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INTRODUCTION 


Nous  arrivons  à  Tère  moderne. 

Le  moyen  âge  se  caractérisait  par  la  prédominance  so- 
ciale de  l'Evangile,  par  l'impulsion  chrétienne  que  la  Papauté 
donnait  à  la  civilisation.  L'ère  moderne  est  l'antithèse  du 
moyen  âge,  elle  se  caractérise  par  la  prépondérance  de  l'es- 
prit antichrétien,  par  les  efTorts  successifs,  pour  donner,  à  la 
civilisation,  un  cours  hostile  à  l'Eglise  et  à  la  Papauté. 

La  grande  hérésie  qui  a  particulièrement  déterminé  cette 
impulsion  antichrétienne  est  le  protestantisme. 

Le  protestantisme,  dans  son  action  destructive  contre  la  so- 
ciété du  moyen  âge,  a  parcouru  trois  phases  :  d'abord  il  a  en- 
vahi les  sphères  religieuses,  puis  les  sphères  politiques,  enfm 
la  sphère  des  principes  sociaux. 

De  l'apparition  de  Luther  à  la  paix  de  AYestphalie,  le 
protestantisme  a  émis  des  erreurs  qui  rejettent  le  symbole 
des  croyances  traditionnelles  et  posé  des  actes  de  guerre  qui 
renversent  les  institutions  ecclésiastiques  ;  de  la  paix  de 
Westphalie  à  la  Révolution  française,  avec  le  concours  du  gal- 
licanisme et  du  jansénisme,  il  a  émis  des  principes  et  posé 
des  actes  d'où  est  résulté,  sous  le  nom  d'ancien  régime,  un 
retour  hypocrite  au  césarisme  païen;  de  la  Révolution  fran- 
çaise au  temps  présent,  le  protestantisme,  délayé  dans 
l'océan  des  erreurs  contemporaines,  émet  des  doctrines,  et 
pose  des  actes  qui  doivent  déformer  radicalement  l'ancienne 
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société.  Dans  leur  succession,  ces  trois  phases  nous  offrent 
le  sens  providentiel  et  l'abrégé  saisissant  des  trois  derniers 
siècles. 

En  entrant  dans  cette'dernière  période  deThistoire,  nous  nous 
proposons  deux  choses  :  1°  Montrer  comment  le  protestan- 
tisme a  détruit  la  civilisation  chrétienne  ;  2°  défendre  les 
papes  les  plus  accusés  des  trois  derniers  siècles.  Nous  n'avons 
pas  pu,  pour  l'ère  moderne,  comme  pour  le  moyen  âge, 
consacer  un  volume  aux  généralités,  et  un  volume  aux 
détails.  Des  limites  que  nous  ne  devions  pas  franchir  nous 
imposaient  ce  sacrifice  ;  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée  et  le  but  que  nous  voulons  atteindre  nous  obligent  de 
suppléer  ici,  à  cette  brièveté  forcée,  en  indiquant  la  genèse 
de  l'erreur  protestante,  en  découvrant  la  série  de  ses  dé- 
sastres. 

Le  moyen  âge  avait  placé,  au-dessus  de  tout,  l'Evangile  et 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  L'ère  moderne  inaugure,  en  religion, 
l'hérésie  ;  en  politique,  le  schisme  ;  en  sociabilité,  la  révolu- 
tion. C'est  l'hérésie  qui  ouvre  la  marche  en  corrompant  les 
principes,  les  formes  et  les  règles  de  la  vérité. 

L'idée  de  procéder  par  le  libre  examen  n'est  pas  une 
nouveauté,  c'est  la  pratique  nécessaire  de  toute  hérésie. 
Luther,  en  le  proclamant,  eut  cela  de  propre  qu'il  le  posa  en 
principe  premier  et  unique^  destructif  de  tout  ce  qui  ne 
cadrait  pas  avec  son  exercice  ;  et  il  présenta  ainsi  le  libre 
examen,  comme  une  machine  de  guerre  qui  devait  abattre 
promptement  toute  la  structure  de  la  religion  révélée,  tout 
l'édifice  de  l'Eglise,  à  commencer  par  le  faîte  apostolique. 
On  peut  croire  que  si  Luther  prévoyait  ces  extrémités,  c'était 
avec  l'intention  diabolique  de  troubler  toutes  les  choses  hu- 
maines. Luther  était  le  Mazzini,  le  Garibaldi  et  le  Proudhon 
du  seizième  siècle. 

Aujourd'hui  que  le  protestantisme  est  devenu,  pour  les 
uns,  une  croyance  traditionnelle,  souvent  accompagnée  do 
vertus  respectables  ;  pour  les  autres,  un  rationalisme  élas- 
tique, se  dégageant  peu  à  peu  de  toutes  les  vérités  religieuses 
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et  de  tous  les  enseignements  bibliques,  il  est  facile  d'oublier 
ce  qu'était,  à  son  début,  cette  furieuse  réforme.  A  cette  épo- 
que, on  ne  fabriquait  pas  des  religions  nouvelles  pour  le 
plaisir  de  ruiner  les  croyances  de  ses  pères,  mais  simplement 
pour  prendre  la  place,  la  fortune,  et  au  besoin  la  femme 
d'autrui.  Sous  couleur  de  ramener  l'Eglise  à  sa  pureté  pri- 
mitive, vous  ne  voyez  commettre  que  des  crimes  prévus  par 
le  code  pénal  de  toute  nation  civilisée  :  les  soi-disant  réformés 
massacrent  les  prêtres  et  les  religieux,  pillent  les  églises, 
jettent  les  reliques  au  vent,  exterminent  les  populations  ca- 
tholiques, et  exercent  partout  la  plus  monstrueuse  tyrannie. 
Cette  brèche  profonde  à  la  vérité  ne  pouvait  que  porter  at- 
teinte à  la  justice  et  ouvrir  carrière  à  toutes  les  licences. 
Jusque-là  on  n'avait  pu  ni  divorcer,  ni  prêter  à  usure,  ni 
voler  le  bien  des  pauvres  distribué  par  les  couvents,  et  il  en 
avait  coûté  cher  aux  Albigeois  pour  le  tenter.  Mais  l'autorité 
spirituelle  s'étant  peu  à  peu  affaiblie  sous  l'étreinte  du  pou- 
voir civil,  nobles  corrompus,  humanistes  frivoles  et  financiers 
cupides  purent  reprendre  impunément,  sous  prétexte  de 
liberté  chrétienne,  un  plan  commun  de  falsification  et  d'ex- 
ploitation aristocratique  du  christianisme. 

La  civilisation  avait  commencé  à  fléchir  depuis  le  treizième 
siècle.  Le  séjour  des  papes  à  Avignon,  le  grand  schisme,  les 
conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  les  guerres,  les  menées  de 
Jean  Hus  et  de  AYiclef  avaient  été  le  prétexte  ou  l'occasion 
de  graves  désordres,  la  cause  d'un  universel  affaiblissement. 
Les  seigneurs  féodaux,  s'ils  l'avaient  jamais  été,  n'étaient  plus 
des  brigands  légendaires  vivant,  dans  leurs  donjons,  de  crimes 
mystérieux  ;  mais  de  beaux  esprits,  ornés  de  latin  et  de 
philosophie,  des  chevaliers  galants,  des  marchands  riches  et 
aventureux,  pensant  qu'il  leur  appartenait  de  régir  le  monde 
suivant  leur  bon  plaisir.  La  loyale  simplicité  du  peuple  ne 
permettant  pas  de  tout  oser,  on  convint  de  garder  la  Bible, 
mais  à  condition  de  l'interpréter  à  sou  gré,  d'en  déduire  le 
divorce,  la  bigamie,  voire  même  la  polygamie.  Tout  moine 
défroqué,  tout  prêtre  sans  mœurs  devint  un  petit  prophète, 
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un  pontife  infaillible,  au  service  de  son  seigneur,  parfois 
seigneur  et  pontife  lui-même.  Nobles  et  sectaires  s'enten- 
dirent admirablement  pour  partager,  au  nom  du  pur  Evan- 
gile, tous  les  biens  de  l'Eglise.  Entre  ces  mains  choisies,  le 
libre  examen  était  un  instrument  de  bénédiction  ;  mais  si 
quelque  pauvre  diable  s'avisait,  par  malheur,  d'y  toucher, 
gare  le  bûcher  ou  la  torture.  On  fit  bien  voir  aux  paysans 
d'Allemagne  que  la  liberté  évangélique  du  vol  et  de  la  bi- 
gamie n'était  pas  faite  pour  gens  de  sotte  espèce  :  ils  de- 
vaient se  tenir  pour  suffisamment  honorés  de  suivre  la 
religion  de  leur  seigneur.  Cette  dépendance  fit  changer 
jusqu'à  dix  fois  en  cinquante  ans  la  confession  de  tel  village 
des  bords  du  Rhin.  Quiconque  résistait  était  banni,  saisi, 
brûlé,  ses  biens  étaient  confisqués,  et  toujours  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience. 

Il  fallait,  à  tous  ces  inventeurs  de  religions  réformées,  une 
forte  dose  de  gravité  anglo-saxonne  pour  prêcher,  sans  rire, 
ici  la  confession  d'Augsbourg,  là,  celle  de  Calvin,  plus  loin, 
celle  d'Henri  YIII  ou  d'Elisabeth.  Quant  aux  malheureuses  po- 
pulations qui  devaientdévorcrces  symboles  contradictoires,  les 
distances,  les  barrières,  les  entraves  et  les  violences  n'étaient 
pas  de  trop  pour  leur  faire  accepter,  comme  inspiration  di- 
vine, ces  révoltantes  contradictions.  Car,  ou  bien  il  y  avait 
une  véritable  Eglise,  une  vraie  doctrine^  révélée  de  Dieu  et 
conservée  par  la  tradition  et  alors  la  liberté  de  conscience 
exigeait  que  ce  dépôt  fût  sacré  pour  tous^  surtout  pour  les 
grands  plus  intéressés  à  le  falsifier  ;  ou  bien  la  religion 
n'était  qu'une  invention  humaine  pour  l'exploitation  de  la 
foule  par  le  pouvoir,  et  alors  que  gagnait-on  à  fuir  l'autorité 
du  Pape  pour  se  courber  sous  le  joug  de  quelque  mauvais 
prêtre  repoussé  du  sein  de  l'Eglise. 

Si  l'hérésie  a  vécu  en  dépit  d'une  si  manifeste  inconséquence 
et  d'une  atteinte  si  brutale  à  la  liberté  religieuse  des  masses, 
c'est  que,  d'un  coté,  elle  reconnut  bientôt  la  nécessité  de 
maintenir  par  la  force  une  portion  importante  de  la  morale 
catholique,  et  que.  de  l'autre,  elle  garda,  pour  se  soutenir, 
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Tappiii  de  quelques  grandes  passions  satisfaites.  De  là  une 
sorte  d'équilibre^  on  le  ver  du  libre  examen  iie  permit  pas  de 
conserver  la  moindre  stabilité  doctrinale.  Le  protestantisme 
fut  le  triomphe  d'une  féodalité  territoriale,  infectée  d'erreurs 
théologiques,  parce  qu'elle  était  esclave  des  trois  plus  viles 
passions  du  genre  hnmain. 

Sophistique  et  sensuelle  à  son  début,  la  Réforme  protes- 
tante se  voua  bientôt  au  culle  plus  austère  de  l'argent  et  du 
pouvoir.  Douée  du  génie  mercantile  qui  avait  fait  la  fortune 
des  Juifs  au  moyen  âge,  elle  accapara  le  commerce,  l'indus- 
trie et  la  banque;  elle  fonda,  à  Genève,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  des  institutions  de  crédit  qui  devaient  ruiner  les 
corps  de  métiers,  c'est-à-dire  le  capital  uni  au  travail,  ensuite 
propager  et  exploiter  le  prolétariat,  c'est-à-dire  le  travail 
dépourvu  du  capital.  La  même  influence  prévalut  en  politique. 
En  France,  les  grands  rêvaient  le  morcellement  du  territoire; 
en  Allemagne,  ils  brisèrent  l'unité  de  l'empire  et  soutinrent 
ces  longues  luttes  d'où  est  sortie  la  formidable  puissance  de 
la  Prusse  ;  en  Angleterre,  ils  assassinèrent  un  roi  et  réali- 
sèrent le  type  accompli  de  la  féodalité  protestante.  Chose  digne 
de  remarque,  c'est  à  la  même  époque  que  se  rétablit,  malgré 
les  réclamations  du  Saint-Siège,  l'esclavage  par  la  traite  des 
noirs  et  que  s'aggrava  le  servage  dans  les  pays  du  Nord. 

La  vitalité  de  confessions  contradictoires  n'était  possible 
que  par  l'intolérance  et  n'était  nullement  compatible  avec  la 
culture  de  l'esprit.  Le  clergé  chercha  donc,  dans  les  biens 
volés  à  l'Eglise,  un  moyen  de  se  recruter  et  de  se  consoler 
de  ses  abaissements;  dans  l'appui  du  bras  séculier,  il  puisa 
le  secret  de  fermer  la  bouche  à  la  critique.  Sous  l'oppression 
des  sectes,  devenues  partout  religions  d'Etat,  les  anciennes 
universités,  perdirent  leur  privilèges  et  durent  renoncer  aux 
explorations  hardies  de  la  pensée,  pour  concentrer  leurs 
efforts  sur  les  sciences  économiques. 

En  somme,  la  nouvelle  liberté  n'était  autre  chose  que 
l'usurpation  des  forts  au  préjudice  des  faibles,  le  pouvoir  con- 
centré dans  la  main  des  hautes  classes.  De  là,  en  apparence. 
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lin  certain  éclat,  une  nécessité  de  conduite  habile^  mais  nul 
autre  principe  que  le  fait  accompli  et  l'intérêt  bien  entendu  ; 
en  religion,  l'intolérance  cbez  soi,  chez  les  antres,  l'hypocrisie 
du  libéralisme,  en  résumé,  réunion  en  quelques  mains  aris- 
tocratiques de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  biens  de  ce 
monde,  exploitation  perfide  d'un  peuple  auquel  on  laisse  des 
prêtres  pour  le  tromper,  un  culte  pour  le  contenir,  des  latitu- 
des pour  satisfaire  ses  passions,  et  des  promesses  illusoires 
pour  le  consoler  des  réalités  perdues.  Mais  à  côté  des  vain- 
queurs justement  fiers  des  succès  d'une  habileté  consommée, 
il  faut  voir  et  compter  les  victimes,  les  populations  agricoles 
dévorées  par  l'hypothèque,  les  populations  ouvrières  conduites 
à  la  misère  par  un  travail  abrutissant,  f  Irlande  et  la  Pologne 
esclaves,  l'Allemagne  ruinée  par  la  guerre,  les  pays  catholi- 
ques agités  par  la  sédition,  l'avenir  du  monde  compromis 
peut-être  pour  toujours. 

Liberté  intellectuelle  et  religieuse,  vie  nationale  et  droit  des 
gens,  liberté  politique  et  sociale,  tout  avait  donc  reçu  une 
profonde  atteinte.  En  présence  de  ces  funestes  et  cruelles  in- 
novations, il  y  a  des  gens  qui  croient  que  les  catholiques  ne 
devaient  pas  se  défendre,  mais  donner,  sans  conteste,  droit 
de  cité,  aux  propagateurs  de  la  confusion  et  de  l'asservissement 
universel.  Les  Espagnols  se  défendirent  avec  une  résolution 
qui  alla  parfois  jusqu'aux  excès;  mais  ils  étaient  aux  prises 
avec  la  race  la  plus  perfide  et  la  plus  hypocrite,  l'Arabe 
assisté  du  Juif  et  baptisé  pour  mieux  trahir.  En  France,  la 
bourgeoisie  et  le  peuple,  profondément  catholiques,  étaient  à 
la  fois,  attaqués  par  les  Huguenots  et  trahis  par  le  gouverne- 
ment, qui  favorisait  les  rebelles,  sauf,  plus  tard,  à  les  écraser 
dans  un  guet-apens  horrible.  Certes  on  ne  saurait  trop  flétrir  les 
coupables  machinations  de  Catherine  de  Médicis;  mais  il  ne 
faut  pas  en  rendre  responsables,  de  braves  gens  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  défendre,  visière  découverte,  la  foi,  l'unité  et 
les  véritables  intérêts  de  la  France.  Quelle  que  soit  à  cet 
égard  l'injustice  des  historiens,  la  Ligue  en  est-elle  moins 
une  héroïque  insurrection?  et  les  torts  qu'on  lui  reproche 
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sont-ils  comparable  au  sanguinaire  apostolat  de  Calvin,  d'Elisa- 
beth et  de  Gustave- Adolphe  dont  elle  sauva  la  patrie? 

En  aucun  cas,  on  ne  peut  accuser  le  Saint-Siège  des  abus 
qu'il  ne  put  empêcher.  Il  faut  surtout,  pour  un  jugement 
équitable,  se  rendre  compte  de  ce  que  serait  devenue,  sans 
son  appui,  la  race  latine,  l'Italie  amollie  et  dégénérée,  l'Es- 
pagne orgueilleuse  et  sanguinaire,  la  France  voluptueuse  et 
sceptique.  Nous  devons  d'éternelles  actions  de  grâces,  à  nos 
pontifes  et  à  nos  pères,  d'avoir  repoussé  les  attaques  perfides 
d'une  féodalité  protestante  et  contrecarré  les  tendances  auto- 
cratiques inaugurées  par  Philippe  le  Bel.  Nous  devons  aux 
Pontifes  romains,  ce  que  nous  avons  conservé  de  liberté 
française  et  d'honneur  chrétien  depuis  trois  siècles.  L'Etat 
présent  du  monde  en  achève  la  démonstration. 

II.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'a  produit  le  protestantisme 
dans  l'ordre  religieux,  voyons  ce  qu'il  a  fait  dans  l'ordre 
politique,  principalement  dans  les  contrées  où  ftorissait  le  pur 
catholicisme. 

Les  peuples  catholiques  aimaient  l'Eglise,  la  justice  et  la 
liberté  avec  une  admirable  énergie  ;  quiconque  osait  porter  la 
main  sur  un  autel  ou  sur  un  pauvre,  sur  une  cité  chrétienne 
ou  sur  une  femme  honnête,  voyait  aussitôt  s'élever  contre 
lui  mille  vengeances.  De  plus  en  plus  réduites  et  domptées, 
l'ambition,  la  volupté,  l'avarice  rongeaient  leur  frein  et  en- 
viaient tout  bas  l'abondante  pâture  dont  Mahomet  les  avait 
dotées  en  Orient.  Mais  comment  entamer  l'édifice  catholique, 
comment  en  chasser  la  multitude,  pour  en  faire  le  palais  pri- 
vilégié de  l'égoïsme?  Sous  peine  de  manquer  son  but,  il 
fallait  procéder  avec  lenteur  et  surtout  avec  hypocrisie;  sans 
rien  changer  à  la  doctrine  ,  ni  à  la  hiérarchie,  en  flattant  au 
contraire  la  foule,  le  clergé,  et  même  les  évêques,  il  fallait 
mettre  la  main  sur  le  Pape.  En  confisquant  à  leur  profit  le 
pouvoir  suprême,  les  princes  espéraient  s'affranchir  de  l'auto- 
rité religieuse  et,  en  même  temps,  la  maintenir  au-dessous 
d'eux,  pour  conserver  les  peuples  dans  l'obéissance.  Par  cet 
habile  stratagème,  ils  deviendraient  ainsi  tout-puissants,  et 
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nul  ne  donnerait  plus  le  signal  des  protestation  et  des  résis- 
tances légitimes,  quand  ils  dépouilleraient  leur  vassaux,  ou 
que,  sans  les  consulter,  ils  accableraient  d'impôts  leurs  sujets. 

Dans  l'Europe  chrétienne, les  empereurs  d^Allemagne avaient 
tenté  les  premiers,  mais  sans  succès,  cette  triste  entreprise. 
Ce  premier  essai  fut  repris  plus  habilement  par  les  rois  de 
France^  qui  avaient  hérité  politiquement  de  la  prépondérance 
des  empereurs  d'Allemagne.  Les  Papes  avaient  disposé^  en 
faveur  des  enfants  de  S.  Louis,  des  trônes  de  Naples  et  de 
Hongrie,  et  les  acheminaient  tout  doucement  vers  la  dignité 
impériale.  Fils  ingrats  et  insatiables,  il  accusèrent  le  Saint- 
Siège  d'avoir  rompu  le  pacte  qui  unissait  l'Eglise  aux  pouvoirs 
civils;  d'avoir,  par  des  prétentions  excessives,  poussé  au 
schisme  l'Eglise  d'Orient;  d'avoir  injustement  persécuté  les 
Césars  germaniques  ;  en  un  mot,  d'aspirer  à  l'omnipotence 
spirituelle  et  temporelle,  excellent  moyen  de  dissimuler  qu'ils 
y  aspiraient  eux-mêmes. 

Les  légistes  d'alors  ne  manquaient  pas  de  rappeler,  aux 
Papes,  la  pauvreté  et  la  souveraineté  purement  spirituelle  de 
Jésus-Christ;  ils  soutenaient  déjà  que,  dans  leur  intérêt,  les 
ministres  sacrés  de  l'Eglise  et  le  Pontife  romain  doivent  être 
exclus  de  tout  domaine  sur  les  choses  temporelles  ;  que,  non 
seulement  on  peut  mettre  en  question  la  souveraineté  tempo- 
relle du  Saint-Siège,  mais  que  l'abrogation  de  ce  pouvoir 
servirait  beaucoup  à  la  liberté  et  au  bonheur  de  l'Eglise. 

Cette  hypocrisie  eut  un  plein  succès  dans  Philippe  le  Bel. 
Cependant  la  puissance  du  Saint-Siège,  que  les  rois  de  France 
avaient  espéré  confisquer  à  leur  profit,  mais  qui  ne  vivait 
que  par  son  indépendance,  s'évanouit  entre  leurs  mains  pen- 
dant la  captivité  d'Avignon.  Au  départ  des  Papes  pour  Rome, 
la  France  crut  se  venger  en  prenant  fait  et  cause  dans  le 
schisme  d'Occident.  Mais  loin  de  conquérir  ainsi  l'empire  du 
monde,  elle  vit  peu  à  peu  l'Allemagne  et  l'Italie  lui  échapper, 
sa  race  royale  s'éteindre  sous  les  coups  d'en  haut  et  les 
Anglais  mettre  deux  fois  sa  vie  nationale  en  péril. 

Toutefois  le  mal  était  trop  profond  pour  se  guérir  en  un 
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jour;  les  tendances  schismatiques  avaient  même  jeté  des  ra- 
cines pour  plusieurs  siècles.  Les  évêques,  habitués  à  se  passer 
du  Pape  dans  l'administration  des  diocèses  et  tenant  leurs 
bénéfices  du  roi,  s'ils  n'espéraient  pas  dominer  la  Chaire 
Apostolique,  voulaient  du  moins  conquérir  l'indépendance. 
Leurs  idées,  ou  plutôt  leurs  passions  se  firent  jour,  d'abord 
dans  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  puis  indirectement 
dans  les  libertés  gallicanes  de  Pithou  et  Dupuy,  enfin  dans 
la  Déclaration  de  1682.  Pendant  que  le  jansénisme  troublait 
l'économie  de  la  morale  chrétienne  et  que  les  Parlements 
allaient  jusqu'au  schisme  formel,  les  évèques  enseignaient 
que  le  Pape  ne  serait  infaillible  qu'avec  l'assentiment  d'un 
concile  œcuménique  ;  même  avec  cette  sanction,  ses  décrets 
n'obligeraient  en  France  que  moyennant  \q  placet  du  pouvoir 
civil.  De  son  côté,  l'Etat,  comme  tel,  serait  pleinement  indé- 
pendant de  l'Eglise,  et  le  Saint-Siège  ne  pourrait  plus,  en 
aucun  cas,  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 

Ces  dispositions,  que  l'on  vante  comme  fort  libérales,  por- 
taient les  plus  fatales  atteintes  à  la  liberté.  Au  point  de  vue 
religieux,  le  clergé,  séparé  de  Rome,  tomba  de  plus  en  plus 
sous  la  dépendance  de  la  royauté.  Plus  d'élections  ecclésiasti- 
ques, plus  de  synodes  ni  de  conciles.  Abbayes  et  évêchés  de- 
vinrent la  proie  des  cadets  de  famille  et  des  bâtards  de 
cour.  Au  point  de  vue  national,  l'arbitrage  du  Pape  écarté, 
les  peuples  chrétiens  tournèrent  contre  eux-mêmes  le  fer  qu'ils 
avaient  tiré  contre  les  musulmans  ;  et,  pendant  que  les  grands 
Etats  dévoraient  les  petits  ou  s'usaient  entre  eux,  les  Turcs 
purent  impunément  prendre  Bysance  et  s'établir  en  Europe. 
Au  point  de  vue  politique,  le  roi  absorbant  tous  les  pouvoirs, 
il  n'y  eut  plus  d'états  pour  voter  l'impôt,  plus  de  franchises 
provinciales  et  municipales;  les  corps  de  métiers,  comme  les 
abbayes,  tombèrent  en  tutelle  et  devinrent  des  instruments 
de  fiscalité.  Ainsi  périssaient,  en  France,  pour  des  siècles,  les 
libres  institutions  qu'avait  inspi-rées  l'esprit  chrétien.  Ainsi 
se  perfectionnait  et  se  consolidait  l'absolutisme  royal,  qui, 
après   avoir  pris  soin   de  détruire  les  obstacles  et  les  résis- 
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tances,  après  avoir  affranchi  sa  propre  conscience  de  toute 
loi  et  de  tout  contrôle,  put  s'apercevoir  bientôt  qu'il  avait 
supprimé  sa  meilleure  garantie  en  déliant  lui-même  la  cons- 
cience des  peuples. 

Incomplet  en  Occident,  le  schisme  a  porté  son  fruit  dans 
Tempire  grec  et  en  Russie.  Il  est  là,  vivant  à  nos  portes,  type 
accompli  du  despotisme  intérieur  et  de  l'autocratie  aspirant  à 
la  monarchie  universelle.  Le  schisme,  en  effet,  est,  au  dedans 
et  au  dehors,  la  négation  de  toute  liberté  nationale.  Il  est  à  la 
fois  l'exploitation  de  la  vérité  au  profit  d'une  nation  qui  veut 
absorber  les  autres  et  la  confiscation  de  l'autorité  spirituelle 
au  profit  du  pouvoir  civil,  qui  devient  parla  maître  absolu. 
Le  Pragmatique  de  Bourges,  la  Déclaration  de  1682,  comme 
plus  tard  les  Articles  organiques  du  Concordat  de  1801,  n'é- 
taient pas  des  velléités  schismatiques  et  autocratiques  de 
Charles  VIÏ,  de  Louis  XIY  et  de  Napoléon.  Le  schisme,  et 
son  dérivé  le  gallicanisme,  sont  deux  synonymes  de  l'au- 
tocratie. 

îll.  Le  protestantisme  avait  bouleversé  l'ordre  religieux,  le 
césarisme  avait  bouleversé  l'ordre  politique  :  le  césarisme  et 
le  protestantisme  combinés,  puis  appliqués  à  l'ordre  social, 
en  passant  des  princes  aux  sujets,  enfantèrent  la  Révolution. 
Aussi  trouve-t-on  dans  l'ancien  régime,  les  principes  justifi- 
catifs et  les  faits  préparatoires  de  son  avènement. 

Chose  remarquable!  Pendant  que  les  pays  du  Nord  s'immo- 
bilisaient dans  le  schisme  et  le  protestantisme,  c'était  dans  les 
pays  catholiques  que  l'esprit  humain  continuait  l'évolution  de 
ses  révoltes  contre  la  vérité  ;  c'était  là  que  l'autocratie  politique 
et  la  féodalité  religieuse  devaient  arriver  à  leurs  conséquences 
extrêmes,  démontrer  leur  impuissance  finale  et  ramener  les 
esprits  à  la  vérité,  après  avoir  épuisé  les  séries  possibles  de 
l'erreur. 

Après  le  triomphe  du  protestantime,  les  rois  catholiques, 
au  lieu  de  s'unir  aux  Papes  pour  comprimer  l'erreur,  profi- 
tèrent de  l'anarchie  religieuse  pour  agrandir  leur  pouvoir. 
Au  lieu  de  triompher  comme  en  Angleterre,  la  noblesse  dis- 
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parut  sous  la  main  de  Richelieu  et  de  Louis  XIY,  se  réduisit 
bientôt  à  un  essaim  de  courtisans  vivant  de  faveurs  près  du 
roi,  spéculant  avec  Law,  riant  de  tout  avec  Voltaire.  La  bour- 
geoisie des  villes  perdit  ses  franchises.  Les  évêques  de  France 
et  Bossuet  lui-même  méritèrent  les  éloges  des  impies,  en 
octroyant,  au  pouvoir  royal,  uue  indépendance  qui  n'était 
plus  que  la  garantie  de  leur  asservissement.  Plus  d'indépen- 
dance spirituelle,  plus  de  principe  électif,  plus  même  de  prin- 
cipe héréditaire,  sauf  pour  un  seul  qui  niait  tout  principe  en 
disant  :  L'Etat,  c'est  moi. 

La  religion  ainsi  réduite  en  captivité,  ne  pouvait  plus  être 
qu'un  instrument  de  règne;  elle  ne  pouvait  plus  paraître 
qu'une  organisation  humaine  inventée  pour  l'amusement  des 
beaux  esprits  et  l'exploitation  du  peuple.  La  foule  ne  devait 
de  sitôt  y  prendre  garde.  Quant  aux  initiés  de  l'erreur,  mieux 
au  courant  des  choses,  d'une  main,  ils  travaillaient  à  démolir 
la  foi  par  un  système  infernal  de  railleries,  d'insinuations,  de 
dénigrement,  surtout  par  la  falsification  de  l'histoire;  de 
l'autre,  i^s  s'efTorçaient  de  réunir  leurs  adeptes  sous  le  dra- 
peau de  quelques  vagues  formules,  en  attendant  qu'ils  pus- 
sent les  iionduire  ouvertement  au  siège  du  pouvoir. 

Avec  un  coup  d'œil  qui  fait  honneur  à  leur  habileté,  ils 
avaient  compris  que  chaque  envahissement  de  l'Etat  sur  le 
terrain  religieux,  que  chaque  mesure  prise  pour  resireindre 
la  liberté  de  l'Eglise  était  une  conquête  pour  eux;  et  que  l'in- 
dépendance du  Pape  et  des  ordres  religieux,  ses  fidèles  auxi- 
liaires, était  la  forteresse  avancée  dont  il  fallait  s'emparer 
pour  asseoir,  sur  ses  ruines,  leur  propre  suprématie.  De  là, 
leur  servilité  envers  le  pouvoir  civil  et  leurs  intrigues  pour 
amener  la  dispersion  des  Jésuites.  Suivant  leur  tactique  habi- 
tuelle, ils  accusaient  précisément  ces  héroïques  religieux  des 
plans  de  domination  universelle  qu'ils  machinaient  eux- 
mêmes  ;  et  à  l'heure  où  ils  déchaînaient  contre  eux  le  courroux 
des  princes  et  des  peuples,  dans  l'ombre  ils  nouaient  les  pre- 
miers liens  de  cette  grande  association  maçonnique  dont  ils 
devaient  bientôt  enlacer  l'Europe.  Leur  œuvre  se  fonda  sur 
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les  odieux  principes  qu'ils  reprochaient  faussement  aux  Jé- 
suites, c'est-à-dire  sur  le  secret  le  plus  absolu  en  dehors  des 
initiés,  sur  l'obéissance  passive  même  dans  le  mal,  sur  la 
surveillance  et  la  délation  organisées,  et,  comme  sanction 
dernière,  sur  l'assassinat  des  traîtres.  Dans  leurs  conventi- 
cules,  trop  ménagés  des  princes,  ils  créèrent  ainsi,  sous  les 
nuageux  auspices  de  l'Etre  Suprême  et  sous  le  couvert  de  la 
philanthropie,  une  vaste  société  de  conspirateurs,  une  ar- 
mée recrutée  dans  tous  les  cultes  et  dans  toutes  les  classes, 
également  placés  en  dehors  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  prêts  au 
premier  signal  à  marcher  à  l'assaut  des  deux  puissances. 

Quand  ce  travail  souterrain  fut  à  fleur  de  terre,  éclata  la 
Révolution.  La  Révolution  s'assimila  tous  les  principes  du 
schisme  et  de  l'hérésie;  elle  en  octroya  le  bénéfice  à  tous  les 
hommes  et  dit  à  tous  les  peuples  :  L'Etat,  c'est  vous.  Puisque 
nul  droit  n'est  sacré,  ce  n'est  plus  le  bon  plaisir  du  prince, 
c'est  le  vôtre,  qui  fera  la  loi,  créera  la  justice  et  dictera  la 
vérité.  Le  roi  n'était  que  votre  représentant,  révocable  à  vo- 
lonté. Désormais  vous  serez  vous-mêmes  le  souverain  absolu, 
le  maître  infaillible.  Plus  d'autres  princes,  nobles  ou  magis- 
trats que  ceux  que  vous  aurez  choisis;  plus  d'autre  dogme 
religieux,  politique  et  social,  que  celui  qu'il  vous  plaira  d'ad- 
mettre. 

Inutile  de  se  le  dissimuler,  c'est  là  le  vrai  sens  des  prin- 
cipes de  89.  Sous  ce  nom  vague  et  nuageux,  vous  ne  sauriez 
à  quelles  maximes,  à  quelles  lois,  à  quels  actes  vous  attacher. 
Mais  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  se  formuler  dans  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme.  Rédigée  d'après  le  style  de  la 
franc-maçonnerie,  cette  pièce  hétérodoxe  inaugure  le  Temple 
auquel  les  initiés  travaillaient  depuis  près  d'un  demi-siècle. 
Une  ère  de  lumière,  de  bien-être  et  de  liberté  s'ouvre  pour 
le  monde;  la  raison  se  donne  plein  pouvoir  de  remanier  à  sa 
guise,  religion,  gouvernement  et  institutions  sociales.  La  li- 
berté de  conscience  sera  fondée  sur  l'égalité  des  cultes,  sur 
l'atTranchissement  de  l'homme  et  de  la  société  de  toute  auto- 
rité dogmatique.  La  liberté  politique  reposera  sur  la  souve- 
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raineté  nationale,  créant  et  dirigeant  à  son  gré  tous  les  pou- 
voirs. Enfin  la  liberté  civile  aura  pour  point  de  départ  l'égalité 
des  citoyens  et  la  suppression  de  tout  privilège.  Il  est  difficile 
après  quatre-vingts  ans  d*amères  déceptions,  de  se  figurer 
Tenthousiasme  puéril  avec  lequel  la  nation  accueillit  ces  for- 
mules^ croyant  qu'il  suffisait  de  lesédicter  pour  changer,  tout 
d*un  coup,  la  face  du  monde. 

La  raison  émancipée  ne  se  préoccupe  donc  plus  d'amoindrir 
les  Papes  ou  d'interpréter  les  Ecritures.  Sous  une  forme  plus 
audacieuse,  elle  nie  la  déchéance  originelle  et  affirme  une 
rédemption  à  laquelle  l'Evangile  n'a  aucune  part.  Les  modérés 
accorderont  peut-être  que  l'Eglise,  après  les  invasions,  a  pu 
contribuer  à  la  civilisation  des  barbares,  mais  aujourd'hui, 
ces  races  adultes  sont  assez  fortes  pour  se  gouverner  elles- 
mêmes;  la  raison  pure  doit  se  dégager  de  toute  révélation, 
et  la  nature  est  si  bonne  que  la  liberté  n'a  plus  besoin  de  li- 
mites. Désormais,  pour  être  heureux,  l'homme  sera  dispensé 
de  la  foi  et  des  sacrifices  qu'elle  impose,  affranchi  des  iné- 
galités sociales  que  la  religion  l'obligeait  à  respecter.  Le 
peuple  est  le  plus  vertueux  et  le  plus  fort,  qu'a-t-il  besoin  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat?  et  pour  les  supprimer,  ne  lui  suffit-il  pas 
de  le  vouloir? 

Le  genre  humain  allait  donc  renouveler  l'expérience  où 
il  avait  si  tristement  échoué  pendant  les  quarante  siècles  qui 
sont  de  l'autre  côté  de  la  Croix.  Les  anciens  empires  avaient 
eu  de  moindres  ressources,  des  lumières  trop  diminuées;  on 
avait,  pour  soi,  dix-huit  siècles  de  lumière,  d'éducation  de 
vie  et  de  progrès  chrétiens.  Si  l'expérience  réussissait,  elle 
devait  rendre  inutile  toute  religion  et  toute  souveraineté, 
faire  disparaître  toute  inégalité  sociale,  transformer  ou  sup- 
primer toute  propriété  individuelle,  faire  cesser  enfin  le  vieil 
antagonisme  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Si  elle  échouait,  après 
avoir  sapé  la  base  de  tous  les  établissements  chrétiens,  elle  ra- 
mènerait les  peuples  désabusés,  non  plus  aux  tentes  percées 
du  schisme  ou  de  l'hérésie,  aux  formules  charlatanesques  des 
bourgeois  ou  des  ambitieux  qui  venaient  d'égarer  la  foule  pour 
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l'exploiter,  mais  au  giron  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  , 
romaine,  au  sein  de  cette  papauté  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle,  seule  assez  forte,  sinon  pour  détruire  le  mal 
sur  la  terre,  au  moins  pour  lui  tenir  tête  et  le  faire  reculer. 

L'expérience  est  faite;  les  gestes  de  la  Révolution  gisent 
sous  nos  veux;  les  résultats  se  déroulent,  terribles  et  san- 
glants_,  au  milieu  des  peuples  abusés  ou  épouvantés.  Il  faut 
prendre  maintenant  les  conclusions  de  l'histoire. 

Qu'est  devenue,  sous  la  loi  d'affranchissement  révolution- 
naire, la  liberté  de  l'Eglise? 

La  Révolution  avait  proclamé,  pour  tout  citoyen,  la  faculté 
de  professer  sans  entraves  la  religion  de  son  choix,  pourvu 
que  cette  religion  ne  blessât  pas  l'ordre  établi  par  la  loi.  En 
apparence  rien  de  plus  simple  et  de  plus  juste,  au  fond  rien 
de  plus  perfide  et  de  plus  tyrannique  que  cette  prétendue  li- 
berté de  conscience.  En  se  réservant  le  droit  modeste  de  ré- 
primer toute  manifestation  contraire  à  l'ordre  public,  l'Etat 
s'adjugeait,  en  effet,  une  arme  bien  moins  destinée  à  répri- 
mer les  doctrines  immorales  et  les  sectes  anarchiques,  qu'à 
mettre  hors  la  loi,  la  religion  traditionnelle  de  la  France.  On 
accordait  le  droit  de  cité  à  une  petite  minorité  de  juifs  et  de 
protestants;  sans  en  avoir  l'air,  on  ouvrait  la  porte  à  la  plus 
intolérante  des  religions  ,  celle  qui  consiste  à  n'en  avoir 
aucune,  et  c'était  elle  en  réalité  qu'on  allait  installer  comme 
religion  d'Etat,  à  la  place  du  catholicisme.  De  fait,  entre  le 
catholicisme  et  le  rationalisme,  il  y  avait  incompatibilité  ra- 
dicale. La  raison  émancipée  pouvait  tout  permettre,  excepté 
de  soumettre  la  raison  à  la  foi  ;  le  catholicisme  pouvait  tout 
tolérer,  excepté  l'erreur  qui  nie  la  déchéance,  la  rédemption, 
l'ordre  surnaturel  et  toute  religion  positive.  En  apparence, 
on  avait  édicté  une  loi  de  paix  et  de  justice;  en  fait,  on  n'a- 
vait promulgué  qu'une  loi  de  guerre  infâme  et  d'horrible 
persécution. 

Chacun  sait  avec  quelle  audace,  on  porta  la  main  sur  les 
biens  du  clergé,  sur  les  circonscriptions  diocésaines,  sur 
l'exercice  de  la  juridiction,    sur  l'existence  des  ordres   reli- 
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gieux,  enfin  sur  toutes  les  libertés  ecclésiastiques,  et  com- 
ment on  institua,  sous  le  couvert  de  la  souveraineté  natio- 
nale, une  Eglise  schismatique,  complètement  soustraite  à 
l'autorité  du  Pape.  Puis,  quand  les  révolutionnaires  virent  que 
ni  la  violence  ni  la  ruse  n'amèneraient  l'Eglise  catholique  à  ab- 
diquer son  droit  divin,  ils  résolurent  de  l'exterminer.  Les 
temples  furent  fermés,  les  prêtres  proscrits,  le  Pape  voué  à 
des  traitements  barbares  qui  le  conduisirent  au  tombeau.  Les 
chrétiens,  comme  au  temps  de  Néron,  n'eurent  plus  d'autre 
liberté  que  de  confesser  leur  foi  sur  l'échafaud. 

Les  gouvernements  gallicans  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Au- 
triche, habitués  à  tenir  la  religion  captive,  virent  ces  excès 
avec  indifférence  et  s'adjugèrent  même  une  part  dans  les  dé- 
pouilles de  la  papauté.  On  n'était  pas  loin  de  considérer  le 
Saint-Siège  comme  une  vieille  machine  qu'il  fallait  abandon- 
ner aux  coups  aveugles  du  temps  et  des  passions.  Nul  ne  se 
douta  que  ces  excès  de  brutalité  n'attesteraient  que  l'impuis- 
sance de  leurs  auteurs  et  la  force  de  la  Chaire  Apostolique. 
En  employant  le  fer  pour  l'extirper,  on  constata  la  vitalité  de 
l'Eglise;  on  lui  rendit^  par  le  témoignage  du  martyre,  une 
éclatante  vigueur.  D'autre  part,  la  Révolution  tomba  rapide- 
ment dans  l'abîme  où  la  poussait  son  principe.  Le  culte  de 
l'Etre  suprême,  mis  à  la  place  de  Jésus-Christ,  voulut  avoir 
son  calendrier,  ses  jours  de  repos  et  de  fête,  et,  à  peine  fer- 
mées, les  églises  se  rouvrirent,  pour  offrir  aux  adorations  du 
peuple  souverain,  la  raison  déifiée  dans  le  marbre  vivant  d'une 
chair  publique. 

La  France  recula  devant  ces  horreurs^  en  même  temps 
qu'elle  demandait,  à  Napoléon,  un  refuge  contre  l'anarchie, 
elle  renonçait  à  fonder  le  culte  de  la  raison  sur  les  ruines 
sanglantes  du  catholicisme.  Napoléon  rétablit  par  le  concor- 
dat, la  publicité  du  culte,  mais,  héritier  de  Justinien  plutôt  que 
de  Gharlemagne,  il  désorganisa  immédiatement  ce  concordat^, 
par  des  articles  soi-disant  organiques,  qu'on  croirait  copiés  sur 
le  statut  ecclésiastique  de  Pierre  le  Grand.  Bientôt  placé  par 
la  victoire  sur  cette  pente,  où  les  tendances  schismatiques  ne 
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sont  que  l'écho  de  l'autocratie  et  sa  naturelle  application,  il 
voulut  dominer  l'Eglise.  Après  avoir  supprimé  les  ordres  re- 
ligieux et  les  propriétés  ecclésiastiques  en  Allemagne  et  en 
Italie,  il  s'en  prit  au  Pape,  l'enleva  de  Rome  et  l'enferma  dans 
Fontainebleau.  Outre  l'abandon  de  son  pouvoir  temporel  et 
la  consécration  des  articles  organiques,  le  despote  demandait 
la  renonciation  au  droit  d'instituer  canoniquement  les  évêques; 
c'était  briser  le  dernier  lien  par  lequel  les  évèques  sont  unis 
au  Pape,  et,  par  le  Pape,  à  Jésus-Christ. 

Le  Pape  résista,  Napoléon  tomba;  le  vainqueur  de  l'Europe 
dut  abdiquer  dans  ce  Fontainebleau  où  il  avait  enfermé  Pie  VII. 
Mais  telle  est  la  puissance  infectante  de  l'idée  révolutionnaire, 
que  même  le  roi  très  chrétien  Charles  X  et  plus  tard  Louis- 
Philippe  s'en  inspirèrent  :  l'un  persécuta  les  Jésuites  et  les  col- 
lèges ecclésiastiques,  l'autre  n'eut,  envers  l'Eglise,  qu'une 
neutralité  malveillante.  Napoléon  III,  revenu  aux  traditions 
de  son  oncle,  voulut,  par  des  voies  souterraines,  atteindre  le 
même  but  :  il  réussit  à  dépouiller  Pie  IX  et  à  tomber  du  trône. 
La  Commune,  pure  incarnation  de  l'idée  satanique  de  la  Ré- 
volution, a  montré  le  fond  des  cœurs  gangrenés  par  ce  fana- 
tisme :  être  prêtre  était  un  crime  que  la  mort  seule  devait 
expier,  et,  pour  paraître,  à  ses  yeux,  homme  de  sens,  il  fallait 
être  au  moins  athée. 

Hors  de  France,  l'Eglise  a  été,  depuis  89,  plus  ou  moins 
persécutée  au  nom  du  principe  révolutionnaire.  En  Suisse  et 
en  Prusse,  à  l'heure  qu'il  est,  le  culte,  même  privé,,  est  frappé 
d'interdiction.  Le  ministère  pastoral  est  interdit  à  tout  prêtre 
qui  ne  reconnaît  pas  la  suprématie  religieuse  de  l'Etat  et  ne 
subordonne  pas  l'Evangile  à  la  politique.  Le  prêtre  est  placé 
entre  l'apostasie  et  la  mort  ;  cette  alternative  cruelle  lui  est 
imposée  par  des  despotes  qui  n'ont  à  lui  reprocher  d'autre  crime 
que  sa  foi. 

L'idée  révolutionnaire  n'a  produit  ,  pour  l'Eglise  et  le 
Saint-Siège,  que  la  persécution  et  l'esclavage;  elle  les  me- 
nace même,  pour  l'avenir,  de  destruction  :  c'est  ainsi  qu'elle 
entend  la  liberté  et  qu'elle  ramène  partout  le    despotisme. 
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Maintenant  qii'a-t-elle  produit  pour  le  bonheur  des  na- 
tions? 

En  prenant  la  place  de  l'Eglise  pour  inaugurer  une  ère  nou- 
velle de  bien-être  et  de  liberté,  la  Révolution  ne  bornait  pas  ses 
desseins  au  territoire  delà  France  ;  sans  s'arrêter  à  ce  que  son 
projet  offrait  de  chimérique  et  d'absurde,  elle  prétendait  appli- 
quer immédiatement  partout  ses  principes  destinés  à  faire  le 
bonheur  de  tous  les  peuples. 

Certes,  par  le  monde,  il  ne  manquait  pas  d'iniquités  à  ré- 
parer. Depuis  que  le  schisme  et  l'hérésie  avaient  pris  place  en 
Europe,  et  que  le  Saint-Siège  était  dépouillé  de  son  rôle  d'ar- 
bitre souverain,  les  chrétiens  d'Orient  étaient  livrés  aux  Turcs, 
la  Pologne  aux  Russes,  l'Irlande  aux  Anglais.  Ici,  la  race  es- 
clave s'apprêtait  à  dominer  le  continent;  là,  la  race  anglo- 
saxonne  se  livrait  à  la  curée  du  monde.  L'Espagne  ne  comptait 
plus  en  Europe.  La  France  et  l'Autriche  avaient  versé,  pour 
les  Pays-Bas,  plus  de  sang  que  n'en  eût  demandé  la  conquête 
du  monde.  En  apparence,  il  n'y  avait  rien  de  plus  pressant 
que  de  rompre  des  traités  odieux,  de  réviser  un  droit  des  gens 
inique  et  barbare,  de  remplacer  un  équilibre  matériel  par  des 
garanties  de  justice  et  de  secouer  jusqu'en  ses  racines  le  vieux 
monde  pourri  du  dix-huitième  siècle.  La  Révolution  n'en  appela 
qu'à  la  force.  Dieu  lui  avait  donné  de  braves  généraux;  un  sur- 
tout, l'égal  d'Alexandre,  de  César  et  de  Charlemagne.  Napoléon 
seruasurlemondeetaunomdel'absolutismepopulaire, incarné 
dans  sa  personne,  fit  la  guerre  à  l'absolutisme  dynastique^  pour 
imposer  la  révolution  à  l'Europe.  Mais  les  guerres  de  la  Révor 
lution  et  de  l'Empire  ne  remédièrent  à  rien;  elles  firent  même 
disparaître  ce  qui  restait  de  petites  nationalités  et  de  républi- 
ques indépendantes,  et,  en  foulant  aux  pieds  les  traités  et  les 
droits  acquis,  elles  dégagèrent  de  tout  frein  les  cupidités  de 
l'ancien  régime.  La  paix  de  1815  ratifiâtes  anciennes  et  les 
nouvelles  injustices,  partageâtes  peuples  comme  de  vils  trou- 
peaux, consacra  l'agrandissement  démesuré  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie,  et  laissa  les  puissances  catholiques,  non  seu- 
lement amoindries,  mais  encore  plus  divisées  et  plus  désunies 
vu.  2 
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que  jamais.  Au  lieu  de  réparer  les  fautes  du  passé,  la  Révolu- 
tion ne  fit  que  les  pousser  aux  dernières  limites. 

De  guerre  las,  on  en  vint  au  principe  de  non  intervention. 
Après  avoir  eu  la  velléité  de  conquérir  le  monde,  la  Révolution 
se  jeta  dans  le  système  non  moins  chimérique,  qui  consiste  à 
ne  toucher  à  rien.  Toutefois  ce  n^est  là  qu'une  fiction  qui 
n'empêche  ni  l'opposition  des  intérêts  ni  l'antagonisme  des 
principes.  Types  vivants  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime.  la 
France  et  l'Autriche  sont  restées  en  présence,  comme  deux  ri- 
vales aspirant  à  prendre  l'une  sur  l'autre  la  revanche  de 
leurs  défaites.  A  la  faveur  de  leurs  dissentiments,  le  Piémont, 
violant  des  droits  que  les  siècles  rendaient  sacrés  et  des  traités 
que  leur  jeunesse  imposait  même  à  une  déloyauté  obligée  de 
ne  pas  se  trahir,  a  renversé  les  gouvernements  et  les  dynasties 
de  la  Péninsule.  De  peuples  assemblés  à  la  hâte,  contenus  par 
la  terreur,  consultés  à  coups  de  fusil,  nous  avons  vu  sortir  le 
mensonge  menaçant  de  l'unité  italienne.  De  cette  unité,  nous 
savons  au  prix  de  quels  désastres  est  sortie  l'unité  de  l'Alle- 
magne. La  Russie  s'étend  en  Asie  jusqu'à  la  Chine,  en  Europe 
jusqu'à  Constantinople  ;  la  Prusse  songe  à  couper  en  deux  la 
France  et  l'Autriche  ;  l'Italie,  comme  un  oiseau  de  proie, 
guette  l'occasion  de  s'arrondir  encore  et  de  relever,  à  Rome, 
le  type  augustal  des  Césars.  Au  terme  du  mouvement  qui  devait 
assurer  le  bien-être  et  l'indépendance  de  toutes  les  nations, 
l'Europe  n'est  plus  qu'une  proie  que  se  disputent  les  vautours. 
L'Eglise  persécutée,  les  nations  menacées  ou  anéanties  ;  voilà 
le  bilan  religieux  et  national  de  la  Révolution 

Si  les  principes  de  89  n'ont  rien  pu  jusqu'à  présent  pour  l'af- 
franchissement des  nationalités  opprimées  et  pour  la  liberté 
de  la  conscience  chrétienne,  nous  ont-ils  du  moins,  dédom- 
magés en  fondant  sur  le  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
un  régime  intérieur  d'ordre  et  de  liberté? 

Le  premier  effet  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
ce  fut  la  France  terrorisée  par  la  Convention,  la  Convention 
épurée  par  les  Jacobins,  les  Jacobins  menés  par  Robespierre. 
A  ces  pédants  sanguinaires,  dont  le  règne  fut  la  pire  des  au- 
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tocraties,  succéda  Napoléon,  c'est-à-dire  la  Révolution  faite 
homme,  mais  simplement  pour  régulariser  son  despotisme. 
Après  l'empire  nous  essayâmes  du  régime  parlementaire. 
Mais  le  principe  électif  eut  beau  se  croire  tout-puissant;  après 
avoir  jeté  auvent  clergé,  noblesse,  corporationsetdynasties,  il 
ne  sut  organiser  que  le  règne  des  médiocrités  présomptueuses. 
L'autorité  modératrice  de  l'Eglise  fît  place  an  contrôle  de  quel- 
ques philosophes;  les  autorités  traditionnelles  furent  rempla- 
cées parles  parvenus  de  l'habileté,  et  l'ancienne  noblesse  fut 
éclipsée  par  l'aristocratie  de  l'agiotage.  Au  lieu  des  anciens 
pouvoirs,  nous  n'eûmes  plus  que  des  députés  que  l'élection 
rendait  infaillibles,  et,  parmi  ces  députés,  une  majorité  légale- 
ment revêtue  d'un  despotisme  sans  contrepoids.  En  dehors  de 
l'Etat,  plus  de  force  morale  capable  de  tempérer  les  excès  ;  dans 
l'Etat  lui-même,  plus  de  divisions  de  pouvoir,  plus  de  règles, 
plus  de  stabilité,  plus  de  sécurité,  tout  à  la  merci  d'une  poi- 
gnée de  parleurs  assez  habiles  pour  enlever  les  suffrages  po- 
pulaires et  pour  séduire  la  majorité  du  parlement. 

Tel  est  le  point  de  départ  des  essais  auxquels  se  livre  la  Ré- 
volution, depuis  soixante  ans,  en  prenant  une  ou  deux  cham- 
bres, en  faisant,  à  différentes  doses,  tous  les  amalgames  possi- 
bles d'élection  et  d'hérédité,  d'ancienrégime  et  de  révolution,  de 
liberté  et  de  contrainte.  Les  hommes  les  plus  distingués  y  ont 
mis  ce  qu'ils  avaient  d'intelligence,  de  courage,  d'activité  et 
de  persévérance.  Les  ministres  les  plus  éminents  se  sont  vus 
réduits  à  une  lutte  incessante  qui  n'aboutit  jamais  qu'à  leur 
épuisement  et  à  leur  ruine.  A  bout  d'expériences  et  d'agita- 
tions, le  peuple  préfère  toujours,  aune  souveraineté  illusoire, 
le  pouvoir  d'un  seul,  qu'il  acclame  comme  un  sauveur,  surtout 
parce  qu'il  met  un  frein  à  toutes  les  libertés.  Que  reste-t-il 
donc,  politiquement,  de  cette  fameuse  déclaration?  La  liberté 
des  cultes  est  restreinte  au  judaïsme  et  au  protestantisme, 
qui  ont  accepté,  sur  le  point  capital  du  mariage,  la  doctrine 
catholique.  Toute  association  politique  est  interdite,  le  droit 
de  réunion  suspendu,  la  liberté  de  la  presse  plus  ou  moins 
soumise  à  l'arbitraire.,  les  élections  livrées  à  toutes  les  corrup- 
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tions  lie  l'iutrigiie,  enfin  les  fonctionnaires  sont  mis  à  l'abri 
des  poursuites,  par  une  nécessité  d'autorisation  qui  les  revêt 
d'inviolabilité.  En  matière  d'impôts,  au  lieu  de  les  rendre  pro- 
portionnels à  la  richesse,  il  a  bien  fallu  prendre  l'argent  où  on 
le  trouvait,  assurerl'immunité  du  capital,  frapper  de  préférence 
la  propriété  foncière  et  les  objets  de  consommation.  Après  cela, 
à  quoi  se  réduisent  les  principes  de  89?  Sans  principes  com- 
muns sur  lesquels  on  soit  d'accord,  qu'est-ce  que  la  liberté  po- 
litique, sinon  la  guerre?  Qu'est-ce  que  la  souveraineté  natio- 
nale, sinon  l'impunité  des  révolutions?  Les  principes  de  89 
ne  sont  qu'une  mine  d'or  qu'on  exploite,  et  pour  cette  exploi- 
tation, il  faut  le  concours  du  peuple  qui  signe  lui-même  l'acte 
de  sa  servitude.  De  là  ce  défaut  absolu  de  foi  et  d'enthousiasme, 
cette  multiplication  des  intrigants  qui  flattent  le  peuple  pour 
le  voler  et,  au  milieu  de  ces  bassesses  misérables,  tous  les 
symptômes  d'une  vile  mort. 

Au  moins,  nous  aurons  des  compensations  par  l'égalité  ci- 
vile? C'est  tout  le  contraire.  De  même  que  la  liberté  religieuse 
avait  été  inaugurée  par  une  persécution  sanglante,  la  liberté 
nationale  par  le  mépris  des  traités  et  la  guerre  universelle,  la 
liberté  politique  par  l'insurrection  des  masses  et  les  stériles 
disputes  des  parlements,  de  même  la  liberté  civile  commença 
parla  confiscation  des  biens  collectifs  et  inaliénables  qui  assu- 
raient aux  familles,  aux  corps  de  métiers,  à  toutes  les  associa- 
tions, un  fonds  de  réserve.  Ces  biens  avaient  été  immobilisés 
dans  l'intérêt  de  toutes  les  faiblesses.  En  les  vendant  à  vil 
prix,  il  en  résulta  perte  immédiate  pour  les  pauvres,  aucun 
profit  pour  la  nation.  Dilapidation  faite  des  épargnes  dupasse, 
chacun  dut  se  remettre  à  l'œuvre  sur  une  table  rase  où  la  li- 
berté individuelle  sans  limites  remplaçait  l'excessive  réglemen- 
tation de  l'ancien  régime.  Il  n'est  pas  permis  de  contester  la 
vive  impulsion  que  cette  secousse  violente  imprima  à  l'activité 
générale  et  au  développement  de  la  richesse.  Mais  plus  la 
richesse  générale  augmente  plus  la  pauvreté  des  particuliers 
diminue.  Le  capital  mobilier  s'est  soustrait  atout  impôt.  Pen- 
dant que  la  terre  est  obérée,  les  capitaux  maîtres   du  com- 
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merce,  de  l'indastrie  et  même  du  sol  par  l'hypothèque,  accu- 
mulent sans  peine  leurs  larges  revenus  affranchis  de  toute 
charge  publique.  Les  pauvres  et  l'Etat  lui-même  se  trouvent  à 
la  merci  du  capital.  De  là,  pour  le  peuple,  l'obligation  de  payer 
une  triple  armée  de  soldats,  de  fonctionnaires  et  de  créanciers 
dont  rétat-major  se  recrute  dans  les  familles  riches.  Le  budget 
est  la  vache  à  lait  de  ces  faméliques;  ils  le  traient  et  le  violent 
avec  une  fringale  abrutissante.  La  prépotence  du  capital  d'un 
côté,  de  l'autre  un  budget  qui  pompe  toutes  les  économies, 
une  dette  publique  de  trente-quatre  milliards,  les  services 
publics  au  mieux  de  la  féodalité  financière  :  tel  est  le  bilan 
actuel  de  l'égalité  sociale. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  on  parle  de  sup- 
primer la  loi  qui  limite  le  taux  de  la  rente,  et  de  livrer  à  la  fé- 
rocité de  la  pièce  de  cent  sous  la  chair  de  l'ouvrier. 

Le  monde  civil  se  trouve  ainsi  partagé  en  deux  classes  :  les 
capitalistes  qui  ont  absorbé  toutes  les  richesses  et  les  prolé- 
taires qui  naissent  privés  de  tous  les  avantages  sociaux.  L'ou- 
vrier a  toutes  les  libertés,  mais  elles  se  résument  toutes  dans 
la  faculté  de  mourir  de  faim.  Depuis  six  mille  ans  que  le  monde 
existe,  tout  le  travail  des  générations  antérieures  se  trouve 
accumulé  dans  certaines  mains  ;  il  n'y  a  rien  pour  le  pauvre. 
Pour  le  pauvre,  la  société  est  une  marâtre  :  elle  ne  lui  donne 
aucun  crédit,  elle  peut  légitimement  lai  refuser  du  travail.  Le 
prolétaire  n'a  d'autre  alternative  que  de  vivre  en  travaillant  ou 
de  mourir  en  combattant.  Le  travail,  qui  n'en  connaît  les  in- 
gratitudes, les  chances  et  la  médiocre  rétribution?  La  révolte, 
elle  est  si  bien  entrée  dans  les  exigences  du  temps,  qu'à  des 
périodes  fixes,  il  faut  faire,  rien  qu'à  Paris,  de  larges  saignées  ; 
entre  les  séditions  impossibles  et  les  travaux  ingrats,  les  pa- 
triciens de  la  blouse  se  sont  rabattus  sur  les  sociétés  coopéra- 
tives et  la  gratuité  du  crédit.  Avec  leur  bulletin  de  vote  et  leur 
outil,  ils  se  sont  dit  qu'ils  pouvaient  faire  capituler  le  capital 
et  subsidiairement  manger  le  bourgeois.  Les  ouvriers  sont  le 
nombre,  ils  sont  la  force,  ils  sont  l'intelligence,  ils  sont  le  be- 
soin et  rinternationale  leur  crie  :  Sus  au  cofîre-fort! 
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Le  monde  en  est  là.  Dans  toutes  les  sphères  sociales  les 
principes  de  89  aboutissent  à  la  guerrs  et  à  la  destruction. 
Pour  détourner  le  courant,  les  malfaiteurs  intellectuels  pous- 
sent àla  haine  contre  l'Eglise,  au  renversement  de  la  Papauté. 
On  représente  les  Papes  comme  les  mauvais  génies  du  genre 
humain,  précisément  parce  qu'ils  ont  fait  opposition  à  toutes 
les  défaillances  de  l'esprit  public,  à  toutes  les  conspirations  de 
rhérésie,  du  schisme  et  de  la  révolution  contre  la  prospérité 
des  peuples.  Après  avoir  été  les  créateurs  du  monde  civilisé, 
ils  sont  restés  ses  défenseurs.  Léon  X,  Paul  III,  Paul  IV,  S. 
Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte-Quint,  Innocent  XI,  Pie  Yï,  Pie  YII, 
Pie  IX,  ont  tous  combattu  le  bon  combat,  ils  ont  soutenu  la 
société  penchante,  et  si  elle  doit  être  sauvée,  elle  sera  sauvée 
par  la  Chaire  apostolique. 

Encore  une  fois,  notre  rôle  d'apologiste  était  un  rôle  sans 
grâce.  Au  lieu  de  défendre,  nous  aurions  dû  admirer.  Mais 
puisque  le  préjugé  contemporain  nous  réduisait  à  l'ingratitude 
de  ce  rôle,  nous  devions  nous  y  résigner  jusqu'à  la  fm.  Toute- 
fois, pour  porter  plus  haut  les  esprits  incertains  ou  abattus, 
nous  devrons  résumer  notre  travail  dans  cette  courte  formule  : 
((  Les  Papes  ont  été  les  bienfaiteurs  du  passé,  ils  sont  les  bien- 
faiteurs du  présent,  ils  seront  les  sauveurs  de  l'avenir.  » 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LES  PAPES  ONT-ILS  JA3IAIS  NÉGLIGÉ  LA  RÉF0R3IE  DE  l'ÉGLISE  ET 
QUE  PENSER  d'uNE  RÉFORME,  A  l'eNCONTRE  DU  SAINT-SIÈGE, 
POUR   DÉTRUIRE    SA    PUISSANCE    APOSTOLIQUE. 

Le  christianisme,  dit  Tabbé  Martinet,  est  essentiellement 
pratique  ;  dirigeant  tous  ses  efforts  vers  la  réforme  morale  de 
l'homme,  il  n'accorde  rien  à  la  curiosité.  S'il  éclaire  l'esprit, 
c'est  pour  redresser  la  volonté  ;  s'il  élève  la  pensée,  c'est 
pour  ennoblir  le  cœur;  et  s'il  instruit,  c'est  pour  corriger. 

Les  dogmes,  les  mystères  ne  sont  pas  seulement  des  idées 
pour  nourrir  l'intelligence  ;  ce  sont  des  faits  qui  entraînent 
des  conséquences  morales  et  imposent  des  actes.  Les  pré- 
ceptes du  Sinai,  avec  les  développements  qu'ils  ont  reçus  au 
Calvaire,  sortent  naturellement  du  symbole  de'  foi,  comme  la 
plante  sort  de  la  semence,  comme  les  fleurs,  les  feuilles,  les 
branches  sortent  du  tronc. 

Ainsi,  en  annonçant  un  Dieu  créateur  et  conservateur  de 
toutes  les  créatures,  la  religion  nous  dépossède  totalement 
de  nous-mêmes  et  nous  place  sous  la  main  puissante  et  pa- 
ternelle de  celui  à  qui  nous  devons  tout.  En  nous  apprenant 
que  l'existence  actuelle  est  un  état  d'épreuves,  un  laborieux 
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noviciat  de  l'éternité,  elle  nous  fait  entendre  que  la  moindre 
de  nos  paroles  retentit  à  l'oreille  divine,  que  chaque  pas  sur 
la  terre  est  un  progrès  vers  le  ciel  ou  une  déviation.  S'il  n'y 
a  point  de  moment  où  nous  ne  recevions  de  Dieu,  la  vie,  le 
mouvement  et  l'être,  n'est-il  pas  clair  qu'il  n'en  est  aucun  où 
nous  puissions  disposer  de  nous-mêmes,  vivre  à  notre  gré, 
sans  violer  la  souveraine  divinité  \ 

L'obligation  de  nous  rapporter  tout  à  Dieu  se  détermine  et 
devient  plus  pressante  par  le  fait  de  la  chute  et  la  grâce  de  la 
Rédemption.  L'homme,  tombé  des  hauteurs  surnaturelles, 
est  obhgé  de  réagir  contre  ses  faiblesses,  de  guérir  ses  in- 
firmités et  de  reconquérir,  au  prix  du  sacrifice,  l'innocence 
perdue  ;  l'homme,  racheté  par  l'immolation  de  la  croix,  est 
également  tenu  de  s'incorporer,  par  les  pratiques  ordonnées, 
les  bienfaits  de  sa  réparation.  Tel  est  le  règne  de  Dieu,  telle 
est  la  réforme  spirituelle  que  Jésus-Christ  est  venu  établir. 
Ce  n'est  point  seulement  pour  jeter  quelques  grandes  idées 
dans  le  monde,  que  le  Dieu  sauveur  a  daigné  apparaître  à 
tous  les  hommes  ;  mais  pour  que,  renonçant  à  l'impiété  et 
aux  inclinations  terrestres,  nous  apprissions  à  vivre  avec 
tempérance,  avec  justice  et  piété,  dans  l'attente  de  la  béati- 
tude éternelle.  S'il  s'est  livré  à  la  mort  sur  le  Golgotha,  ce 
n'est  point  pour  fonder  une  école  de  théologie  plus  savante 
que  celle  de  Socrate  et  de  Platon,  mais  pour  nous  affranchir 
de  toute  iniquité,  de  toute  souillure,  pour  faire  de  nous  un 
peuple  livré  à  son  service  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  \ 

Telle  est,  en  trois  mots,  la  notion  de  la  réforme  chré- 
tienne :  créatures  de  Dieu,  nous  devons  nous  rapporter  à 
Dieu  tout  entiers  :  créatures  déchues  et  rachetées,  nous  devons 
nous  relever  delà  déchéance  et  bénéficier  de  la  rédemption, 
par  la  grâce  de  nos  sacrifices  et  en  union  vivante  au  sacrifice 
de  la  croix. 

L'idée  d'une  réforme  morale  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  ;   sa  nécessité  est  contemporaine  de  la  chute  :  mais 

1  Martinet,  Solutioii  de  grands  problèmes,  l.  III,  p.  5. 

2  Ep.  ad  TU.  II,  11  et  seq.  Y,  14. 
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l'histoire  prouve  que  cette  idée  resta  toujours  à  l'état  de 
conseil  spéculatif  et  que  cette  nécessité  n'enfanta  jamais  que 
des  utopies. 

Considérez  les  sociétés  anciennes  et  modernes;  vous  les 
voyez  toutes  dégénérer  sans  obstacle,  arriver  plus  ou  moins 
vite  au  dernier  degré  de  la  corruption  et  attendre,  dans  un 
océan  de  fange,  qu'un  peuple  moins  corrompu  vienne,  par 
l'infusion  d'un  sang  nouveau,  reculer  le  moment  d'une  dis- 
solution totale.  La  loi,  intimidée  par  le  progrès  du  mal,  se 
tait  après  quelques  cris  impuissants,  puis,  sanctionnant  ce 
qu'elle  ne  peut  empêcher,  elle  se  traîne  honteusement  à  la 
remorque  du  vice,  si  même  elle  n'en  déroule  le  programme. 
Tout  peuple,  païen  ou  chrétien,  dès  qu'il  est  abandonné  à  ses 
forces  naturelles  et  livré  à  son  sort,  justifie  tôt  ou  tard  le 
mot  de  Tacite  :  corrompre  et  être  corrompu,  voilà  le  siècle  : 
Corrumpere  et  corrunipi  sœcidum  vocatw\ 

L'esprit  efficace  de  réforme  est  essentiellement  surnaturel; 
par  ses  principes,  ses  institutions  et  ses  œuvres,  il  constitue 
l'ordre  de  grâce  et  s'identifie  avec  l'Eglise  catholique.  Quand 
vous  promenez  un  œil  impartial  sur  l'histoire  de  l'Eglise, 
même  dans  les  siècles  les  plus  malheureux,  il  est  impossible 
de  méconnaître  la  perpétuelle  présence  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  dans  les  généreux  efforts  que  les  pasteurs  ne  cessent 
d'opposer  aux  progrès  du  mal.  Tandis  que  dans  les  autres 
sociétés,  les  mauvaises  mœurs  affaiblissent  les  bonnes  lois,  les 
bonnes  lois,  dans  l'Eglise^  viennent  toujours  protester  contre 
les  mauvaises  mœurs.  Tous  parlent  de  réforme  et  beaucoup 
y  travaillent,  presque  toujours  avec  succès. 

Rien  de  si  humainement  inexplicable  que  cette  réaction 
continuelle  d'un  grand  corps  contre  lui-même  ;  rien  de  moins 
naturel,  dans  un  sacerdoce,  entaché  de  misères  morales,  que 
cette  guerre  à  mort,  durant  vingt  siècles,  à  ses  propres  in- 
firmités. Le  fait  néanmoins  est  incontestable  ;  il  s'accomplit 
toujours,  sous  l'initiative  énergique  du  Saint-Siège. 

Les  historiens  protestants,  pour  justifier  l'éclosion  et  ex- 
pliquer le  triomphe  de  leur  secte,  ont  tous  méconnu  ce  fait 
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aussi  éclatant  que  le  soleil.  Avec  un  art  puéril,  entassant 
scandale  sur  scandale,  ne  citant  des  actes  ecclésiastiques  que 
ce  qui  pouvait  attester  la  grandeur  du  mal^  taisant  la  sagesse 
des  remèdes  et  leur  intelligente  application,  de  cet  air  malin 
que  la  calomnie  prend  volontiers  en  face  de  l'ignorance,  ils 
aimaient  à  s'écrier  :  «  Voilà  bien  la  Babylone  de  l'Apocalypse, 
la  grande  prostituée  vêtue  de  pourpre,  qui  a  étoufte  sous  ses 
pieds  la  sainte  épouse  du  Christ  et  versé  anx  peuples  les  poi- 
sons de  l'erreur.  Honneuraux  grands  réformateurs  du  seizième 
siècle,  qui  ont  éloigné  de  ses  lèvres  la  coupe  impure  où  s'a- 
breuve encore  le  troupeau  du  papisme.  » 

Nous  avons  à  prouver  ici  contre  les  historiens  protestants 
que  la  Chaire  Apostolique  a  toujours,  et  seule,  procédé  à  la 
réforme  de  la  sainte  Eglise  ;  que  cette  réforme  est  son  de- 
voir propre,  la  raison  d'être  de  son  établissement  et  qu'elle 
s'en  est  toujours  acquittée  avec  toute  l'intelligence  pos- 
sible des  temps,  avec  tous  les  succès  que  comportaient 
les  circonstances.  —  Cette  seule  thèse  prouve  péremptoire- 
ment l'inutilité  et  l'incompétence  de  la  prétendue  réforme 
protestante. 

I.  D'abord,  il  faut  entendre  que  l'Eglise  est,  ici-bas,  mise  à 
répreuve  du  temps,  et  que  l'humanité  dans  son  sein,  doit 
reconquérir  l'innocence  perdue,  s'éleverà  l'honneurdesvertus, 
se  créer  des  titres  à  la  récompense.  L'Eglise  sans  taches,  ni 
rides,  c'est  l'idéal  ;  dans  la  réalité  terrestre,  nous  ne  la 
trouvons  telle  nulle  part,  pas  même  à  la  Cène_,  où,  sur  douze 
apôtres  choisis,  témoins  prédestinés  des  merveilles  de  TEvan- 
gile,  nous  comptons  un  défectionnaire.  L'Eglise  militante 
n'est  pas  encore  cette  Eglise  glorifiée,  bâtie  avec  des  dia- 
mants précieux,  dont  la  pure  lumière  ne  subit  aucune 
éclipse;  c'est  une  Eglise  construite  avec  des  matériaux  tirés 
de  la  carrière  humaine,  c'est  la  mère  des  peuples  et  des 
nations,  innombrables  familles,  où,  avec  des  enfants  dociles, 
polis,  saints  et  robustes,  on  voit  une  foule  de  mutins,  de  ra- 
chitiques,  de  mourants,  de  morts,  pécheurs  qui  rappellent 
sans  cesse  à  cette  mère  affligée  qu'elle  est  l'épouse  de  l'homme 
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de   douleurs,   qui   connaît  toutes   les    infirmités   possibles  : 
Scientem  infirmitatcm. 

L'Eglise  militante,  nous  dit  le  Sauveur,  c'est  l'immense 
filet  où  entrent  pele-mèle  et  vivent  confusément,  jusqu'à 
l'heure  uu  triage,  les  poissons  bons  et  mauvais  qui  s'agitent 
dans  la  mer  du  monde  ;  c'est  le  champ  du  père  de  famille  où 
l'ivraie  croît  et  grandit  avec  le  bon  grain,  jusqu'à  la  moisson  ; 
c'est  la  salle  de  festin  où  celui  qui  n'a  pas  la  robe  nuptiale  peut 
trouver  place  jusqu'à  l'arrivée  du  roi.  Eu  égard  à  la  liberté  et 
à  la  faiblesse  de  l'homme,  il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
scandales.  Mais  si  l'homme  est  faible.  Dieu  est  fort,  et  cette 
Eglise  qu'il  a  promis  de  soutenir  contre  les  fureurs  de  l'enfer, 
il  saura  bien  la  défendre  contre  la  perversité  de  ses  enfants. 

La  guerre  est  l'état  normal  de  la  famille  du  Christ,  puisque 
nul  ne  sera  couronné  s'il  n'a  fait  preuve  de  valeur.  Bu  reste, 
dans  les  desseins  de  Dieu,  l'attaque  fait  éclater  le  courage  et 
la  fidélité  du  soldat.  Quel  si  grand  mérite  à  ne  pas  déserter 
un  drapeau  défendu  par  une  légion  de  braves?  C'est  quand 
le  cri  de  la  lâcheté  et  de  la  trahison  part  de  tous  les  rangs, 
que  le  guerrier  fidèle  devient  un  héros.  Pourrait-on  se  figurer 
de  sublimes  vertus  sans  le  voisinage  de  grands  vices?  Il  faut 
que  le  crime  peuple  les  bagnes  de  forçats  elles  rues  d'en- 
fants trouvés  pour  qu'éclate  l'admirable  charité  d'un  Yincent 
de  Paul.  On  ne  parlerait  pas  de  l'angélique  douceur  de  saint 
François  de  Sales,  si,  dans  sa  carrière,  il  n'avait  rencontré 
que  des  agneaux. 

On  a  l'esprit  bien  faux,  l'œil  bien  malade,  si  l'on  ne  voit 
pas  que  les  abus  et  les  désastres  entrent  naturellement,  ici- 
bas,  dans  le  plan  de  l'Eglise  catholique,  non  seulement  comme 
contraste,  comme  ombres  au  tableau,  mais  comme  agents, 
comme  matière  destinée  à  polir  le  diamant  de  la  sainteté. 

Ce  n'est  donc  pas  la  présence  du  mal,  si  grand  qu'il  soit, 
qui  signale  la  défection  de  l'Eglise,  son  divorce  avec  le  Christ; 
ce  serait  le  silence  des  chefs  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale, ce  serait  l'absence  du  bien,  ce  serait  surtout  l'absence 
de  l'esprit  de  réforme. 
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Est-ce  bien  là  ce  que  nous  voyons  dans  l'Eglise? 

Au  sortir  du  Cénacle,  les  apôtres  du  Crucifié  se  présentent 
au  monde  avec  des  vertus  non  moins  étonnantes  que  la  re- 
ligion qu'ils  prêchent  et  les  merveilles  qu'ils  opèrent.  Mani- 
festant, dans  leur  chair  mortelle,  les  exemples,  et  la  force  de 
Jésus-Christ,  ils  s'assimilent  ceux  qui  les  écoutent.  Les  mœurs 
des  premiers  chrétiens  sont  un  miracle  permanent,  qui 
frappe  le  monde  de  stupeur  et  deviennent,  sous  la  plume  des 
apologistes,  la  démonstration  palpable  de  la  divinité  du 
christianisme.  Le  monde  païen  céda  à  l'éloquence  des  vertus  ; 
s'il  vint  se  reposer  sous  le  grand  arbre  sorti  du  grain  de  sé- 
nevé, c'est  qu'il  fut  attiré  par  la  beauté  et  la  douceur  de  ses 
fruits. 

Les  protestants  ne  contestent  pas  ce  point  de  départ.  De 
Mosheim  à  Fleury,  toute  Técole  soi-disant  réformatrice, 
exalte  les  vertus  de  l'Eglise  primitive  ;  mais,  dans  l'exaltation 
des  vertus,  elle  refuse  de  reconnaître  l'action  de  l'autorité,  et, 
en  fermant  les  yeux  sur  les  vices  qui  se  produisent  dès  ce 
temps,  elle  ne  peut  voir  les  faits  qui,  dans  cet  âge  d'or  de 
l'Eglise,  sollicitent  sans  cesse  le  zèle  des  Pontifes. 

La  guerre,  déclarée  à  la  papauté,  ne  vient  que  des  passions 
ou  des  idées.  Durant  les  trois  premiers  siècles,  cette  guerre 
éclate,  dans  les  idées  par  les  hérésies  et  dans  les  passions 
par  les  persécutions  qui  font  tant  de  martyrs.  Il  est  impos- 
sible, dans  cette  double  guerre,  de  méconnaître  la  victorieuse 
résistance  de  la  papauté. 

En  touchant  à  cette  question,  nous  devons  dire  un  mot  de 
l'empire  romain,  théâtre  sur  lequel  l'Eglise  inaugura  le 
déploiement  de  sa  force.  Pour  bien  se  convaincre  de  la  force 
régénératrice  de  la  croix,  pour  bien  étudier  l'Eglise  et  ses 
conquêtes  progressives,  pour  connaître  avec  exactitude  l'é- 
poque précise  où  le  Saint-Siège  a  parlé  au  monde,  il  est 
nécessaire  d'arrêter  son  regard  sur  ce  colosse  qui,  embrassant 
l'univers  de  son  bras  puissant,  soumit  toutes  les  nations  sous 
sa  loi  et  tomba  victime  de  ses  conquêtes.  Rome  était  le 
centre  du  chaos,  parce  qu'on  y  adorait  les  erreurs  de  tous  les 
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peuples  ;  mais  de  même  que  resplendit  la  toute-puissance  et 
la  bonté  de  Dieu,  dans  la  création  du  soleil  qui  brille  sur  nos 
têtes  et  féconde  notre  terre,  de  même  rayonne  la  sagesse  de 
ses  desseins  quand  il  fixe  à  Rome  le  siège  souverain  sur 
lequel  il  assied  le  prince  des  apôtres,  en  le  chargeant  de 
confirmer  ses  frères.  Ce  fait  est  si  grand,  que^  malgré  les  vi- 
cissitudes des  siècles,  il  existe  encore  dans  toute  sa  force  : 
sa  vertu  se  m.anifeste  déjà  au  temps  des  persécutions. 

Dans  cette  guerre  que  l'univers  entier  fait  au  Christ,  toutes 
les  erreurs  du  monde  se  lèvent  pour  combattre  le  petit  pê- 
cheur de  Galilée  ;  toutes  les  passions,  vêtues  de  pourpre, 
ceintes  de  l'épée,  fomentées  par  la  dégradation  des  peuples 
demandent  à  haute  voix  l'extermination  de  ses  ouailles.  A 
l'avènement  du  Sauveur,  le  péché  originel,  avec  toutes  ses 
conséquences,  régnait  en  maître  sur  toute  la  terre.  La  cor- 
ruption était  un  mérite,  les  passions  étaient  divinisées,  le 
crime  était  couronné  de  gloire.  Une  lutte  terrible  était  iné- 
vitable entre  les  esclaves  du  péché  et  les  croyants  à  la  ré- 
demption. Cette  guerre  dura  trois  siècles;  onze  millions  de 
martyrs  tombèrent,  fidèles  à  la  consigne  des  Papes  ;  presque 
tous  les  successeurs  de  saint  Pierre  furent  eux-mêmes  les 
martyrs  de  cette  foi  dont  ils  étaient  les  suprêmes  gardiens  : 
c'est  la  première  marque  de  leur  fidélité  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

Pendant  cette  guerre ,  s'engage  une  autre  lutte  contre  le 
dogme  du  Christ.  Les  premières  hérésies  prirent  naissance, 
les  unes  dans  certain  mélange  du  judaïsme  et  du  christianisme, 
où  les  ébionites  et  les  cérinthiens  voulurent  voir  la  vraie  re- 
ligion ;  les  autres,  dans  les  systèmes  orgueilleux  des  philoso- 
phies  grecques  et  orientales,  qui  se  proposèrent  d'enlever  à  la 
foi  chrétienne  son  caractère  de  révélation  divine.  Mais  le  plus 
grand  danger  pour  l'Eghse  fut  dans  l'apparition  du  gnosti- 
cisme,  c'est-à-dire  dans  une  prétendue  science  secrète  qui  avait 
la  prétention  de  connaître  toute  la  philosophie  du  christia- 
nisme :  cette  soi-disant  science  se  répandit  rapidement,  aidée 
de  la  fermentation  qui  agitait  les  opinions  religieuses  ;  elle 
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adopta  la  forme  dominante,  s'appuyant  surtout  sur  l'émanation 
et  le  platonisme  en  Egypte,  comme  sur  le  dualisme  et  le  docé- 
tisme  en  Syrie.  Les  gnostiques  regardaient  le  christianisme, 
comme  s'il  était  simplement  un  nouveau  système  de  philoso- 
phie. Ainsi,  sous  diverses  formes,,  l'idée  humaine,  prétendant 
toujours  se  superposer  à  la  règle  divine,  combattit,  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  le  dogme  chrétien 
avec  un  appareil  scientifique,  peu  compris  de  nos  jours,  par 
ceux  qui  ne  voudraient  voir,  dans  l'œuvre  du  Christ,  qu'une 
théorie  de  circonstance  ou  un  système  variable  de  philosophie 
morale.  Je  fais  une  mention  expresse  des  investigations  pro- 
fondes de  quelques  hérésiarques,  pour  qu'on  sache  bien  que 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  christianisme  se  défend  contre 
les  assauts  d'une  raison  réfraclaire.  S^il  eût  été  possible  que 
l'Eglise  cessât  d'exister,  elle  se  fût  éteinte  indubitablement  dans 
cette  longue  période  de  trois  siècles,  pendant  laquelle,  d'une 
part,  le  sang  de  ses  enfants  coulait  à  flots,  et  de  l'autre,  la 
raison  renouvelait  chaque  jour  ses  attaques  les  plus  obstinées 
contre  les  croyances  chrétiennes. 

Mais,  comme  la  persécution  sanglante  avait  créé  le  martyro- 
loge, de  même,  la  persécution  philosophique  donna  naissance 
à  l'apologie.  Que  faisaient  cependant  les  souverains  pontifes 
pour  la  défense  de  l'Eglise? 

Encore  qu'il  soit  démontré  que  les  Papes  ne  se  servaient 
alors  ni  du  même  mode,  ni  des  mêmes  voies,  pour  diriger 
les  esprits,  ce  n'est  pas  une  preuve  de  leur  inaction  :  loin  de 
là,  ces  pontifes  s'efforçaient  d'affermir  la  base  de  l'édifice  et 
développaient  la  constitution  ecclésiastique.  Ils  conservaient, 
par  conséquent,  les  éléments  qui  servent  encore  à  modérer  la 
trop  pétulante  activité  des  esprits,  et  cimentaient  ainsi  solide- 
ment la  grande  œuvre  de  la  régénération,  qui,  quoique  lente, 
n'en  est  pas  moins  progressive  et  forte  ;  agissant  ainsi  sous 
l'impulsion  de  la  parole  du  Christ  et  de  l'autorité  dont  ils  sont 
les  interprètes  infaillibles.  A  l'ombre  de  cette  grande  autorité, 
et  soutenus  par  la  sécurité  et  les  inspirations  qui  émanent 
naturellement  d'une  hiérarchie    aussi   sage,   les  apologistes 
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suivaient  une  route  éclairée  par  le  dogme  divin,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  d'être  toujours  disposés  à  soumettre  leurs 
jugements  au  gardien  suprême,  qu'instruit  l'Esprit  Saint. 
Aussi,  les  Pères  grecs,  plus  éloignés  que  les  latins  de  la  dé- 
pendance et  de  l'influence  des  pontifes  suprêmes,  étaient  plus 
libres  et  parfois  plus  téméraires,  comme  on  peut  l'observer 
dans  la  célèbre  école  d'Alexandrie.  Quoiqu'il  n'exista  pas  de 
témoignages  écrits  pour  prouver  l'influence  que  les  Papes 
exerçaient  à  cette  époque,  le  silence  de  l'histoire  n'est  pas  un 
motif  pour  nier  cette  influence.  11  y  a  d'ailleurs  des  preuves 
directes  et  positives  de  l'action  latente  des  pontifes  romains 
sur  la  philosophie  chrétienne  et  de  leur  action  publique  sur  la 
constitution  de  l'Eglise.  Si  quelqu'un  refusait,  au  pontificat, 
la  gloire  de  ses  actes,  rappelés  brièvement  par  le  Liber  Ponti- 
ficalis^  je  dcm.anderais  les  motifs  de  ce  refus  ;  j'exigerais  que 
l'on  me  prouvât  que  c'est  en  enseignant  les  doctrines  diamé- 
tralement opposées  à  celles  de  Rome,  que  les  apologistes 
chrétiens  ont  vaincu  les  philosophies  rationalistes  et  les  héré- 
siarques de  tout  genre.  Il  y  aurait  autant  d'absurdité  à  soutenir 
cette  erreur,  qu'à  prétendre  que  les  armées  d'Alexandre,  de 
César,  ou  de  Napoléon  n'ont  combattu  qu'en  se  révoltant  contre 
leurs  chefs,  et  remporté  la  victoire  qu'en  désobéissant  aux 
ordres  du  généralissime. 

II.  Le  reste  du  vieux  monde,  entrant  en  foule  dans  le  chris- 
tianisme à  la  suite  de  Constantin,  sans  séjourner  assez  dans 
le  défilé  du  catéchuménat,  sans  passer  sous  les  fourches  cau- 
dines  du  martyre,  porta,  dans  l'assemblée  des  saints,  le  germe 
de  ses  corruptions  et  de  ses  vices;  Le  fatal  levain,  fermentant 
au  sein  d'une  paix  profonde,  envahit  promptement  les  masses  ; 
et  l'Eglise,  si  joyeuse  d'avoir  arboré  l'étendard  du  Christ  sur 
le  Capitole,  eut  tout  lieu  de  gémir  en  voyant  le  paganisme, 
chassé  des  temples,  se  réfugier  dans  les  cœurs. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard^  l'empire  romain  tombait  de  cor- 
ruption. Le  monde  barbare  s'ébranlait  du  fond  de  l'Asie  et 
précipitait  ses  hordes  sur  tout  le  monde  soi-disant  civilisé  de 
Tantiquité  païenne.  Des  Ostrogolhs,  des  Yisigoths,  des  Huns, 


32  HISTOIRE   DE    LA    PAPAUTÉ. 

des  Vandales  s'en  arrachent  les  provinces.  Rome,  légataire 
des  grands  empires,  s'écroule;  sa  chute  fait  tressaillir  l'univers. 
On  ne  voit  plus  passer  sur  la  scène  du  monde  que  des  bètes 
fauves,  des  Genséric,  des  Alaric,  des  Attila. 

C'est  là  ce  que  les  historiens  protestants  appellent  la  défec- 
tion, l'agonie  de  l'Eglise  du  Christ.  Singulière  agonisante  vrai- 
ment, que  cette  Eglise  que  nous  voyons,  par  la  plume  des 
Jérôme,  des  Ambroise,  des  Augustin,  inonder  le  monde  de  lu- 
mières; terrasser  presque  en  même  temps  jusque  dans  le  palais 
des  Césars  six  grandes  hérésies;  éteindre  ensuite  d'un  bras  vi- 
goureux, des  millions  de  barbares;  soumettre  au  joug  de  l'E- 
vangile les  ennemis  de  tout  frein;  civiliser  à  force  de  patience 
et  de  vertus,  les  destructeurs  acharnés  de  la  civilisation  antique; 
faire  surgir  d'un  épouvantable  chaos  cette  république  chrétienne 
qui  couronne  Charlemagne,  se  lève  comme  un  seul  homme 
pour  refouler  en  Asie  la  barbarie  musulmane,  couvre  l'Europe 
de  monuments  merveilleux  et  des  plus  merveilleuses  institu- 
tions. 

Certes,  ils  sont  bien  loin  de  l'esprit  du  Christ,  les  superbes 
pharisiens  qui  ne  peuvent  croire  que  le  Fils  de  Dieu  habite 
dans  ce  monde  eu  ruines;  il  continue  d'être  avec  son  Eglise  et 
d'assister  les  génies  constituants  de  l'Europe,  je  veux  dire  les 
souverains  Pontifes.  Jésus-Christ  n'est  pas  descendu  du  ciel 
pour  des  œuvres  faciles  ;  il  en  est  venu  pour  sauver  les  pé- 
cheurs et  reconstituer  des  empires. 

Durant  cette  seconde  période  de  l'histoire,  comme  dans  la 
première,  nous  voyons  l'Eglise  aux  prises  avec  une  double 
œuvre,  la  défense  de  la  foi  et  la  correction  des  mœurs  ;  nous 
la  voyons  accomplir  ce  double  ouvrage  par  la  main  de  la  Pa- 
pauté. 

Au  moment  où  l'Eglise  commençait  à  respirer  dans  une  paix 
matérielle,  surgit  donc  la  plus  terrible  hérésie  de  ce  temps. 
Cette  hérésie,  purement  dialectique,  fut  la  conséquence  des 
doctrines  d'Origène,  et  surtout  de  l'hérésie  antitrinitaire  de 
Sabellius,  dont  se  préoccupaient  les  penseurs  d'alors.  L'aria- 
nisme  tendait  à  détruire  l'idée  chrétienne  de  Dieu,  en  réduisant 
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le  Verbe  à  n'être  qu'une  créature  de  choix.  Jusqu'alors  les 
pliilosophies  orientales  n'avaient  considéré  le  christianisme 
que  comme  résultat  d'un  système  d'idées  préexistantes,  aux- 
quelles il  devait  être  subordonné  ;  les  hérésies,  procédant  du 
génie  grec,  subtil  et  disputeur,  se  bornaient  à  incriminer 
quelque  dogme,  particulièrement  l'incarnation  du  Verbe.  De 
même  que  les  premières,  dans  leurs  concepts  sur  l'universa- 
lité des  choses,  se  référaient  au  panthéisme  ou  au  dualisme;  de 
même,  les  philosophes  grecs,  dans  leurs  disputes  sur  l'essence 
du  Christ,  tendaient  à  distinguer  en  lui  deux  personnes,  comme 
Nestorius,  ou  à  identifier  la  nature  divine  à  la  nature  humaine, 
comme  fit  Eutychès.  Il  y  avait  donc  à  craindre  une  combinai- 
son contre  l'Eglise,  formée  de  ces  deux  tendances  philosophi- 
que et  théologique,  qui,  toutes  différentes  qu'elles  paraissaient, 
procédaient  du  même  principe  et  visaient  au  même  but.  Cette 
combinaison  se  réalisa  en  effet  dans  l'arianisme  et  dans  les 
autres  hérésies  autitrinitaires,  provenant  de  la  Grèce  et  de  l'O- 
rient. C'est  pourquoi  l'arianisme  se  réunit  au  gnosticisme, 
pour  soumettre  la  pensée  divine  à  l'idée  humaine,  en  repré- 
sentant le  Verbe  et  l'Esprit  comme  de  simples  émanations  de 
la  pensée  divine.  Les  interminables  argumentations  dues  au 
génie  grec,  s'efforcèrent  de  propager  ces  erreurs  et  d'éluder 
habilement  les  anathèmes  de  l'Eglise. 

En  présence  d'un  danger  si  grave,  les  Pères  de  cette  grande 
époque,  sous  la  direction  des  Pontifes  romains,  développèrent 
admirablement  les  principes  chrétiens,  à  l'encontre  des  écarts 
de  la  raison,  qui,  sans  eux,  fut  retournée  se  perdre  une  seconde- 
fois  dans  le  chaos  des  anciennes  philosophies.  Qui  ne  connaît 
le  grand  Athanase?  Qui  n'aime  et  admire  ces  trois  illustres  en- 
fants de  la  Cappadoce,  le  profond  et  célèbre  Basile,  le  vif  et 
classique  Grégoire  de  Nazianze,  le  profond  et  populaire  Gré- 
goire de  Nysse?  Quipourrait  ne  pas  admirer  l'énergique  Hilaire, 
l'éloquent  Chrysostome,  l'intrépide  et  doux  Ambroise^  l'incom- 
parable Augustin,  l'ardent  Jérôme?  La  controverse  arienne 
nous  offre  sous  toutes  les  faces,  particulièrement  dans  l'inter- 
prétation des  Ecritures,  la  lutte  intelligente  et  la  sage  méthode 
VII.  3 
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des  docteurs  catholiques,  contre  le  rationalisme  abstrait  des 
hérétiques.  Il  n*est  pas  d'exemple,  depuis,  d'une  pareille  lutte 
de  raison  à  raison,  d'une  lutte  plus  acharnée  et  soutenue  avec 
plus  d'appareil  scientifique,  que  celle  à  laquelle  donnèrent  lieu 
Tarianisme  et  les  hérésies  congénères,  jusqu'au  sixième  siècle. 
Tout  alors  fut  passé  en  revue^  examiné,  discuté  :  Dieu  et 
l'homme,  la  divinité  et  l'humanité,  la  nature  et  la  personne, 
le  corps  et  l'âme,  le  relatif  et  l'absolu,  la  différence  et  l'identité, 
la  matière  et  la  forme,  la  volonté  et  les  œuvres,  la  grâce  et  la 
liberté. 

Le  pontificat  fit  sentir  fortement,  dans  cette  lutte,  son  action 
souveraine.  Les  conciles,  qui  sont  le  grand  conseil  de  l'Eglise, 
et  qui  cependant  ne  sont  rien  sans  le  Pape  qui  en  est  la  tête, 
élèvent  la  voix  en  présence  de  l'Eglise  universelle,  en  fulmi- 
nant l'anathème  contre  les  patriarches  de  l'hérésie  et  du  phi- 
losophisme. Nicée,  Constantinople,  Ephèse,  Chalcédoine,  dans 
leurs  immortelles  assises^  formulèrent  le  grand  symbole  ca- 
tholique. Les  travaux  des  conciles  déterminaient  scientifique- 
ment l'œuvre  de  Dieu  comme  Créateur,  comme  Rédempteur, 
comme  Glorificateur,  en  expliquant  la  noble  destinée  de  la 
chair.  Rien  ne  pouvait  être  plus  utile  que  ces  décisions  dans 
une  époque  de  si  vive  fermentation  pour  les  affaires  reli 
gieuses.  En  ces  tristes  jours,  le  pontificat  rendit  plus  de  ser- 
vices que  nous  ne  saurions  dire,  dans  la  personne  de  papes 
aussi  éminents  que  les  Silvestre,  les  Jules,  les  Libère,  les  In- 
nocent; spécialement  sous  le  pape  S.  Léon,  le  profond  adver- 
saire de  l'Eutychianisme,  et  de  S.  Grégoire  le  Grand,  qu'il 
suffit  de  nommer;  et  même  sous  des  papes  réputés  faibles, 
comme  Vigile,  ou  peu  sagaces,  comme  Ilonorius,  il  sauva  le 
dépôt  des  saintes  croyances,  en  luttant  non  seulement  avec  les 
hérétiques,  mais  encore  avec  les  empereurs,  lesquels,  comme 
Héraclius,  dans  son  Ecthcse  et  Constantin  II  dans  son  Type^ 
aspiraient  à  devenir,  dans  les  questions  dogmatiques,  sinon 
législateurs,  du  moins  médiateurs  puissants  et  d'autant  plus 
nuisibles.  Les  évêques,  comme  il  arrive  toujours  devant  le 
pouvoir  civil,  se  fussent  trouvés,  les  uns  désarmés,  les  autres 
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moins  résolus,  peut-être  faibles.  La  Providence  suscita  d'émi- 
nents  pontifes,  non  pour  répandre  leur  sang  en  témoignage 
delà  foi  comme  leurs  prédécesseurs,  mais  pour  défendre  l'E- 
glise avec  les  armes  de  la  science,  et  avec  une  persévérance 
et  une  valeurdignes  de  l'assistance  de  lEsprit-Saint.Sans  eux, 
au  milieu  de  ce  nuage  de  philosophies  subtiles  et  d'erreurs 
monstrueuses,  mais  dissimulées  sous  le  couvert  complaisant 
de  la  métaphysique,  les  esprits  eussent  été  entraînés  dans 
une  direction  funeste;  la  société  eût  vu  se  répandre  sur  elle 
d'épouvantables  ténèbres;  et  le  vandalisme  que  n'eussent  plus 
retenu  le  contrepoids  d'une  lumière  victorieuse,  ainsi  que  le 
joug  d'une  loi  fermement  établie,  eut  couvert  le  monde  de 
tant  de  ruines,  qu'il  eût  fallu  des  siècles  pour  réparer  les 
pertes  de  la  civilisation.  L'hérésie  d'Arius  fut  anéantie  par  les 
Papes  ;  ce  fut,  pour  le  monde,  au  point  de  vue  religieux,  social 
et  politique,  l'un  des  grands  bienfaits  rendus  par  le  Saint  Siège. 

A  cette  époque,  les  barbares  envahissaient  l'Europe  avec  la 
terrible  mission  de  venger  le  sang  des  martyrs.  L'Eglise  ve- 
nait de  vaincre  les  tyrans  et  les  hérésiarques;  elle  avait  encore 
à  vaincre  des  ennemis  plus  terribles  que  les  hérésies  et  les 
tyrans;  elle  avait  à  vaincre  surtout  la  rudesse  des  barbares,  ru- 
desse ennemie  de  la  douceur  de  l'esprit,  de  la  loi  d'amour^  du 
joug  que  l'Evangile  impose  à  l'entendement,  au  cœur  et  à  la 
volonté.  La  grande  puissance  du  christianisme  et  du  pontificat, 
grâce  à  leur  admirable  unité,  s'offrit  alors  comme  la  protec- 
trice des  nouvelles  races  européennes,  et  découvrit  une  place 
immense  au  milieu  de  laquelle  les  Papes  élevèrent  leur  siège; 
non  avec  les  intentions  usurpatrices  qu'on  leur  attribue  à  tort, 
mais  pour  sauver,  par  leur  influence  prépondérante,  la  société 
dans  les  jours  périlleux  de  son  enfance,  mais  pour  préparer 
aux  âges  futurs  cette  culture  intellectuelle  et  morale  dont  nous 
nous  enorgueillissons  tant  de  nos  jours.  Les  Papes  des  temps 
barbares  furent  les  sauveurs  du  genre  humain. 

Que  serait  devenu  le  fondement  de  la  société,  si  à  la  chute 
de  l'empire  romain,  il  n'eût  pas  existé  une  hiérarchie  aussi 
fortement  étabhe  que  celle  de  l'Eglise?  Le  calviniste  Guizot, 
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dans  son  Histoire  de  la  cimlisation  européenne^  œuvre,  où  tant 
d'erreurs  et  d'inexactitudes  se  mêlent  aux  plus  importants 
aveux,  nous  le  dira  avec  sa  ferme  raison  et  son  austère  langage  : 
u  Dans  le  même  temps,  dit-il,  s'était  formée  dans  le  sein 
de  la  société  romaine,  une  société  bien  différente,  TEglise 
chrétienne,  qui  avait  son  gouvernement,  un  clergé,  une  hié- 
rarchie déterminée  par  les  différentes  fonctions  de  ce  clergé... 
Il  n'y  avait  alors  aucun  des  moyens  par  lesquels  aujourd'hui 
les  influences  morales  s'établissent,  et  reçoivent  la  force  né- 
cessaire pour  résister  autorrent  des  révolutions  et  aux  traverses 
des  gouvernnements.  11  n'y  avait  alors  aucun  des  moyens 
par  lesquels  une  pure  idée  acquiert  un  grand  empire  sur  les 
esprits,  gouverne  les  actions,  détermine  les  événements  et 
fixe  les  destinées  des  peuples.  Rien  de  semblable  n'existait 
au  quinzième  siècle,  pour  donner  aux  idées,  aux  sentiments 
personnels,  une  pareille  autorité.  Il  est  clair  qu'il  fallait  une 
société  fortement  organisée,  fortement  gouvernée,  pour  lutter 
contre  un  pareil  désastre,  pour  sortir  victorieuse  d'un  tel 
ouragan...  C'est  l'Eglise  avec  ses  institutions,  ses  magistrats, 
son  pouvoir,  qui  s'est  défendue  vigoureusement  contre  la  dis- 
solution intérieure  de  l'empire,  contre  la  barbarie.  Elle  adou- 
cit le  caractère  brusque  des  conquérants  et  fut  le  lien,  le 
moyen,  le  principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain  et 
le  monde  barbare,  entre  la  société  qui  finissait  et  celle  qui 
commençait,  les  rapprochant  de  manière  à  se  donner  le  baiser 
de  paix  et  d'amitié...  Nous  avons  vu  qu'il  ne  restait,  à  pro- 
prement parler,  de  l'empire  romain,  que  le  régime  municipal. 
Il  était  arrivé,  par  les  vexations  du  despotisme  et  la  ruine 
des  villes,  que  les  curiales,  ou  membres  des  conseils  munici- 
paux, étaient  tombés  dans  le  découragement  et  l'apathie;  les 
évéques,  au  contraire,  et  le  corps  des  prêtres,  pleins  de  vie, 
de  zèle,  s'offraient  naturellement  à  tout  surveiller,  à  tout 
diriger.  On  aurait  tort  de  le  leur  reprocher,  de  les  taxer  d'u 
surpation;  ainsi  le  voulait  le  cours  naturel  des  choses.  Le 
clergé  était  seul  moralement  fort  et  animé  ;  il  devint  partout 
puissant,  c'est  la  loi  de  l'univers... 
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«  Et  crabord  ce  fut  un  immense  avantage  que  la  présence 
d'une  influence  morale,  d'une  force  morale,  d'une  force  qui 
reposait  uniquement  sur  les  convictions,  les  croyances  et  les 
sentiments  moraux,  au  milieu  de  ce  déluge  de  force  matérielle 
qui  vint  fondre  à  cette  époque  sur  la  société.  Si  l'Eglise  chré- 
tienne n'avait  pas  existé,  le  monde  entier  aurait  été  livré  à  la 
pure  force  matérielle.  L'Eglise  exerçait  seule  un  pouvoir  mo. 
rai  ;  elle  faisait  plus  :  elle  entretenait,  elle  répandait  l'idée 
d'une  règle,  d'une  loi  supérieure  à  toutes  les  lois  humaines, 
elle  professait  cette  croyance  fondamentale  pour  le  salut 
de  l'humanité,  qu'il  y  a,  au-dessus  de  toutes  les  lois  humaines, 
une  loi  appelée,  selon  les  temps  et  les  mœurs,  tantôt  la 
raison,  tantôt  le  droit  divin^  mais  qui  toujours  et  partout^ 
sous  des  noms  divers,  est  la  même  loi.  Ce  dogme  sauva  l'hu 
manité  \  » 

Il  y  a,  dans  ces  aveux,  bien  des  réticences.  Guizot  dit  l'E- 
glise chrétienne,  la  hiérarchie^  les  évéques,  le  corps  des 
prêtres;  il  ne  parle  pas  de  la  papauté;  il  ne  nomme  même 
pas  un  S.  Léon  qui  sauva  deux  fois  Rome  des  barbares,  un 
S.  Grégoire  qu'il  eût  été  glorieux  pour  lui  de  vénérer.  Mais 
l'essentiel  est  dit.  Le  pontificat  commence,  à  cette  époque,  à 
déployer  un  pouvoir  immense,  à  exercer  une  influence  uni- 
verselle, en  déposant^  pour  les  âges  postérieurs,  au  sein  de 
la  société,  le  germe  divin  de  la  civilisation  catholique.  La 
pompe  mystérieuse  du  culte,  les  règles  disciplinaires,  les 
établissements  qu'il  fonda  pour  les  orphelins,  les  écoles  qu'il 
institua  pour  les  pauvres,  l'appui  qu'il  prêta  à  l'ordre  célèbre 
des  Bénédictins, la  conversion  surtout  de  l'Angleterre,  lui  don- 
nent un  renom  immortel.  Grâce  aux  efl'orts  du  pontificat,  l'E- 
glise agrandit  les  limites  de  son  action  bienfaisante  ;  elle 
dirigea  les  idées,  les  coutumes,  les  institutions  des  peuples 
de  la  Germanie,  comme  elle  avait  fait  auparavant,  pour  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ainsi  s'opéra  peu  à  peu  la  régénération 
morale  de  l'Europe,  au  nom  du  Dieu  de  justice  et  de  charité; 
ainsi  fut  rétabli  plus  tard,  par  un  concours  de  circonstances 

1  Histoire  de  la  civilisatioîi  en  Europe,  2«  leçon,  à  la  fin. 
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providentielles,  l'empire  romain  d'Occident  sur  des  bases 
chrétiennes,  en  vue  de  maintenir  la  fraternelle  alliance  de 
toutes  les  nations  baptisées.  Gharlemagne  vint  recueillir  les 
fruits  de  ce  long  travail,  de  cette  civilisation  inaugurée  par 
l'Eglise  en  Europe,  depuis  la  chute  de  Rome.  Le  pontificat 
souverain  avait  ainsi  posé  les  fondements  de  tous  les  gran- 
deurs qui  vont  resplendir  au  moyen  âge  \ 

lïï.  Gharlemagne  ouvre  cette  grande  époque.  Nous  avons 
consacré  un  volume  à  la  défense  de  ses  pontifes,  et  un 
volume  à  l'exposé  de  la  constitution,  œuvre  des  pontifes 
romains.  Nous  n'avons  plus  qu'à  répondre  sommairement 
aux  objections  et  à  conclure.  Présenter  le  moyen  âge  comme 
rère  d'obscurcissement  de  l'Eglise  et  de  la  Chaire  Apostolique 
n'est  plus  qu'un  acte  d'ignorance  et  un  manque  de  tact.  Le 
moyen  âge,  au  contraire,  est  la  période  où  s'épanouit  le  plus 
visiblement  l'admirable  fécondité  de  l'Eglise  et  la  toute-puis- 
sance du  Saint-Siège.  11  n'est  plus  qu'équitable  de  rendre 
hommage  à  ses  gloires  et  bonne  justice  à  ses  détracteurs. 

L'Eglise,  pendant  quatre  siècles,  avait  donc  agi  seule  sur 
les  races  barbares.  Ces  siècles,  à  travers  lesquels  se  déploya 
son  action  bienfaisante,  n'ont  pas  toujours  été  appréciés  avec 
une  intelligente  justice;  ils  ont  été  même  très  souvent  atta- 
qués avec  une  acrimonie  qui  ne  laissait  plus  de  place  à  l'in- 
telligence. On  reprochait  à  l'Eglise  ces  fameuses  ténèbres  du 
moyen  âge,  des  inégalités  sociales,  des  superstitions,  des  ha- 
bitudes vicieuses^  une  extrême  pauvreté^  et  l'on  déclarait 
l'Eglise  cause  de  tous  ces  maux.  La  grande  merveille  du 
moyen  âge  n'est  pas  qu'on  ait  pu  y  constater  des  faits  si 
regrettables  :  ce  serait  chose  très  surprenante,  si,  après  la 
débâcle  des  invasions,  il  n'avait  pas  fallu  subir  de  profondes 
misères  :  la  grande  merveille  est  que,  ces  misères  étant  données, 
l'Eglise  ait  su  inspirer  aux  pouvoirs  le  dévouement,  aux  su- 
jets l'obéissance,  et  tirer,  des  éléments  rebelles  de  la  barbarie, 
la  société  du  moyen  âge.  Aujourd'hui  la  société  est  très  habi- 
lement organisée,  les  pouvoirs  sont  sagement  hiérarchisés  et 

'  Cf.  Juan  Gonzalez,  Le  Pape  en  tous  les  temps,  chap.  II  et  III  passim. 
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contrôlés,  les  sujets  instruits  et  à  l'aise;  cependant  les  pou- 
voirs ne  peuvent  se  fixer,  les  peuples  sont  ingouvernables  et 
la  société  vit  à  l'aventure.  Ce  seul  contraste  répond  à  bien 
des  livres  et  justifie  pertinemment  l'Eglise.  Dès  longtemps, 
du  reste,  s*est  opérée  la  réhabilitation  de  cette  époque  si  long- 
temps flétrie.  On  comprend  aujourd'hui  que  l'œuvre  civiUsa- 
trice,  quoique  lente  et  peu  visible  de  loin,  était  entreprise 
d'après  de  hautes  vues,  poursuivie  avec  une  sage  persévé- 
rance, et  sûrement  conduite  à  son  but.  Enfin  elle  arriva,  je 
ne  dis  pas  à  son  terme,  mais  à  un  remarquable  degré  de  per- 
fection, et  ce  fut  le  treizième  siècle,  point  culminant  du 
progrès  chrétien.  Les  siècles  précédents,  pour  briller  d'un 
éclat  moins  vif  et  peut-être  moins  pur,  ne  sont  pas  moins  des 
siècles  d'or,  comme  parle  Mabillon. 

Maintenant  comparez  le  quatrième  siècle  avec  le  treizième 
et  calculez  les  résultats  de  ces  dix  siècles  d'action  pontificale. 
Au  lieu  d'un  empire  mort  de  corruption,  de  hordes  sauvages 
et  de  tribus  sans  unité,  au  lieu  des  déserts,  des  marais,  des 
bois  qui  couvraient  le  nord  de  l'Europe,  nous  trouvons  des 
régions  bien  cultivées,  des  Etats  bien  établis,  des  relations 
régulière,  des  rapports  vivants  et  féconds  entre  les  peuples. 
Au  dessus  d'une  république  de  nations  s'élève  l'empire  chré- 
tien, dont  la  force  doit  toujours  se  mettre  au  service  du  droit. 
Au  dessus  de  l'empire,  plane  l'Eglise,  et  le  Saint-Siège,  société 
spirituelle  et  chef  suprême  qui  dirige  la  force  et  la  maintient 
au  service  du  droit.  Enfin  au-dessus  de  l'Eglise  apparaît  Dieu 
dans  son  adorable  Trinité,  pour  autant  qu'il  lui  a  plu  de  se 
manifester  aux  hommes  et  de  publier  ses  prérogatives;  c'est 
la  base  divine  de  cette  admirable  constitution.  Dieu,  par  le 
Saint-Siège  règle  l'empire,  et  par  l'Eglise,  et  l'Empire  conduit 
les  rois  et  les  peuples  dans  ces  sentiers  de  grâce  qui  s'ouvrent 
au  Calvaire  pour  aboutir  au  dernier  jugement. 

Du  sein  de  Dieu,  la  vie  est  descendue,  par  l'Eghse,  dans 
l'individu,  la  famille  et  la  société  civile.  L'homme  affranchi 
des  liens  de  l'esclavage,  enrichi  d'un  vif  sentiment  de  sa 
dignité,  d'un  fond  abondant  d'activité,  d'énergie,  de  persévé- 
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rance  ;  toutes  les  facultés  développées  simultanément  ;  la 
femme  élevée  au  rang  de  compagne  de  l'homme  et  récom- 
pensée par  des  égards  respectueux  du  devoir  de  la  soumis- 
sion; la  douceur  et  la  solidité  des  liens  de  famille  protégées 
par  de  fortes  garanties  ;  une  conscience  publique  admirable, 
riche  de  maximes  sublimes,  de  règles  d'équité,  de  sentiments 
d'honneur;  une  certaine  modération  de  mœurs  qui,  dans  la 
guerre,  écarte  les  grandes  catastrophes,  et  dans  la  paix,  rend 
la  vie  aimable;  un  respect  profond  pour  tout  ce  qui  appartient 
à  l'homme,  respect  qui  rend  de  plus  en  plus  rares  les  violences 
des  particuliers  et  des  gouvernements  ;  un  ardent  désir  de 
perfection  dans  tous  les  sens,  une  tendance  irrésistible,  par- 
fois mal  dirigée,  mais  toujours  vive,  à  rendre  plus  douce  la 
condition  des  classes  inférieures  ;  une  impulsion  secrète  qui 
porte  à  protéger  la  faiblesse,  à  secourir  l'infortune  et  à  réali- 
ser un  système  progressif  d'institutions  charitables;  un  esprit 
d'universalité,  de  propagande,  un  fonds  inépuisable  de  res- 
sources pour  se  sauver  dans  les  grandes  crises  ;  enfin  une 
impatience  généreuse  qui  veut  devancer  l'avenir,  appelle  par- 
fois les  périls,  plus  souvent  les  biens  et  marque  puissance  de 
vie  :  tels  sont  les  caractères  qui  élèvent  bien  haut  la  civilisa- 
tion pontificale. 

Tandis  que,  d'une  main,  l'Eglise  élève  à  cette  hauteur,  l'in- 
dividu, la  famille,  la  société,  de  l'autre,  elle  développe  ses 
propres  institutions.  La  hiérarchie  se  perpétue  par  une  chaîne 
de  glorieux  pontifes;  la  discipline  se  développe  dans  ses  par- 
ties variables  suivant  les  besoins  des  temps;  enfin  le  culte 
fixe  les  formules  de  la  liturgie,  enrichit  le  cycle  des  fêtes 
et  fait  retentir,  de  chants  inspirés,  la  voûte  des  basiliques. 

L'Eglise  féconde  au  dedans  comme  au  dehors,  est,  en  outre^ 
dépositaire  et  gardienne  de  la  vérité.  La  voilà  donc  qui  donne 
à  ses  dogmes  une  expression  plus  rigoureuse,  repousse  dans 
tous  leurs  artifices,  les  attaques  de  l'erreur  et  fonde  les  écoles, 
pour  susciter,  à  la  foi_,  d'énergiques  défenseurs,  à  la  science, 
d'éloquents  interprètes.  Les  premiers  linéaments  des  institu- 
tions scolaires  s'élèvent  au  milieu  même  des  ruines  des  inva- 
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sions.  Obscures  d'abord  et  presque  inaperçues,  elles  deviennent 
ces  grandes  et  populeuses  universités,  pépinières  de  savants,  d'é- 
rudits,  d'humanistes,  d'hommes  de  lettres,  qui  vont  répandre, 
sur  l'Europe,  des  trésors  inépuisables  de  sagesse  et  de  lumière. 
De  ces  universités,  créations  du  Saint-Siège,  naissent  la  sco- 
lastique  et  la  mystique,  sciences  à  la  fois  élevées  et  profondes, 
qui  étonnent  par  la  grandeur  de  leur  but,  la  largeur  de  leurs 
idées,  la  finesse  et  l'onction  de  leurs  analyses.  A  coté  d'elles, 
s'élèvent  les  cathédrales,  autre  produit  du  génie  chrétien,  qui 
surprennent  par  la  hardiesse  de  leur  plan  et  la  délicatesse  de 
leur  exécution;  comme  la  peinture,  autre  expression  de  la 
vérité  chrétienne,  ravit  par  la  suavité  de  ses  contours  et  la 
beauté  surnaturelle  de  ses  types.  L'histoire  se  développe  à  côté 
des  spéculations  de  l'école  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  La 
science  physique  a  de  dignes  représentants;  la  poésie  fait  re- 
tentir la  cabane  comme  le  château,  du  chant  des  bardes  ou  de 
la  ballade  des  trouvères.  Quand  les  progrès  providentiels  du 
beau  réclameront  d'autres  éléments  de  perfection  plastique, 
c'est  encore  le  Saint-Siège  qui  initiera  l'Europe  aux  beautés 
d'Homère,  d'Apelles  et  de  Phidias. 

Enfin  l'Eglise  est  source  et  modèle  de  sainteté.  A  ce  titre, 
elle  a  déjà  fait  l'éducation  des  consciences,  pénétré  les  âmes 
des  notions  du  devoir  et  enrichi  d'héroïques  vertus  le  carac- 
tère amolli  des  Romains,  comme  les  indomptables  natures 
de  la  Germanie.  Au  même  titre,  elle  forme  un  clergé  qui  sert 
de  condiment  à  la  terre  ;  elle  suscite  des  fondateurs  et  des 
réformateurs  d'ordres  monastiques  qui  donnent  à  chaque 
siècle  le  médecin  pour  guérir  ses  plaies  et  le  guide  pour  diri- 
ger ses  aspirations.  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  bienfaits. 
l'Eglise  gratifie  chaque  peuple  d'une  législation,  institue  les 
pèlerinages,  crée  ou  transforme  la  chevalerie,  assure  enfin  la 
perpétuité  à  son  œuvre  en  changeant  parla  parole  apostolique 
les  loups  en  agneaux  et  en  plaçant  à  toutes  les  frontières 
répée  des  croisés.  A  cette  même  date,  l'imprimerie  et  la 
poudre  à  canon  sont  inventées;  la  vapeur  soupçonnée  par 
Roger  Bacon;  une  quatrième  partie  du  monde  entre  dans  la 
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société  catholique  et  ouvre  bientôt,  tant  à  la  vie  intellectuelle 
qu*à  la  vie  matérielle^  une  source  abondante  de  richesses  et 
de  connaissances. 

Tel  est,  dans  son  développement  progressif,  ce  moyen  âge, 
si  longtemps  objet  d'appréciations  malveillantes  et  de  vio- 
lentes injustices.  Cette  mémorable  époque  a  vu,  sans  doute, 
se  succéder  une  foule  d'événements  désastreux.  Destructions 
de  villes,  chutes  d'empire,  luttes  de  races,  confusion  de 
peuples,  voilà  ce  qu'un  premier  coup  d'œil  nous  fait  décou- 
vrir dans  son  histoire.  Yous  voyez  encore  la  corruption  et  la 
barbarie  ;  vous  voyez  des  institutions  en  décrépitude  et  des 
institutions  à  peine  ébauchées;  les  hommes  allant  où  vont  les 
peuples,  les  peuples  allant  où  on  les  mène  sans  savoir  ni  qui 
les  mène  ni  où  ils  vont,  et,  au-dessus  de  tout  cela,  une 
lumière  suffisante  pour  reconnaître  que  toutes  choses  sont 
hors  de  place.  L'Europe,  au  moyen  âge,  c'est  le  chaos. 

Mais,  au  milieu  de  ce  chaos,  apparaît  l'Epouse  immaculée 
du  Christ,  et  l'on  voit  s'accomplir  une  œuvre  d'une  incompa- 
rable grandeur,  une  seconde  création  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Siège.  Dans  le  moyen  âge,  c'est  uniquement  cette  création, 
que  nous  trouvons  admirable;  c'est  le  Saint-Siège  seul  qui 
nous  paraît  digne  d'admiration.  Pour  opérer  ce  prodige.  Dieu 
choisit  ces  temps  obscurs,  éternellement  fameux  et  par  l'ex- 
plosion de  toutes  les  forces  brutales  et  par  la  manifestation 
de  l'humaine  impuissance.  On  voit  l'Eglise  calmer,  par  les 
tendresses  de  son  amour,  les  colères  farouches  des  barbares; 
apaiser,  par  la  puissance  de  son  regard,  les  plus  furieuses 
tempêtes;  tirer  ici  un  monument  d'une  ruine,  là  une  institu- 
tion d'une  coutume,  ailleurs  un  principe  d'un  fait,  une  loi 
d'une  expérience,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  l'ordre  du 
désordre.  On  dirait  que  Dieu  regrettant  de  n'avoir  pu  rendre 
l'homme  témoin  de  la  première  création,  n'a  permis  à  l'Eglise 
d'accomplir  la  seconde,  que  pour  nous  donner  la  joie  de  la 
contempler  \ 

Qu'on  veuille  bien  nous  permettre  de  rappeler  ici,  à  l'appui 

1  Cf.  Fèvre,  Du  gouvernemeJit  temporel  de  la  Procidence,  1. 1,  p.  385. 
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de  cette  appréciation  sommaire  du  moyen  âge  et  des  réformes 
incessantes  de  la  souveraineté  romaine,  ce  qu'écrivait  dès 
1799,  un  poète  protestant,  le  tendre  et  judicieux  Novalis  : 
«  C'étaient  de  splendides  et  glorieux  temps,  écrit  en  par- 
lant du  moyen  âge,  le  chantre  inspiré  de  Henri  d'Ofterdingen  ; 
l'Europe  alors  ne  formait  qu'un  seul  pays  chrétien  ;  partout 
la  religion,  partout  un  grand  intérêt  commun,  partout  l'au- 
torité !  Aussi  n'insisté-je  pas  sur  la  valeur  d'institutions  dont 
les  bienfaits  sont  assez  démontrés  par  le  développement  or- 
ganique des  facultés  les  plus  diverses,  par  la  suprême 
perfection  qu'il  fut  donné  à  chaque  individu  d'atteindre  dans 
la  science  et  dans  les  arts.  Malheureusement,  pour  ce  règne 
de  Dieu  sur  la  tcrre^  l'humanité  n'était  point  mûre,  il  s'é- 
croula! Et  nous  eûmes  cette  insurrection  que  l'histoire  appelle 
le  protestantisme.  Aujourd'hui,  au  lendemain  de  la  révolution 
française,  au  sortir  de  cette  crise  universelle  de  renouvelle- 
ment, les  temps  sont  venus  d'une  résurrection  fondamen- 
tale, et  pour  quiconque  a  l'instinct  de  l'histoire,  un  pareil 
fait  ne  saurait  être  douteux.  La  religion  enfante  dans  l'a- 
narchie ;  du  sein  de  la  destruction,  elle  élève  sa  tète  glorieuse, 
et  crée  un  nouveau  monde.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'aux 
préludes,  mais  ces  préludes  annoncent  au  moins  clairvoyant 
une  nouvelle  histoire,  une  nouvelle  humanité  :  le  souriant 
hyménée  d'une  Eglise  jeune  avec  un  Dieu  d'amour...  Les 
forces  temporelles  ne  sauraient  désormais  se  remettre  en 
équilibre  d'elles-mêmes,  la  religion  seule  peut  régénérer 
l'Europe.  Un  christianisme  approprié  à  la  vie  humaine,  un: 
christianisme  fait  homme,  telle  fut  l'antique  foi  catholique.  Sa 
présence  continuelle  dans  la  vie,  son  amour  de  l'art,  sa 
profonde  humanité,  rinviolabiUté  de  ses  mariages,  son  infinie 
compassion,  son  culte  de  la  pauvreté,  de  l'obéissance,  du 
devoir,  tous  ces  signes,  évidemment  caractéristiques,  d'une 
religion  vraie,  renferment  les  principes  fondamentaux  de  son 
organisation  nouvelle.  11  faut  que  l'Eglise  véritable  se  cons- 
titue et  nous  verrons  alors  naître  ces  temps  d'éternelle  paix 
où  la  moderne  Jérusalem  sera  la  métropole  du  monde  !  » 
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IV.  La  constitution  du  moyen  âge  eut,  comme  toutes  les 
choses  humaines,  ses  épreuves,  ses  vicissitudes  de  progrès  et 
de  recul,  d'admiration  et  de  répulsion,  puis  ses  défaillances, 
à  la  fin  sa  ruine.  Les  pseudo-réformateurs  du  seizième  siècle, 
au  milieu  des  années  de  tressaillements  et  d'incertitudes,  se 
présentèrent  pour  la  réviser  et  la  soutenir  en  la  transformant. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'ils  aient  eu  l'initiative 
de  cette  idée  et  puissent  en  revendiquer  l'honneur.  Un  double 
courant  de  réforme  agitait  le  monde  depuis  saint  Thomas 
d'Aquin,  l'un  qui  voulait  réformer  eu  corrigeant,  l'autre  qui 
ne  pouvait  que  détruire  en  corrompant.  Rien  n'était  plus 
évident  que  cette  nécessité  d'une  réforme,  mais  autant  la 
réforme  était  nécessaire,  autant  les  moyens  de  l'efTectuer  se 
dérobaient  à  la  pensée  ou  à  la  main  des  hommes.  On 
se  bornait  donc,  comme  de  nos  jours,  à  des  vœux  trop 
souvent  stériles  ;  la  sagesse  même  n'était  pas  étrangère,  en 
attendant  des  indications  plus  précises,  à  tolérer  leur  stérilité 
provisoire.  «  Qui  nous  donnera,  disait  saint  Bernard,  que  je 
voie  avant  de  mourir,  l'Eglise  de  Dieu,  comme  elle  était  dans 
les  premiers  jours  \  »  Si  ce  saint  homme  eut  quelque  chose  à 
regretter  en  mourant,  ce  fut  de  n'avoir  point  vu  un  change- 
ment si  heureux.  Le  saint  abbé  gémit  toute  sa  vie  des  maux 
de  l'Eglise  ;  il  ne  cessa  d'en  avertir  les  peuples,  le  clergé,  les 
évêques,  les  papes  même  :  il  ne  craignait  pas  d'en  avertir 
les  religieux,  qui  s'en  affligeaient  avec  lui  dans  leur  solitude, 
et  louaient  d'autant  plus  la  bonté  divine  de  les  y  avoir 
attirés,  que  la  corruption  était  plus  grande  dans  le  monde. 
Au  concile  de  Vienne,  Durand  de  Mende,  l'auteur  du  Rationaly 
chargé  par  le  Pape  de  préparer  les  matières  qui  devaient  se 
traiter  dans  cette  assemblée,  mit  à  l'ordre  du  jour  cette  for- 
mule si  souvent  répétée  depuis  :  la  réforme  de  l'Eglise  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres.  Le  grand  schisme,  arrivé  peu 
après,  en  aggravant  le  mal,  montra  encore  mieux  la  néces- 
sité du  remède.  Les  idées  de  réforme  ne  se  retrouvent  plus 
seulement   dans  la    bouche   des    docteurs   particuliers,  d'un 

1  Ejjist.  ad  EuQ.  Papam,  n»  G. 


CHAPITRE    I.  45 

d'Ailly,  d'un  Gerson  et  d'autres  grands  personnages,  mais 
encore  dans  les  conciles,  et  tout  en  est  plein^  dit  Bossuet, 
dans  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance.  On  sait  ce  qui 
arriva  au  concile  de  Bàle  et  comment  l'Eglise  fut  plongée 
dans  de  plus  malheureuses  divisions.  Le  cardinal  Julien  re- 
présentait à  Eugène  lY  les  désordres  du  clergé,  principale- 
ment en  Allemagne.  «  Ces  désordres,  disait-il,  excitent  la 
haine  contre  tout  l'ordre  ecclésiastique  ;  et  si  on  ne  le  cor- 
rige, on  doit  craindre  que  les  laïques  ne  se  jettent  sur  le 
clergé,  à  la  manière  des  Hussites,  comme  ils  nous  en  mena- 
cent hautement...  On  se  jettera  sur  nous  quand  on  n'aura 
plus  aucune  espérance  de  notre  correction.  Les  esprits  des 
hommes  sont  en  attente  de  ce  que  l'on  fera,  et  ils  semblent 
devoir  enfanter  bientôt  quelque  chose  de  tragique.  Le  venin 
qu'ils  ont  contre  nous  se  déclare  :  bientôt  ils  croiront  faire  à 
Dieu  un  sacrifice  agréable  en  maltraitant  ou  en  dépouillant 
les  ecclésiastiques,  comme  des  gens  odieux  à  Dieu  et  aux 
hommes,  et  plongés  dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le 
peu  qui  reste  de  dévotion  envers  l'ordre  sacré  achèvera  de 
se  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous  ces  désordres  sur  la 
cour  de  Rome  qu'on  regardera  comme  la  cause  de  tous  les 
maux  \  »  Ainsi,  conclurons-nous  avec  Bossuet,,  il  y  avait 
plusieurs  siècles  qu'on  désirait  la  réformation  de  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

La  nécessité  de  la  réforme  était  donc  un  fait  acquis,  mais 
les  essais  malheureux  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss  montraient 
qu'un  si  grand  ouvrage  ne  devait  point  être  laissé  à  l'anar-, 
chie  des  initiatives  individuelles,  encore  moins  s'opérer 
d'après  les  principes  faux  du  philosophisme  et  de  l'hérésie.  Les 
difficultés  de  l'œuvre  commandaient  la  prudence  ;  les  passions 
des  masses  faisaient  de  la  réserve  un  devoir  plus  pressant  : 
prudence  et  réserve  sont  les  vertus  favorites  du  Saint-Siège. 
Nous  verrons  bientôt  Luther  se  jeter  follement,  sans  titre, 
sans  mission  dans  cette  inextricable  affaire  ;  nous  le  verrons 

1  Epist.  JuUan.  Card.  ad  Eug.  IV,  inter  opéra  ^naee.  Sylv.  p.  66.  —  Voir 
Bossuet,  Hist.  des  Variât.  Li\r.  I.  ab  iiiilio. 
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prôner  une  méthode  sans  consistance  qui  doit  détruire  les 
dogmes  et  multiplier  les  sectes  ;  nous  le  verrons  poser  les 
principes  du  serf-arbitre,  de  la  justification  sans  les  œuvres, 
de  l'inamissibilité  de  la  grâce,  principes  d'où  doivent  sortir 
logiquement  tous  les  désordres  ;  nous  le  verrons  renverser, 
d'une  main  criminelle,  tout  l'ordre  chrétien  et  même  tout 
l'ordre  social.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  à  parler  que 
de  la  vraie  et  durable  et  glorieuse  réforme  accomplie  par  les 
Pontifes  romains,  et,  sous  leur  direction,  par  le  concile  de 
Trente,  par  les  Jésuites^  par  les  ordres  religieux,  par  tout 
l'ensemble  des  œuvres  de  grâce  que  produisent  les  mains  de 
la  sainte  Eglise. 

Le  seizième  siècle  est  une  de  ces  époques  dans  lesquelles 
est  renfermé  tout  l'avenir  du  monde.  Le  premier  devoir  qui 
s'imposait  alors  à  l'Eglise,  c'était  de  confirmer  la  puissance 
temporelle    du    Saint-Siège.  Un  orateur  du  concile  de  Bâle 
disait   que  le  Pape,  sans  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  ne 
serait  plus  qu'un  vassal  des  rois  et  des  princes.  La  diminu- 
tion de  la  foi  rendait  le  péril  plus  dangereux;  la  formation 
des  grandes  puissances  et  l'établissement  éventuel  de  l'équi- 
libre européen  obhgeaient  de  pourvoir,  d'une  manière  défi- 
nitiv^e,   à  l'indépendance   de  la   Chaire   apostolique.    L'Italie 
entière  reconnaissait  tellement  cette  nécessité,  qu'on  repro- 
chait aux  Papes  de  ne  pas  élever  leur  famille,  pour  avoir  en 
elle  un  appui  contre  les  tyrans  et  les  usurpateurs,  ou  pour  se 
servir  de  leur   pouvoir    au  profit  du  Saint-Siège.  Il  y    eut, 
dans  ce  fait,  des  abus,   comme  il  s'en  glisse  dans  toutes  les 
affaires  où  les  afîections  humaines  décident  ;  mais  le  fait  est 
tel  que  je  viens   de  l'indiquer.  On   sentait  généralement  la 
nécessité   de    consolider  et   même    d'agrandir   les  Etats   de 
l'Eglise.  Sixte  lY  commença  à  réaliser  cet  espoir  ;  Alexandre  VI 
continua  son  œuvre  et  Jules  II  en  augmenta,   en  affermit 
encore  la  possession. 

Lorsque  Dieu  appelle  un  Pape  au  gouvernement  de  son 
Eglise,  il  le  prépare  selon  ses  vues  et  proportionne  ses 
succès   aux  desseins  de  la  divine  Providence.  Quoiqu'il  ne 
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paraisse  pas  très  convenable  de  voir  Jules  II  entrer  en  cam- 
pagne et  se  placer  lui-même  à  la  tête  de  son  armée,  cepen- 
dant les  qualités  particulières  de  ce  Pontife,  ne  pouvaient  venir 
plus  à  propos  que  dans  ces  circonstances  ;  car,  sans  ces 
qualités,  le  Saint-Siège  ne  serait  peut-être  point  arrivé  à  cette 
nouvelle  période  dé  grandeur,  à  laquelle  il  s'éleva  dans  le 
seizième  siècle  et  les  suivants,  malgré  la  rude  guerre  que, 
d'autre  part,  il  eut  à  soutenir.  On  regardait  alors  comme  une 
entreprise  aussi  sainte  que  glorieuse  de  rétablir  les  Etats  de 
TEglise  ;  et  c'est  vers  ce  but  que  Jules  II  dirigea  toutes  ses 
entreprises  et  ses  efforts.  A  son  avènement,  les  Etats-Romains 
étaient  retombés  dans  le  plus  grave  désordre.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  remonter  ici  à  la  cause  de  ces  maux  ;  le  fait  est 
que  tous  ceux  qui  avaient  échappé  aux  mains  de  César 
Borgia  s'étaient  empressés  de  revenir  à  la  mort  d'Alexandre  Yl, 
tels  que  les  Orsini,  les  Colouna,les  Yitelli,  lesBaglioni,lesYe- 
rani,  lesMalatesta,  les  Montefeltri  ;  partout  les  factions  s'agi- 
taient ;l9s  portes  mêmes  de  Rome  furent  témoins  de  combats 
sanglants.  On  a  dit  de  Jules  II  qu'il  était  comme  le  Neptune  de 
Yirgile  qui,  par  la  sérénité  de  son  regard,  apaisait  les  vagues 
de  la  mer.  «  Il  fut  assez  habile,  dit  un  protestant  prussien 
parlant  de  ce  Pape,  pour  se  débarrasser  de  César  Borgia  lui- 
même,  et  pour  s'emparer  de  ses  forteresses  ;  il  sut  contenir 
dans  leurs  limites  les  petits  barons  par  les  mêmes  moyens 
que  César  avait  employés  avant  lui,  et  attaqua  hardiment  les 
plus  puissants  qui  lui  refusaient  obéissance.  Son  élévation  au 
trône  suffit  pour  que  Baglioni,  qui  s'était  emparé  de  Pérou  se., 
crût  devoir  faire  aussitôt  sa  soumission  ;  et  Jean  Bentivoglio 
se  vit  forcé,  dans  un  âge  avancé,  d'abandonner,  sans  pouvoir 
résister,  le  magnifique  palais  qu'il  avait  fait  construire  à  Bo- 
logne ;  enfin  ces  deux  villes  reconnurent  la  souveraineté  du 
Saint-Siège...  Nous  trouvons  plus  encore  :  les  Yénitiens  oc- 
cupaient la  majeure  partie  du  littoral  des  Etats  de  l'Eglise,  et 
ne  paraissaient  nullement  disposés  à  les  abandonner  ;  puis 
leurs  forces  étaient  de  beaucoup  supérieures  à  celles  du  Pape. 
Jules  II  hésitait,    d'autant  plus  qu'il   n'ignorait   pas    qu'en 
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attaquant  les  Vénitiens,  il  pouvait  occasionner  un  mouvement 
qui  aurait  des  conséquences  incalculables.  Malgré  cela,  il  ne 
se  désista  pas  de  son  entreprise,  qui  pouvait  se  qualifier  alors 
d'entreprise  glorieuse  et  religieuse  :  il  prit  les  plus  auda- 
cieuses dispositions,  se  mit  en  campagne  à  la  tête  de  ses 
troupes,  entra  par  la  brèche  à  Mirandole,  enfin  ne  laissa  pas 
aux  Vénitiens  une  seule  des  places  qu'ils  occupaient  précé- 
demment, s'emparant  même  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Reggio  ;  et  il  fonda  un  pouvoir  plus  grand  que  n'avait  jamais 
été  celui  du  Saint-Siège.  Sa  politique  consistait  surtout  à  ap- 
paraître comme  un  libérateur,  ce  qui  lui  gagnait,  par  con- 
séquent, raffection  en  même  temps  que  la  soumission  de  ses 
nouveaux  sujets  '.  »  Bien  loin  que  le  même  écrivain  auquel 
nous  empruntons  ce  qui  précède  attribue  des  excès  odieux  à 
Jules  II,  il  n*est  pas  un  historien  contemporain  digne  de  foi 
qui  exprime  le  moindre  doute  à  ce  sujet  sur  les  habitudes  de 
cet  héroïque  Pontife.  Jules  II  consuma  sa  vigoureuse 
vieillesse  en  défendant  l'indépendance  de  sa  souveraineté 
temporelle  et  de  la  nationalité  italienne. 

Le  second  devoir  des  Papes,  au  seizième  siècle,  fut  de 
défendre  l'autorité  spirituelle  du  Saint-Siège.  Le  protestan- 
tisme, en  soi,  n'est  que  la  guerre,  à  la  magistrature  suprême 
de  la  sainte  Eglise  :  abus,  réforme^  méthode  théologique, 
principes  de  doctrine,  tout  cela,  pour  les  protestants,  n'est  que 
prétexte  de  haine  ou  machine  de  guerre  ;  la  haine,  la  guerre 
au  tribunal  souverain  des  Pontifes  de  Rome,  voilà  tout  le  fond 
etletréfond  du  protestantisme.  Le  pontificat,  en  laissant  de  côté 
l'institution  divine,  méritait-il  cette  guerre  acharnée  que  lui 
firent  Luther,  Calvin  et  Henri  VIII  ?  Je  ne  disconviens  pas  que 
le  souvenir  des  Papes  d'Avignon  ne  fut  très  vivace  ;  je 
n'oublie  pas  davantage  les  scandales  qu'avait  entraînés  à  sa 
suite  le  schisme  d'Occident  ;  je  ne  nie  pas  non  plus  les 
imperfections  d'Alexandre  VI  :  mais  alors  se  trouvait  élevé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  Pontife  qui,   par  la   douceur 

^  Ra>'ke,  Hist.  de  la  papauté  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles^  t.  I, 
p.  58  de  l'éd.  française. 
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de  son  caractère,  par  sa  piété  tendre,  par  sa  conduite  si 
pure^  et  par  d'autres  qualités,  disent  les  écrivains  protestants 
eux-mêmes,  méritait  respect  et  amour,  je  ne  dis  pas  de  Luther 
seulement,  mais  encore  de  tous  les  hommes  capables  d'ap- 
précier les  intérêts  de  la  foi,  des  sciences,  des  arts  et  de  la 
civilisation.  Chaque  Pontife  a  reçu  une  mission  sur  la  terre, 
et  chacun  d'eux  a  su  la  remplir.  De  même  que  Jules  II  se  vit 
en  quelque  sorte  contraint  de  se  montrer  belliqueux,  de  même 
Léon  X  dut  être  le  Pontife  prudent  qu'il  fut  en  effet.  Un  Pape 
à  cheval,  ceint  de  l'épée,  n'eut  pas  été  le  Pontife  qu'il  fallait 
pour  lutter  contre  la  réforme.  Les  luttes  à  soutenir  étaient 
d'un  autre  genre  :  les  protestants  avaient  recours  à  la  Bible 
contre  Rome  et  invoquaient  la  raison  particulière  contre  l'au- 
torité qui  représente  l'Eglise,  donnant,  par  une  contradiction 
que  rien  n'explique,  à  la  faculté  de  penser  le  nom  d'esclave  et 
au  Pape  celui  de  tyran  :  un  Pontife  qui,  à  un  caractère  conci- 
liant et  pacifique,  joignait  une  prédilection  particulière  pour 
la  littérature  et  les  arts,  était  bien  plus  propre  à  condamner 
cette  trompeuse  et  hypocrite  réforme  qui  se  présentait  avec 
la  prétention  de  régénérer  le  monde  de  la  foi,  des  mœurs  et 
de  la  hiérarchie. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  X^  l'Italie  était  une  véritable  terre 
promise,  que  tous  les  hommes  d'intelligence  désiraient  con- 
naître avant  de  s'éteindre.  Les  Alpes  s'inclinaient,  non  sous 
les  pas  d'un  nouvel  Annibal;  mais  pour  laisser  passer  quelques 
docteurs,  quelques  humanistes  qui  allaient  étudier  les  progrès 
du  génie,  interroger  les  ruines,  déchiffrer  les  manuscrits  dé- 
couverts récemment,  s'arrêter  pleins  d'admiration  devant  les 
peintures  de  Giotto,  passer  sous  les  élégantes  coupoles  d'Ar- 
nolfo  ou  de  Brunelleschi,  s'inspirer  par  la  vue  des  merveilles 
que  chaque  ville  leur  offrait,  et  applaudir  aux  chants  des 
poètes.  Tout  revivait  à  la  fois  dans  la  péninsule  :  artistes, 
philosophes,  seigneurs,  monarques  et  peuples.  A  Florence, 
les  citoyens,  la  tête  découvert e^,  des  rameaux  d'olivier  à  la 
main,  accompagnaient  respectueusement  en  procession  une 
Madone,  nouveau  chef-d'œuvre  de  Cinabuë  ;  à  Ferrare,  les  do- 
vu.  4 
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mestiques  répétaient  en  chœur  les  strophes  de  Roland  ;  et,  dans- 
les  Apennins,  les  malfaiteurs  eux-mêmes  s'inclinaient  avec 
égard  devant  l'Arioste.  Au  moment  où  Luther  levait  Téten- 
pard  de  la  révolte,  proclamant  l'autorité  infaillible  du  juge- 
ment privé,  Bandinelli  créait  le  groupe  du  grand  autel  de 
Santa-Maria  delFiore;  Ange  Politien  et  Pic  de  la  Mirandole 
descendaient  triomphalement  dans  leurs  tombeaux  de  l'Eglise 
Saint-Marc  ;  Buonarotti  créait  \esNotte,  leGiorno,  le  Pensiero  et 
la  statue  colossale  de  David.  Venise,  Ferrare,  Milan,  Bologne, 
Parme,  Ravenne,  Florence  et  Rome,  chaque  ville  de  l'Italie 
enfin  était  devenue  comme  le  point  central  des  arts,  des  lu- 
mières et  des  sciences. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  artistique  et  littéraire,  Léon  X 
fut  un  protecteur  des  lettres  et  des  arts.  Sa  première  pensée 
en  montant  sur  le  trône  pontifical  fut  de  terminer  l'église  de 
Saint-Pierre,  cette  grande  merveille  du  génie.  Dans  ce  but,  il 
appela  à  Rome  tous  les  artistes  de  l'Eglise,  qui  étaient  alors 
aussi  nombreux  que  remarquables.  Raphaël  surtout  était  l'ar- 
tiste de  Léon  X;  et  le  canon  du  château, Saint-Ange  résonna 
lugubrement  lorsque  la  mort  vint  frapper  ce  peintre  incompa- 
rable. Après  la  perte  de  Raphaël,  les  favoris  du  pontife  furent 
André  del  Sarto,  Accolti,  Yaleriano,  Aretino,  Marc-Antoine  de 
Venise,  Sébastien  del  Piombo,  Michel-Ange.  On  a  reproché  à 
Léon  X  une  âme  démesurément  artistique,  nous  examinerons 
ailleurs  ce  reproche;  ici  nous  dirons  seulement  que  Léon  X 
fut  protecteur  des  arts  et  des  lettres  comme  il  convenait  à  un 
Médicis  et  à  un  Pontife  romain. 

Si  nous  considérons  maintenant  Léon  X  plus  particulière- 
ment comme  pontife,  nous  dirons  d'abord  que  le  Saint-Siège 
s'était  vu  rarement  livré  aune  agitation  aussi  grande  que  dans 
le  commencement  du  seizième  siècle  :  il  était  urgent  pour  les 
Papes  de  montrer  la  plus  grande  sagesse,  pour  éteindre  les 
discordes  qui  s'étaient  élevées  dans  ces  tristes  conjonctures. 
Quelques  cardinaux,  mécontents  de  Jules  ÏI,  s'étaient  réunis  à 
Pise  pour  y  célébrer  un  concile  :  crime  hautement  réprouvé, 
car  c'était  une  rébellion,  un  commencement  de  schisme  qui 
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pouvait  causer  de  grands  maux  à  l'Eglise.  A  l'avènement  de 
Léon  X,  les  cardinaux  qui  s*élaient  jetés  dans  cette  entreprise 
téméraire,  se  confièrent  à  la  clémence  du  nouveau  pape,  lui 
demandant  humblement  pardon  ;  et,  par  suite,  après  avoir  con- 
damné eux-mêmes  leur  conciliabule  de  Pise,  ils  adhérèrent  au 
concile  de  Latran  qui  se  célébrait  dans  le  mémo  temps.  Léon  X 
fit  tous  ses  efforts  pour  affermir  la  paix,  terminant  les  diffé- 
rends partout  où  il  en  rencontrait.  Un  concordat  avec  Fran- 
çois I®^  vint  mettre  un  terme  aux  querelles  suscitées  par  la 
Pragmatique  de  Bourges  au  sujet  de  la  nomination  des  évê- 
ques.  Par  l'intercession  du  pontife^  Louis,  roi  de  France,  et 
Henri,  roi  d'Angleterre  avaient  déjà  fait  la  paix;  il  en  fut  de 
même  entre  François  I^'  et  Charles-Quint, et  pour  les  Russes  et  les 
Polonais  entre  lesquels  il  rétablit  la  bonne  harmonie,  afm  d'ap- 
peler l'attention  de  tous  sur  les  Turcs,  qui  menaçaient  l'Eu- 
rope. Léon  X  eut  la  douleur  de  voir  éclater  la  révolution  luthé- 
rienne, qui  a  fait  tant  de  mal  à  l'Eglise  et  à  la  société,  mais, 
d'un  autre  côté,  il  eut  le  bonheur  de  se  montrer  comme  le  vé- 
ritable représentant  de  Dieu,  laissant  étinceler  un  rayon  cé- 
leste aux  yeux  d'un  fils  révolté  contre  sa  mère.  On  doit  re- 
marquer la  prudence  que  déploya  Léon  X  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne \^  réforme.  On  ne  peut  reprocher  au  Saint-Siège  d'avoir 
omis  dans  ces  circonstances  aucun  des  moyens  qui  pouvaient 
faire  abandonner,  aux  révoltés  d'Allemagne,  leurs  projets  ini- 
ques ;  et  cela  est  si  vrai  que  Luther  et  ses  partisans  étaient 
étonnés,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  de  n'avoir  pas  été 
appelés  instantanément  à  Rome,  pour  y  réitérer  le  drame  de- 
Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague. 

Que  diraient  les  partisans  du  protestantisme,  si  du  côté  de 
l'Eglise  catholique  on  se  fût  laissé  emporter  au  delà  des  bornes 
de  la  longanimité  et  de  la  prudence,  et  si  Luther  n'eût  pas.  dé- 
passé toutes  les  limites  de  la  modération,  outrageant  les  doc- 
teurs catholiques  qui  le  combatlaient  et  leur  répondant  avec 
la  dernière  insolence?  Si  Luther  troubla  ainsi  pendant  trois 
ans  l'ordre  moral  des  sociétés,  en  agitant  les  consciences  et  en 
exaltant  les  esprits,  n'était-il  pas  permis  au  pontificat  de  faire 
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entendre  sa  voix.  Léon  X  devait  parler,  autrement  il  eut  laissé 
les  esprits  divaguer  à  l'aventure.  Enfin  parut  la  grande  bulle 
Exurge,  Domine^  qui,  à  elle  seule,  prouve  la  régénération  in- 
tellectuelle de  Rome  à  cette  époque.  Eck  fut  chargé  de  la  pu- 
blier en  Allemagne  ;  il  méritait  cet  honneur,  lui  qui  avait  sou- 
tenu si  glorieusement  la  cause  de  la  foi  à  Leipsick.  Luther  la 
brûla  dans  l'église  de  Wittembergle  dixième  de  décembre  1320. 

Léon  X  a  donc  rempli  sa  mission.  En  étudiant  ci-après  la 
question  connexe  de  la  Renaissance,  nous  verrons  comment 
les  papes  Adrien  YI,  Paul  III,  Paul  IV,  Pie  IV,  S.  Pie  V,  Gré- 
goire XIII  et  Sixte-Quint  se  dévouèrent  à  la  double  réaction 
contre  le  paganisme  littéraire  et  contre  l'hérésie  protestante. 
Nous  dirons  comment,  par  de  sages  lois,  par  un  bon  gou- 
vernement, avec  le  concours  des  Saints,  cette  suite  providen- 
tielle de  grands  pontifes  accomplit,  dans  toutes  les  sphères, 
cette  réforme  admirable  que  Luther  et  consorts  leur  repro- 
chaient de  négliger.  Ici,  après  ce  bref  hommage  rendu  à  Jules  II 
et  à  Léon  X,  nous  devons  nous  arrêter  sur  les  deux  grands 
moyens  que  le  ciel  fournit  aux  Papes  pour  décider  plus  heu- 
reusement le  succès  de  cette  réforme  :  nous  avons  nommé  le 
concile  de  Trente  et  l'ordre  des  Jésuites. 

Au  milieu  des  tempêtes  suscitées  par  Luther,  Dieu  inspira  à 
Paul  III,  l'unique  moyen  de  donner  à  l'Eglise  une  paix  et  une 
stabilité  durables,  c'est-à-dire  la  réunion  d'un  concile  général, 
dont  les  décisions  sans  appel  mettraient  d'accord  toutes  les 
opinions  controversées  et  traceraient,  entre  la  vérité  et  l'erreur, 
une  hgne  de  séparation  manifeste.  Ce  projet  paraîtra  prodi- 
gieux, si  l'on  examine  un  instant  les  obstacles  qui  devaient 
se  présenter  à  l'esprit  du  pontife  qui  seul  pouvait  commander 
cette  réunion.  La  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  François  P""  te- 
nait l'Europe  en  suspens  ;  l'Allemagne  et  l'Angleterre  étaient  en 
feu,  l'une  par  les  guerres  de  religion,  l'autre,  par  la  scéléra- 
tesse de  son  roi;  la  Hongrie  ensanglantée  et  chancelante  sous 
les  coups  des  Turcs  ;  la  Suisse  déjà  infectée  aux  deux  tiers  par 
l'hérésie  ,  l'Espagne  agitée  par  la  proscription  des  Maures, 
appauvrie  par  les  incessantes  émigrations  en  Amérique  ;  l'Italie 
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indifférente  et  plus  occupée  de  beaux-arts  que  de  religion. 
Les  passions  politiques  suscitaient  donc  mille  obstacles.  En 
des  temps  si  critiques,  les  évoques  pouvaient-ils  se  réunirloin 
de  leurs  troupeaux?  L'hérésie,  qui  redoutait  ce  concile  qu'elle 
appelait  à  grands  cris,  ne  l'entraverait-elle  point  par  ses  pro- 
tecteurs? Lesprétentions  de l'B'mpereur  n'étaient-elles  pas  aussi 
redoutables  que  celles  de  l'hérésie?  De  plus,  s'il  y  a  une  portion 
de  l'Eghse  difficile  à  réformer,  c'est  le  clergé;  une  partie  faible 
se  laisse  toujours  gagner  plus  ou  moins  par  l'esprit  du  siècle; 
la  partie  plus  sainte  sait  donner  à  ses  préjugés  le  prestige  de 
ses  vertus  ;  une  partie,  alors  fort  animée  et  entreprenante,  te- 
nait pour  les  doctrines  de  Constance  et  de  Bàle.  Si  nous  réflé- 
chissons qu'au  concile,  dont  le  nom  signifie  réunion  amicale  et 
coopération  harmonieuse,  s'opposaient  ces  obstacles  puissants 
et  presque  insurmontables,  non  seulement  nous  appellerons 
prodigieuse  l'idée  de  Paul  III,  mais  encore  nous  reconnaîtrons 
le  doigt  de  Dieu  dans  ce  fait  gigantesque,  tant  sous  le  rapport 
du  succès  de  la  convocation  du  concile,  que  de  ses  longues 
et  étonnantes  interruptions,  de  ses  reprises  et  enfin  de  son 
heureuse  conclusion. 

Le  concile,  indiqué  d'abord  à  Mantoue.  puis  à  Vicence,  se 
réunit  à  Trente  en  1545.  Trente  était  à  la  porte  de  l'Allemagne, 
pays  des  réformés  à  rebours  du  protestantisme.  Le  concile  n'a- 
vait autour  de  lui  aucuns  gardes,  afin  de  leur  épargner  toute 
crainte  pour  leur  liberté  ;  il  leur  avait  accordé  le  sauf-conduit 
qu'ils  avaient  dicté  eux-mêmes  :  les  hérétiques  pouvaient  donc 
se  présenter  sans  arrière-pensée.  On  les  attendit  longtemps  ; 
on  ne  cessa  de  les  exhorter,  de  les  prier  même  de  s'unir  aux 
Pères,  pour  reconnaître  en  commun  la  doctrine  de  la  vérité. 
Luther  et  les  siens  n'en  avaient  appelé  au  concile  futur,  qu'à 
condition  que  le  futur  ne  serait  jamais  présent;  ils  n'avaient 
réclamé  une  réforme  qu'à  la  condition,  pour  l'Eglise,  de  ne 
point  s'en  préoccuper.  Iniqultas  mentita  est  sibi. 

L'Eglise,  qui  s'assemblait  à  Trente  pour  procéder  à  la  dé- 
finition de  la  foi  et  à  la  règle  des  moeurs^  était  dignement  re- 
présentée au  concile  sous  le  double  rapport  de  la  science  et  de 
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la  sainteté.  Parmi  les  présidents  du  concile  nous  voyons  les 
cardinaux  qui  seront  plus  tard  Jules  III  et  Marcel  II,  ainsi  que 
le  célèbre  Polus,  qui  fut  élu  un  jour  pape  par  acclamation.  A 
côté  des  légats,  nous  admirons,  le  grand  Hoscius,  la  gloire  de 
la  Pologne,  l'Augustin  de  son  siècle;  le  cardinal  de  Lorraine^  le 
chef  du  parti  dont  son  frère  était  le  bras;  Pachéco,  si  zélé  pour 
la  réforme  ;  le  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de 
Brague.  L'Orient  est  représenté  parMacaire  d'Héraclée,  vicaire 
du  patriarche  de  Constantinople,  Alius,  patriarche  de  Jérusalem, 
Abd-Isu,  patriarche  de  l'Assyrie  orientale  s'arrête  à  Rome.  A 
côté  des  docteurs,  on  voit,  comme  à  Nicée,  les  confesseurs  de 
la  foi,  Robert  Yanschop,  archevêque  Armagle,  Olain  Magnes, 
archevêque  d'Upsal.  Une  Eglise,  qui  compte,  parmi  ses  chefs, 
des  hommes  aussi  illustres,  n'est  pas  une  Eglise  répudiée  de 
Dieu. 

Le  concile  dura  de  154o  à  1563.  Une  si  longue  durée  ne 
tient  pas  au  manque  de  zèle,  mais  aux  difficultés  politiques,  au 
nombre  des  questions,  à  la  gravité  des  matières,  à  la  maturité 
des  études  et  des  révolutions.  Les  huit  premières  sessions  se 
célébrèrent  à  Trente,  la  neuvième  et  la  dixième  à  Bologne, 
parce  que  la  peste  et  l'influence  de  Charles-Quint  avaient  rendu 
impossible  le  séjour  de  Trente.  Le  concile  suspendu  par  la  mort 
de  Paul  lil,  fut  repris  sous  Jules  III  et  tint  ses  sessions  à 
Trente  depuis  la  dixième  jusqu'à  la  seizième;  il  fut  suspendu 
de  nouveau  en  loo2,  parce  que  Maurice  de  Saxe  traître  à  la 
la  cause  catholique  occupait  les  défilés  du  Tyrol.  Après  neuf 
ans  d'interruption.  Pie  lY  ayant  confirmé  l'élection  de  Ferdi- 
nand à  l'Empire,  le  concile  se  rouvrit  en  1560  pour  se  clore 
en  1563. 

Si  nous  examinons  l'aspect  extérieur  du  concile,  nous  se- 
rons frappés  de  l'indépendance  du  concile,  delà  noble  franchise 
avec  laquelle  il  adresse  ses  réclamations  au  Pape  et  de  l'égale 
noblesse  des  réponses  que  lui  adresse  le  Saint-Siège,  pour  ne 
pas  permettre  l'ombre  d'un  soupçon  contre  son  indépendance. 
Cette  pleine  liberté  est  d'ailleurs  attestée  par  les  agissements 
et  le  langage  d'un  certain  nombre  de  prélats.  Tout  évêque  qui 
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demandait  une  audience  aux  légats  Tobtenait.  Les  congréga- 
tions se  réunissaient  pour  discuter  sur  tel  ou  tel  point,  dès 
qu'onle  demandait.  Dans  la  chaleur  de  1a  discussion,  un  évèque 
s'oublia  même  jusqu'à  frapper  son  adversaire,  vérifiant  ainsi 
l'oracle  qui  annonce  la  nécessité  des  scandales.  Grâce  à  ce 
concile,  on  vit  une  certaine  accalmie  se  faire  dans  le  monde, 
on  vit  cesser  les  plaintes  et  tomber  les  querelles  entre  le  scep- 
tre, la  mitre  et  la  tiare. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  travaux  du  concile,  nous 
voyons  marcher  de  pair  les  questions  de  foi  et  les  questions 
de  discipline.  Pour  mettre  la  cognée  à  la  racine  du  mal,  on 
veut,  dans  ce  fatras  de  doutes  et  d'abus  qui  fatiguent  le  monde, 
discerner  la  vérité  avec  l'autorité  d'une  puissance  souveraine  et 
l'ériger  en  loi.  Sans  doute,  dans  les  réunions  de  même  nature, 
des  abus  avaient  été  proscrits,  des  règles  salutaires  établies  et 
des  lois  portées  contre  lestransgresseurs  de  ces  règles  ;  mais, 
soit  que  l'entraînement  fut  plus  impétueux,  soit  que  la  corrup- 
tion fut  plus  invétérée,  les  Pères  se  contentaient  de  reprendre, 
d'exhorter,  de  rappeler  les  anciennes  règles  et  les  anciennes 
prohibitions.  Le  concile  voulut  des  déterminations  plus  pré- 
cises, des  règles  plus  efficaces,  une  procédure  plus  courte,  une 
pénalité  mieux  proportionnée  aux  fautes.  Bu  reste,  condes- 
cendant avec  une  parfaite  modération,  il  tient  le  milieu  entre 
les  opinions  extrêmes,  il  se  désintéresse  des  matières  contro- 
versables^  ne  cherche  eu  tout  que  la  vérité  pure,  ne  fait  la 
guerre  qu'au  mensonge  et  à  la  corruption. 

L'évêque  de  Nazianze,  coadjuteur  de  Famagouste,  dans  fe 
discours  de  clôture,  énumère  ainsi  les  décrets  dogmatiques  de 
Trente  : 

((  Au  commencement,  dit-il,  après  avoir  fait,  suivant  la  loua- 
ble coutume  de  nos  pères,  sa  profession  de  foi,  comme  pour 
poser  une  base  certaine  à  ce  qu'il  entreprendrait  dans  la 
suite,  et  montrer  sur  quels  témoignages  et  quels  secours  il 
fallait  s'appuyer  dans  la  sanction  des  dogmes,  a,  par  une  pieuse 
sagesse,  à  l'exemple  des  anciens  conciles,  énuméré  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que  l'on  doit  admettre 
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sans  aucun  doute  ;  et^  afin  qu'il  ne  put  pas  même  s'élever  de 
difficulté  sur  les  mots,  par  suite  de  versions  différentes,  il  a  con- 
sacré une  traduction  certaine  et  invariable  des  livres  grecs  et 
hébreux.  Après  cela,  attaquant  toutes  les  hérésies  dans  leur 
fort  et  dans  leur  principal  retranchement,  il  a  établi  sur  la 
corruption  originelle  et  la  nature  humaine,  ce  que  la  vérité 
elle-même  déciderait,  si  elle  pouvait  parler.  Quant  à  la  justi- 
fication, cette  vérité  si  importante,  et  que  les  hérétiques  d'au- 
trefois comme  ceux  d'aujourd'hui,  ont  attaquée  avec  un  achar- 
nement incroyable,  il  a  donné  des  définitions  telles  qu'elles 
préviennent  les  opinions  les  plus  dangereuses  sur  ce  sujet, 
et  la  vraie  foi  y  est  démontrée  avec  un  ordre  et  une  sagesse  si 
admirable,  que  l'on  aperçoit  facilement  l'esprit  de  Dieu.  Par 
ce  décret,  le  plus  important  dont  les  hommes  conservent  le 
souvenir,  toutes  les  hérésies  sont  étouffées;  elles  sont  chassées 
et  dissipées  comme  les  ténèbres  par  le  soleil  ;  et  telle  est  cette 
clarté,  cette  splendeur  de  vérité,  que  personne  ne  peut  s'en 
dissimuler  l'éclat. 

((  On  a  traité  ensuite  des  sept  divins  sacrements  de  l'Eglise, 
d'abord  de  tous  à  la  fois,  puis  de  chacun  en  particulier.  Et 
ici,  qui  ne  voit  avec  quelle  netteté,  quelle  évidence,  quelle 
abondance,  quelle  clarté^  et,  ce  qui  est  le  point  capital,  avec 
quelle  aptitude,  toute  l'essence  de  ces  célestes  mystères  y 
est  comprise?  Bans  cette  doctrine  si  importante  et  si  variée, 
qui  peut  demander  encore  ce  qu'il  doit  éviter  ou  suivre?  Qui 
y  trouvera  un  sujet  ou  une  occasion  de  tomber  dans  l'erreur? 
Enfin,  qui  doutera  désormais  de  la  force  et  de  la  vertu  de  ces 
sacrements,  quand  nous  voyons  que  la  grâce  qui  en  découle, 
comme  par  certains  canaux,  se  répand  sur  nous  avec  tant 
d'abondance?  Viennent  ensuite  les  décrets  sur  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  et  sur  la  communion  sous  les  deux  espèces 
et  des  petits  enfants.  Et  telle  est  leur  sainteté  et  leur  utilité, 
qu'ils  semblent  être  descendus  du  ciel  et  ne  pas  être  l'œuvre 
des  hommes.  Nous  pouvons  y  ajouter  aujourd'hui  une  doc- 
trine sur  les  indulgences,  le  purgatoire,  le  culte,  l'invocation 
des  images  et  les  reliques  des  saints,  propre  non  seulement 
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à  déjouer  les  fraudes  et  les  calomnies  des  hérétiques,  mais  à 
satisfaire  pleinement  la  conscience  des  pieux  catholiques.  » 

En  édictant  ces  décisions  sur  les  Ecritures,  sur  le  péché 
originel,  la  justification  et  les  sacrements,  le  concile  avait  eu 
soin  de  proscrire  tous  les  abus  dont  ils  étaient  l'occasion  ou 
le  prétexte.  «  Quant  à  l'autre  partie,  dans  laquelle  vous  avez 
traité  du  raffermissement  de  la  discipline  ecclésiastique,  dit 
encore  l'évéque  de  Nazianze,  vous  l'avez  terminée  et  com- 
plétée avec  une  égale  exactitude.  Désormais  les  honneurs 
ecclésiastiques  seront  l'apanage  de  la  vertu  et  non  de  l'ambi- 
tion des  hommes  ;  on  y  cherchera  moins  ses  propres  intérêts 
que  ceux  du  peuple,  et  on  sera  plus  flatté  de  l'honneur  de 
leur  être  utile  que  de  celui  de  leur  commander.  On  annoncera, 
on  appliquera  plus  souvent  et  avec  plus  de  soin  la  parole  de 
Dieu,  plus  pénétrante  que  le  glaive  à  double  tranchant! 

))  Les  évéques  et  tous  ceux  à  qui  le  soin  des  âmes  a  été 
confié  seront  avec  leurs  troupeaux  et  veilleront  sur  eux  ;  on 
ne  les  verra  point  errer  loin  du  dépôt  commis  à  leur  garde. 
Les  privilèges  ne  serviront  à  personne  pour  mener  une  vie 
impure  et  scandaleuse,  ou  pour  enseigner  des  doctrines 
mauvaises  ou  dangereuses.  Nulle  erreur  ne  sera  sans  châti- 
ment, nulle  vertu  sans  récompense.  Vous  avez  sagement 
pourvu  à  la  multitude  des  prêtres  pauvres  et  indigents.  Cha- 
cun d'eux  sera  maintenant  attaché  à  une  église  et  on  lui 
affectera  un  service  qui  puisse  fournir  à  ses  besoins. 

»  L'avarice,  de  tous  les  vices  le  plus  affreux,  surtout  dans 
la  maison  du  Seigneur,  en  sera  bannie  à  jamais... 

»  On  rendra,  à  Dieu,  un  culte  plus  saint  et  plus  parfait  ; 
ainsi  ceux  qui  portent  les  vases  du  Seigneur  seront  purs, 
afin  que  leur  exemple  porte  les  autres  à  les  imiter.  Par  une 
mesure  d'une  admirable  prévoyance,  vous  avez  établi  que 
ceux  qui  doivent  être  initiés  aux  fonctions  saintes,  seraient^ 
dans  chaque  église  et  dès  le  premier  âge,  formés  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  belles-lettres,  afin  d'y  établir  comme  une  pépi- 
nière de  toutes  les  vertus.  Ajoutez  encore  les  synodes  pro- 
vinciaux établis,  les  visites  remises  en  usage  pour  l'utihté  et 
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non  le  malheur  et  la  ruine  des  peuples;  la  faculté  procurée 
aux  pasteurs  de  gouverner  et  paître  leur  troupeau  plus  com- 
modément ;  la  pénitence  publique  remise  en  vigueur;  l'hos- 
pitalité ordonnée  aux  hommes  d'église  et  dans  les  lieux  pieux; 
une  conduite  mémorable  et  presque  divine  pour  conférer  les 
cures;  la  pluralité  des  bénéfices  interdite;  la  possession  hé- 
réditaire du  sanctuaire  détruite;  les  premiers  jugements  assi- 
gnés dans  les  lieux  où  s'élèvent  les  différends  ;  les  combats 
singuliers  défendus  ;  une  espèce  de  frein  invincible  imposé  à  la 
luxure,  à  la  cupidité,  à  la  haine  de  tous  les  hommes  et  sur- 
tout des  hommes  d'église  ;  les  rois  et  les  princes  avertis  avec 
soin  de  leur  devoir  ;  les  autres  questions  de  celte  nature 
traitées  avec  une  extrême  sagesse.  » 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  décrets  dogmatiques  et 
disciplinaires  de  Trente.  Par  le  fait,  ils  définissent  tous  les 
points  contestés  et  remédient  à  tous  les  abus  :  et  c'est  là  leur 
vraie  force.  Mais  comme  le  serpent  cherche  à  mordre  le  pied 
qui  l'écrase,  ainsi  le  protestantisme  s'efforça^  avant,  pendant 
et  après  la  tenue  du  concile,  de  mettre,  en  relief  ce  qu'il  y 
avait  d'humain,  de  moins  glorieux  dans  cette  assemblée 
sacro-sainte.  Chez  les  catholiques,  la  joie  fut  universelle  ;  les 
effets  furent  et  sont  de  plus  en  plus  incalculables.  Des  conciles 
provinciaux  s'assemblèrent  de  toutes  parts  pour  procéder  aux 
apphcations  immédiates;  le  plus  illustre  fut  celui  de  Milan, 
présidé  par  S.  Charles  Borromée,  dont  la  fécondité  a  bravé  les 
siècles  et  se  recommande  encore  à  l'histoire. 

La  publication  du  concile  eut  lieu  dans  les  principaux  Etats 
de  l'Europe,  sans  contestation,  sauf  en  Espagne.  En  France, 
les  rois,  qui  en  avaient  appelé  quelquefois  au  futur  concile, 
lorsque  le  concile  s'ouvrit,  refusèrent  aux  évêques  la  liberté 
du  départ;  c'est  à  la  vingt-troisième  session  seulement  qu'ar- 
rivèrent les  évêques  de  France.  Quant  à  la  réception  des  actes 
du  concile,  elle  a  été  l'objet  de  discussions,  pour  les  décrets 
dogmatiques,  depuis  1790,  de  la  part  de  quelques  avocats  et 
de  mauvais  prêtres  :  les  professions  de  foi  des  évêques,  les 
assemblées  du  clergé,  les  conciles  provinciaux,  le  consente- 
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ment  des  théologiens  et  des  canonistes  ne  permettent  pas  de 
s'arrêter  aux  objections.  Pour  les  décrets  disciplinaires,  il  est 
certain  :  1^  Que  l'Eglise  a  le  droit  de  porter,  même  malgré  la 
puissance  civile,  les  lois  nécessaires  à  la  bonne  administra- 
tion ;  V  que  ces  lois  sont  suffisamment  publiées  dans  les 
formes  définies  par  l'Eglise  et  quelle  que  puisse  être  l'opposi- 
tien  de  l'Etat;  3*^  que  des  églises  particulières  n'ont  pas  le 
droit  de  rejeter  un  corps  entier  de  discipline,  sous  prétexte  qu'il 
ne  cadre  pas  avec  leurs  usages.  A  cet  égard,  nous  avons  eu  et 
nous  avons  encore  quelques  plaintes  à  émettre.  Les  conciles 
provinciaux,  les  assemblées  synodales  ne  se  tiennent  pas  assez 
régulièrement,  sans  doute  parce  que  les  évêques  jugent  inutile 
de  porter  des  décrets  pour  les  violer  eux-mêmes;  et  de  ces 
synodes,  arbitrairement  supprimés,  naturellement  ne  se  tirent 
par  les  conséquences  voulues  par  le  concile  de  Trente  pour  la 
nomination  aux  cures  et  pour  les  jugements.  Le  droit  ca- 
nonique, dont  la  violation  était  l'article  générateur  du  galli- 
canisme, reste  consigné  à  la  porte  de  plusieurs  séminaires  et 
de  la  plupart  des  évèchés.  Dans  certain  diocèse,  pour  mieux 
montrer  que  les  définitions  Vaticanes  n'ont  pas  fait  brèche  aux 
préjugés,  on  aff'ecte  de  plus  en  plus  les  allures  de  l'arbitraire 
et  la  morgue  de  l'omnipotence.  Mais,  il  n'en  reste  pas  moins 
établi  que  le  concile  de  Trente  a  posé  les  principes  de  la 
réforme  disciplinaire,  et  que  si  la  France  a  déchu  depuis  si 
tristement,  pour  la  part  qui  revient  au  clergé  dans  cette  déca- 
dence, elle  est  imputable  à  la  violation  des  décrets  de  Trente. 
Ainsi  se  vérifie  une  parole  que  nous  adressait  récemment  le 
chanoine  Gridel:  «  On  a  dit  longtemps  que  les  évêques  avaient 
fait  la  France,  on  dira  un  jour  qu'ils  ont  contribué  à  la 
démolir.  » 

Le  concile  de  Trente  convoqué,  dirigé,  approuvé  par  les 
Papes,  avait  rendu,  au  Saint-Siège,  dans  sa  dernière  session, 
cet  hommage  :  «  En  toute  chose,  l'autorité  de  la  Chaire 
apostolique  demeure  en  son  entier.  »  De  plus,  il  avait  laissé, 
aux  Papes  le  soin  de  résoudre  les  difficultés  sur  la  réception 
et  l'interprétation  de  ses  décrets,  sur  la  question  du  catéchisme. 
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de  la  liturgie  et  de  Tindex.  La  papauté  travailla  activement 
de  son  côté  à  Tapplication  régulière,  constante,  universelle 
du  concile.  On  ne  peut  pas  exiger  que  la  succession  des 
papes  soit  une  succession  de  grands  hommes,  qui  ne  présen- 
tent jamais  aucune  trace  de  la  faiblesse  humaine.  Quoique 
les  Papes  de  ce  temps  soient  habituellement  impliqués  dans 
les  affaires  politiques  de  l'Italie,  dont  chaque  partie  est  con- 
voitée par  divers  souverains,  on  ne  peut  pas  nier  qu'ils  s'ap- 
pliquèrent généreusement  aux  affaires  de  l'Eglise.  Pie  IV 
publia  les  décrets  de  Trente  par  des  paroles  d'ordre  pour  les 
évêques  et  de  conseil  pour  les  souverains.  Ensuite  il  établit 
la  Congrégation  qui  depuis  trois  siècles  interprète  les  décrets 
de  Trente.  En  1564,  il  approuvait  le  catalogue  de  l'Index 
avec  dix  règles  pour  la  correction  des  livres,  mesure  que 
compléta,  en  1588,  le  pape  Sixte-Quint  par  l'organisation  de 
l'Index.  La  congrégation  du  Saint-Office,  organisée  par 
Paul  III,  confirmée  par  Pie  IV,  fut  complétée  par  Sixte-Quint. 
La  confession  de  foi  dite  de  Pie  IV,  fut  expliquée  par  le 
Catéchisme  du  Concile  de  Trente^  que  publia  S.  Pie  V.  La 
correction  du  Missel  et  du  Bréviaire  s'acheva  sous  le  même 
pape;  le  calendrier^  sous  Grégoire  XIII;  le  Martyrologe,  le 
Pontifical  et  le  Cérémonial  sous  Clément  VIII;  l'institution  de 
la  Congrégation  des  rites  par  Sixte-Quint  devait  compléter  la 
réforme  liturgique  et  assurer  l'avenir.  Que  l'on  compare 
donc  cette  vie  féconde  et  puissante  des  Papes  et  des  évéques  à 
l'impuissance  honteuse  des  réformations  protestantes.  Ici, 
confusion  des  sectes,  dépravation  des  doctrines,  démoralisa- 
tion des  masses  ;  là,  synthèse  admirable  des  dogmes  et  des 
lois,  phare  posé  sur  le  roc  de  saint  Pierre,  que  les  orages  n'ont 
pu  ni  éteindre  ni  abattre.  Depuis  trois  siècles,  le  Concile  de 
Trente  régit  l'univers  orthodoxe;  grâce  aux  congrégations 
pontificales,  il  a  suffi  au  gouvernement  de  l'Eglise,  et,  sauf 
les  additions  récentes  du  concile  de  Saint-Pierre,  c'est  encore 
lui  qui  gouverne  le  monde  sous  la  houlette  des  souverains 
pasteurs. 
Au  concile  de  Trente,  Dieu   ajouta,  par  le  ministère  des 
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Papes,  pour  réformer  TEgliso  et  combattre  le  protestantisme, 
la  compagnie  de  Jésus. 

Pendant  qu'en  Allemagne,  l'hérésie  enlevait  à  l'Eglise  ca- 
tholique un  si  grand  nombre  d'àmes  et  de  provinces,  on 
observait  qu'ailleurs,  des  pierres  mêmes,  il  naissait  de  nou- 
veaux fils  d'Abraham.  Alors  prirent  naissance  d'un  seul  coup 
pour  ainsi  dire,  des  ordres  religieux,  aussi  illustres  que 
considérables  en  nombre  :  les  Capucins,  les  Théatins,  les 
Somasques,  les  Barnabites,  les  Oratoriens,  les  Piaristes,  les 
frères  de  S.  Jean  de  Dieu,  les  prêtres  de  la  mission,  les 
Ursuliues,  les  Yisitandines,  la  réforme  du  Carmel  :  ces  ordres 
devaient  réparer  les  pertes  de  la  foi  et  porter  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  le  nom  de  Rome,  que  le  protestantime  vou- 
lait obscurcir.  Entre  tous  ces  ordres,  il  faut  distinguer  l'ordre 
des  Jésuites  que  l'on  peut  nommer  avec  vérité  V antithèse  du 
protestantisme  et  le  bataillon  des  zouaves  de  la  Chaire  aposto- 
lique. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  ici  la  vie  du  fondateur 
de  l'ordre  ni  ses  constitutions;  nous  nous  bornons  à  produire 
le  récit  qu'en  fait  Jean  de  MuUer,  le  célèbre  historien  protes- 
tant de  la  Suisse  : 

«  La  réformation  se  serait  peut-être  répandue  bien  plus  géné- 
ralement, dit-il,  sans  les  efforts  que  firent  les  Jésuites  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Le  fondateur  de  cet  ordre,  Ignace  de 
Loyola,  Espagnol  d'origine,  portait  dans  ses  sentiments  reli- 
gieux le  feu  de  l'imagination  et  l'ardeur  des  passions  qui  le 
dévoraient.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux  infidèles,  il  se 
retira  dans  les  roches  de  Mont-Serrat,  situé  au  fond  d'un  désert 
presque  inaccessible  dans  les  montagnes  de  la  Catalogne  et 
s'y  livra  sans  distraction  à  ses  pieuses  méditations.  La  sainte 
Vierge  lui  apparut  au  milieu  de  ses  visions  et  lui  accorda  le 
don  de  chasteté.  Jésus-Christ  lui  apparut  de  même,  l'exhor- 
tant à  se  vouer  à  son  service,  pendant  que  de  son  côté  le 
démon  cherchait  à  le  séduire.  Comme  Hercule,  placé  entre  la 
vertu  et  le  vice,  Loyola  choisit  le  bon  parti  et  jura  fidélité 
au  Sauveur  du  monde. 
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»  La  règle  primitive  de  l'ordre  des  Jésuites  était  simple  et 
ne  contenait  rien  qui  put  faire  présager  sa  grandeur  future  ; 
mais  le  plan  de  Loyola  fut  agrandi  et  développé  par  les  pères 
Lainez  et  Aquaviva,  habiles  connaisseurs  du  cœur  humain 
et  véritables  fondateurs  d'une  institution  dont  les  résultats  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  que  produisirent  les  plus  importantes 
institutions  des  législateurs  de  l'antiquité. 

))  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  la  nature  de  l'influence 
que  les  Jésuites  exercèrent  sur  les  cours  européennes  et  sur 
l'humanité  en  général;  je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  surent 
co7isolider  d'une  manière  étonnante  leur  société  et  qu'ils  pos- 
sédaient à  fond  l'art  de  répandre  et  d'accréditer  les  idées  qui 
servaient  leurs  vues  et  celui  de  faire  concourir  les  grands  de 
la  terre  à  l'exécution  de  leurs  plans.  Aucune  association 
connue,  si  nous  en  exceptons  celle  des  disciples  de  Pytha- 
gore,  ne  réussit  comme  la  société  de  Jésus,  à  donner  à  la  fois 
des  lois  aux  peuples  les  plus  sauvages  et  aux  peuples  les 
plus  civilisés.  Les  Jésuites  jouissaient  dans  les  pays  où  ils 
avaient  des  établissements,  d'une  influence  plus  étendue 
qu'aucun  autre  ordre  religieux.  En  même  temps  moines  et 
prêtres  séculiers,  ils  réunissaient  les  avantages  de  ces  deux 
états.  Ils  enseignaient,  dit-on^  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs 
écoles,  que  les  peuples  avaient  le  droit  de  détrôner  un  usurpa- 
teur et  que  chaque  citoyen  pouvait,  en  sûreté  de  conscience, 
assassiner  son  souverain  légitime,  lorsque  celui-ci  agissait 
en  tyran;  ils  avaient  aussi  pour  principe,  s'il  faut  en  croire 
certains  écrivains,  que  les  règles  ordinaires  de  la  morale  de- 
vaient être  dans  tous  les  cas  sacrifiées  aux  intérêts  de  l'ordre. 

))  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  accusations,  il  est  certain  du 
moins  que  les  Jésuites  cherchaient  à  captiver  tous  les  esprits  ; 
en  Espagne,  en  Amérique,  ils  agissaient  en  enthousiastes 
ardents  et  en  politiques  habiles;  en  Allemagne,  ils  se  mon- 
traient protecteurs  zélés  de  tous  les  préjugés;  en  France  ils  se 
firent  considérer  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  leurs  con- 
naissances '.  » 

^  Histoire  universelle,  t.  III  et  IV,  passim. 
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En  rapportant  les  accusations  contre  les  Jésuites^  Jean  de 
MuUcr  prend  soin  de  ne  rien  affirmer;  il  se  contente  de  rap- 
porter des  bruits  et  d'enregistrer  les  préjugés  de  la  secte;  au 
fond,  il  rend  hommage  à  cette  glorieuse  compagnie  qui  ne 
porte  pas  en  vain  le  nom  de  Jésus,  dit  Bossuet.  En  résumé, 
l'œuvre  de  S.  Ignace,  comprend  trois  choses  :  1°  Une  série 
d'exercices  spirituels^  divisés  en  quatre  semaines,  pour  former 
des  saints  ;  2°  un  plan  d'études  qui  se  poursuit  jusqu'à  trente- 
trois  ans,  pour  former  des  docteurs;  3"  une  hiérarchie  de 
gouvernement  où  le  pouvoir,  tempéré  par  le  conseil,  unit 
tous  les  avantages  d'une  exacte  information  à  la  plénitude  de 
l'autorité.  La  compagnie  de  Jésus,  c'est  une  armée  de  saints 
docteurs,  de  moines  prêtres  et  soldats  qui  obéissent  à  un 
général,  servent  l'Eglise  en  toutes  ses  œuvres  et  se  vouent 
spécialement  à  la  défense  de  la  Chaire  apostolique. 

Enumérer  les  services  rendus,  par  les  Jésuites,  à  l'Eglise, 
aux  lettres,  à  la  civilisation,  à  l'humanité  serait  entreprendre 
de  compter  les  grains  de  sable  du  désert.  De  leur  institut,  ne 
résulta  jamais  que  du  bien  :  leur  action  civilisatrice  et  re- 
ligieuse s'est  fait  sentir,  non  seulement  dans  les  pays  où  ils 
ont  répandu  leur  sang,  qu'ils  ont  édifiés  par  leurs  vertus  ou 
instruits  par  leurs  enseignements  ;  mais  encore  partout 
ont  été  connus  leurs  travaux  littéraires  et  leurs  sciences 
si  avancées;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  le  monde  entier 
a  subi  l'influence  des  Jésuites,  comme  on  dit  que  l'Europe 
civilisée  a  subi,  en  d'autres  temps,  l'influence  des  Bénédictins. 

Si  les  Jésuites  n'avaient  pas  tant  de  mérite  et  de  valeur, 
ils  n'auraient  pas  suscité  des  passions  et  des  jugements  si 
contraires.  Avec  eux,  il  n'y  a  pas  de  juste  milieu;  on  est  tout 
pour^  ou  tout  contre  :  c'est,  comme  on  dit  vulgairement  à 
prendre  ou  à  laisser.  Je  remplirais  des  pages,  si  je  citais  ici 
les  témoignages  rendus  en  leur  faveur  par  les  Papes,  par  les 
conciles,  par  les  évéques,  par  les  écrivains  ecclésiastiques; 
j'aime  mieux  les  faire  louer  par  leurs  ennemis. 

Bacon,  dans  son  De  aiigmentis  scientiarum  dit  :  «  Je  ne  puis 
voir  l'application  et  le  talent  des  Jésuites  pour  cultiver  l'esprit 
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et  les  moyens  de  la  jeunesse,  que  je  ne  me  souvienne  du 
motd'Agésilas  à  Pharnabaze  :  a  Etant  ce  que  vous  êtes,  pour- 
quoi faut-il  que  vous  ne  soyez  pas  des  nôtres?  » 

Leibnitz  dit  d'eux,  que  ceux  qui  se  regardent  comme  leurs 
ennemis  n'en  parlent  qu'avec  les  plus  grands  éloges.  «  Je 
suis  persuadé,  dit-il  ailleurs,  que  très  souvent  on  calomnie 
les  Jésuites,  et  qu'on  leur  prête  des  opinions  qui  ne  leur  sont 
pas  seulement  venues  dans  la  pensée  :  tel  a  été  Titius  Oatès, 
qui  a  débité  sur  leur  compte,  je  ne  sais  combien  d'imperti- 
nences. Je  ne  dis  rien  des  inepties  que  contient  le  livre  inti- 
tulé :  U Empereur  et  r Empire  trahis.  Il  est  encore  trop  certain 
qu'il  y  a,  dans  leur  société,  beaucoup  de  sujets  qui  sont  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde;  il  est  vrai  qu'on  en  compte 
aussi  quelques-uns  d'un  caractère  bouillant.  Mais  ce  dernier 
mal  est  commun,  et  si  on  l'a  observé  plus  particulièrement 
chez  les  Jésuites^,  c'est  qu'eux-mêmes  sont  plus  observés  que 
les  autres  ^  » 

Voltaire  écrivait  le  7  février  1746  :  «  Pendant  sept  ans  que 
j'ai  vécu  dans  la  maison  des  Jésuites,  qu'ai-je  vu  chez  eux?  la 
vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale,  toutes  les  heures 
partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  donnaient  et  les  exerci- 
ces de  leur  profession  austère.  J'en  atteste  des  milliers  d'hommes 
élevés  comme  moi.  »  ' 

«  On  a  voulu,  dit  Montesquieu,  faire^  du  Paraguay,  un 
crime  à  la  société  de  Jésus,  qui  regarde  le  plaisir  de  comman- 
der comme  le  seul  bien  de  la  vie;  mais  il  sera  toujours  beau 
de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant  plus  heureux  ^.  » 

BufTon,  dans  son  Histoire  naturelle^  dit  :  a  La  douceur,  la 
charité,  le  bon  exemple,  l'exercice  de  la  vertu  constamment 
pratiqués  chez  les  Jésuites  ont  touché  les  sauvages  et  vaincu 
leur  défiance  et  leur  férocité.  »  Raynal,  dans  V Histoire  philo- 
sophique des  Indes  ,  ajoute  :  «  Rien  n'égale  la  pureté  de 
mœurs,  le  zèle  doux  et  tendre,  les  soins  paternels  des  Jé- 
suites du  Paraguay.  »  Un  autre  gredin  de  la  bande  encyclo- 
pédique, d'Alembert,   admire  comme  Raynal  et  Buffon,  les 

1  Leibnitz,  œuvres,  t.  VI,  p.  82  ;  t.  V,  p.  400.  —  2  Esprit  des  lois,  Liv.  IV,  ch.  6. 
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Réductions  du  Paraguay,  et  cela  dans  un  écrit  où  l'honnête 
logicien  pousse  à  la  destruction  des  Jésuites. 

Je  rappelle  en  courant  les  témoignages  analogues  de  Lally- 
Tollendal,  de  Lalande,  de  Schlosser,  de  Schlœl  et  de  Ranke. 
On  m'en  voudrait  d'oublier  que  les  Jésuites,  proscrits  à  la  de- 
mande des  Bourbons,  trouvèrent  un  abri  dans  les  états  de 
Frédéric  de  Prusse  et  de  Catherine  de  Russie,  tous  deux  appe- 
lés grands  et  qui  le  seraient,  s'ils  n'avaient  pas  fait  tant  brèche 
aux  mœurs,  injure  à  la  vérité  et  tort  à  la  justice.  Mais  qu'on 
écoute  Macaulay,  le  grand  historien  anglais  : 

«  L'activité  et  le  zèle  de  S.  Ignace  renversèrent  tous  les 
obstacles;  sous  sa  direction,  l'ordre  des  Jésuites  commença 
d'exister  et  arriva  rapidement  à  la  plénitude  de  sa  gigantesque 
puissance.  Toutes  les  pages  des  annales  européennes,  durant 
grand  nombre  de  générations,  témoignent  de  la  véhémence, 
de  la  politique,  de  la  discipline  parfaite,  du  courage  intré- 
pide, de  l'abnégation,  de  l'oubli  des  liens  les  plus  chers  à 
l'homme  privé,  du  profond  et  opiniâtre  dévouement  à  at- 
teindre le  but  proposé,  de  la  prudence  infmie  dans  le  choix 
des  moyens  qui  distinguèrent  les  Jésuites  dans  la  lutte  pour 
leur  Eglise.  L'esprit  catholique  s'était  concentré  dans  le  sein 
de  l'ordre  de  Jésus  et  son  histoire  est  V histoire  de  la  grande 
réaction  catholique.  Cette  société  s'empara  de  la  direction  de 
toutes  les  institutions  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur 
les  esprits,  la  chaire,  la  presse,  le  confessionnal,  les  acadé- 
mies. Où  prêchait  le  Jésuite,  l'église  était  trop  petite  pour 
l'auditoire.  Le  nom  d'un  Jésuite,  en  tête  d'un  ouvrage,  en  as- 
surait le  succès.  C'était  à  l'oreille  d'un  Jésuite  que  les  puis- 
sants, les  nobles  et  les  seigneurs  confiaient  l'histoire  secrète 
de  leur  vie.  C'était  de  la  bouche  du  Jésuite  que  les  jeunes 
gens  des  classes  hautes  et  moyennes  apprenaient  les  pre- 
miers rudiments  des  études  jusqu'à  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie. La  littérature  et  la  science,  associées  jusque-là  de  l'in- 
crédulité et  de  l'hérésie,  devinrentles  alliés  de  la  foi  orthodoxe. 
Devenue  reine  du  sud  de  l'Europe,  la  société  de  Jésus  victo- 
rieuse se  prépara  à  d'autres  conquêtes.  S'inquiétant  peu  des 
VII.  3 
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océans  et  des  déserts,  de  la  faim,  de  la  peste,  des  espions  et 
des  lois  pénales,  des  prisons  et  des  tourments,  des  gibets  et 
des  haches,  les  Jésuites  apparurent  sous  toutes  les  formes 
dans  tous  les  pays  :  écoliers,  médecins,  marchands,  servi- 
teurs, on  les  vit  à  la  cour  hostile  de  Suède,  dans  les  vieux 
châteaux  du  comté  de  Ghester,  au  milieu  des  campagnes  du 
Connaugth;  ils  disputaient,  instruisaient,  consolaient,  atti- 
rant à  eux  les  cœurs  de  la  jeunesse,  ranimant  le  courage  des 
timides,  et  portant  le  crucifix  aux  lèvres  des  agonisants  ^  » 

A  côté  des  éloges,  il  faut  placer  les  blâmes.  On  ne  s'appelle 
pas  en  vain  compagnie  de  Jésus  :  pour  ressembler  à  l'Homme- 
Dieu,  il  faut  le  crucifiement;  le  crucifiement  est  même  le  trait 
essentiel  de  ressemblance.  Les  Jésuites  ont  donc  été  attaqués 
de  tout  temps,  avec  une  injustice  incontestable,  mais  avec  une 
âpreté  d'autant  plus  ardente  que  plus  violente  était  l'injustice. 
Pascal,  ce  menteur  de  génie,  autant  que  le  génie  peut  se  prê- 
ter au  mensonge,  a  laissé  contre  eux  un  mensonge  immortel. 
Lachalotais  a  composé  avec  Ripert  de  Monclar  et  plusieurs  au- 
tres, ce  fameux  dossier  où  l'on  impute,  aux  Jésuites,  tous  les 
crimes,  même  les  plus  chimériques.  Mais  ces  ouvrages  por- 
tent à  faux.  ((  On  y  attribue  adroitement,  à  la  société,  dit  l'au- 
teur du.  Siècle  de  Louis  X/F,  les  opinions  de  quelques  Jésui- 
tes espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  tout  aussi 
bien  chez  les  casuistes  dominicains  et  franciscains;  mais  c'é- 
tait aux  seuls  jésuites  qu'on  en  voulait.  On  tâchait  de  prouver 
qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des 
hommes  :  dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société  n^a  jamais 
eu,  ne  peut  jamais  avoir;  mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir 
raison,  il  s'agissait  de  divertir  le  public.  » 

Cette  guerre,  faite  aux  Jésuites,  de  nos  jours  encore,  par 
les  Michelet  et  les  Quinet,  les  Carteret  et  les  Bismarck,  sup- 
pose naturellement  un  grand  mérite  et  une  grande  valeur. 
Les  vains  déclamateurs  qui  ignorent  ce  que  c'est  qu'un  sacri- 
fice, parce  qu'ils  n'en  ont  jamais  fait,  peuvent  se  dissimuler 

*  Revue  britannique,  avril  1836  et  janvier  1841,  art.  extraits  de  la  Revue 
d'Edimbourg  et  du  Quaterhj-Review. 


CHAPITRE    I.  67 

qu'ils  parlent,  écrivent  ou  agissent  contre  une  institution 
qu'ils  ne  connaissent  pas;  mais  pour  les  sages,  mais  pour  les 
hommes  politiques  dans  la  haute  acception  du  mot,  mais  pour 
ceux  qui  examinent  les  choses  dans  leurs  principes,  dans 
leurs  rapports  et  leurs  aboutissements,  la  compagnie  de  Jésus 
ne  cessera  jamais  de  mériter  respect  et  vénération,  et  elle  a 
toujours  mérité  plus  de  vénération  et  de  respect  que  ne  fu- 
rent grandes  ses  tribulations. 

Nous  avons  appelé  l'institution  des  Jésuites,  l'antithèse  du 
Protestantisme;  voici  comment  Juan  Gonzalez  justifie  celte 
appellation  : 

«  Dans  le  protestantisme,  dit-il,  l'homme  est  tout,  pour 
ainsi  dire,  par  lui-même  ;  dans  la  compagnie,  l'homme  est  tout 
par  ses  supérieurs.  Dans  le  protestantisme,  l'homme  est  juge 
de  ses  croyances  ;  dans  la  compagnie,  il  fait  le  sacrifice  le 
plus  absolu  da  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Le  protestantisme 
tend  à  absorber  l'homme  en  lui-même;  dans  I4  compagnie, 
il  ne  peut  aspirer  à  obtenir  des  dignités  ecclésiastiques,  et 
cela  à  tel  point  et  avec  tant  de  vérité,  que  S.  Ignace  ordonna 
de  célébrer  des  messes  solennelles  et  de  chanter  un  Te  Deum 
d'action  de  grâce,  lorsque  l'empereur  Ferdinand  se  désista 
du  déî^ir  qu'il  avait  exprimé  d'élever  le  P.  Le  Jay  à  la  dignité 
d'évêque  de  Trieste.  Dans  le  protestantisme,  la  haine  efla 
guerre  contre  le  Saint-Siège  sont  les  principes  fondamentaux 
de  la  secte;  dans  la  compagnie,  toutes  les  âmes,  tous  les 
corps,  tous  les  individus  se  dévouent  à  aller  partout  où  le 
Saint-Siège  les  envoie  pour  la  propagation  de  la  foi.  Luther 
condamnait  les  sciences;  les  Jésuites  les  cultivent  et  les  en- 
seignent, avec  les  meilleurs  résultats,  au  bénéfice  de  la  reli- 
gion et  de  la  société.  Le  protestantisme  pousse  l'esprit  de 
l'homme  à  se  lancer  dans  toutes  les  aberrations  ;  dans  la 
compagnie,  la  direction  des  consciences  est  l'un  des  objets 
auxquels  ses  membres  se  consacrent  avec  le  plus  de  succès. 
Dans  le  protestantisme,  l'homme  reste  isolé,  et  réduit  à  sa 
seule  et  souveraine  personnalité;  dans  la  compagnie,  on  con- 
cède et  l'on  donne  effectivement  à  la  personnalité  un  grand 
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pouvoir  et  un  grand  développement,  mais  toujours  dans  la 
sphère  et  dans  les  principes  de  Tordre,  c'est-à-dire  dans  les 
limites  d'une  grande  identification.  Le  protestantisme  pro- 
clame l'exclusive  prééminence  de  la  Bible,  comme  l'unique 
lumière;  la  compagnie  protège  les  exercices  spirituels  pour 
dompter  les  passions  et  recevoir  de  Dieu,  toujours  par  l'ins- 
piration de  l'Eglise,  la  lumière  des  facultés  de  l'âme.  Enfin, 
dans  le  protestantisme,  l'esprit  de  l'homme  s'exalte;  dans  la 
compagnie,  au  contraire,  il  s'humilie  '.  » 

Telle  est  cette  illustre  compagnie  de  Jésus  qui  avec  le  Concile 
de  Trente,  sous  la  haute  impulsion  et  la  direction  souveraine 
de  la  Papauté,  constitue  le  triumvirat,  actif  et  glorieux,  de  la 
Réformation  catholique,  fn  dehors,  au-dessus  ou  au-dessous 
de  ce  providentiel  travail,  il  pouvait  se  trouver  une  place  pour 
les  amis  de  Dieu;  il  ne  s'en  pouvait  trouver,  à  l'encontre,  que 
pour  ses  ennemis.  Les  réformateurs  protestants,  sans  mis- 
sion, sans  titre,  sans  qualité,  s'ingérèrent  donc  à  une  œuvre 
qui  s'accomplissait  depuis  seize  siècles  et  qui  était  en  train 
de  se  continuer,  lorsqu'ils  se  mirent  à  la  traverse;  ils  n'en 
furent  point  les  agents,  mais  les  obstacles,  les  seuls  auteurs 
responsables  de  ce  qu'elle  a  pu  compter  d'insuccès.  On  l'avait 
dit  depuis  longtemps  en  fort  peu  de  mots,  avec  ce  latin  ex- 
pressif de  la  controverse  :  c'étaient  des  réformateurs  diffor- 
mes et  qui  déformaient  :  Reformatores  difformes  et  déforman- 
tes. —  Nous  allons  nous  en  convaincre. 

Nous  retrouverons  plus  loin  la  suite  des  Papes  depuis 
Léon  X,  pour  étudier,  dans  son  entier  développement,  l'admi- 
rable réaction  du  xvi°  siècle  contre  le  protestantisme  héré- 
tique et  le  mouvement  païen  de  la  Renaissance. 

1  Gonzalez,  Le  Pape  e?i  tous  les  temps,  p.  163. 
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EST-IL  VRAI  QUE  LA  RÉVOLTE  DE  LUTHER  AIT  ÉTÉ  CAUSÉE  PAR  LA 
VIOLENCE  DU  SAINT-SIÈGE  ET  PEUT-ON  VOIR,  DANS  LA  RAPIDE 
PROPAGATION     DU    PR0TESTANTIS3IE,    LA    PREUVE    DE    SA    DIVINITÉ? 

L'étude  des  origines^  des  progrès,  des  causes  de  propaga- 
tion du  protestantisme,  est,  pour  l'histoire  et  la  philosophie 
morale,  une  question  très  complexe  et  très  importante  :  très 
complexe  parce  qu'elle  touche  aux  profondeurs  de  la  nature 
humaine,  à  la  situation  politique  de  l'Allemagne  et  à  tous  les 
grands  événements  accomplis^  depuis  cinq  siècles  dans  l'Eu- 
rope chrétienne;  très  importante,  parce  qu'elle  est  le  point  de 
départ  d'une  évolution  d'erreurs  gigantesques,  la  pierre  d'at- 
tente sur  laquelle  Descartes  assoira  son  doute  méthodique, 
Louis  XIV  son  absolutisme,  Robespierre  et  Benjamin  Cons- 
tant la  dictature  des  assemblées,  Proudhon,  Cabet  et  Karl 
Marx,  les  thèses  du  Communisme,  du  Socialisme  et  de  l'In- 
ternationale. La  soi-disant  réforme  protestante  est  le  point 
central  où  les  passions  antérieures  prennent  la  forme  d'une 
doctrine  et  la  force  d'une  institution,  où  les  passions  à  venir 
viendront  emprunter  leurs  principes  et  puiser  leur  élan.  Hinc 
prima  mali  labes^  hinc  semper  criminibus  terrerc  novis, 

A  l'époque  où  s'ouvre,  dans  le  monde,  ce  puits  de  l'abime, 
rien,  dans  l'Eglise,  ne  fait  pressentir  de  si  grandes  catastro- 
phes. La  position  offrait  même  des  avantages.  Le  grand 
schisme  d'Occident  avait  pris  fin.  Le  concile  de  Florence  avait 
effacé  les  scandales  de  Pise  et  de  Bàle;  déterminé  mieux  les 
décisions  de  Constance.  Le  concile  de  Latran  venait  de  dresser 
le  progamme  de  la  réforme  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres,  de  décider  l'établissement  des  monts  de  piété 
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pour  combattre  l'usure  et  de  porter  des  lois  sages,  pour  parer 
aux  abus  de  l'imprimerie.  Léon  X  succédait  à  Jules  II  et 
donnait  son  nom  à  son  siècle.  Le  Sacré-Collège  comptait, 
parmi  ses  membres,  Cajétan,  Bembo  et  Sadolet.  Dans  l'Italie 
pacifiée,  au-dessus  de  Jules  Romain  et  du  Pérugin,  éclataient 
Michel-Ange,  Raphaël,  Léonard  de  Yinci,  le  triumvirat  du 
génie  dans  l'art  chrétien.  Sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  sur  l'initiative  du  grand  cardinal  Ximénès,  l'Espa- 
gne venait  de  constituer  son  unité  nationale  et  d'achever  la 
croisade  de  huit  siècles  commencée  par  Pelage  dans  les  grottes 
d3  Cavadonga.  L'empereur  d'Allemagne,  Maximilien;  le  roi 
de  France,  François  P"";  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre;  Charles- 
Quint  et  Emmanuel  de  Portugal,  entretiennent,  avec  le  Saint- 
Siège,  d'amicales  relations.  On  peut  espérer  encore  une  expé- 
dition générale  contre  les  Turcs,  pour  défendre,  du  côté  de 
TEst,  la  chrétienté.  A  l'Ouest,  les  Espagnols  et  les  Portugais 
continuent  leurs  découvertes  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. A  l'intérieur,  on  compte  des  saints  et  des  savants  ;  au 
dehors,  les  missionnaires  accompagnent  partout  les  naviga- 
teurs. Les  princes  et  les  sujets,  les  arts,  les  sciences  et  les 
lettres,  l'ancien  et  le  nouveau  monde  se  présentent  devant 
l'Eglise  pour  lui  demander  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  et 
l'Eglise,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
ofFre^  à  toutes,  des  paroles  de  vie  surnaturelle. 

Cependant  il  y  a,  dans  ce  tableau,  un  côté  sombre  et  un 
point  noir.  L'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France  ne  donnent 
plus  d'aussi  nombreuses  preuves  de  leur  vitalité  religieuse. 
Dans  les  esprits,  vous  remarquez  une  certaine  tendance  aux 
disputes  stériles  et  une  certaine  ardeur  de  passions  pour  les 
préjugés;  dans  les  mœurs  des  différentes  classes  de  la  société 
vous  observez  un  certain  relâchement.  Rien  n'est  compromis, 
mais  tout  peut  être  perdu.  Qu'un  astre  se  détache  du  ciel,  et 
vous  le  verrez_,  nouveau  Lucifer,  entraîner,  par  sa  chute,  des 
catastrophes  analogues  à  la  chute  des  anges. 

Ce  pronostic  fâcheux  se  réalisa,  lorsque  Luther,  en  1517, 
arbora,  contre  l'autorité  de  l'Eglise,  l'étendard  de  la  révolte. 
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Depuis  le  berceau  du  christianisme,  de  nombreux  hérésiarques 
avaient  attaqué  successivement  les  articles  du  symbole  et  les 
préceptes  du  Décalogue,  mais  aucun  n'avait  contesté,  à  l'Eglise, 
le  principe  et  le  droit  de  son  institution.  Le  monde  religieux 
reposait  sur  le  principe  de  l'autorité.  Dans  toutes  les  contes- 
tations, l'autorité,  à  la  fin  parlait,  et,  sans  déroger  bien  en- 
tendu, ni  aux  Ecritures  ni  à  la  tradition,  force  restait  à  l'au- 
torité. Luther  vint  et  changea  l'assiette  du  camp.  Posant  le 
libre  examen  comme  règle  de  foi,  il  subordonna  la  tradition 
et  les  Ecritures  à  la  raison  individuelle  et  nia  l'Eglise  catholi- 
que. Non  qu'il  fût  conséquent  avec  lui-même  jusqu'au  bout, 
car  la  nature  des  choses  l'obligeait  à  rétablir  en  fait  ce  qu'il 
récusait  en  principe,  mais  enfin  il  écartait  l'Eglise  et  posait 
par  là  l'idée  essentiellement  révolutionnaire  de  V  auto  théisme, 
comme  dira  Fichte,idée  qui  depuis  trois  siècles  couvre  l'Europe 
de  ruines  et  nous  épouvante  par  ses  conquêtes. 

On  a  élevé,  à  ce  propos,  contre  l'Eglise,  deux  accusations  : 
d'abord  on  a  accusé  le  Saint-Siège  d'avoir  provoqué  tous  ces 
malheurs  par  un  défaut  de  condescendance  envers  Martin 
Luther;  ensuite,  on  s'est  prévalu,  pour  récuser  l'Eglise,  de 
cette  propagation  rapide  de  son  hérésie,  comme  d'un  signe 
divin  qui  permettait  de  conclure  en  faveur  du  protestantisme. 
Nous  répondrons  à  ces  deux  accusations  en  traitant  des  causes 
de  la  grande  hérésie  des  temps  modernes. 

L  Est-il  vrai  que  l'Eglise  et  le  Saint-Siège  aient,  par  des 
duretés  hautaines,  provoqué  les  colères  de  Thérésiarque  et, 
sans  le  vouloir,  favorisé  son  ouvrage  de  destruction  ? 

Le  pape  Léon  X,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  avait 
ouvert  le  trésor  des  indulgences  aux  fidèles  qui  contribueraient 
de  leurs  deniers,  à  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  aux  frais  de  l'expédition  projetée  contre  les  Turcs.  L'ar- 
chevêque de  Mayence,  chargé  de  la  publication  de  ces  indul- 
gences en  Allemagne,  en  donna  la  commission,  pour  la  Saxe, 
au  dominicain  Tetzel,  inquisiteur  de  la  foi.  «  Tetzel,  ditGrœne, 
était  un  de  ces  hommes  qui  ne  sauraient  rester  dans  l'ombre, 
quelle  que  soit  la  position  qui  leur  est  assignée.  Comme 
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dominicain,  il  devint  un  prédicateur  de  grand  renom  et  inqui' 
siteur;  avec  moins  de  piété  et  d'humilité,  il  eût  été  peut-être 
un  Luthei  ;  transporté  sous  le  ciel  de  l'Italie,  il  eût  pu  devenir 
Savonarole  K  »  Sous  le  pape  Alexandre  YI,  il  avait  déjà  prêché 
les  indulgences  aux  applaudissements  de  l'Eglise  ;  sous  LéonX, 
parvenu  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  s'il  pouvait  déchoir 
de  sa  puissance  d'orateur,  il  ne  devait  certes  pas  décliner  en 
sagesse.  Les  Augustins  ne  furent  pas  moins  blessés  du  choix 
de  sa  personne;  non  qu'ils  se  crussent  des  titres  à  la  pré- 
férence, car  précédemment  cette  mission  était  accordée  aux 
Franciscains,  mais  parce  qu'ayant  reçu  l'octroi  d'une  indul- 
gence pour  les  aider  dans  une  construction,  ils  voyaient  cette 
grâce  devenir  inutile.  Pendant  que  les  Dominicains  prêchaient, 
le  provincial  des  Augustins,  Staupitz,  chercha  donc  à  leur 
opposer  le  frère  Martin,  alors  professeur  à  Wittemberg. 
Luther  avait  déjà  montré  son  goût  pour  le  paradoxe  en  pu- 
bliant, dans  un  opuscule  intitulé  Preceptorium,  une  foule  de 
thèses  aventurées.  Son  orgueil  voulait  à  tout  prix  du  bruit  et 
de  l'éclat  :  charmé  de  l'occasion  qui  s'offrait  d'elle-même,  il 
se  jeta  donc  avec  ardeur  dans  la  querelle  des  indulgences. 
Suivant  une  tolérance  que  permettaient  les  mœurs  du  temps, 
il  afficha  d'abord  à  la  porte  d'une  église,  le  2  novembre  1517, 
quatre-vingt-quinze  thèses,  releva  et  exagéra  les  abus  qu'il 
croyait  pouvoir  reprocher  aux  prédicateurs  d'indulgences  et 
avança  lui-même  plusieurs  erreurs  sur  le  sacrement  de  péni- 
tence et  l'autorité  de  l'Eglise.  Tetzel  réphqua  par  d'autres 
thèses  et  se  défendit  avec  avantage  ;  la  discussion  s'envenima 
et  retentit  bientôt  dans  toute  l'Allemagne.  L'électeur  de  Saxe, 
Frédéric,  qui  aimait  Luther^  se  déclara  en  sa  faveur,  ainsi  que 
le  docteur  Carlostadt,  archidiacre  de  Wittemberg.  De  cette 
querelle  de  moines  naquit  le  protestantisme. 

C'est  un  lieu  commun  en  histoire  de  présenter  Luther  à 
son  début,  comme  un  esprit  difficile,  exigeant,  inquiet,  soule- 
vant des  questions  nouvelles  et  pouvant  faire  faire,  à  la  science 
des  progrès,  à  la  disciphne  des  réformes.  D'après  ses  panégy- 

1  Tetzel  und  Luther^  p.  4. 
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listes,  le  frère  Martin  eut  pu  être,  restant  dans  la  bonne  voie» 
un  émule  de  saint  Augustin  et  un  précurseur  de  Bossuet. 
Mais  jeté  hors  des  gonds  par  rimbécillité  de  ses  adversaires  et  la 
lâcheté  des  supérieurs  ecclésiastiques,  il  aurait  perdu  lui- 
même  la  tramontane,  et^  en  devenant  fou,  serait  devenu  un 
sublime  réformateur.  C'est  là,  disons-nous,  un  lieu  commun, 
fort  hanté  des  protestants,  des  gallicans  et  des  rationalistes, 
mais  qui  jure  avecles  faits  les  mieux  constatés  de  l'histoire. 

Avant  Touverture  de  toute  négociation,  et  même  de  toute 
discussion,  Luther  était  déjà  perverti  et  l'on  peut  dire  qu'il 
fut  misérable  dès  le  commencement.  Dès  l'année  1512,  et 
très  vraisemblablement  déjà  en  1508,  Luther  professait  toutes 
les  erreurs  qui  forment  le  fond  de  sa  théologie  :  l'Ecriture 
sainte  considérée  comme  unique  règle  de  foi_,  le  serf  arbitre, 
rinutilité  des  bonnes  œuvres,  la  justice  imputative,  la  justifi- 
cation par  la  foi  seule.  Ses  leçons  à  l'université  et  ses  écrits, 
les  joutes  académiques  et  les  querelles  avec  les  savants,  les 
sermons  au  peuple  et  la  correspondance  avec  les  amis,  vont 
en  fournir  la  preuve. 

Luther  fut  promu  au  doctorat  théologique  en  1512.  A 
cette  époque  déjà,  ainsi  que  l'atteste  Mathésius,  son  disciple 
et  son  panégyriste,  il  rejetait  l'autorité  de  la  tradition,  ne 
reconnaissant  d'autre  règle  que  l'Ecriture  Sainte.  Ses  leçons 
sur  l'épître  aux  Romains  et  sur  les  psaumes  (1512-1513)  sem- 
blaient, au  dire  de  Mélanchthon,  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  la  doctrine  de  ces  livres,  «  car  il  y  montrait  la  différence 
existant  entre  la  foi  et  l'Evangile,  et  réfutait  l'erreur  alors 
accréditée  dans  les  écoles  et  les  Eglises^  que  les  hommes  mé- 
ritent le  pardon  de  leurs  péchés  par  leurs  propres  bonnes 
œuvres,  et  sont  justifiés  par  une  piété  tout   extérieure  \  » 

Ce  qui  signifie  évidemment  qu'il  contestait  l'utilité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut. 

Dans  ces  documents  concernant  l'histoire  de  la  réformation, 
Lœscher  a  recueilli  quelques  traits  épars  de  l'enseignement 

'  Mathésius,  Leben  Dodors  Luthers,  pred.  I,  p.  16;  Mélanchthon,  De  vila  Lu- 
theri  narratio^  p.  6. 
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de  Luther    en  )ol6,   où  nous  remarquons  les  propositions 
suivantes  : 

((  La  tristesse,  la  confusion,  le  désespoir  de  la  conscience 
ne  proviennent  pas  à  proprement  parler  de  la  multitude  des 
péchés  commis,  mais  bien  plutôt  de  la  mullitude  et  de  la  sur- 
abondance des  bonnes  œuvres.  Ceux  qui  se  confient  en  leurs 
œuvres  et  en  leur  justice  meurent,  il  est  vrai,  tranquilles, 
parce  qu'ils  espèrent  en  Dieu  à  cause  de  leur  bonne  vie. 
Mais,  au  jugement  de  Dieu,  leurs  œuvres  deviennent  d'hor- 
ribles péchés...  Il  faut  donc  reconnaître  que,  quel  que  soit  le 
bien  que  nous  fassions,  nous  ne  cessons  pas  pour  cela  d'être 
en  état  de  péché  ;  car,  comme  il  n'y  a  pas  de  juste  qui  ne 
pèche  en  faisant  le  bien,  à  plus  forte  raison  l'injuste  pèche-t-il 
en  faisant  le  bien. 

»  Celui-là  est  saint  à  qui  les  péchés  ont  été  remis,  et  par 
cela  même  qu'ils  lui  ont  été  remis. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  divine  miséricorde, 
c'est  qu'elle  délie  non  les  pécheurs  imaginaires,  mais  les 
pécheurs  réels,  qu'elle  nous  maintient  dans  nos  péchés,  qu'elle 
envisage  nos  œuvres  et  notre  vie  comme  dignes  d'une  entière 
réprobation,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  achevé  notre  perfectionne- 
ment. 

»  Le  juste  pèche  môme  par  le  bien  qu'il  a  fait. 

))  Il  est  clair  pour  chacun,  comme  l'observe  avec  raison  le 
docteur  Lœscher  «  que  de  semblables  propositions  attei- 
gnaient le  papisme  au  cœur  »  et  qu'en  s'cxprimant  avec  une 
aussi  brutale  témérité  sur  les  saints,  la  justification,  le  mérite 
et  les  bonnes  œuvres,  ce  bienheureux  Luther  préludait  d'une 
façon  incomparable  à  la  réformation  ^  » 

Si  peu  complètes  que  soient  ces  données,  elles  suffisent  à 
caractériser  l'enseignement  de  Luther  pendant  les  années 
1511  _  1512  —  1513  —  1514  —  1515  —  1516  —  1517  et  à 
justifier  l'appréciation  qu'en  fait  Jurgens,  le  plus  sérieux  et  le 
plus  savant  des  biographes  du  réformateur.  La  théologie, 
dit-il,  que  Luther  enseignait,  s'écartait  du  système  doctrinal 

1  LOESCHER,  Reformations-acta,  I,  p.  342,  344,  345,  347. 
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de  l'Eglise  en  des  points  qui  passaient  pour  les  plus  impor- 
tants, et  n'en  tenait  aucun  compte,  non  plus  que  de  la 
méthode  jusqu'alors  usitée. 

Elle  suivait  pour  l'interprétation  de  l'Ecriture  Sainte  des 
principes  que  l'Eglise  improuvait  depuis  des  siècles.  Elle  ne 
s'attaquait  pas  seulement  à  certains  dogmes,  à  certaines 
institutions  et  coutumes,  mais  à  l'essence  même  de  l'ensei- 
gnement catholique  et  de  TEglise.  Elle  s'en  prenait  aux 
autorités  de  l'école,  déclinait  toute  soumission  à  une  autorité 
quelconque,  et  réclamait  un  enseignement  rationnel  de  sa 
théologie  à  l'exclusion  de  toute  autre  \ 

Le  novateur  paraît  du  reste  s'être  signalé  par  de  grandes 
hardiesses  d'opinions  dès  le  début  de  sa  carrière  de  professeur, 
puisque  Pollich  de  Melrichstadt,  l'un  de  ses  collègues  put 
prédire  de  lui,  déjà  en  1508,  c'est-à-dire  l'année  même  où 
Luther  entra  à  l'université  :  Ce  moine  jettera  le  trouble  dans 
les  écoles  ;  il  inventera  une  doctrine  nouvelle  et  réformera 
l'Eglise  romaine  ". 

La  publicité  ne  faisait  certes  pas  défaut  à  l'enseignement 
de  Luther.  Grâce  à  la  tolérance  de  l'autorité  ecclésiastique,  il 
pouvait  se  produire  avec  la  plus  entière  liberté  :  cela  pourtant 
ne  suffit  pas  au  novateur;  il  lui  fallait  pour  ses  opinions  une 
diffusion  plus  rapide  et  plus  complète.  Les  discussions  théolo- 
giques, les  luttes  savantes,  si  fort  goûtées  au  seizième  siècle, 
lui  en  offrirent  le  moyen.  «Il  s'était  mis,  dit  Jurgens,  assidûment 
en  quête  des  notions  religieuses  capables  de  satisfaire  son 
esprit,  et  surtout  son  cœur  ;  puis,  s'éveilla  en  lui  le  désir  de 
communiquer  le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  méditations^ 
et  comme  il  se  posait  en  adversaire  de  doctrines  qui,  seules 
autorisées  jusqu'alors  avaient  passé  pour  vraies,  il  dut 
s'efforcer  de  faire  prévaloir  son  enseignement  contre  les 
contradicteurs  par  la  contradiction  et  la  polémique.  »  Aussi 
se  montra-t-il  disputeur  ardent  et  opiniâtre.  Son  premier 
livre,  qui  fut  imprimé  en  lol3,  sous  le  titre  de  Preceptorlum 

1  Jurgens  :  Luther  von  selnev  Gabuft  Ois  zum  Ablasrstreit  B.  II,  p.  480. 

-  Seckendorf.  Comment,  hist.  et  apol.  de  Lutheranismo,  lib.  1.  Sect.  yiii,  §  8. 
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doct.  MaiHini  Lutheri,  et  que  nous  ne  possédons  plus,  ne 
renfermait  guère,  suivant  le  témoignage  d'Oldekop  que  des 
matières  à  discuter;  car,  ajoute  l'annaliste,  «  le  jeune  docteur 
ne  connaissait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  la  discussion.  » 
Quelques  rares  indices,  disséminés  dans  les  écrits  contem- 
porains, nous  éclaireront  sur  l'objet  et  les  tendances  de  ces 
controverses  tant  aimées  du  futur  réformateur. 

Il  s'agissait  de  savoir,  dit  Mathésius,  si  l'on  peut  et  si  l'on 
doit  puiser  la  véritable  foi  chrétienne  dans  l'Ecriture  Sainte  ou 
dans  Aristote.  Ce  qui  signifie  tout  simplement  que  son  maître 
ne  tenait  aucun  compte  de  l'enseignement  traditionnel  des 
docteurs  catholiques,  et  regardait,  dès  ce  temps,  l'Ecriture 
Sainte  expliquée  d'après  ses  idées,  comme  la  règle  unique  de 
la  foi.  Luther  de  son  côté,  donne  à  entendre  que,  dans  toutes 
ses  discussions,  c'étaient  les  principes  qui  étaient  en  ques- 
tion. En  conclurons-nous  avec  Mathésius  et  Jurgens,  qu'il 
combattait  au  profit  de  l'Ecriture  Sainte  contre  la  théologie  de 
l'école,  pour  la  liberté  de  penser  et  de  parler  contre  l'Eglise? 
Non,  en  vérité  !  Luther  avait  d'autres  visées  ;  le  moment 
opportun  lui  semblait  venu  de  faire  entrer  enfin  dans  le 
domaine  de  la  publicité  sa  doctrine  du  serf  arbitre,  le 
pivot  de  sa  théologie,  qu'il  avait,  avec  la  plupart  de  ses  au- 
tres erreurs,  empruntée  à  AViclef.  C'est  à  quoi  durent  servir 
dans  sa  pensée  tous  les  combats  théologiques  que  nous 
voyons  provoquer  au  sein  de  l'université  comme  au  dehors. 
L'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  tel  est  en  effet  le  point 
central  autour  duquel  nous  allons  voir  s'agiter  toutes  ses 
discussions. 

En  iol6,  s'engagea  entre  Luther  et  Carlostadtd'un  côté  et 
le  célèbre  Eck  d'Ingolstadt  de  l'autre,  une  querelle  théolo- 
gique qui  ne  finit  que  trois  ans  plus  tard  par  la  dispute  de 
Leipzig.  Yoici  la  thèse  que  défendaient  les  deux  professeurs 
contre  leur  adversaire  :  a  Le  libre  arbitre  de  l'homme  n'a  de 
force  que  pour  faire  le  mal,  il  fait  d'autant  plus  de  mal  qu'il 
croit  faire  plus  de  bien  ^ 

*  Groene  :  Tdzel  uncl  Luther,  p.  31  et  33. 


CHAPITRE   II.  77 

Dans  le  cours  de  cette  morne  année,  Bernliari]  de  Feldkirch 
postula  le  doctorat  en  théologie.  Admirateur  passionné  de 
Luther  dont  il  devait  embrasser  toutes  les  erreurs,  il  fut  le 
premier  prêtre  qui  osa,  au  mépris  de  son  vœu,  contracter  un 
mariage  sacrilège.  L'occasion  de  faire  de  la  propagande  en 
faveur  de  sa  théologie  de  prédilection  se  présentait  trop  belle 
pour  que  le  novateur  ne  s'empressât  pas  d'en  profiter.  Ce  fut 
donc  d'après  son  conseil  que  le  disciple  dut  disputer  sur  le 
manque  de  liberté  de  la  volonté  humaine  et  choisir  de  pré- 
férence pour  sujet  de  ses  thèses,  les  propositions  qui,  pour 
nous  servir  des  termes  mêmes  de  Luther_,  faisaient  le  plus 
(aboyer)  contre  son  enseignement.  Et  afin  qu'il  fût  bien  cons- 
taté qu'il  acceptait  pleinement  la  responsabilité  de  ces  propo- 
sitions, extraites  d'ailleurs  de  ses  cahiers,  il  les  accompagna 
de  notes  et  de  commentaires,  contrairement  à  la  règle  qui 
déférait  cet  honneur  à  Carlostadt,  en  sa  qualité  de  doyen. 
Parmi  les  propositions  de  Bernhard,  nous  nous  contenterons 
de  signaler  la  suivante  :  «  L'homme  pèche  quand  il  fait  ce 
qu'il  peut,  puisqu'il  ne  saurait  lui-même  ni  agir  ni  penser.  » 
Le  tournoi  théologique  auquel  avait  donné  lieu  la  promotion 
de  Bernhard  n'avait  pas  suffi,  à  ce  qu'il  paraît,  à  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  «  aboyaient  a  contre  les  leçons  de  Luther, 
puisque  nous  les  voyons  au  commencement  de  septembre 
1.317,  ouvrir  une  nouvelle  campagne  contrôla  théologie  sco- 
lastique  ,  c'est-à-dire  ,  contre  l'enseignement  catholique. 
François  Gùnther  de  Nordhausen,  un  autre  de  ses  disciples 
ayant  sollicité  le  grade  de  bachelier  en  Ecriture  sainte,  il 
se  chargea  lui-même  de  rédiger  les  thèses  sur  lesquelles 
devait  disputer  le  récipiendaire.  Traitant  de  la  grâce  et  de 
ses  effets  ,  elles  continuaient  précisément  et  complétaient 
celles  de  Bernhard  sur  le  serf  arbitre,  mais  sous  une  forme 
plus  agressive,  plus  téméraire,  et  s'il  se  peut,  encore  plus 
hostile  à  l'Eglise. 

a  L'homme,  y  est-il  affirmé  entre  autres,  ne  peut,  depuis  la 
chute,  que  vouloir  et  faire  le  mal.  ^) 

«  La  volonté  n'est  pas  libre.  » 
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«  Elle  est  nécessairement  inclinée  à  ce  qui  est  déraisonna- 
ble et  mauvais  '.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  citations  ;  aussi  bien 
celles  que  nous  avons  données,  sont-elles  plus  que  suffisantes 
pour  nous  convaincre  qu'en  érigeant  Luther  en  champion  de 
la  liberté  de  penser,  on  hii  assigne  très  gratuitement  un 
rôle  qu'à  coup  sur  il  n'ambitionne  point.  Il  n'est  que  trop 
vrai  qu'il  s'insurgea  contre  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  ce  ne 
fut  pas  certes  au  profit  de  la  liberté  ;  car,  en  niant  le  libre 
arbitre,  il  asservissait  la  volonté  humaine  soit  pour  le  bien, 
soit  pour  le  mal,  voire  même  pour  les  bonnes  et  mauvaises 
pensées,  à  la  loi  abrutissante  d'une  absolue  nécessité  et 
anéantissait  l'homme  comme  un  être  pensant,  libre,  moral,  et 
responsable.  Cela  n'a  pas  empêché  les  historiens  passés  du 
réformateur,  cela  n'empêchera  pas  ses  biographes  futurs  de 
le  préconiser  comme  l'intrépide  apôtre  de  la  liberté  de  penser. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Luther,  un  seul  appartient  à 
cette  période  de  sa  vie,  mais  nous  rencontrons  dans  les  sou- 
venirs du  temps  plusieurs  vestiges  d'une  plus  grande  activité 
littéraire.  Le  Precepiorium  que  nous  rappelions  plus  haut 
s'est  perdu  ;  des  dissertations,  dont  l'une  datée  de  1516, 
aurait  eu  pour  objet  de  combattre  énergiquement  les  indul- 
gences, ont  eu  le  même  sort  ;  quant  aux  sermons  sur  les  dix 
commandements,  qui  furent,  à  ce  que  l'on  croit,  imprimés 
pour  la  première  fois  au  commencement  de  1517,  ils  ont 
subi,  sous  la  main  du  compilateur,  de  si  graves  altérations, 
du  moins  quant  à  la  forme,  qu'on  ne  saurait  plus  les  consi- 
dérer comme  une  œuvre  originale. 

L'explication  des  sept  psaumes  pénitentiaux,  écrite  en 
allemand  et  née  vraisemblablement  de  ses  leçons  sur  les 
psaumes,  peut  donc  être  considérée  comme  le  premier  livre 
imprimé  que  nous  ayons  du  réformateur.  Elle  parut  dans  les 
premiers  mois  de  1317  et  n'offre  guère  qu'une  complication 
de  sa  thèse  favorite  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres. 

Etait-ce  pour  préparer  les  esprits  à  cette  absurde  et  mons- 

^  De  Wette,  huiliers  Briefe,  page  34  ;  Jurgens,  Luther,  p.  311  et  331. 
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trueiise  doctrine  renouvelée  de  IIiiss  et  de  Wiclef,  que  Luther 
a  pulilié  antérieurement,  en  lolG,  deux  traités  de  mystique 
d'auteurs  inconnus  :  Deutsche  Théologie  :  Was  der  allé  iind 
der  neiie  Mensch  sci?  Il  est  permis  de  le  supposer. 

«  Car  il  avait  cru,  dit  un  historien,  y  découvrir  le  témoi- 
gnage humain  le  plus  imposant  en  faveur  de  la  vérité  que  lui 
avait  apprise  l'étude  de  la  parole  de  Dieu  ^  »  Or,  cette  vérité 
on  le  devine  sans  peine^  c'était  la  justification  par  la  foi 
seule,  l'erreur  fondamentale  de  son  système,  à  laquelle  venait 
s'annexer  comme  corollaire  inévitable,  l'inutilité  des  bonnes 
œuvres  pour  le  salut. 

Si,  quittant  la  salle  des  cours  ou  le  cabinet  du  savant,  nous 
suivons  le  professeur  dans  la  chaire  de  vérité,  nous  l'en- 
tendons parler  au  peuple  chrétien  un  langage  non  moins 
hétérodoxe.  Pouvait-il  en  être  autrement?  Dans  le  christia- 
nisme, dit  Merle  d'Aubigné,  quand  on  a  trouvé  un  bien  pour 
soi-même,  on  veut  aussi  le  communiquer  aux  autres.  Il 
fallait  donc  que  Luther  confessât  hautement  la  doctrine  à 
laquelle  il  devait  son  bonheur.  »  Il  fallait  surtout  qu'il  cher- 
chât à  la  faire  pénétrer  dans  les  masses,  afin  ^qu'elles  lui 
servissent  d'instrument  et  d'appui  quand  éclaterait  la  révolu- 
tion qu'il  préparait.  Aussi  le  voyons-nous  s'appliquer  assi- 
dûment à  inoculer  par  la  prédication  ses  erreurs  au  peuple 
toujours  avide  de  nouveautés  qui  flattent  ses  passions. 

Ecoutons  bientôt  le  tribun  prédicateur.  Comme  il  fut  appelé 
à  ^Yittembergpour  y  prêcher  en  même  temps  qu'il  y  enseigne- 
rait la  philosophie,  ses  premiers  sermons  remontent  vrai- 
semblablement à  l'année  1309.  Ils  n'ont  pas  été  conservés, 
mais  ce  que  nous  savons  de  ses  leçons  à  l'université  et  le  pro- 
nostic de  Pellich,  rapporté  dernièrement,  nous  permettent  de 
conjecturer,  non  sans  fondement,  qu'il  commença  dès  cette 
époque,,  son  œuvre  de  perversion.  Les  plus  anciennes  instruc- 
tions qui  nous  restent  de  lui  datent  de  1515.  Dans  la  première, 
prêchée  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  à  l'église  de 
Wittemberg,  il  se  pose  carrément  en  adversaire  de  la  doctrine 

*  Réal-Encydopediey  article  Luther. 
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catholique  touchant  les  bonnes  œuvres  .qu'elles  peuvent  être  des 
péchés,  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires  à  celui  qui  craint  Dieu, 
qu'elles  ne  servent  de  rien  à  celui  qui  ne  le  craint  pas;  il  ajoute 
que  les  prières,  les  jeûnes,  etc., n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'ils 
dérivent  de  la  crainte  de  Dieu,  et  que,  pour  celui  qui  possède 
cette  crainte,  toute  autre  occupation,  par  exemple  le  travail  de 
l'artisan,  celui  du  conseiller  ou  du  prince,  ou  l'accomplisse- 
ment de  tel  autre  devoir  d'état  est  aussi  méritoire.  C'est  pour  la 
première  fois  qu'il  s'explique  aussi  clairement  sur  ce  point  de 
sa  théologie.  Il  en  avait  dès  lors  mesuré  la  portée,  et  il  com- 
prenait à  merveille  qu'avec  le  dogme  de  l'efficacité  des  bonnes 
œuvres,  croulerait  inévitablement  tout  l'édifice  de  l'enseigne- 
ment catholique.  Nous  ne  sommes  nullement  surpris  qu'à 
partir  de  ce  moment,  il  reproduise  sans  cesse  cette  hideuse 
doctrine  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres,  qu'il  la  commente  de 
mille  manières,  afin  delà  rendre  accessible  à  toutes  les  intel- 
ligences, de  l'inculquer  dans  tous  les  esprits  et  de  détruire  ainsi 
la  croyance  que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  pour  le  salut. 
((  C'était,  observe  Jurgens,  l'inauguration  de  la  réforme  luthé- 
rienne, ))  il  eut  été  plus  exact  de  dire  que  c'en  était  la  conti- 
nuation. La  réformation  avait  pris  naissance  le  jour  que  Lu- 
ther, hasardant  sa  première  proposition  hérétique,  fit  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  fatale  où  il  ne  devait  plus  s'arrêter.  Le 
jour  de  Noël  do  15,  le  novateur  prêcha  dans  l'église  de  son 
couvent  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  et  bien  que  les 
abstractions  et  les  subtilités  métaphysiques  de  son  exposition 
ne  semblent  guère  s'y  prêter,  il  trouve  l'occasion  de  décocher 
en  passant  son  trait  à  l'inutilité  des  bonnes  œuvres. 

11  se  donne  plus  large  carrière  dans  son  sermon  pour  la 
fête  de  saint  Etienne  (loi 5)...  «  Notre  justice  y  est-il  dit,  ne 
nous  sert  de  rien  et  ne  saurait  nous  sauver.  Il  faut  que  nous 
nous  réfugiions  sous  les  ailes  de  Jésus-Christ  comme  les  pous- 
sins se  réfugient  sous  les  ailes  de  leur  mère,  afin  que  sa  jus- 
tice couvre  la  nôtre,  qu'elle  soit  en  place  de  la  nôtre  et  nous 
soit  imputée,  notre  justice  n'étant  que  péché.  » 

Le  sixième  dimanche  après  la  Trinité,  1515,  il  nie  l'efficacité 
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des  indulgences.  Inutiles  aux  vivants  puisqu'elles  ne  sauraient 
leur  remettre  les  peines  dues  au  péché,  elles  ne  le  sont  pas 
moins  aux  âmes  du  purgatoire  qui  n*en  reçoivent  aucun  sou- 
lagement. 

Le  jour  de  saint  André  I0I6,  il  enseigne  que  l'homme  est 
justifié  non  par  sa  propre  justice,  mais  par  la  justice  de  Jésus- 
Christ  devant  laquelle  notre  justice  n'est  que  péché. 

Le  deuxième  dimanche  de  l'Avent  de  la  même  année,  il  af- 
firme que  Jésus-Christ,  ayant  accompli  la  loi,  nous  ne  saurions 
plus  être  obligés  à  l'accomplir,  que  notre  devoir  est  de  nous 
attacher  par  la  foi  à  cebii  qui  l'a  accomplie. 

Le  jour  de  l'Epiphanie  lol7,  il  combatte  mérite  des  œuvres 
satisfactoires,  et  s'élève,  en  termes  violents,  contre  les  moines, 
les  prêtres  et  le  pape. 

A  la  fête  de  saint  Mathias,  apôtre,  même  année,  il  attaque 
de  nouveau  et  avec  pins  de  violence  les  indulgences,  qu'il  ap- 
pelle une  permission  de  pécher  impunément,  prouvant  ainsi 
ou  une  complète  ignorance  de  la  matière,  ou  la  plus  insigne 
mauvaise  foi  ^ 

Un  cours  d'instructions  sur  les  commandements  de  Dieu 
commencé  en  1516,  et  terminé  le  dimanche  de  laSexagésime 
1517,  fournit  à  Luther  une  nouvelle  occasion  de  faire  pénétrer 
de  plus  en  plus  profondément  ses  erreurs  dans  le  peuple. 
L'idée  fondamentale  du  système  luthérien,  la  justification  par 
la  foi  seule,  l'inutilité,  le  danger  des  bonnes  œuvres,  tel  est  le 
centre  autour  duquel  gravitent  ces  instructions.  11  s'y  attaque 
successivement  :  au  culte  des  saints,  aux  pèlerinages,  et  aux 
indulgences.  La  sainte  messe  lui  semble  déjà  une  œuvre  de 
surérogation  beaucoup  moins  nécessaire  que  le  sermon.  Il 
laisse  pressentir  sa  doctrine  du  sacerdoce  universel  et  de 
Texamen  privé.  Il  émet  des  doutes  touchant  la  nécessité  de  la 
confession,  nie  la  distinction  spécifique  des  péchés  et  ne  croit 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  s*en  accuser  en  détail  ". 

Une  semblable  prédication^  où  la  préméditation,  le  calcul,  un 
projet  arrêté  de  séduction  se  montrent  à  découvert,  ne  nous 

*  Réfoi^mation-Acta,  p.  120.  —  2  Auslegung  dev  Zehn  Gebote. 
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permet  assurément  pas  de  croire  que  Luther,  quoi  qu'il  dise  et 
quoi  que  prétendent  ses  panégyristes  «  soit  entré  dans  la  dis- 
pute des  indulgences  sans  propos  arrêté,  sans  le  savoir,  ni  le 
vouloir.  » 

Ce  qui  prouve  du  reste,  qu'il  n'a  nullement  été  pris  au  dé- 
pourvu, c'est  que,  dix-huit  mois  avant  l'événement,  entendant 
vivement,  dit-on,  parler  de  Tetzel  pour  la  première  fois,  il  se 
vanta  :  a  Que  si  Dieu  le  permettait,  il  lui  ferait  un  trou  à  son 
tambour.  » 

La  correspondance  de  Luther,  si  peu  nombreuses  que  soient 
après  tout  les  lettres  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  nous  au- 
torise à  faire  remonter  jusqu'en  1502  les  premiers  symptômes 
hétérodoxes  et  nous  fournit  plus  d'une  preuve  de  son  endur- 
cissement dans  l'hérésie,  longtemps  avant  la  querelle  des  in- 
dulgences. Yoici  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  du  17  mars  1509, 
adressée  à  Jean  Braun  d'Eisnach  :  «  Dès  le  commencement, 
j'aurais  échangé  très  volontiers  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie contre  celui  de  la  théologie,  je  vous  parle  de  cette  théolo- 
gie qui  pénètre  jusqu'au  fruit  delà  noix,  jusqu'à  la  substance 
du  froment,  jusqu'à  la  moelle  des  os.»  Ce  qu'était  pour  Luther  ce 
fruit  de  la  noix,  cette  substance  du  froment,  cette  moelle  des 
os,  un  de  ses  biographes  nous  l'explique  dans  les  termes  sui- 
vants. Il  cherchait  la  moelle  de  la  vérité  pour  lui  et  pour 
ses  auditeurs  dans  l'Ecriture  Sainte  et  surtout  dans  TEpitre 
des  Romains  et  dans  les  Psaumes  ;  c'est  dans  ses  leçons  sur 
ces  deux  livres  que  la  lumière  évangélique  brilla  de  nouveau 
après  un  long  obscurcissement.  Or  nous  savons  déjà  que  le 
pivot  de  ces  leçons,  c'étaient  l'inutilité  des  bonnes  œuvres  et 
la  justification  par  la  foi  seule.  Le  7  avril  1516,  Luther  écrit 
sur  ce  même  sujet  à  Georges  Spenlcin,  moine  augustin  à 
Memmingen  :  «  Le  Christ  n'habite  que  dans  les  pécheurs. 
S'il  faut  arriver  au  repos  de  la  conscience  par  nos  travaux 
et  par  nos  afflictions,  pourquoi  est-il  mort?  Ce  ne  sera 
qu'en  lui,  par  la  foi  en  lui,  et  en  désespérant  de  toi-même 
et  de  tes  bonnes  œuvres  que  tu  trouveras  la  paix.  Tu  ap- 
prendras en  outre  de  lui  que,  de  même  qu'il  t'a  reçu  et  qu'il 
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a  fait  siens  tes  péchés,  ainsi  il  a  fait  tienne  sa  justice.  »  Et 
il  ajoute  : 

«  Si  tu  crois  cela  fermement  ainsi  que  tu  le  dois  (car  maudit 

est  celui  qui  ne  le  croit  pas) toi  aussi  tu  accueilleras  et  tu 

supporteras  patiemment  tes  frères  indisciplinés  et  encore  er- 
rants. » 

Nous  avons  déjà  mentionné  une  lettre  adressée  au  commen- 
cement d'octobre  dol6  à  Jean  Lang,  prieur  des  Augustins  à 
Erfurt,  où  Luther  déclare  adopter  comme  sienne  la  doctrine 
de  Bernhard  de  Feldkiichen  sur  le  serf  arbitre.  Il  y  avoue 
franchement  que  les  thèses  de  son  disciple  sont  le  résultat  de 
ses  leçons,  une  reproduction  fidèle  de  ses  idées. 

Il  se  prononce  non  moins  explicitement  dans  une  lettre  au 
môme,  datée  du  4  septembre  1517,  au  sujet  des  thèses  contre 
la  théologie  scolastique.  a  J'attends,  dit-il,  avec  une  très  grande 
et  très  inquiète  impatience,  le  jugement  que  les  vôtres  porte- 
ront sur  ces  propositions.  Je  soupçonne  qu'elles  leur  semble- 
ront de  véritables  paradoxes,  voire  même  des  opinions  tout  à 
fait  erronées,  tandis  qu'à  nous  elles  nous  paraissent  d'une 
orthodoxie  parfaite.  »  Il  se  déclare  prêt  à  se  défendre  publique- 
ment, «  afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  veux  murmurer  ces 
choses  dans  un  coin,  c'est-à-dire  les  enseigner  seulement  à 
notre  université,  »  acceptant  ainsi  sans  sourciller  la  respon- 
sabilité d'une  doctrine  qu'il  sait  être  hérétique.  Il  explique  en- 
suite à  Lang  pourquoi  il  lui  a  envoyé  ses  sermons  sur  les  dix 
commandements  en  latin  et  en  allemand  :  a  Je  l'ai  fait,  dit-il, 
afin  que  tu  puisses  les  prêcher  au  peuple,  car  l'enseignement 
qu'ils  renferment  me  semble  conforme  à  la  doctrine  évangéU- 
que.  » 

Dans  une  lettre  àSpalalin(19  octobre  1516)  écrite  onze  mois 
avant  celle  que  nous  venons  de  citer,  il  reprochait  à  Erasme  de 
n'entendre  la  justicelégale  que  des  cérémonies,  affirmait  qu'elle 
devait  être  entendue  de  toutes  les  œuvres  prescrites  par  le 
Décalogue,  puis  ajoutait  :  «  Quand  ces  œuvres  s'accomplissent 
en  dehors  delà  foi  du  Christ,  alors  même  qu'elles  produiraient 
des  Fabricius  et  des  Régulus,  c'est-à  dire  des  hommes  d'une 
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vertu  consommée,  à  notre  jugement,  elles  n*ont  cependant  pas 
plus  de  valeur  que  ce  qu'on  jette  de  la  figue  quand  on  l'a  sucée. 
Car  ce  n'est  pas  en  faisant  des  œuvres  de  justice  que  nous  de- 
venons justes,  à  moins  que  ce  ne  soit,  d'une  manière  absolu- 
ment fictive,  mais  c'est  en  devenant  et  étant  justes  que  nous 
accomplissons  les  œuvres  de  justice  '.  »  Qu'est-ce  à  dire,  si  ce 
n'est  que  toutes  les  œuvres  faites  par  l'homme  avant  la  justi- 
fication sont  autant  de  péchés,  et  que,  par  exemple,  les  plus 
belles  actions  des  païens  ne  diffèrent  qu'en  apparence  de  leurs 
plus  affreux  déportements? 

Cette  obstination  dans  l'hérésie,  ces  efforts  non  discontinués 
durant  neuf  années  entières  pour  la  propager,  mettent  dans 
tout  leur  jour  les  véritables  sentiments  de  Luther  pendant  cette 
période  de  sa  vie  et  nous  font  toucher  au  doigt  le  motif  qui  le 
poussa  à  la  révolte  contre  l'Eglise. 

Ce  ne  furent  ni  les  jalousies  d'ordre,  ni  les  abus  existant  dans 
l'Eglise,  ni  les  excès  des  prédicateurs  d'indulgences,  qui  firent 
de  lui  un  réformateur  :  il  devint  hérésiarque,  parce  qu'il  avait 
été  depuis  longtemps  hérétique,  il  le  devint  à  son  moment  et 
dans  les  circonstances  choisies  par  lui  comme  les  plus  favo- 
rables. Nous  en  aurons  la  preuve  en  suivant  l'ordre  des  négo- 
ciations. 

C'est  en  1517,  que  commence  la  grosse  affaire  des  indul- 
gences. Luther,  inquiet  du  coup  qu'il  médite,  écrit  à  son  ar- 
chevêque, puis  aux  évoques  de  Meissen  et  de  Brandebourg; 
l'archevêque  ne  répond  pas  ;  l'évêque  de  Meissen  conseille  la 
prudence;  l'évêque  de  Brandebourg,  l'humaniste  Scultet,  en- 
voie, à  Luther,  un  messager  pour  le  prier  de  ne  publier  ni 
son  sermon  ni  ses  thèses.  Luther  lui  répond  qu'il  ne  publiera 
rien,  parce  qu'il  aime  mieux  obéir  que  d'opérer  des  miracles; 
mais  il  écrit  en  même  temps  à  Spalatin  que^  pour  ne  pas  paraître 
faible  et  hypocrite,  il  publie  son  discours  et  affiche  ses  thèses. 
C'est  un  duel  public,  offert  à  la  Papauté,  mais,  dit  Luther,  c'est 
seulement  par  forme  de  discussion  sans  conséquences,  et  en 
même  temps  il  écrit  à  Lang  que  les  évêques  sont  des  larves  de 

>  Luthers  Briefe,  p.  3,  16,  3i,  GO  et  40. 
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terre,  de  piètres  critiques,  des  maîtres-fous   et  il  fait,  à  Spa- 
latin,  confidence  du  rôle  qu'il  s'apprête  à  jouer. 

En  1318,  la  doctrine  catholique,  rejetée  par  Luther,  est 
défendue  par  Eck,  Emser  etPriérias.  Eck,  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Jngolstadt,  que  Luther  qualifie  d'homnie  d'érudition 
et  d'esprit,  et  qu'il  nommera  trois  ans  plus  tard  théologastre, 
valet  de  Satan,  ennemi  insigne  du  Christ,  Eck,  dans  ses 
Obélisques,  pose  les  principes  d'une  discussion  entre  prêtres; 
Emser,  professeur  à  Leipzig,  défend  le  principe  d'autorité, 
la  Chaire  de  saint  Pierre;  le  dominicain  Priérias,  maître  du 
Sacré-Palais,  s'attaque  aux  nouveautés  luthériennes.  Luther 
répond  à  Priérias  que  son  livre  a  été  écrit  par  Satan  lui-même 
et  édité  au  milieu  du  Tartare,  et  à  Emser  que  Rome  est  le 
séjour  des  dragons,  des  vautours,  des  hiboux,  des  chauves- 
souris,  des  fouines,  des  lutins,  des  gnomes  et  des  diables. 
Nous  sommes  au  siècle  de  Léon  X,  de  Raphaël,  de  Michel- 
Ange  :  voilà  les  critiques  et  les  réponses  du  frère  Martin  de 
Wittemberg.  Comme  il  ne  s'en  dissimule  ni  la  faiblesse  ni  le 
péril,  il  écrit  encore  à  Scultet  pour  lui  dire  qu'il  niait  sans 
affirmer,  et  (voyez  comme  il  est  d'accord  avec  lui-même)  sans 
craindre  les  bulles  dont  le  menacent  les  songeurs  d'Evangile  ; 
—  et;,  en  même  temps,  il  écrit  à  Stampitz  qu'il  se  prépare  à 
ruiner  un  des  dogmes  de  l'Eglise  catholique,  et  il  publie  son 
sermon  contre  le  sacrement  de  pénitence. 

La  même  année,  Luther,  cité  à  Rome,  écrit  au  Pape  :  «  Vi- 
vifiez, tuez,  appelez,  rappelez,  approuvez,  réprouvez  :  votre 
voix  est  la  voix  du  Christ  qui  repose  en  vous.  »  En  même 
temps,  dans  la  préface  de  son  livre  sur  la  mort  d'Adam,  il 
parle  insolemment  du  pouvoir  des  clefs  ;  d'ailleurs  il  prêche 
pubUquement  sa  doctrine,  met  en  doute  la  vertu  de  l'ex- 
communication et  se  rit,  en  face  de  l'autel,  de  l'ignorance  et 
de  la  tyrannie  des  porte-foudres  spirituels.  Luther  avait  d'a- 
bord promis  d'obéir  à  la  citation  ;  puis  pour  s'y  dérober,  il 
demande  un  sauf-conduit  qu'il  se  fait  refuser  ;  enfin  il  pré- 
texte la  longueur  de  chemin,  la  saison,  le  danger,  sa  santé^ 
mille  choses.  Léon  X  inflexible  aurait  pu  le  condamner;  il 
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aima  mieux  le  renvoyer  devant  le  cardinal  Cajétan,  son  légat 
près  la  diète  impériale.  Tant  d'indulgence  étonna  Luther  lui 
même,  qui  se  disait  appelé  à  Rome  pour  être  livré  au  poignard. 

Cajétan  était  un  homme  éclairé,  un  exégète  habile,  un  savant 
théologien,  un  nonce  de  mœurs  douces,  ennemi  de  toute  vio- 
lence. Luther  parut  trois  fois  devant  lui  :  à  la  première  entre- 
vue^ il  maintint  obstinément  toutes  ses  erreurs  ;  à  la  seconde, 
il  en  présenta  une  apologie  écrite  ;  à  la  troisième  il  en  appelle  au 
Pape  mieux  informé^  mais  en  même  temps,  il  rétracte  ses  em- 
portements et  s'engage  au  silence.  Déplus,  il  traite  de  mons- 
trueux le  bref  de  Léon  X  à  son  adresse,  et,  de  retour  à 
AVittemberg,  déclare  qu'il  en  appellera  du  Pape  au  futur  con- 
cile et  du  concile  à  la  Sorbonne.  D'un  autre  côté,  il  écrit  : 
«  Si  Rome  et  les  Romanistes  pensent  comme  Sylvestre 
Priérias,  tout  est  dit  :  plus  d'autres  remèdes  pour  arrêter 
leur  fureur  impie,  que  de  crier  aux  princes  :  «  Empereurs  et 
rois,  liguez-vous  pour  écraser  ces  pestes,  non  plus  par  la 
puissance  de  la  parole,  mais  par  celle  du  glaive  .  » 

En  1519,  pour  épuiser  les  voies  de  la  douceur,  Léon  X 
nomme  à  titre  de  nonce  privé,  Charles  de  Miltitz,  chanoine 
de  Mayence.  L'objet  de  sa  nonciature  était  d'apaiser  la  dis- 
pute et  de  ramener  Luther  à  l'obéissance.  L'entrevue  eut  lieu 
le  5  janvier  à  Altenbourg  ;  il  n'y  eut  point  de  paroles  amères, 
point  de  plaintes  ni  de  menaces,  on  se  fêta  comme  de  bons 
convives.  On  se  sépara  bons  amis  :  Miltitz  était  enchanté  de  ses 
succès  et  riait  beaucoup  de  l'échec  du  cardinal  Cajétan.  A 
peine  les  conférences  terminées,  Luther  écrivait,  à  l'électeur 
de  Saxe,  les  termes  de  la  convention  :  1^  Je  cesserai  de 
prêcher  et  je  vivrai  en  repos,  pourvu  que  mes  adversaires  en 
fassent  autant  ;  2°  j'écrirai  à  Sa  Sainteté,  que  je  n'ai  jamais 
été  qu'un  enfant  docile  et  que  je  suis  attristé  que  mes  der- 
nières prédications  aient  pu  soulever  tant  iï injustes  jjréven- 
tions  ei  de  haines  contre  l'Eglise  de  Rome;  3"  j'inviterai  le 
peuple  à  persévérer  dans  son  obéissance  au  Saint-Siège,  et  à 
interpréter  mes  œuvres,  no7i  comme  hostiles,   mais  comme 

*  opéra  LutJœri,  t.  I,  p.  58  de  Téd.  allemande  et  171  de  l'éd.  latine. 
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pleines  de  respect  pour  la  papauté  ;  4°  je  prends,  pour  juge  de 
ma  foi  et  de  mes  écrits,  le  docte  archevêque  de  Salzbourg.  — 
Que  si  Votre  Seigneurie  trouve  que  cela  ne  suffit  pas,  je 
suis  prêt,  pour  l'amour  de  Noire-Seigneur,  à  faire  ce  qu'il 
vous  plaira.  » 

D'autre  part,  Luther  écrivait  à  Sa  Sainteté.  Dans  sa  lettre, 
il  prodigue,  avec  une  phraséologie  obséquieuse,  les  flots 
d*encens,  le  parfum  des  louanges,  des  hyperboles  riches  eu 
images.  Lui-même,  ce  pauvre  petit  frère  en  saint  Augustin 
s'appelle  Fex  hominum,  pidvis  terrœ^  ovicida,  un  petit 
agneau  qui  hèle.  Sur  le  fond  des  choses,  il  dit  :  «  Ceux-là 
l'ont  injuriée  et  l'ont  souillée,  cette  sainte  Eglise  de  Rome,  qui, 
dans  des  discours  insensés,  voulaient,  adorateurs  d'un  lucre 
fétide,  jeter  sur  elle  le  repentir,  l'opprobre  et  l'abomination  ; 
et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces  iniquités,  moi 
qui  luttais  contre  ces  monstres,  ils  me  chargent  de  tout  le 
poids  de  leurs  téméraires  enseignements.  Ah  î  très  saint 
père,  devant  Dieu,  devant  la  création,  j'affirme  que  je  n'ai 
jamais  eu  la  pensée  d'affaiblir  ou  d'ébranler  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Je  confesse  que  la  puissance  de  l'Eglise  romaine 
est  au-dessus  de  tout  ;  mi  ciel,  ni  sur  la  terre^  il  nest  rien  au- 
dessus  delle^  Jésus  excepté.  Que  Votre  Sainteté  n'ajoute 
aucune  foi  à  ceux  qui  parlent  autrement  de  Luther.  —  Quant 
aux  indulgences,  je  promets  à  Sa  Sainteté  de  ne  plus  m'en 
occuper,  de  garder  le  silence,  pourvu  que  mes  adversaires 
le  gardent  à  leur  tour  ;  de  recommander  dans  mes  sermons, 
au  peuple  d'aimer  Rome,  et  de  ne  pas  lui  imputer  les  folies 
des  autres  ;  de  ne  pas  croire  aux  paroles  amères  dont  j'ai 
usé  et  abusé  envers  elle  en  combattant  ces  jongleurs,  afin 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  ce  bruit  de  discorde  s'apaise  ;  car  tout 
mon  désir  était  que  l'Eglise  de  Rome,  notre  mère  commune, 
ne  fut  pas  flétrie  de  la  souillure  de  ces  hommes  d'argent  et 
que  le  peuple  apprit  à  préférer  la  charité  aux  indulgences.  )) 

En  même  temps,  tête-à-lête  avec  Spalatin,  Egranus,  Stau- 
pitz,  Luther  s'exprime  tout  différemment.  Miltitz  n'est  plus 
Vhonestus  vir,  c'est  un  Irompeur,  un  menteur,  qui  l'a  quitté 
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en  lui  donnant  le  baiser  de  Judas  et  en  versant  des  larmes 
de  crocodile  ;  c'est  un  buveur  à  la  saxonne,  qui  vidait  d'é- 
normes pots  de  bière  et  qui  était  venu  armé  de  plus  de 
soixante-dix  brefs  apostoliques  pour  prendre  Luther  et  le 
conduire'captif  dans  son  homicide  Jérusalem.  Les  évêques  ne 
connaissent  pas]Dieu  et  ne  savent  pas  ce  qu'est  Luther.  Enfin_, 
faut-il  vous  le  dire  à  l'oreille?  en  vérité  je  ne  sais  si  le  Pape 
est  Y antechrist  eu  personne  ou  son  apôtre,  tant  le  Christ, 
(c'est-à-dire  la  vérité)  est  corrompu  et  crucifié  dans  ses  dé- 
crets. Je  suis  déchiré  en  voyant  qu'on  ose  se  jouer  ainsi  du 
peuple  de  Jésus-Christ  '.  » 

Maintenant]qu'on  nous  dise  si,  dans  cette  grande  question 
où  Rome  est  intéressée,  la  papauté  a  failli  à  ses  devoirs  ;  si 
elle  n'a  pas  accompli  les  préceptes  du  Christ  et  les  maximes 
de  l'Evangile,  si  elle  n'a  pas  épuisé,  pour  Luther,  toute 
rhuile  de  Galaad.  Yoici  'près  de  trois  ans  que  le  monde  est 
troublé  parades  querelles  sur  les  indulgences  :  vous  ne  trou- 
verez pas,  à  cette  heure,  une  ville  d'Allemagne  où  le  nom  de 
Luther^n'ait  retenti,  où  l'on  ne  se  passionne  pour  ou  contre 
ses  thèses.  A  mesure  que  le  temps  a  marché,  ses  doctrines  ont 
grandi  ;|;elles^gagnent  du  terrain  ;  elles  cessent  d'être  modes- 
tes et  marchent  le  front^levé.  Luther  n'est  plus  ce  petit  moine 
si  heureux  de  sa  petite  cellule  ;  sa  chaire  est  partout,  partout 
oracle  ou  écho  de  doctrines  pour  le  moins  suspectes.  A  Rome, 
on  eut  donné  tous  les  trésors  du  Yatican  pour  assoupir  ce 
grand  tumulte.  Pour  détourner  la  tempête,  quels  moyens  n'a 
pas  employés  Léon  X?  C'est  d'abord  une  série  de  brefs  aux 
évêques t et  aux  jordres  religieux  d'Allemagne,  dont  la  voix 
n'est  point  entendue  de  Luther.  Alors  le  Pape  a  recours  à  la 
puissance  civile  :  Maximilien  n'est  pas  plus  heureux.  Peut-être 
que  la  pourpre  romaine  et  l'éclat  de  la  puissance  pontificale 
éblouiront  les  regards  du  moine  ;  le  docte  Cajétan  et  le  doux 
Miltitz  sont  successivement  envoyés  :  Luther  feint  de  les  en- 
tendre^ mais  c'est  pour  se  jouer  d'eux  et  dès  qu'il  a  proféré 
une  bonne^parole,  il  dit,  sous  cape,  dix  fois  le  contraire.  Di- 

,   1  De  Wette,  t.  I,  p.  224  et  239. 
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plomate  habile  sans  doute,  mais  imposteur  à  triple  cuirasse  : 
tel,  jusqu'à  présent,  nous  paraît  Luther. 

A  la  même  date,  1519,  se  tenait,  entre  Eck,  Carlostadt  et 
Luther  la  grande  controverse  de  Leipsick.  La  conférence  dura 
trois  jours  en  présence  des  sommités  de  la  ville  et  de  l'Em- 
pire. Carlostadt,  qui  avait  apporté  de  gros  livres,  fut  battu  à 
plate  couture  ;  Luther  se  soutenait  mieux,  mais  en  excédant 
sur  la  doctrine,  au  point  d'exciter,  contre  ses  erreurs,  les  mou- 
vements très  improbatifs  de  l'assemblée.  Luther  voyant  la 
conférence  tourner  à  mal_,  détala  sans  tambour  ni  trompette. 
Mais  pendant  trois  mois^  tant  était  vive  la  blessure  de  son 
amour-propre,  il  ne  pouvait  contenir  les  éclats  de  sa  fureur. 
Eck  n'est  qu'une  misérable  vessie  ;  les  Lipsiens  sont  tous  des 
ânes  ;  et  Alfeld,  qui  a  défendu  la  primauté  du  Pape,  est 
un  bœuf  de  tête,  de  nez,  de  bouche  et  de  poil.  Peu  après, 
dans  une  adresse  :  ^4  l'empereur  et  à  la  noblesse  allemande  : 
l'Ecclésiaste  de  AVittemberg  propose  de  suspendre  le  Pontife 
romain,  de  sa  dignité  spirituelle  ;  en  sorte  observe  Menzel. 
que  pour  contenter  Luther,  le  Pape  aurait  dû  descendre  de 
son  trône,  devenir  curé  de  Piome,  et  il  n'est  pas  bien  sur  que 
le  Pape  de  la  Réforme  l'aurait  dispensé  de  prendre  femme. 
«  Si  l'Allemagne  veut  être  sauvée,  criait  Luther,  son  Pape 
doit  être  Jean  Huss.  » 

Et  Rome,  patiente  parce  qu'elle  est  éternelle,  travaillait 
encore  à  ramener  Luther.  Le  Pape  lui  écrivait,  par  la  plume 
de  Sadolet,  une  lettre  affectueuse,  et  Miltitz  lui  donnait,  de 
nouveau,  un  rendez-vous  amical.  Tant  de  prévenances  atten- 
drirent d'abord  Luther  ;  il  écrivit  à  Carlostadt  :  a  L'Eglise 
romaine  est  la  chaste  épouse  du  Christ,  la  mère  des  églises, 
la  maîtresse  du  monde,  l'épouse  du  Seigneur,  la  fille  de  Dieu. 
J'aime  Rome,  j'aime  toute  l'Eglise  du  Christ  et  ne  veux  pas 
m'en  séparer.  »  En  même  temps,  il  traite  Miltitz  de  renard,  et 
dit  que  la  farce  est  jouée  ;  il  écrit  à  Spalatin  que  le  Pape  est 
l'antechrist  en  pensées,  en  paroles  et  eu  actions  ;  et  il  com- 
pose contre  le  Pape,  son  livre  :  De  statu  Ecclesiae  emendando. 
Savez-vous  ce  qu'il  pense  de  Rome  ?  C'est  un  ramassis  de 
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fous,  de  niais,  d'imbéciles,  d'ignares,  de  bûches,  de  bornes^ 
de  possédés  et  de  diables  ^  » 

En  1520,  Luther  publie  son  livre  :  De  la  captivité  de  Baby- 
lone,  et  il  envoie  au  Pape,  avec  une  lettre,  son  opuscule  : 
De  la  liberté  chrétienne.  Dans  ces  deux  écrits,  sur  désormais 
d'être  soutenu  par  les  passions  populaires  et  par  les  aveu- 
glements princiers,  il  jette  le  masque.  D'une  main  irritée,  il 
renverse  toute  la  symbolique  chrétienne  et  lui  substitue  ses 
propres  délires.  Les  universités  de  Louvain,  de  Leipsick,  de 
Cologne,  de  Paris  le  condamnent;  autrefois  il  avait  promis 
de  se  soumettre  à  leur  jugement;  aujourd'hui,  il  ne  sait 
quels  paniers  d'ordures  vider  sur  la  tète  des  docteurs  or- 
thodoxes. «Je  neveux  pas,  dit-il,  que  d'un  glaive  on  fasse 
une  plume  ;  la  parole  de  Dieu  est  une  épée,  c'est  la  guerre, 
c'est  la  ruine,  c'est  le  scandale,  c'est  la  perdition,  c'est  le 
poison,  c'est,  comme  parle  Amos,  l'ours  sur  le  grand  chemin 
et  la  lionne  dans  la  foret.  —  Si  vous  comprenez  bien  l'esprit 
de  la  Piéforme,  vous  devez  cemprendre  qu'elle  ne  peut  s'o- 
pérer sans  commotion.  Je  sens  Dieu  qui  m'enlève.  —  Des 
visions  nouvelles  ont  paru  dans  le  ciel;  à  Vienne,  des  flammes 
et  des  incendies  ;  je  voudrais  les  voir  :  c'est  ma  tragédie  que 
ces  signes  annoncent.  Malheur  à  la  terre.  » 

C'est  assez  de  longanimité;  Léon  X  ne  pouvait  plus  rester 
sourd  aux  plaintes  de  l'Eglise.  Le  pontife  ouvrit  donc  l'E- 
vangile et  y  lut  la  sentence  de  l'hérésiarque  ;  mais,  en  même 
temps  qu'il  frappait  ses  doctrines,  il  lui  offrait  un  moyen  do 
réconciliation,  le  voyage  à  Rome  aux  frais  du  Pape  et  une 
filiale  soumission.  Mais  Luther  ne  connut  plus  de  bornes  et, 
à  la  manière  dont  il  vida  le  fond  de  son  sac,  il  faut  croire 
que  la  bulle  l'avait  frappé  à  l'endroit  sensible.  «  Je  tiens, 
dit-il,  l'auteur  de  cette  bulle  pour  l'antechrist;  je  la  maudis 
cette  bulle  comme  une  insulte  et  un  blasphème  contre  le 
Christ  Fils  de  Dieu.  Je  reconnais,  je  proclame,  en  mon  àme 
et  conscience,  comme  vérités,  les  articles  qu'elle  condamne  ; 
je  voue  tout  chrétien  qui  la  recevrait,  celle  bulle  infâme,  aux 

'  De  Wette,  t.  I,  p.  334,  420  et  476. 
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tortures  de  l'enfer.  C'est  un  païen  pour  moi,  c'est  l'Antéchrist 
en  personne.  Voilà  comme  je  me  rétracte,  moi,  bulle,  fille  d'une 
bulle  de  savon.  Mais  dis-moi  donc,  ignorantissime  Antéchrist, 
tu  es  donc  bien  bète  pour  croire  que  l'humanité  va  se  laisser 
effrayer  î  S'il  suffisait,  pour  condamner,  de  dire  :  Ceci  me 
déplaît,  non,  je  ne  veux  pas  ;  mais  il  n'est  pas  de  mulet, 
d'àne,  de  taupe,  de  souche  qui  ne  put  faire  le  métier  de  juge. 
Quoi!  ton  front  de  prostitué  n'a  pas  rougi  d'oser  ainsi,  avec 
des  paroles  de  fouine,  s'attaquer  aux  foudres  de  la  parole  di- 
vine *  î  » 

Il  y  en  a  des  pages  sur  ce  ton.  Luther  ne  voit  partout,  dans 
l'Eglise^  que  l'abrutissement.  Parmi  ses  adversaires,  il  ne 
voit  aucune  tète  éclairée  d'un  rayon  d'intelligence.  A  l'un,  de 
la  bave  sur  les  lèvres  :  à  l'autre,  une  queue  et  des  cornes. 
Celui-ci  est  l'Antéchrist  ;  celui-là  est  Satan  ;  souvent,  le  même 
personnage  est,  dans  la  même  page,  mulet,  chameau,  taupe, 
hibou,  minotaure,  cacotaure,  hadamantotaure,  àne,  porc  et 
hauteur  de  filles  publiques.  Luther  n'a  pas  d'autre  style  :  la 
bouche  parle  de  i'abandonce  du  cœur.  De  plus,  il  en  appelle 
au  futur  concile,  et  lorsque  le  concile  s'ouvrira  à  Trente,  à 
leur  porte,  les  docteurs  luthériens  refuseront  de  s'y  rendre. 
C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  Luther  sur  Miltilz  :  «  La 
farce  est  jouée,  le  rideau  tombe,  n 

Mais  il  est  prouvé  :  P  que,  dans  le  cours  de  la  procédure, 
l'Eglise  n'eut  à  se  reprocher,  envers  Luther,  qu'un  excès  de 
condescendance  ;  2^  que  Luther  avait  formulé  son  hérésie  de 
1512  à  1516;  3*^  que  dans  la  suite  des  négociations  avec 
Cajétan,  Miltitz  et  autres,  il  joua  le  rôle  de  Janus,  afTectant 
toujours  de  se  soumettre  et  déclarant  à  ses  intimes^  qu'il  ne 
se  soumettrait  jamais.  Il  est  donc  faux  que  l'Eglise,  par  ses 
duretés,  ait  prêté  occasion  aux  emportements  de  Luther. 

L'est-il  plus  qu'il  ait  été  persécuté  par  l'Empire? 

Lorsque  Luther  se  fut  révolté  contre  l'Eglise,  ses  partisans, 
non  satisfaits  de  sa  rébellion,  voulurent,  par  un  acte  sédi- 
tieux, en  aggraver  la  portée.  Un  beau  jour,  ils  dressèrent  un 

*  Opéra  Lutheri,  t.  Il,  p.  89. 
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feu  de  joie  dans  Wittemberg,  et  y  brûlèrent  la  bulle  avec  les 
Décrétales  des  Papes  et  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Après  quoi,  ils  se  livrèrent  autour  du  bûcher,  à  une  faran- 
dole effrénée,  sans  que  la  police  les  envoyât,  au  violon, 
cuver  leur  enthousiasme.  Ailleurs,  ils  répétèrent  ce  même  acte 
en  ajoutant  l'obscénité  à  la  révolte  :  ils  ne  brûlaient  la  bulle 
qu'après  l'avoir  -couverte  d'excréments  humains.  Beaux  traits 
qui  indiquent  où  le  protestantisme  prenait  ses  parfums,  et 
montrent  encore  mieux  quel  genre  de  progrès  il  voulait  faire 
faire  soit  à  la  science,  soit  à  la  politique. 

L'affaire  tombait  dès  lors  sous  la  compétence  de  l'autorité 
civile. 

Lorsque  Luther  brûlait  la  bulle  du  Pape,  Charles-Quint 
succédait  à  Maximihen  I".  Le  nouvel  empereur,  voyant  les 
troubles  de  l'Allemagne,  la  division  des  princes  et  l'opposi- 
tion à  la  bulle,  convoqua,  en  1521,  la  diète  de  ^Yorms.  Luther 
y  fut  entendu,  malgré  le  nonce  du  Pape;  les  docteurs  catholi- 
ques lui  répondirent.  Après  quoi,  la  diète  ordonna  de  brûler 
les  écrits  de  Luther  et  mit  sa  personne  au  ban  de  l'Empire, 
mais  l'édit  de  Worms  ne  fut  exécuté  que  dans  quelques 
Etats  :  premier  exemple  des  persécutions  de  Charles-Quint. 

La  diète,  convoquée  pour  l'année  suivante,  ne  se  réunit 
qu'en  1524  à  Nuremberg;  puis,  en  1526  et  29  à  Spire.  Dans 
ces  trois  diètes,  il  ne  fut  rien  décidé  :  et  cependant  trois  élec- 
teurs s'étaient  prononcés  pour  Luther,  le  luthéranisme  s'éta- 
blissait comme  culte  et  le  protestantisme  pénétrait  dans  les 
pays  du  Nord.  Nouvel  exemple  des  persécutions  de  Charles- 
Quint. 

En  1530^  célèbre  diète  d'Augsbourg,  où  Mélanchlhon  pré- 
senta la  première  confession  de  foi  luthérienne.  Après  avoir 
entendu  les  deux  parties,  l'empereur  déclara  les  protestants 
confondus  et  ordonna  de  rétablir  partout  l'ancienne  religion, 
jusqu'à  la  célébration  du  prochain  concile.  Mais  Charles-Quinl, 
menacé  par  les  Turcs,  ne  put  donner  aucune  suite  à  la  dé- 
cision impériale  :  exemple,  de  plus  en  plus  frappant  de  son 
fanatisme  persécuteur. 
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Après  la  diète  d'Augsboiirg,  les  princes  protestants  forment, 
pour  se  défendre,  la  Confédération  de  Smalkalde.  En  présence 
de  cette  révolte,  l'Empereur  était  mis  en  devoir  d'écraser  le 
protestantisme;  mais,  dans  l'espoir  d'une  entente  cordiale, 
il  se  borna,  pendant  quinze  ans,  à  faire  jouer  les  ressorts  de 
la  politique.  La  guerre  ne  commença  que  sous  le  pape 
Paul  III,  et  encore,  après  la  bataille  décisive  de  Muhlberg,  le 
vainqueur,  au  lieu  de  profiter  de  ses  avantages,  proposait 
aux  deux  partis^  pour  le  bien  de  la  paix,  la  signature  de 
Vlnterim;  puis,  après  la  trahison  de  ^Maurice  de  Saxe,  il  se 
rangeait,  sans  plus,  à  la  transaction  de  Passau.  Enfm  en  looo^ 
par  la  paix  d'Augsbourg,  Charles-Quint  octroyait  la  liberté 
des  cultes  et  reconnaisait  le  droit  constitutionnel  des  protes- 
tants de  la  confession  luthérienne. 

Luther,  par  son  hérésie,  était,  comme  Wiclef  et  Jean  iluss, 
un  perturbateur  de  la  paix  publique  :  Charles  avait  donc  raison 
pressante  de  s'assurer  de  sa  personne.  Loin  de  là;  il  remet  à 
une  diète  éloignée,  la  connaissance  de  l'affaire.  En  attendant, 
les  intrigues  se  nouaient,  le  parti  grossissait,  et  l'erreur  le- 
vait sa  tète  séditieuse.  Charles  convoque  diètes  sur  diètes, 
publie  décrets  sur  décrets,  et  ne  prend  que  des  demi-mesures. 
Lorsque  le  mal  fut  à  son  comble,  il  pensa  sérieusement  à 
faire  rentrer  chacun  dans  le  devoir;  mais  il  n'était  plus  temps. 
Comme  un  cancer  qui  ronge  toutes  les  chairs  et  parvient  au 
cœur,  le  protestantisme  minait  sourdement  le  corps  germani- 
que et  empêchait  de  guérir  la  plaie  faite  à  la  religion.  La 
manie  de  trancher  par  les  inventions  bysantines  du  Type  et 
de  l'Ecthèse,  aggrava  encore  le  mal,  au  lieu  d'y  remédier. 
Plus  tard,  par  le  siège  de  Rome  et  par  ses  difficultés  avec 
la  France,  Charles-Quint  rendra  définitif  l'établissement  légal 
du  traité  d'Augsbourg. 

Ainsi,  par  beaucoup  de  fautes,  par  un  ambitieux  désir 
d'étendre  sa  puissance,  par  des  concessions  et  des  rigueurs 
également  inopportunes,  Charles-Quint,  au  lieu  d'être,  pour 
le  protestantisme,  un  obstacle,  a  été  plutôt  une  cause  de  ses 
succès.  Empereur  plus  politique  que  rehgieux,  plus  fier  que 
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magnanime,  plus  fin  qu'adroit,  il  lui  eût  fallu  plus  de  pré- 
voyance pour  arrêter  les  progrès  de  la  réforme  et  plus  d'é- 
nergie pour  comprimer  ses  révoltes  :  s'il  savait  commander 
en  maître,  il  ne  savait  pas  se  faire  obéir  en  maître,  et,  dans 
cette  grande  affaire  il  manqua  autant  de  coup  d'œil  que  cîe 
résolution. 

Et  que  ceci  soit  dit  sans  porter  atteinte  à  cette  grande  mé- 
moire. Aussi  bien,  nous  ne  présentons  ici,  contre  les  accusa- 
tions prolestantes,  que  son  apologie. 

Notre  première  conclusion  est  qu'il  ne  reste  rien  des  accu- 
sations élevées  contre  l'Eglise  et  contre  l'Empire,  à  propos  du 
succès  du  protestantisme. 

II.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  Luther  ait  été  poussé  à  bout 
par  les  excès  de  ses  adversaires  et  les  maladroites  duretés  de 
ses  supérieurs.  Ses  antécédents^  sa  doctrine,  la  conduite  du 
Pape  et  de  l'Empereur  prouvent  qu'on  agit  envers  lui  avec 
une  condescendance  parfaite,  et  que  lui,  au  contraire,  résolu 
au  mal  dès  le  principe,  se  porta  aux  extrémités  sous  l'empire 
d'une  résolution  réfléchie,  avec  une  tactique  trop  habile  pour 
n'être  pas  l'effet  d'un  programme  concerté  d'avance. 

Est-il  plus  vrai  que  la  propagation  rapide  du  protestan- 
tisme soit  la  marque  d'une  assistance  divine  et  que  le  Dieu  du 
Calvaire  ait  répudié  son  Eglise,  en  vue  d'épouser  les  consis- 
toires d'hommes  mariés  qui  montent  en  chaire  le  dimanche 
pour  tenir  d'honnêtes  propos?  —  Nous  répondrons  à  la  ques- 
tion en  étudiant  les  causes  de  la  prétendue  réforme. 

Le  grand  Frédéric  disait  :  «  Si  nous  réduisons  les  causes 
des  progrès  de  la  réforme  à  des  principes  simples,  nous 
verrons  qu'en  Allemagne  ce  fut  l'ouvrage  de  l'intérêt,  en 
Angleterre  celui  de  l'amour,  en  France  celui  de  la  nouveauté.  » 
Cobbett,  qui  cite  ces  paroles,  les  revêt  de  son  emphatique  et 
mordante  approbation;  pourtant  elles  ne  font  qu'indiquer, 
avec  une  certaine  finesse,  les  causes  apparentes  de  la  réforme. 
Un  événement  si  subit,  si  étendu,  si  durable,  doit  procéder  de 
causes  plus  profondes,  mieux  proportionnées  à  sa  grandeur. 
Ces  causes  sont  nombreuses;  il  est  difficile  de  les  indiquer 
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toutes,  plus  difficile  encore  de  marquer  à  chacune  sa  part 
d'influence. 

On  ne  saurait  toutefois,  sans  puérilité,  attribuer  la  réforme 
à  la  publication  des  indulgences,  aux  rivalités  de  deux  ordres 
religieux,  aux  excès  possibles  de  prédicateurs  subalternes  : 
ce  ne  furent  là  tout  au  plus  que  des  prétextes  ou  des  occasions. 
On  l'attribue  avec  pbis  de  vraisembladce,  à  la  corruption  des 
mœurs,  aux  qualités  personnelles  des  réformateurs,  à  l'appel 
qu'ils  ont  fait  aux  faiblesses  du  cœur  et  à  l'orgueil  de  l'esprit. 
Dire  que  ces  causes  furent  sans  efficacité  serait  une  inexac- 
titude; mais  quand  on  cherche  les  causes  d'un  événement, 
on  cherche  ses  causes  premières^  et  assurément  telles  ne  furent 
pas  les  causes  fondamentales  du  protestantisme.  La  corrup- 
tion était  grande,  sans  doute  ;  mais  pas  aussi  grande  qu'avant 
Grégoire  VII;  plus  profonde,  en  outre,  chez  les  réformés  que 
chez  les  catholiques  et  d'ailleurs,  dans  l'Eglise,  si  les  membres 
se  corrompent,  la  loi  reste  sans  tache  ;  pour  remédier  à  la 
corruption,  il  faut  donc  ramener  à  l'observation  de  la  loi, 
non  la  pervertir.  Les  qualités  personnelles  des  réformateurs, 
la  chaude  éloquence  de  Luther,  la  sophistique  rusée  de  Calvin, 
la  politesse  littéraire  de  Mélanchthon  ne  sont,  non  plus,  ni 
sans  précédents,  ni  sans  imitateurs;  souvent  même  on  a  vu 
des  hérésiarques  d'un  talent  supérieur,  avec  une  cause  plus 
simple,  obtenir  un  moindre  succès.  Enfm  l'appel  aux  passions 
et  à  l'orgueil  n'est  que  l'éternelle  répétition  des  faits  et  gestes 
de  l'hérésie  et,  toutes  les  hérésies  n'ont  pas  eu  un  égal  re- 
tentissement. Il  faut  donc  descendre  plus  au  cœur  de  la 
question 

Le  protestantisme,  dit  très  bien  Balmès,  n'est  qu'un  fait 
commun  à  tous  les  siècles  de  l'histoire  ecclésiastique,  mais 
son  importance  et  ses  caractères  particuliers  lui  viennent  du 
temps  et  du  lieu  où  il  prit  naissance.  L'Europe  était  alors 
un  assemblage  de  sociétés  qui  avaient  eu  l'Eglise  pour  mère 
et  qui  trouvaient,  dans  la  langue  latine,  par  l'imprimerie,  un 
moyen  de  facile  communication.  Ces  sociétés,  par  suite  de 
leur  éducation  chrétienne,  ne  pouvaient  tomber  dans  l'erreur 
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et  s'y  reposer  avec  satisfaction;  elles  devaient  ou  rester  dans 
la  vérité  catholique,  ou  embrasser  avec  fureur  toute  innova- 
tion pour  retrouver  la  vérité  perdue,  sauf  à  parcourir,  dans 
leurs  écarts,  toutes  les  phases  de  l'erreur  possible.  Un  en- 
semble de  circonstances  défavorables  les  prédisposait  à  ac- 
cueillir l'erreur;  d'autres  circonstances  pouvaient  fournir 
l'occasion  de  son  éclat;  les  bas  instincts  de  la  nature  humaine 
devaient  déterminer  son  triomphe.  C'est  le  point  qu'il  faut 
approfondir. 

On  voit  d'avance  tout  ce  qu'il  y  a  d'impiété  grossière  et 
absurde  à  tenir  pour  providentielle  la  propagation  du  protes- 
tantisme. Des  moines  infidèles  à  leurs  vœux,  qui,  pour  justi- 
fier leurs  désordres,  appellent  les  peuples  à  la  révolte,  poussent 
les  princes  à  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  ôtent  au 
symbole  ses  mystères,  à  la  loi  ses  sévérités  légitimes  et  jettent 
leur  pays,  par  la  dissolution  du  lien  politique  et  la  ruine  des 
vertus  morales,  dans  un  inextricable  fouillis  d'aventures  san- 
glantes :  ce  seraient  là  les  ouvriers  de  Dieu!  Une  telle  pré- 
tention révolte  la  délicatesse.  Ces  réformateurs,  qui  prennent, 
pour  prototype  de  perfection,  leurs  turpitudes  personnelles, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  apôtres  du  Christ.  L'histoire 
ne  peut  les  assimiler,  avec  quelque  raison,  sans  blesser  la 
pudeur,  qu'aux  farouches  prosélytes  de  l'Islam  et  aux  buveurs 
de  sang  de  93.  —  La  propagation  du  protestantisme  n'est  pas 
une  bénédiction,  c'est  un  châtiment. 

Pour  donner  une  notion  exacte  et  une  nomenclature  com- 
plète des  causes  du  protestantisme,  nous  distinguerons  trois 
sortes  de  causes  :  Causes  préparatoires^  causes  occasionnelles^ 
causes  déterminantes.  Nous  avons  indiqué  la  cause  première 
en  disant  que  le  trait  caractéristique  de  cette  grande  hérésie, 
c'est  qu'elle  parut  en  Allemagne  et  au  seizième  siècle. 

r  Causes  préparatoires,  —  L'une  des  plus  violentes  pas- 
sions de  la  réforme,  c'est  la. haine  de  la  Papauté,  haine 
tellement  furieuse,  qu'après  trois  siècles,  elle  fait  encore 
déraisonner  les  plus  pacifiques  enfants  du  protestantisme. 
Lorsqu'il  parlait  du  successeur  de  saint  Pierre,  Luther  n'était 
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plus  un  homme,  mais  une  bête  fauve.  La  puissance  pontificale 
€tait,  à  ses  yeux,  une  puissance  pleine  d'arrogance  et  de 
blasphèmes  ;  bien  plus,  il  la  déclarait  fondée  par  le  diable. 
Dans  la  grossièreté  de  ses  apostrophes,  il  appelait  le  Pape  im 
loup  enragé^  une  bête  féroce,  sur  laquelle  il  fallait  courir  sus; 
dans  la  lâcheté  calculée  de  ses  caricatures,  il  le  faisait  repré- 
senter sous  les  traits  d'un  veau  et  même  d'une  truie.  Dans  la 
plupart  des  confessions  de  foi,  après  qu'on  eut  honte  des 
premiers  excès,  les  théologiens  de  la  réforme  ne  reculèrent 
pas  devant  la  ridicule  et  pitoyable  prétention  de  confondre 
le  pape  avec  l'Antéchrist  et  Rome  avec  Babylone. 

Cette  horreur  du  Pape,  si  universelle  dans  son  parti,  date- 
t-elle  de  Luther?  Quoique  l'Ecclésiasle  de  AVittemberg  fut 
personnellement  très  animé  contre  les  pontifes  romains,  je 
penche  à  croire  qu'il  n'eût  osé  déclamer  avec  tant  d'audace 
et  diffamer  avec  une  si  évidente  déraison,  si  la  puissance  pon- 
tificale, autrefois  en  grand  crédit,  n'eût  été  attaquée  précé- 
demment et  s'il  n'eût  su  qu'il  y  avait  désaffection  contre 
elle  chez  les  peuples  au  milieu  desquels  il  vivait.  Les  erreurs 
et  les  passions  des  siècles  précédents  avaient  préparé  son 
ouvrage.  Non  !  Luther  ne  fut  pas  absolument  novateur  en 
prétendant  dépouiller  de  son  caractère  divin,  la  suprématie  du 
successeur  de  saint  Pierre.  Celui  qui  a  lu  l'histoire  ecclésiasti- 
que avec  un  peu  d'attention  a  dû  observer  que  l'anéantisse- 
ment de  la  Chaire  apostolique  est  la  grande  hérésie  des  temps 
modernes.  Depuis  trois  siècles,  si  chaque  hérétique  ne  com- 
mence point  par  là  l'évolution  de  ses  erreurs,  tout  au  moins 
c'en  est  la  clôture.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  ;  on  ne  conteste  que  peu  ou  point  sur  la 
primauté  du  siège  de  Rome.  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard 
qu'on  voit  se  former  un  esprit  critique,  un  flot  d'opposition. 
Le  torrent  s'accroît  à  chaque  siècle  des  torts  réels  ou  illusoires 
que  l'opinion  impute  à  l'Eghse  romaine,  et  c'est  ce  côté  fâcheux 
d'actes  d'ailleurs  justifiables  et  justifiés,  qui  fournit,  à  la 
préparation  de  la  réforme,  son  contingent  variable  d'éléments 
subversifs. 

VII.  ,  7 
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Nous  trouverions  donc  les  causes  préparatoires  de  la  Ré- 
forme :  1°  dans  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire;  2'^ 
dans  les  Croisades  ;  3*^  dans  la  multiplicité  des  Ordres  religieux  ; 
A^  dans  les  disputes  de  la  scolastique;  o"*  dans  l'issue  fâcheuse 
du  grand  schisme  d'Occident;  Q^  dans  l'imprudente  conduite 
des  évêques  assemblés  à  Bàle  ;  7°  dans  les  rigueurs  de  l'Inqui- 
sition ;  S"  dans  les  désordres  perfidement  exploités  de  la  cour 
de  Rome  ;  9^  dans  l'abus  des  Indulgences  ;  10°  dans  l'ignorance 
des  populations. 

Les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire  eurent  pour  objet 
de  rétablir  ou  de  maintenir  l'indépendance  de  l'Eglise^  et  de 
ramener  les  princes  au  respect  du  droit  social  et  politique.  A 
ce  titre,  ces  guerres  furent,  de  la  part  des  Papes,  légitimes  en 
principes,  sages  dans  leur  conduite,  bienfaisantes  par  leurs 
résultats.  Mais  plus  les  Papes  avaient  raison,  plus  leurs  ad- 
versaires, convaincus  d'erreur  et  vaincus  toujours  à  la  dernière 
passe  d'armes,  se  livraient  à  des  représailles  ardentes  et  ex- 
halaient à  loisir  la  bile  de  la  rancune.  En  France,  par  exemple, 
tandis  que  Nogaret  portait,  à  Rome,  l'audacieuse  réponse  du 
roi  et  des  trois  ordres,  un  moine  anglais  réfutait,  du  haut  de 
la  chaire,  les  réclamations  pontificales  et  un  athlète  du  syllo- 
gisme défiait  en  champ  clos  les  tenants  de  Boniface.  Du  matin 
au  soir,  le  parvis  de  Notre-Dame ,  la  rue  du  Fouarre,  les  collèges 
de  Navarre  et  de  Montaigu  retentissaient  du  bruit  de  ces  con- 
troverses. En  même  temps,  l'argent  du  roi  allait  en  France  et 
en  Italie  chercher  d'intrépides  rimeurs  qui  bravaient  le  Pape 
jusqu'aux  portes  de  Rome  et  d'Avignon.  Entouré  d'ennemis  et 
de  mécontents,  à  bout  de  ressources,  réduit  à  faire  arme  et  ar- 
gent de  tout,  Philippe,  au  profit  de  son  ambition,  usait  des 
faux  bruits  comme  des  fausses  monnaies.  La  force  ne  lui  eut 
pas  suffi,  la  calomnie  lui  venait  en  aide.  Les  rimeurs  étaient 
autorisés  à  chansonner  Boniface  YIII  et  Clément  Y.  Dans  une 
pièce  du  temps,  intitulée  le  DU  du  roi,  du  pape  et  des  monnaies , 
on  trouve  déjà  le  programme  du  protestantisme.  L'auteur  s'a- 
dresse au  Pape  qu'il  compare  à  l'Antéchrist  et  raille  en  jouant 
sur  les  mots  : 
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Pape  Clément  La  loi  saint  Pierre  

Si  homs  qui  ment  Comme  vrai  père  Tu  n'as  aimé 

Repris  doit  être  Garder  devraie,  Fors  la  péciine. 

Car  de  ton  être  Par  charité 

Se  plaint  l'Eglise  En  amitié  /  Manusc.  fonds  Notre-  \ 

Qui  est  desmise...  La  geut  commune  \         Dame,  74  ^'^*.  } 

A  la  même  époque,  un  clerc  dénonçait  en  vers  latins  ce  qu'il 
appelait  les  honteux  trafics  de  la  Papauté,  le  nouveau  pacte 
d'Hérode  et  de  Pilate,  se  partageant  la  robe  du  Christ  : 

Hoc  faciunt,  do,  des,  hic  Pilatus,  aller  Herodes. 

En  Allemagne^  les  guerres  avec  la  Papauté  furent  beaucoup 
plus  fréquentes  qu'en  France,  beaucoup  plus  longues,  beau- 
coup plus  passionnées,  et,  avec  le  surcroît  de  haine  qu'y  mit 
la  susceptibilité  allemande,  elles  produisirent  des  écrits  beau- 
coup plus  violents,  contre  le  Saint-Siège  et  même  contre  la 
religion.  Ces  excès  étaient  rétractés  plus  tard;  mais,  à  la  pre- 
mière occasion,  le  souvenir  s'en  reveillait  et  les  souverains, 
avec  les  mille  moyens  qu'ils  ont  de  tromper  la  foule,  ne  né- 
gligeaient pas  d'exploiter  cette  veine  d'opposition  contre 
Rome. 

Les  croisades  avaient  été  aussi  légitimes  en  principes  qu'heu- 
reuses dans  leurs  conséquences  sociales  et  religieuses.  L'im- 
mensité de  leurs  bienfaits  avait  surpassé  leurs  inconvénients, 
mais  n'en  avaient  pas  diminué  la  douleur.  Par  défaut  d'orga- 
nisation savante  et  de  surveillance  efficace,  les  croisades 
avaient  fourni  l'occasion  de  beaucoup  de  désordres  et  entraîné, 
beaucoup  de  morts;  par  le  mouvement  rénovateur  qu'elles 
avaient  imprimé  à  la  chrétienté,  elles  avaient  porté  atteinte  à 
nombre  d'intérêts  féodaux;  et  pour  subvenir  aux  frais  des  ex- 
péditions, il  avait  fallu  imposer  des  décimes  de  guerre.  Les 
croisades  finirent  naturellement  lorsqu'elles  n'eurent  plus  de 
chances  de  réussite  ;  le  Saint-Siège  ne  cessa  pas  cependant  de 
les  prêcher,  et  pour  se  dérober  à  ses  exhortations,  il  s'éleva 
dans  la  chrétienté  d'ardentes  controverses  où  l'on  exagéra  en- 
core les  inconvénients  des  précédentes  croisades,  inconvé- 
nients dont  on  renvoyait  la  responsabilité  aux  souverains 
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Pontifes.  D'autre  part  les  princes,  sans  partir  outre-mer,  le- 
vaient toujours  les  décimes  autorisés  par  Rome  ;  ils  s'en  ser- 
vaient à  couvrir  les  frais  de  guerres  étrangères  à  la  cause  re- 
ligieuse et  qui  la  plupart  du  temps  lui  étaient  même  préjudi- 
ciables. L(îs  poètes,  qui  voient  volontiers  les  choses  par  leur 
petit  côté,  s'emparaient  de  ces  controverses  et  les  envenimaient, 
Rutebœuf,  dans  la  Dispute  du  Croisé  et  du  Décroisé.^  plaide  pour 
le  croisé,  mais  de  manière  à  lui  donner  tort.  Il  est  d'avis  qu'on 
sert  aussi  bien  Dieu  à  Paris  qu'à  Jérusalem  et  ne  croit  guère 
à  la  sainteté  de  ces  voyages  d'où  sont  revenus  tant  de  larrons. 
Le  sire  de  Joinville  refuse  de  suivre  saint  Louis  à  sa  seconde 
croisade.  Thibaut  de  Champagne,  bien  que  croisé,  s'en  prend  à 
l'Eglise  : 

Ce  sont  les  clercs  qui  ont  laisié  sermon» 
Pour  guerroier  et  pour  tuer  les  gens 
Jamais  en  Dieu  fut  tels  homes  céans 
Notre  chief  fait  tous  les  membres  douloir. 

Le  chef  dont  parle  Thibaut,  c'est  Innocent  III  ;  et  ces  pape- 
lards qu'il  accuse  de  faire  chanaler  le  siècle^  ce  sont  les  moines 
de  Citeaux  et  les  Dominicains.  Telle  était  la  critique  du  treizième 
siècle,  on  devine  ce  qu'elle  deviendra  au  quinzième  sur  un 
petit  peuple  exaspéré  par  le  maintien  de  ces  décimes  que  l'E- 
glise accorde  aux  princes  et  dont  elle  ne  recueille  que  l'o- 
dieux. 

La  multiplication  des  Ordres  religieux,  leurs  privilèges  ne 
furent  pas  une  des  moindres  causes  qui  détachèrent  les  peuples 
du  Saint-Siège.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  le  procès  au  mo- 
nachisme  que  nous  considérons  comme  la  forme  de  la  per- 
fection chrétienne  et  ecclésiastique,  ni  de  chercher  querelle  au 
moyen  âge,  époque  durant  laquelle  les  monastères  furent  l'un 
des  principaux  agents  de  la  civilisation.  Mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'en  1215,  le  quatrième  concile  de  Latran  et  en  1274 
le  second  concile  œcuménique  de  Lyon  défendirent  de  fonder, 
de  nouveaux  ordres  religieux  :  ce  ne  fut  que  par  dérogation  ex- 
presse des  souverains  Pontifes  que  les  Dominicains  et  les  Fran- 
ciscains purent  s'établir.  Les  ordres  monastiques  s'étaient  donc 
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trop  multipliés;  plusieurs  instituts  dégénéreront  même  assez 
promptement  et  leurs  scandales  oblig'^rent  l'iglise  à  les  sup- 
primer. Les  ordres  qui  se  défendirent  mieux  contre  la  déca- 
dence jalousaient  entre  eux  leurs  privilèges  et  rivalisaient  avec 
le  clergé  séculier,  mais  ce  qui  excitait  le  plus  les  convoitises 
et  les  médisances,  c'étaient  les  richesses  croissantes  des  mo- 
nastères. ((  L'Eglise,  dit  l'auteur  de  la  Satire  en  France  au 
moyen  âge,  recueillait  le  fruit  de  ses  longs  services  ;  grands 
et  petits  lui  devaient  beaucoup  et  lui  rendaient  en  proportion. 
Dîmes,  aumônes,  donations  s'amassaient  silencieusement  entre 
ses  mains.  Elle,  patiente,  économe,  riche  de  l'abnégation  de  ses 
membres  et  de  leur  active  mendicité,  cumulait  à  la  fois  les 
grâces  de  la  terre  et  les  bénédictions  du  ciel,  recevant  toujours, 
achetant  sans  jamais  vendre,  héritant  à  perpétuité,  cousant 
l'un  à  l'autre  le  pré  d'une  àme  dévote  au  bois  d'un  excommu- 
nié. En  retour,  elle  se  chargeait  de  suffire  à  tous  les  besoins 
de  la  charité  publique,  de  soigner  et  de  recueillir  les  infirmes, 
les  pauvres,  les  malades;  plus  d'un  rimeur,  sur  ses  vieux 
jours,  lui  dut  son  dernier  morceau  de  pain.  Mais  tout  entier 
aux  passions  du  moment,  à  l'ardeur  de  la  satire,  le  poète  n'y 
songeait  pas  lorsqu'il  s'écriait  : 

Toz  jors  veulent  saus  donner  prendre, 
Toz  jors  achètent  sans  rien  vendre 
Ils  tolent,  Ion  ne  leur  toit  rien  '. 

Ces  richesses,  si  jalousées,  furent  précisément  le  rocher  fatal 
de  l'ordre  monastique.  Les  richesses  amenèrent  l'adoucisse- 
ment de  l'austérité  primitive,  le  relâchement  des  règles  causa 
le  relâchement  des  mœurs.  L'Eglise  fit  entendre  sa  voix,  mais 
avec  la  douceur  d'une  mère  qui  reprend  ;  ses  enfants  ne  déférè- 
rent pas  toujours  à  ses  avis.  Les  mauvaises  mœurs  prêtèrent 
donc  matière  aux  récriminations  populaires.  Les  chansons  de 
geste,  les  fabliaux,  les  épopées  satiriques  de  la  Boseei  du  Be- 
nard^  les  ballades  mêmes  ne  tarissent  pas  sur  ce  sujet.  Jean  de 
Meung,  dominicain  du  quatorzième  siècle,  est,  contre  le  célibat 

^  C.  Lenient,  la  Saii7-e  e/i  France  au  moyen  âge,  p.  67. 
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et  les  couvents,  aussi  décidé  que  Luther.  Il  y  a  pire  que  les 
propos  satiriques,  il  y  a  les  œuvres.  En  Allemagne,  au  sei- 
zième siècle,  en  France  au  dix-huitième  siècle,  les  mauvais 
moines  furent  les  plus  ardents  promoteurs  des  révolutions 
qu*ils  avaientpréparées  parleurs  désordres,  etl'Eglise  qui  avait 
souffert  avec  trop  de  condescendance  leur  affadissement,  fut 
leur  première  victime. 

La  scolastique,  dont  l'histoire  approuve  la  méthode,  la  lan- 
gue et  les  doctrines,  eut^  comme  toutes  choses,  ses  progrès 
et  son  déclin.  Après  Duns  Scott,  sa  décadence  est  définitive. 
L'exposé  et  la  discussion  de  la  science  chrétienne,  tels  qu'ils 
ont  été  présentés  par  le  Docteur  très  suhtil  et  par  l'ange  de 
l'Ecole,  ne  doivent  plus  s'approfondir  que  dans  Bellarmin  et 
Suarez.  En  attendant,  les  maîtres  continuent  d'argumenter, 
mais  en  multipliant  les  mots  sans  agrandir  les  idées  et  en 
poursuivant  des  discussions  sans  hut.  Les  ouvrages  sont,  en 
apparence,  plus  riches  de  formes;  en  réalité,  ils  ont  perdu  la 
clarté  du  langage  et  la  précision  des  idées.  Aux  controverses 
qui  n'ont  plus  raison  d'être,  la  Renaissance  offre  un  champ 
nouveau  dans  la  fameuse  querelle  entre  l'Aristotélisme  et  le 
Platonisme.  Alors  s'introduisent  ces  deux  faux  principes  : 
qu'on  peut  disputer  sur  tout,  pour  la  dispute  elle-même,  sans 
engager  ni  ses  convictions  ni  sa  conscience  ;  et  qu'une  chose 
peut  être  vraie  en  philosophie  et  être  fausse  en  théologie.  Cette 
séparation  entre  les  deux  ordres  de  connaissances,  cette  lati- 
tude de. discussion  sans  moralité  seront,  pour  Luther,  deux 
chevaux  de  bataille.  Le  discrédit  de  la  scolastique  lui  servira 
de  prétexte  et  la  faveur  du  platonisme  lui  fournira  des  argu- 
ments ;  à  défaut  d'arguments,  une  matière  àinjures.  La  scolas- 
tique, après  avoir  rendu  tant  de  services  à  l'Eglise,  deviendra, 
dans  sa  dégénérescence,  un  arsenal  exploité  par  l'ennemi. 

Le  séjour  des  Papes  à  Avignon  fut,  pour  la  Papauté,  une 
espèce  d'éclipsé;  dans  cette  cité,  le  souverain  Pontife  n'avait 
plus  le  prestige  de  Rome  et  il  avait,  vis-à-vis  du  roi  de  France, 
une  dépendance  au  moins  apparente.  Cette  translation  du  Siège 
Apostolique  était  donc  une  descente  :  en  changeant  de  place, 
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on  se  diminuait  dans  l'opinion.  Mais  ce  fut  bien  pis  lorsque, 
après  la  captivité  de  Babylone^  commença  le  grand  schisme 
d'Occident.  La  chrétienté  fut  partagée  en  deux  obédiences  dont 
les  chefs  s'envoyaient  réciproquement  des  anathèmes.  Cette 
perle  momentanée  de  l'unité  fut  une  atteinte  grave  pour  le 
pontificat.  Dans  le  désir  de  voir  finir  un  schisme  déplorable, 
on  discuta  les  droits  des  élus;  et  de  la  discussion  des  droits 
particuliers,  les  esprits  faibles,  et  c'est  le  grand  nombre, 
passèrent  naturellement  à  la  discussion  des  droits  de  la  Chaire 
apostolique.  Des  gens  turbulents  ou  trop  empressés  à  servir 
les  intérêts  de  leur  prince  prirent,  dans  la  dispute,  occasion 
d'émettre  des  propositions  qui,  si  elles  ne  sentaient  pas  Thé- 
résie,  étaient  au  moins  favorables  au  schisme.  Les  deux 
pontifes,  simultanément  régnants,  satisfaits  d'avoir  le  front 
ceint  de  la  triple  couronne,  ne  songeaient  pas  plus  l'un  que 
l'autre  à  se  démettre,  et  s'ils  se  frappaient  réciproquement 
d'anathènesmal  venus,  ils  induisaient,  parleur  inutilité,  à  con- 
tester les  anathèmes  légitimes.  Les  peuples,  un  instant  sous- 
traits à  l'obéissance  du  pontife  romain,  apprenaient  par  là  à 
s'y  soustraire  par  la  suite  avec  moins  de  peine  et  devaient 
s*imaginer  que,  gouvernés  parleurs  évêques,  ils  appartenaient 
encore  au  bercail  de  Jésus-Christ.  Le  corps  des  évêques, 
assemblé  en  concile  sur  l'invitation  des  cardinaux  des  deux 
obédiences,  songeait  à  remédier  au  mal;  mais  pour  parer  à 
un  cas  extrême^  on  insinuait  de  nouvelles  maximes  relative- 
ment à  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape.  A  la  faveur 
du  schisme,  s'établissaient  les  abus  et  se  multipliaient  les 
désordres.  On  sentit  le  besoin  d'une  réforme.  Gerson  entre- 
prit cette  œuvre;  il  y  usa  sa  vie,  son  bonheur,  son  activité 
et  mourut  découragé,  maudit  peut-être  de  ceux  qu'il  voulait 
sauver.  On  a  de  lui,  un  livre  intitulé  :  De  auferihilitate  Papœ^ 
titre  justifié  dans  la  circonstance,  mais  titre  sinistre  qui  de- 
vait devenir  une  doctrine  protestante.  Le  bruit  des  luttes  in- 
térieures déborda  bientôt  au  dehors  et  les  rumeurs  populaires, 
qui  s'arrêtaient  autrefois  à  d'innocentes  malices,  recoururent 
aux  plus  graves  avertissements.   Pendant  qu'Eustache  Des- 
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champs  écrivait  sa  pièce  intitulée  :  Du  schisme  de  l'Eglise  qui 
est  aujourd'hui  moult  troublée  par  la  Lune,  agréable  facétie 
fondée  sur  le  nom  patronymique  de  Benoît  XIII,  un  prêtre 
respectable,  Honoré  Bonnet,  évoquant  l'ombre  de  Jehan  de 
Meung,  lui  faisait  dire  à  propos  des  Papes  : 

Mais,  je  voy,  le  temps  est  venus; 
Qu'il  ne  en  seront  plus  creus; 
Car  li  mondes  voit  par  exprès 
Leurs  oultrages  et  leurs  excès. 

En  même  temps,  Nicolas  Clémengis  écrivait  son  terrible  pam- 
phlet :  De  corruptione  Ecclesiœ.  Esprit  indépendant,  rhéteur, 
tribun,  théologien,  ardent  universitaire  surtout,  il  oppose  au 
tableau  idéal  de  l'Eglise  primitive,  la  triste  peinture  d'une 
Eglise  où  l'on  trouve,  dit-il,  plus  de  larrons  que  de  pasteurs. 
Un  triste  mal  la  travaille  :  la  mollesse^  l'orgueil,  et  le  plus 
grand  de  tous,  la  cupidité,  cette  rongeuse  passion  que  mau- 
dissait Jérémie.  C'est  elle  qui  met  à  l'encan  les  consciences, 
les  dignités  ecclésiastiques  et  le  Saint-Siège  lui-même  :  le 
schisme  est  son  ouvrage.  Où  sont  les  coupables?  Partout. 
Depuis  le  Pape  jusqu'au  plus  humble  mendiant,  tous  peuvent 
se  frapper  la  poitrine  et  s'accuser  devant  Dieu.  Le  pamphlé- 
taire marche  ainsi  daubant  sur  les  papes  qui  appellent  les 
évêques  episcopillos  ;  sur  les  évêques  et  les  abbés  qui  s'en- 
graissent du  lait  de  leurs  brebis  ;  sur  les  pauvres  prêtres  qui 
savent  tout  juste. un  peu  plus  de  latin  que  d'arabe  ;  et,  à  la  fin, 
dans  une  apostrophe  éloquente,  il  adjure  le  Christ  de  sauver 
son  Eglise.  —  On  voit  où  mènent  ces  ouvrages.  De  auferibi- 
litate  Papde  et  De  corruptione  Ecclesiœ  :  n'est-ce  pas,  un  siècle 
d'avance  déjà  tout  Luther? 

Le  grand  schisme  d'Occident  avait  préparé  les  voies  ;  nous 
voyons  aussitôt  s'avancer  Wiclef  et  Jean  Huss  :  ce  sont  les 
précurseurs  du  protestantisme,  précurseurs  malheureux, 
parce  que  l'œuvre  de  haine  n'était  pas  encore  à  terme,  mais 
précurseurs  menaçants.  Sur  ces  entrefaites,  le  concile  de 
Bâle  se  mit  à  développer  la  thèse  du  mépris  de  l'autorité 
papale.  Sous  couleur  de  fermer  la  porte  au  schisme,  il  entre- 
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prit  de  supprimer  la  monarchie  des  Papes  et  de  la  remplacer 
par  l'aristocratie  des  évèques.  Par  suite  de  brouilleries  avec 
Eugène  IV,  les  membres  de  cette  assemblée  passent  des  pré- 
ventions contre  le  pontife  aux  préventions  contre  son  autorité. 
Le  concile  se  déclare  en  permanence,  revendique  un  pouvoir 
sur  le  pape,  dépose  Eugène  lY  et  nomme  le  duc  de  Savoie, 
l'antipape  Amédée.  La  consécration,  par  un  certain  nombre 
de  docteurs  et  d'évêques,  de  maximes  si  extravagantes,  de- 
vait nécessairement  amener  tôt  au  tard  de  fâcheux  résultats. 
On  s'accoutume  dès  lors  à  appeler  du  Pape  au  futur  concile. 
Ce  fut  un  moyen  très  commode  d'éluder  une  prompte  con- 
damnation et  de  propager  ses  erreurs  avant  qu'elles  soient 
proscrites.  On  disait  au  peuple  qu'on  en  avait  référé  à  l'Eglise, 
qu'on  se  soumettrait  dès  qu'elle  aurait  prononcé  son  jugement. 
Le  peuple,  trompé  par  cette  soumission  feinte,  ne  se  mettait 
plus  en  garde  contre  la  nouveauté  des  dogmes,  bientôt  même 
il  y  prenait  goût:  c'était  tout  ce  qu'on  voulait.  En  effet,  des  er- 
reurs devenues  populaires  ne  redoutent  plus  de  tardives  déci- 
sions. Ce  danger  était  d'autant  plus  grand  pour  l'Allemagne, 
que  ses  empereurs  avaient  particulièrement  protégé  le  concile 
de  Bâle.  Lorsque  Luther  parut,  il  avait  donc  d'autant  plus  de 
chances,  qu'en  Allemagne  le  mépris  de  la  papauté  avait  jeté 
de  plus  profondes  racines. 

De  toutes  parts,  la  foi  était  attaquée  par  une  ignorance 
mêlée  au  ridicule  ou  par  un  libertinage  joint  à  la  grossièreté 
des  mœurs.  On  crut  sauver  la  foi  en  employant  la  rigueur  et 
la  contrainte  :  l'Inquisition  fut  fondée.  En  principe,  l'Eglise  a 
droit  d'exclure  de  son  sein,  qui  refuse  de  rester  dans  les 
limites  de  l'orthodoxie,  et,  si  elle  est  attaquée  dans  la  pro- 
fession de  sa  foi,  elle  a  droit  de  se  défendre  avec  le  concours 
du  bras  séculier.  Au  moyen  âge,  l'espèce  de  confusion  qui 
s'était  établie  entre  l'Eglise  et  l'Etat  devait  agrandir  ce  cercle 
de  défense  et  il  était  juste  de  placer,  sous  la  garde  de  la  loi 
civile,  la  vertu  des  fidèles.  Mais  on  ne  saurait  disconvenir 
qu'il  y  ait  entre  l'esprit  de  l'Eglise  et  cette  répression  san- 
glante, un  contraste  d'exploitation  facile  pour  les  sophistes. 
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De  plus,  il  est  très  fâcheux  que  l'intérêt  politique,  les  passions 
privées  et  les  haines  locales  se  soient  servi,  de  cette  institu- 
tion répressive,  comme  d'un  instrument  de  vengeance.  Le 
fait  est  que  l'Inquisition,  si  facile  à  justifier,  rencontra  pres- 
que partout  une  violente  opposition;  qu'elle  fut  rejetée  de 
France  et,  sans  doute,  tenue  pour  abominable  en  Allemagne. 
Car  Luther  s'en  prévaut  souvent  et  avec  une  certaine  éloquence. 
Fort  emporté  de  caractère,  Luther  était,  en  même  temps,  un 
temporisateur  habile,  un  rusé  diplomate.  Quand  vous  le  voyez 
exploiter  un  préjugé  populaire,  soyez  sur  qu'il  en  espère 
quelque  force  et  en  attend  un  grand  crédit.  L'emploi  qu'il  fit 
des  préjugés  contre  l'Inquisition  étonne  encore  même  aujour- 
d'hui '. 

Ne  dissimulons  pas  cependant  que  la  cour  de  Rome  prêta 
quelque  chose  aux  soulèvements  contre  l'autorité  pontificale. 
Dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  Chaire  apostolique  avait 
déployé  toute  la  plénitude  de  sa  puissance;  mais  plus  elle 
avait  grandi,  plus  on  vit  les  brigues  et  la  ruse  s'introduire 
dans  les  conclaves:  c'est  dire  qu'on  vit  des  pontifes  moins 
dignes  du  rang  suprême.  Or,  en  fait  de  religion,  on  a  l'idée 
de  pureté  et  de  sainteté  :  si  l'on  découvre  de  l'ambition,  de  la 
dissimulation  ou  des  faiblesses  dans  ceux  que  relève  un  sacré 
caractère,  on  est  entraîné  à  croire  qu'il  n'y  a,  dans  leur  ca- 
ractère rien  que  de  divin,  parce  qu'on  ne  remarque  rien  que 
d'humain  dans  leur  cœur.  Du  mépris  du  ministre,  on  vient 
au  mépris  du  ministère.  Un  Alexandre  YI  était  réservé  au 
siècle  qui  vit  éclater  le  protestantisme.  Un  Jules  II,  plus  roi 
que  Pape,  devait  succédera  Alexandre  YI.  Quelle  belle  thèse 
pour  les  novateurs  qui  savait  aiguiser  les  sarcasmes  et  revêtir 
un  tableau  des  plus  affreuses  couleurs.  La  façon  d'agir  de  ces 
pontifes  était  alors  moins  odieuse  qu'elle  ne  le  serait  aujour- 
d'hui. La  dissolution,  passée  en  coutume  dans  les  meilleures 

'  Le  P.  Schœne  vient  de  publier  à  Vienne  un  livre  où  il  prétend  que  Luther 
était  atteint  de  monomanie.  Nous  ne  partageons  pas  le  sentiment  du  P.  Schœne  : 
nous  croyons  au  contraire  que  si  Luther  se  contredit,  il  le  sait  fort  bien  et  ne 
ment  que  par  politique. 
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cours,  en  ternissait  peu  la  gloire;  et  guerroyer  était  la  qualité 
d'un  noble  cœur,  un  dernier  reflet  de  la  chevalerie.  On  ne 
s'efTaroQchait  donc  pas  autant  de  certaines  écarts,  que  nous 
ne  cherchons  pas  d'ailleurs  à  excuser  absolument.  Léon  X, 
lui-même,  qui  commença  une  série  de  papes  plus  imbus  de  la 
sainteté  de  leur  état,  ne  put  se  défendre  de  démêlés  avec  les 
souverains  :  ainsi  le  voulait  l'honneur  du  Saint-Siège.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  écarts  ou  ces  défaillances  entraî- 
naient des  exigences  de  services  qui  amenèrent  à  constituer, 
autour  des  Papes,  une  cour  fort  nombreuse.  Une  cour,  c'est- 
à-dire  à  côté  des  serviteurs  de  l'Etat,  une  multitude  de  pa- 
rasites, d'intrigants,  de  femmes,  de  valets,  tous  gens  d'un 
esprit  alerte,  mais  d'une  vertu  médiocre.  La  cour  des  Papes 
ne  put  pas  toujours  se  défendre  d'obsessions  indignes  de  sa 
majesté.  On  sait  avec  quelle  habileté  perfide  et  quels  impu- 
dents mensonges  les  réformés  surent  exploiter  ces  fameux 
scandales  de  la  cour  de  Rome^  et  par  le  profit  qu'ils  en  tirèrent, 
on  doit  croire  qu'il  y  avait  bien  quelque  prétexte  à  leurs 
satires. 

Il  y  eut  aussi  quelques  abus  à  propos  des  indulgences. 
L'Eglise,  par  le  sacrement  du  pardon,  remet  la  coulpe,  mais 
avec  injonction  de  pénitence,  et  par  les  indulgences,  elle 
remet  la  pénitence  elle-même.  Non  pas  qu'elle  dispense  réel- 
lement le  pécheur  d'une  pénitence  effective,  mais  elle  lui 
propose  des  équivalents.  Ainsi,  pour  rentrer  en  grâce,  la  voie 
ordinaire  c'est  l'absolution  et  la  pénitence  imposées  par  le 
confesseur;  mais,  extraordinairement,  l'Eglise  peut  ajouter, 
à  cette  absolution^  une  pénitence  déterminée  d'une  manière 
générale,  prières  ou  aumônes,  moyennant  quoi,  par  l'appli- 
cation des  mérites  surabondants  du  Sauveur,  elle  vous  déclare 
déchargé  de  toute  peine,  apte  à  la  gloire  éternelle.  A  propos 
des  croisades,  on  étendit  l'usage  de  l'indulgence,  pour  procu-  • 
rer  des  fonds  à  ces  saintes  expéditions;  cet  usage  s'étendit 
par  la  suite  pour  d'autres  causes  et  l'on  continua  de  les  offrir 
en  imposant,  comme  condition,  une  soulte  en  argent.  Ce  fut 
un  tort  grave  d'appliquer  ainsi  les  indulgences  à  un  trop 
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grand  nombre  de  bonnes  œuvres  pécuniaires:  on  s'exposait  à 
ce  que  la  cupidité  en  fit  un  trafic  et  la  laiblesse,  une  illusion. 
Or,  on  ne  peut  laisser  croire  que  le  salât  s'achète  et  si  tout 
gain  sordide  répugne,  combien  répugne-t-il  davantage  dans 
l'administration  des  choses  saiutes.  On  vit  donc  des  collec- 
teurs moins  occupés  de  la  gloire  de  Dieu  que  des  intérêts  tem- 
porels, mettre  presque  à  l'encan  les  richesses  spirituelles  de 
l'Eglise.  On  vit  aussi  des  évêques,  en  communion  avec  le 
Saint-Siège,  fermer  leurs  diocèses  à  ces  indignes  trafics.  Là 
où  un  zèle  moins  éclairé  donnait  des  facilités  plus  indulgentes, 
l'ignorance  et  le  crime  s'empressaient  de  payer,  à  prix  d'or, 
ce  qu'ils  croyaient  devoir  les  dispenser  des  larmes  de  la  péni- 
tence. Doctrine  qui  a  pu  être  débitée,  par  quelque  prédicateur 
obscur,  mais  qui  n'a  jamais  été,  en  aucun  temps,  pas  même 
en  celui  où  les  indulgences  étaient  au  plus  haut  crédit,  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine.  Ce  n'est  qu'aux  larmes  et  au 
repentir  que  cette  bonne  mère  accorde  le  pardon  et  l'indul- 
gence, parce  que  le  ciel,  des  pouvoirs  duquel  elle  est  déposi- 
taire, ne  se  rend  miséricordieux  qu'au  cœur  qui  déteste  sa  mau- 
vaise voie.  Nous  ne  déplorerons  donc  qu'avec  plus  de  sincérité 
ces  abus  qui  devaient  amener  une  révolution  religieuse,  sans 
faire,  d'ailleurs,  à  Luther,  aucune  concession;  car  l'abus  ne 
devait  pas  entraîner  la  négation  des  mérites  surabondants 
du  Sauveur  et  il  ne  fallait  pas,  pour  des  abus  passagers,  ren- 
verser toute  la  dogmatique  chrétienne.  Un  abus  ne  légitimera 
jamais  de  tels  excès  et  de  si  lamentables  extrémités. 

Enfin  l'ignorance  des  populations  eut  aussi  sa  part  dans  les 
succès  du  protestantisme.  Non  pas  que  nous  entendions  parler 
ici  de  ces  fameuses  ténèbres  de  moyen  âge,  ténèbres  qui 
n'existent  que  dans  le  cerveau  des  ignorants;  nous  constatons 
seulement  que  la  science,  cultivée  dans  les  cloîtres  et  dans 
les  Universités,  n'avait  pas  pénétré  toujours  dans  le  castel  des 
pieux  chevaliers,  et  que  l'instruction  populaire  avait  moins 
fleuri  dans  les  pays  du  Nord.  Ce  défaut  d'instruction  précise 
donnait  du  goût  pour  la  nouveauté.  On  adoptait  les  théories 
des  réformateurs  parce  qu'elles  étaient  nouvelles.  Avec  un  peu 
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plus  d'instruction,  on  eut  eu  plus  de  sens  :  chacun  se  serait 
demandé  ce  que  voulaient  ces  oracles  de  fraiche  date  ;  et  ap- 
préciant les  faits  à  mesure  qu'ils  se  déroulaient,  sans  préven- 
tion, chacun  se  fiït  aperçu  que  les  prédicants  fahriquaient  une 
réforme  selon  leurs  vues,  leurs  caprices,  leurs  préjugés,  leurs 
passions,  leur  orgueil,  et  que  les  noms  d'Evangile  et  d'Ecriture 
n'y  entraient  que  pour  la  forme.  Dès  le  commencement,  ces 
soi-disant  réformateurs  approuvent  aujourd'hui  ce  qu'hier  ils 
condamnaient,  et  rejettent  comme  détestable  ce  que  tout  à 
l'heure  ils  consacraient  comme  une  vérité  certaine.  Mal  d'accord 
entre  eux  et  souvent  chaque  sectaire  avec  lui-même,  ils  n'ont 
ni  point  d'arrêt,  ni  point  fixe  ;  ils  bouleversent  pour  mieux  em- 
brouiller et,  du  chaos,  ils  font  sortir  une  religion  à  leur  con- 
venance. Voilà,  avec  un  peu  de  science  et  de  jugement,  ce 
qu'on  eût  dû  aperccevoir.  Mais  pas  du  tout.  On  croit  ces  hâ- 
bleurs parce  qu'on  ne  tenait  pas  au  dogme  qu'on  connaissait 
mal;  on  les  croit  parce  qu'ils  s'annoncent  comme  des  redres- 
seurs de  torts,  des  réparateurs  de  scandales,  comme  devant 
ramener,  par  la  seule  arme  de  l'Ecriture,  la  pureté  primitive. 
Chacun  définissait  cette  pureté  primitive  suivant  ses  préfé- 
rences, et  l'ignorance,  se  laissant  prendre  à  ce  beau  zèle,  s'ex- 
tasiait de  trouver^  dans  cette  pureté  facile,  la  clef  qui  ouvre 
la  porte  à  toutes  les  satisfactions  de  l'orgueil,  à  tous  les  dé- 
lires des  passions.  La  morale,  nécessairement  fondée  sur  le 
dogme,  n'était  plus  qu'un  mot,  comme  le  dogme  lui-même. 
En  suivant  l'ardeur  des  vieilles  haines  et  l'instinct  des  pen- 
chants dépravés,  on  croyait  se  faire  une  discipline.  Terrible' 
aboutissement  de  l'ignorance;  de  tous  les  maux,  c'est  bien  le 
pire.  Nous  terminerons  ici,  en  disant  que  négliger,  au  sein 
d'une  nation,  l'enseignement  du  peuple  et  du  clergé,  c'est  pré- 
parer une  apostasie. 

Telles  sont,  à  notre  humble  avis,  les  causes  préparatoires  de 
la  réforme.  Il  y  en  eut  d'autres,  celles-ci  sont  les  principales. 
Leur  action  particulière  et  leur  puissance  collective  avaient 
créé,  en  Europe,  des  ferments  d'opposition,  des  préjugés,  des 
haines.  Ceséléments  se  rapprochaient,  s'aggloméraient  etfor- 
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maient,  par  leur  coniJensation,  un  amas  de  matières  électri- 
ques. Lorsque  le  moine  saxon  parut,  il  n'eut  qu'à  souffler  sur 
ces  matières  inflammables,  et  l'on  vit  aussitôt  s'ouvrir  le 
cratère  d'un  volcan,  le  puits  de  l'abîme  d'où  s'échappent,  de- 
puis trois  siècles,  toutes  les  fumées  que  les  peuples  ont  prises 
pour  des  ombres  lumineuses,  d'où  émanent  tous  les  ébranle- 
ments qui  agitent  le  sol  et  empêcheront  longtemps  encore  d'y 
élever  quelque  solide  construction. 

2°  Causes  occasionnelles.  —  Les  causes  préparatoires  de  la 
réforme  se  prenaient  dans  le  passé,  les  causes  occasion- 
nelles se  tirent  du  présent  :  les  causes  préparatoires  n'étaient 
autres  que  ces  événements  où  l'humaine  faiblesse  avait  trouvé 
des  motifs  de  haine,  les  causes  occasionnelles  sont  cet  en- 
semble de  circonstances  qui  accélèrent  le  triomphe  de  la 
réforme  en  fournissant  aux  vieilles  haines  des  moyens  de 
se  coaliser  et  d'agir.  En  ce  sens,  on  peut  indiquer,  comme 
causes  occasionnelles,  tous  les  faits  actuels  qui  favorisent 
l'essor  du  protestantisme.  Pour  ne  pas  excéder  en  détails,  nous 
signalons  :  l^  l'invention  de  l'imprimerie,  2°  la  renaissance 
des  lettres  latines  et  grecques,  3*^  la  lutte  entre  l'aristotéUsme 
et  le  platonisme,  4^  la  situation  générale  de  l'Allemagne  et 
de  la  chrétienté. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  monastères  étaient 
les  maisons  où  se  fabriquaient  les  livres.  A  cette  fin,  les 
moines  se  divisaient  en  plusieurs  catégories  :  les  préparateurs 
du  vélin  et  du  parchemin,  les  transcripteurs,  les  coUation- 
neurs  de  textes.  C'est  seulement  après  avoir  passé  par  ces 
différentes  mains  que  le  livre  était  reconnu  conforme  à  l'ori- 
ginal et  mis  en  circulation.  Il  y  avait  donc  peu  de  livres  et 
comme  tous  sortaient  des  maisons  rehgieuses,  il  n'y  avait  pas 
de  mauvais  livres,  pas  du  moins  qui  fussent  accessibles  à  la 
foule.  L'invention  de  l'imprimerie  changea  l'ancien  ordre  et 
laissa  dans  l'inaction  cette  multitude  de  moines  parchemi- 
niers,  transcripteurs,  coUationneurs,  enlumineurs,  reUeurs. 
D'autre  part,  l'imprimerie,  passant  aux  mains  laïques,  mul- 
tiplia des  livres  de  toute  sorte,  sans  autre  attrait  que  l'intérêt 
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privé,  ni  d'attribut  que  le  succès.  L'Eglise  salua  cette  iuveu- 
tion  comme  faite  par  Tinspiration  divine  ;  mais,  dès  le  concile 
de  Latran,  elle  reconnut  la  nécessité  de  dresser  une  législation 
morale  de  rimprimeric.  Rien  n'était  plus  nécessaire,  rien  ne 
devait  être  moins  compris.  Précédemment  un  auteur  compo- 
sait un  livre  à  loisir  et  pouvait  à  peine  le  voir  se  répandre 
de  son  vivant.  Il  n'y  avait  que  peu  d'auteurs  et  ce  peu  n'é- 
crivait guère  que  sur  mandat,  à  tète  reposée,  sans  avoir 
même  l'idée  de  s'adresser  aux  passions.  Désormais  le  premier 
venu  peut  écrire  ;  il  peut,  à  ses  risques  et  périls,  multiplier 
les  exemplaires  de  son  ouvrage  ;  et,  s'il  poursuit  un  but  où 
s'intéressent  les  passions,  il  peut  parler  leur  langue,  éveiller 
leur  bassesse,  enflammer  leur  fureur.  Autrefois  les  muses 
étaient  nues,  mais  chastes  ;  aujourd'hui,  elles  peuvent  boire 
de  la  bière  et  du  schnaps,  mener  des  rondes  en  tout  pays,  et 
avec  leurs  castagnettes,  ameuter  la  multitude.  Eu  habile 
sauteur^  Luther  saura  se  concilier  les  faveurs  de  ces  cour- 
tisanes, il  habillera  leurs  vices  avec  une  robe  de  réformateur 
et  les  précipitera  sur  l'Allemagne  comme  des  pétroleuses 
avant  la  lettre,  propageant  beaucoup  plus  l'incendie  que  la 
lumière.  Ces  gourgandines  iront  trouver  les  moines  inactifs, 
leur  souffler  à  l'oreille  des  murmures  de  révolte,  enivrer  leur 
cœur  des  promesses  de  l'indépendance  et  le  tribun  trouvera 
ses  premiers  adeptes  parmi  ceux  qui,  un  siècle  plus  tôt, 
eussent  été  les  premiers  à  le  combattre. 

L'invention  de  l'imprimerie  coïncide  avec  la  chute  de 
Constantinople  et  le  mouvement  de  renaissance  des  lettres 
anciennes.  La  ruine  de  Bysance  amène  en  Europe  des  Grecs 
porteurs  de  manuscrits,  interprètes  habiles  des  textes  et 
Grecs  surtout  par  la  haine  du  Saint-Siège.  La  Papauté,  au 
lieu  de  se  souvenir  du  Timeo  Danaos  et  doua  ferentes,  ne  voit, 
dans  ces  exilés,  que  des  douleursàadouciretdes  lumières  à  rece- 
voir. On  fête  les  nouveaux  venus,  on  rétribue  largement  leurs 
services,  on  paie  plus  généreusement  encore  leurs  manuscrits. 
On  espère  compléter  ces  collections  classiques  conservées  par 
l'Eglise  depuis  les  invasions  du  quatrième  siècle.  Peut-être 
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se  croit-on  en  droit  d'espérer  d'autres  avantages.  Mais  dans 
ce  mouvement  il  y  a  un  germe  de  révolution  littéraire  et 
philosophique.  Les  disciples  des  réfugiés,  des  humanistes, 
abandonnent  la  langue  du  moyen  âge  qu'ils  traitent  de  bar- 
bare, reviennent  à  la  grammaire  de  Cicéron,  s'imprègnent  de 
l'esprit  païen  et  se  montrent  presque  tous  hostiles  à  l'Eglise. 
Déprédateurs  fanatiques  des  siècles  chrétiens,  admirateurs 
non  moins  fanatiques  du  paganisme,  ils  aspirent  tous,  plus 
ou  moins,  à  un  autre  idéal  de  société,  et_,  sous  le  nom  abo- 
miné de  moyen  âge,  font  une  guerre  hypocrite  au  christia- 
nisme. Celte  guerre,  pour  plusieurs,  n'est  qu'un  jeu  d'esprit; 
pour  la  plupart,  ils  n'en  prévoient  pas  l'aboutissement  for- 
midable :  ils  ne  s'y  livrent  qu'avec  une  plus  entière  sécurité 
et  un  esprit  plus  mordant.  Nous  pouvons  citer,  comme  type, 
les  Colloques  d'Erasme,  satire  des  moines  où  les  beautés  du 
style  et  les  agréments  de  l'esprit  dispensent  de  raison  autant 
que  de  respect.  De  tous  les  humanistes  de  son  temps,  Erasme 
était,  sans  contredit,  le  plus  célèbre.  Dans  l'Eglise  et  hors  de 
l'Eglise,  tous  rivalisaient  d'enthousiame  pour  ses  écrits  et 
d'admiration  pour  son  talent.  Or  Erasme,  par  la  forme  autant 
que  par  le  fond  de  ses  ouvrages,  ouvrait,  sans  précisément 
le  vouloir,  la  voie  à  la  réforme.  «  Il  excellait  tellement,  dit 
Dœllinger,  à  poursuivre  par  le  sarcasme  et  le  ridicule,  les 
superstitions  et  les  abus  ecclésiastiques,  qu'en  frappant  ces 
derniers,  il  ne  manquait  jamais  d'atteindre  du  même  coup 
l'usage  légitime  lui-même.  Sa  manière  captieuse  et  superfi- 
cielle de  traiter  les  questions  théologiques,  afin  d'y  répandre 
la  méfiance  et  le  doute,  était  d'ailleurs  très  propre  à  aug- 
menter le  malaise  que  les  nombreux  abus  et  le  peu  de 
moralité  d'une  grande  partie  du  clergé  faisaient  éprouver  à 
l'Eglise,  à  ébranler  les  vérités  les  plus  fondamentales  de  la 
religion  et  à  préparer  les  esprits  pour  une  révolution  et  une 
doctrine  nouvelle.  —  Satisfait  de  sa  haute  et  universelle  con- 
sidération, il  était  aussi  loin  de  penser  à  l'imminence  d'un 
grand  schisme  dans  l'Eglise,  qu'un  homme  qui  n'aurait 
jamais  vu  la  mer  que  dans  un  calme  parfait,   serait  éloigné 
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de  se  la  représenter  comme  bouleversée  par  la  tempête.  Il 
usait  d'ailleurs  de  la  liberté  qu'on  avait  généralement  avant 
la  réforme,  d'attaquer  les  abus  ecclésiastiques,  sans  s'in- 
quiéter des  effets  que  sa  critique,  tantôt  grave,  tantôt  mo- 
queuse, pourrait  produire  dans  l'esprit  de  la  jeunesse.  Plus 
tard,  quand  la  semence  qu'il  avait  répandue,  eut  germé  de 
toutes  parts  et  que  le  schisme  se  propageait  avec  une  rapi- 
dité qu'il  avait  à  peine  crne  possible,  il  en  fut  effrayé  et 
s'arrêta  dans  la  voie  qu'il  suivait,  retirant  directement  ou 
d'une  manière  détournée,  plusieurs  de  ses  anciennes  asser- 
tions contre  l'Eglise,  en  adoucissant  ou  en  expliquant  quel- 
ques autres,  et  soutenant  qu'on  ne  pouvait  sans  injustice  lui 
imputer  ce  que,  dans  un  temps  de  profonde  paix  et  avec  une 
entière  soumission  à  l'autorité  spirituelle,  il  avait  écrit  contre  le 
scandale  et  les  abus.  »  Erasme  n'en  avait  pas  moins  pu  dire, 
dans  un  moment  de  gaieté  expansive  :  u  J'ai  pondu  l'œuf, 
Luther  l'a  couvé  \  » 

Erasme  donnait  le  ton  à  son  siècle  ;  les  autres  humanistes 
couraient  sur  ses  brisées.  Georges  AVizel,  Haner  Egranus, 
Crotus  Rubeanus,  Théobald  Billikan,  Jacques  Strauss,  Jean  de 
Staupitz,  Yitus  Amerpach,  AVillibald  Pirkheimer,  Ulrich 
Zasius^  Loritz  Glareanus,  tous  éminents  de  leur  temps,  fu- 
rent, à  l'origine,  sympathiques  aux  critiques  de  Luther.  Dans 
ses  premières  attaques,  Luther  ne  se  distinguait  pas  essen- 
tiellement de  ces  humanistes  :  il  était  un  peu  plus  hardi,  un 
peu  plus  franc,  voilà  tout  ;  mais  les  autres  critiquaient, 
comme  lui,  la  sainte  Eglise^  et  lui  prodiguaient  des  encou- 
ragements pour  la  suite  de  son  dessein.  Luther,  qui  menait 
sa  campagne,  avec  la  plus  habile  tactique,  s^appuyait  sur  ces 
encouragements,  dissimulait  sa  trame,  marchait,  marchait 
toujours^  et  touchait  presque  au  but,  lorsque  à  peine  on 
pouvait  le  croire  parti. 

La  guerre  épigrammatique  des  humanistes  contre  l'E- 
glise, surtout  contre  les  moines,  se  compliquait  d'une  dis- 
sidence philosophique  sur  Aristote  et  Platon.  Les  pères  du 

*  La  Réforme,  et  so?i  développement  intérieur,  t.  I,  p.  1. 
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quatrième  siècle  s'étaient  attacliés  de  préférence  aux  tliéories 
de  Platon  ;   les    scolastiques  du  moyen  âge  avaient  délaissé 
Platon  pour  Aristote.  L'esprit  plus  positif  de  Stagyrite,  sa 
méthode  plus  lucide  justifiaient  assez.^  près  des  théologiens, 
cette  préférence,  Aristote,  même  pour  saint  Thomas  d'Aquin, 
est  le  philosophe  par  antonomase,  le  philosophe  par  excel- 
lence. Non  pas  qu'on  lui  applique,  autant  qu'on  l'a  prétendu, 
le    Magister   dixit  :   les    Scolastiques   christianisent  Aristote 
comme  les  Pères  avaient  christianisé  Platon  :  mais  on  appro- 
fondit  ses  thèses,   on  coordonne   ses  doctrines,   on  met  à 
profit  et   ses  principes  premiers  de  connaissance  et  sa  dia- 
lectique. A  la  renaissance,  les  humanistes  veulent  substituer 
Platon  à  Aristote  ;  ils  veulent  revenir  à  la  méthode  positive. 
et  se  complaire  davantage   dans    les   idées    du    philosophe 
d'Egine.  Les  moines,  gens  plus  sensés  et  plus  corrects  dans 
leurs  mœurs,   ne   se  prêtèrent  pas    à    ces    enthousiasmes. 
((  L'image   d'Aristote,   dit  Audin,   depuis  un  siècle    surtout, 
était  dans  toutes  les  cellules.  A  l'exception  de  la  prière,  on 
avait  épuisé  pour  lui  les  formules  de  l'admiration.   Son  dog- 
matisme   inflexible    flattait    bien    autrement    l'imagination 
obéissante  du  religieux  que  la  poésie  vaporeuse   du   plato- 
nisme. Nourri   du  syllogisme    aristotélicicien,  le   moine  ne 
pouvait  croire  aux  mondes  rêvés  par  Platon  :  il  était  attaché 
au   réalisme   dont  le   philosophe   de  Stagyre  avait  fondé  le 
règne.  Que  si  parfois  son  intelligence  voulait  sortir  de  la  cel- 
lule et  se  repaître  de  poésie,  il  trouvait  dans  son  oratoire  la 
Bible,  source  inépuisable  et  type  éternel  de  l'idéalisme.  Me- 
nacés dans  leur  atfection  pour  Aristote,   les  moines  durent 
prendre  sa  défense  ;  mais   il  arriva  par  malheur  que  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  pu^  tout  au  plus,   copier  ses  manus- 
crits,   voulurent  essayer   de    le    chanter  :    encore    si    leurs 
hymnes    n'eussent     été    que     maladroits,    mais    ils    furent 
offensants  pour  les  adeptes  de  la  philosophie  nouvelle.    Ces 
apologies   eurent  le  châtiment  qu'elles  méritaient  :  on  s'en 
moqua  publiquement  et  l'auteur  de  l'Ethique  dut  souffrir  de 
rimbéciUité  de  quelques-uns  de  ses  panégyristes.  Quand  Lu- 
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ther  parut,  la  guerre  était  dans  tout  sou  feu  :  saus  prendre 
le   parti   de  Platon,   il   attaqua  Aristote,   parce   qu'Aristote. 
c'était  l'autorité,  la  magistrature  du  génie,  la  royauté  de  la 
parole,  la  papauté  philosophique,  portant,  au  lieu  de  la  tiare, 
le  bonnet  de  docteur  *.  » 

Audin  juge  bien  les  choses^  mais  il  faut  relever,  ici,  à  l'é- 
gard des  moines  réfractaires  à  l'esprit  nouveau,  une  exagéra- 
tion, presque  une  inexactitude.  Sans  nous  arrêter  ici  à  des 
œuvres  mortes,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  moiues  aient  eu 
tort  en  repoussant  la  belle  littérature  des  humanistes  et  les 
séduisantes  théories  du  platonisme.  Nous  n'entendons  point 
dire,  comme  le  reprochaient  les  réformateurs,  que  la  philoso- 
phie soit  une  hérésie,  ni  qu'une  bonne  plume  ou  une  belle 
langue  soit  un  outil  diabolique.  xMais  il  est  sur  que  les  huma- 
nistes introduisirent  dans  les  lettres,  une  superfétation  de 
termes  parasites,  et  que,  pour  arriver,  à  la  perfection  litté- 
raire, il  fallut  beaucoup  émonder.  li  est  plus  certain  encore 
que  le  platonisme  fut  un  nid  d'hérésies  anti philosophiques  et 
par  l'aboutissement  actuel  des  erreurs  des  trois  derniers  siè- 
cles, il  faut  confesser  que  les  moines  avaient  vu  clair  dans  l'a- 
venir. Si  le  sort  du  monde  avait  été  confié  à  la  sagesse  du  ca- 
puchon, l'Europe  eût  connu  moins  de  monstres  et  conquis 
pour  les  œuvres  de  goût,  une  plus  solide  beauté.  Et  nous  ne 
comprendrons  jamais  que  la  littérature  ou  la  philosophie  ait 
fait  le  moindre  progrés,  parce  qu'un  moine  s'est  sauvé  de  son 
monastère,  portant  dans  ses  bras  une  religieuse  infidèle,  qu'il 
a  dérobée  à  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Cette  querelle  philosophique  s'envenima  d'une  querelle  re- 
ligieuse. Un  converti  du  judaïsme,  PfelTerkorn,  avait  tourne 
contre  ses  anciens  coreligionnaires  l'ardeur  de  son  zèle  :  il 
demandait  l'extinction  par  le  fer  et  la  flainme,  de  divers  livres 
hébraïques,  la  Bible  exceptée,  que  les  Juifs  devaient  continuer 
de  porter  avec  eux,  comme  Caïn  portait,  sur  son  front,  le 
signe  du  Seigneur.  Reuchhn,  comme  toutes  les  hautes  intelli- 
gences d'une  époque  de  rénovation  littéraire,  désirait  prendre 

1  AuDiN,  /7/5^.  de  Luther,  t.  I,  p.  446. 
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part  au  mouvement  des  esprits  :  il  entra  de  vive  force,  dans 
la  querelle  de  Pfefferkorn  avec  le  judaïsme.  Volontiers  il  eût 
abandonné  aux  flammes  les  livres  composés  contre  le  Christ, 
la  Vierge,  les  saints  et  les  principaux  dogmes  du  christia- 
nisme; mais  il  voulait  qu'on  épargnât  le  Thahuud,  et  les  com- 
mentaires qu'il  avait  fait  naître,  les  annales  des  Juifs,  leurs 
traités  de  philosophie  et  leurs  livres  de  médecine  :  les  uns 
parce  qu'ils  servaient  de  témoiguage  contre  la  folie  des  dog- 
mes judaïques,  et  pouvaient  ramener  à  la  vérité  des  âmes 
égarées  ;  les  autres  parce  qu'ils  devaient  éclairer  l'histoire  et 
la  science.  Ce  fut  l'occasion  d'une  grosse  querelle,  qui  agita 
les  consciences  et  troubla  la  paix  du  monde.  Rome,  pour  pa- 
cifier les  esprits,  avait  évoqué  l'affaire.  Ce  fut,  pour  Luther, 
une  raison  de  plus  pour  s'y  précipiter,  et,  du  moment  qu'il 
le  faisait,  on  pouvait  croire  qu'il  le  ferait  avec  cette  fougue 
calculée,  ce  style  véhément  et  un  art  parfait  de  brouiller  les 
choses,  pour  faire  avancer  ce  qu'il  appelait  la  cause  de  l'E- 
vangile. 

L'imprimerie  toutefois  et  les  querelles  d'écoles  n'eussent 
pas  suffi  pour  provoquer,  dans  la  condition  de  l'Eglise,  un 
changement  radical.  11  y  avait,  dans  l'état  général  du  monde 
et  dans  l'état  particulier  de  l'Allemagne,  des  causes  qui  de- 
vaient agir  avec  une  plus  désastreuse  efficacité. 

Depuis  deux  siècles,  le  monde  était  troublé,  et,  pour  nous 
servir  d'une  expression  liturgique,  il  penchait  du  côté  où  il 
devait  choir.  Mille  questions  occupaient  les  esprits;  les  événe- 
ments les  plus  graves  venaient  de  se  produire  simultanément 
et  ne  découvraient  pas  encore  le  sens  de  leur  solution.  Une  so- 
lution heureuse  pouvait  se  trouver  ;  l'issue  s'est  ouverte  à  Feu- 
contre  de  la  possibilité.  Depuis  lors,  le  monde  ci-devant  catho- 
lique se  précipite  de  la  Renaissance  dans  le  protestantisme,  du 
protestantisme  dans  le  césarisme,  du  césarisme  danslaRévolu- 
tion  qui  menace  d'emporter  tous  les  établissements  humains. 
Il  faut  voir  comment  ce  mauvais  sort  s'accusait  en  Allemagne. 

Nous  nous  figurons  que  rien  n'était  plus  aisé  que  d'imposer 
silence  à  Luther  ;  mais  l'empereur  n'avait  pas  la  puissance  effec- 
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tive.  Les^ princes  reconnaissaient,  il  est  vrai,  la  juridiction  im- 
périale ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  leur  honneur,  de  leur  foi  ou 
de  leur  vie,  la  constitution  leur  permettait  d'en  appeler  à  un 
tribunal  spécial,  véritable  cour  de  pairs,  formée  déjuges  ayant 
le  même  rang  que  lés  prévenus.  Dans  la  dévolution  d'un  fief 
de  l'Empire,  celui  qui  se  croyait  lésé  par  la  sentence  du  sou- 
verain, pouvait  porter  sa  cause  devant  une  chambre  supérieure, 
devant  le  tribunal  de  l'Empire.  Les  villes  possédaient  des  privi- 
lèges en  vertu  desquels  elles  déclinaient  toute  espèce  de  tri- 
bunal étranger,  c'est-à-dire  établi  parTEmpereur.  La  sentence 
rendue,  il  fallait  la  faire  exécuter,  et  c'est  alors  que  la  volonté 
impériale  rencontrait  le  plus  d'obstacles;  tellement  que  le  sou- 
verain pour  ne  pas  voir  son  autorité  méconnue,  était  souvent 
obligé  d'abandonner  sa  fonction  de  juge  pour  prenJre  le  rôle 
d'arbitre. 

Malgré  cette  impuissance  relative  de  l'empereur,  il  n'y  avait 
pas,  dans  l'empire,  de  liberté  politique.  Chacun  se  croyait 
esclave  :  l'empereur,  de  la  diète  et  des  princes;  les  princes  et 
la  diète,  des  nobles;  les  nobles,  des  évéques;  les  évêques, 
des  villes;  les  villes,  du  sacerdoce  et  de  l'Empire.  Tous  les 
pouvoirs  étaient  mal  déterminés,  souvent  confondus.  Un  cri 
de  liberté,  poussé  par  Luther,  répondait  à  toutes  les  aspira- 
tions, et,  sans  rien  définir,  promettait  de  les  satisfaire.  La 
liberté,  c'était,  pour  l'empereur^  la  délivrance  de  l'autorité 
romaine,  l'affranchissement  des  taxes  de  la  chancellerie  pon- 
tificale, le  droit  césarien  de  surveiller  l'Eglise  en  Allemagne  ; 
pour  les  nobles,  la  conquête  des  grands  chemins  qui  leur 
appartiendraient  en  toute  propriété,  avec  tout  ce  qui  les  tra- 
verserait, homme  de  pied  ou  cavalier,  marchandises  ou  den- 
rées; pour  les  villes,  la  sécularisation  d'un  grand  nombre 
d'abbayes,  dont  les  biens  allaient  passer  à  la  commune  ;  pour 
certains  prélats,  hommes  de  camp  plus  que  de  presbytère,  l'ab- 
solution du  recel  du  produit  des  indulgences;  pour  les  pau- 
vres paysans,  le  droit  de  pécher  dans  l'étang  du  seigneur, 
de  couper  l'herbe  de  ses  prés,  de  cueiUir  l'épi  de  ses  champs 
ou  le  raisin  de  ses  vignes  ;  puisqu'il  est,   disent-ils,   comme 
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eux,  enfant  du  même  père,  qu'il  se  chauffe  au  même  soleil, 
qu'il  aspire  le  même  air,  et  que,  bien  plus,  ils  travaillent 
quand  il  dort,  qu'ils  font  l'office  de  sa  monture,  qu'ils  bê- 
chent, ensemencent,  plantent  et  arrosent  pendant  qu'il  est  à 
table  avec  ses  courtisans.  Avec  sa  liberté,  Luther  posait  en 
Garibaldi  de  son  temps. 

Dans  cette  Allemagne  si  mal  organisée  et  si  violemment 
cupide,  les  nobles,  formaient  une  caste  nombreuse  qui  vivait 
de  spoliations.  Les  historiens  qui  ont  vu  de  près  les  grands 
seigneurs  teutons  s'accordent  à  les  peindre  comme  de  vrais 
brigands.  Le  nonce  Campano  les  représente  cherchant  à  prou- 
ver, par  leurs  rapines,  que  Dieu  les  avait  faits  d'illustre  race. 
Poggio  nous  dit  que,  parmi  eux,  le  vol  était  un  titre  de 
gloire.  Les  larrons  avaient  en  effet,  un  vocabulaire  ou  cer- 
tains mots  du  langage  usuel  changeaient  de  sens  :  ils  appe- 
laient chevalerie  ce  que  le  peuple  nommait  brigandage.  Le 
grand  chemin  nourrissait  les  membres  de  cet  ordre  nouveau. 
Quand  les  impôts  forcés  ne  suffisaient  pas,  les  seigneurs  al- 
lemands pillaient  la  maison  des  évéques  et  délivraient,  du 
joug  clérical,  le  vin  des  celliers.  Les  évéques,  menacés  par 
ces  sacripants,  se  tenaient  sur  la  défensive;  plusieurs,  pour 
s'épargner  l'ennui  de  la  défense,  se  délivraient  par  l'émulation 
du  mauvais  exemples. 

Dans  cette  noblesse  dégénérée,  nous  trouvons  à  peine  un 
électeur  distingué  ;  nous  ne  rencontrons  guère  que  des  hommes 
ineptes,  héros  de  la  table  ou  de  l'alcôve,  brutes  dorées  sur 
toutes  les  coutures.  De  ce  fouillis  grouillant,  deux  tètes 
éncrgent  :  Ulrich  de  Hutlen  et  Franz  de  Sickingen,  l'un,  la 
plume,  l'autre,  l'épée  de  la  haine  impie.  Sickingen  attendait 
le  moment  de  se  ruer  sur  les  moines  et  de  mettre  à  sang  les 
ordres  religieux;  pour  lui  préparer  la  voie,  llutten  écrivait  ses 
Epistolœ  ohscurorura  virorum.  A  entendre  les  historiens  de  la 
Réforme,  ces  Epitres  anonymes  sont  un  chef-d'œuvre  de  rai- 
son, de  grâce  et  de  style  ;  Loescher,  Mœller,  Burckardt,  Ilutler, 
Camérarius,  Mélanchthon  ne  tarissent  pas  sur  leur  éloge.  Si 
vous  ouvrez  le  livre,   la  scène   change;  vous  ne  rencontrez 
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plus  qu'expressions  ordurières,  calomnies  infâmes,  accusa- 
tions sans  preuves.  C'est  un  pamphlet  violent,  dont  l'auteur, 
qui  se  donne  gaiement  comme  un  polisson,  ne  pouvait  être 
qu'une  abominable  canaille.  Le  seul  progrès  possible  d'une 
telle  discussion,  c'est  de  jeter  de  la  boue  à  la  figure  et  de  laver 
ensuite  à  coups  de  sabre.  Or,  cette  sale  priapée  faisait  les  dé- 
lices de  l'Allemagne,  et  par  les  infamies  plus  ou  moins  litté- 
raires qu'elle  dévorait  avidement,  elle  montrait  quelles  autres 
infamies  elle  était  prête  à  commettre. 

L'Allemagne,  qui  possédait  plusieurs  universités,  manquait 
d*écoles  élémentaires  ;  l'instruction  n'y  était  pas  gratuite  comme 
en  Italie.  C'est,  peut-être,  à  cette  absence  d'institutions  péda- 
gogiques qu'il  faut  attribuer  ce  vice  ignoble,  répandu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société^  l'ivrognerie,  a  Chaque  nation 
a  son  démon  familier,  disait  Luther;  celui  qui  possédera  l'Al- 
lemagne jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  c'est  le  démon 
de  la  bouteille.  »  Ce  que  Luther  ajoute,  sur  cette  crapule 
d'enfer,  est  l'abjection  pure.  Cette  multitude  de  futailles,  vi- 
dées par  l'orgie,  préparait  merveilleusement  à  l'intelligence 
du  pur  Evangile. 

L'action  du  docteur  de  ^Vittemberg  sur  son  siècle  a  été  le 
sujet  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  où  sa  parole  est  repré- 
sentée plus  puissante  que  celle  d'aucun  écrivain;  où  sa  pensée 
est  peinte  saisissant  l'avenir  qu'elle  a  deviné  d'intuition;  où 
sa  science  du  Verbe  divin  est  mise  au-dessus  de  celle  de  tous 
les  génies  catholiques;  où  sa  mission  est  transformée  en 
apostolat  et  son  œuvre  comparée  à  une  révélation.  Ces  em- 
phases cadrent  mal  avec  l'histoire.  Le  protestantisme  fut  une 
révolution  religieuse  et  politique.  A  son  avènement,  Luther 
trouva  tout  rassemblés  les  éléments  de  ce  double  mouvement 
qui  devait  agiter  le  monde  :  il  ne  les  créa  pas,  il  s'en  servit. 
L'ivrognerie  universelle  et  le  manque  d'écoles,  la  corruption 
de  la  noblesse  et  sa  passion  anti-chrétienne,  la  désorganisa- 
tion politique  de  l'Allemagne,  les  querelles  des  humanistes 
et  du  platonisme,  le  puissant  concours  de  l'imprimerie  :  ce 
sont  là  autant  de  circonstances  qu'il  sut  exploiter  habilement. 
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Le  sol  de  l'intelligence  ressemble  au  sol  terrestre  :  il  n'est 
fécond  que  par  des  semailles  et  une  culture.  Le  germe  du 
protestantisme  existait  en  Allemagne  quand  parut  Luther,  et 
sans  Luther,  TAUemagne  n'eût  pas  échappé  à  son  funeste 
destin.  Hume  a  bien  raison  d'affirmer  que  la  logique  ne  fut 
pour  rien  dans  les  progrès  du  protestantisme. 

3^  Causes  déterminantes.  —  Aux  causes  préparatoires  pri- 
ses du  passé  et  aux  causes  occasionnelles  fournies  par  l'État 
de  TAllemagne,  il  fallait,  pour  assurer  le  triomphe  du  pro- 
testantisme, des  causes  plus  efficaces  tirées  de  l'hérésie  pro- 
testante^ de  sa  nature,  de  sa  puissance  intrinsèque  et  du 
mérite  personnel  de  ses  auteurs.  C'est  par  l'étude  de  ces 
causes  déterminantes  que  nous  devons  achever  ce  travail. 

C'est  le  propre  de  l'hérésie  de  flatter  toujours  toutes  les 
passions,  mais  souvent  par  la  voie  cachée  des  affinités  se- 
crètes et  des  conséquences  lointaines.  L'histoire  des  premières 
hérésies  se  ramène  à  quelques  phases  à  peu  près  invariables  : 
on  discute  à  perte  de  vue  sur  quelque  vérité  de  foi;  on  s'é- 
chauffe la  tète;  on  soutient  quelque  temps  ses  erreurs  par 
opiniâtreté  d'esprit;  pour  mieux  se  défendre,  à  défaut  de 
raison,  on  promet  aux  passions  quelque  concession  ulté- 
rieure; enfin,  dans  l'impossibilité  de  tenir  ses  promesses  et 
de  soutenir  ses  raisons,  il  faut  abdiquer  l'hérésie.  Arius,  Ma- 
cédonius,  Nestorius,  Eutychès,  Pelage,  Béranger  ne  procèdent 
pas  autrement.  Les  manichéens,  les  premiers,  posent  la  ques- 
tion sur  le  terrain  brûlant  des  passions,  mais  se  coulent  par 
leur  exagération  même,  par  le  cynisme  de  leurs  doctrines  et 
les  déportements  de  leurs  mœurs.  Wiclef  et  Jean  IIuss  vien- 
nent ensuite,  avec  plus  d'habileté,  sur  ce  même  terrain  des 
passions,  organiser  la  révolte  universelle;  mais  ils  viennent 
trop  tôt  et  succombent  sous  l'action  combinée  des  deux  glai- 
ves. Luther,  leur  héritier  direct^  ajoute  encore  aux  séductions 
de  leurs  théories,  profite  plus  habilement  des  haines  anté- 
rieures et  des  désordres  actuels,  se  hausse  enfin  à  la  formula- 
tion et  à  l'établissement  de  l'hérésie  maîtresse,  de  la  suprême 
hérésie.  Par  sa  méthode,  par  ses  doctrines,  par  ses  actes,  le 
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protestantisme  est  Thérésie  des  hérésies,  la  grande  hérésie,  la 
grande  prostituée  de  l'Apocalypse.  Au  delà,  il  n'y  a  plus  rien, 
que  des  attaques  philosophiques  contre  l'ordre  naturel  ou  des 
séditions  contre  l'ordre  social,  mais  séditions  et  attaques, 
plus  radicales  d'uncoté,  moins  impies  de  l'autre,  parce  qu'elles 
ne  s'élèvent  plus  jusqu'à  l'ordre  religieux.  Du  reste,  ces  der- 
niers écarts  de  l'hérésie  sont  encore  des  conséquences  du 
protestantisme. 

Nous  indiquons  donc  ,  comme  causes  déterminantes  du 
protestantisme:  1"  l'indépendance  absolue  en  matière  de  foi, 
2°  l'absence  de  contrainte  dans  le  contentement  de  ses  pas- 
sions; 3*^  l'impunité  accordée  aux  clercs  incontinents;  -i''  le 
moyen,  concédé  aux  princes,  de  satisfaire,  sans  trop  de  honte, 
leur  cupidité,  en  s'emparant  des  biens  ecclésiastiques.  Nous 
disons,  avant  de  finir,  un  mot  du  caractère  des  réforma- 
teurs. 

L'autorité  de  l'Eglise  dans  l'interprétation  des  saintes 
lettres  et  la  tradition  assurent,  à  la  doctrine  chrétienne,  une 
pureté  intacte  et  un  progrès  constant.  Sans  elles,  nous  ne 
pourrions  ni  connaître  avec  assurance  le  nombre  des  livres 
sacrés,  ni  être  convaincu  de  leur  origine  divine,  ni  garantir 
l'intégrité  de  leur  conservation,  ni  en  trouver  le  sens  certain. 
Grâce  à  la  tradition  expliquée  par  l'Eglise,  avant  de  faire  acte 
de  foi  à  la  vérité  révélée,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
embarquer  dans  des  informations  préliminaires,  inaccessi- 
bles à  la  plupart  des  hommes;  nous  n'avons  pas  besoin  non 
plus  de  pâlir  sur  la  Bible,  de  discuter  le  sens  de  chaque  texte, 
de  nous  en  établir  le  juge  infaillible  et  de  nous  exposer  à  em- 
brasser une  doctrine  autre  que  celle  du  Christ.  Nous  croyons 
fermement  toutes  les  vérités  que  l'Eglise  nous  propose  à 
croire.  Que  si  nous  voulons  entrer  plus  avant  dans  la  science 
des  mystères,  ce  doit  être  dans  le  sens  des  doctrines  révélées 
et  en  creusant  les  profondeurs  divines;  mais,  comme  ces  pro- 
fondeurs sont  infinies,  il  n'y  a  jamais  de  relâche  pour  la  spé- 
culation orthodoxe,  ni  de  limites  à  la  puissance  de  son 
génie. 
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Le  protestantisme  rejette  la  tradition  et  l'Eglise;  les  Ecri- 
tures sont  le  texte  muet  d'une  loi  abandonnée  à  l'interpréta- 
tion individuelle.  On  fait,  il  est  vrai,  parade,  d'un  saint  et  très 
saint  respect  pour  ces  Ecritures  révélées;  on  ne  veut  plus 
que  ces  Ecritures,  pourvu  qu'on  demeure  libre  de  les  inter- 
préter selon  ses  vues.  Par  cette  nouvelle  méthode,  il  est  fa- 
cile de  faire  passer  toutes  les  erreurs,  de  bâtir  à  peu  de  frais 
tous  les  systèmes  imaginables  depuis  le  luthéranisme  jusqu'au 
déisme,  même,  jusqu'à  la  négation  des  Ecritures.  A  ce  trait, 
vous  voyez,  qu'après  une  vénération  apparente  qui  en  impo- 
sait aux  simples,  on  restait  maître  de  faire  une  religion  à  son 
gré.  Il  est  vrai  que  tous  les  sectateurs  de  libre  examen  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  et  qu'ils  varient  sans  cesse;  mais  il 
ne  faut  pas  s'occuper  de  ces  contradictions  avec  soi-même  ou 
avec  d'autres  :  Hegel  nous  apprendra  que  la  vérité  et  l'erreur 
reviennent  au  même.  Il  est  vrai  encore  que  chaque  protes- 
tant, cherchant  le  sens  des  textes,  peut  s'inspirer  de  ses  idées 
particulières,  de  ses  préjugés  et  de  ses  penchants  :  mais  ce 
sont  là  misères  inhérentes  à  l'humanité.  Il  est  vrai  enfin  que 
la  plupart  ne  possèdent  ni  les  lumières,  ni  les  vertus,  ni  les 
loisirs  nécessaires  à  l'intelligence  des  Ecritures  :  mais  où  en 
serait-on  s'il  fallait  s'occuper  de  toutes  ces  vétilles.  Ou  vous 
pose  en  principe  le  libre  examen  opérant  sur  les  Ecritures, 
expurgées  de  notes  explicatives  et  de  commentaires  tradi- 
tionnels. Que  le  libre  examen  tire  sa  lumière  du  cœur,  de  la 
raison  privée  ou  des  illuminations  intérieures  du  Saint-Esprit, 
il  importe  peu.  Le  point  essentiel  est  que  le  protestant  fait 
lui-même  sa  religion  et  qu'il  crée  lui-même  sa  science.  Point 
d'autorité,  point  de  sauvegarde  du  dogme  et  de  la  morale.  Je 
n'ai  même  pas  besoin  de  dire  un  fiât  créateur;  il  ne  suffit, 
pour  tout  voir,  d'ouvrir  les  yeux  du  corps  et  de  l'esprit.  Tout 
protestant  est  un  voyant  :  quelle  séduction  pour  l'orgueil  hu- 
main. Quel  friand  appât  pour  quiconque  veut  faire  prévaloir  ses 
opinions,  contenter  ses  faiblesses  et  vivre  à  sa  guise  dans  une 
parfaite  indépendance,  tout  en  conservant  les  dehors  de  la 
piété.  Lorsqu'on  voit  tout  ce  que  l'infirmité  et  l'orgueil  de  l'es- 
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prit  humain  trouvent  ici  de  facilité  à  leurs  écarts,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  des  séductions  du  libre  examen.  L'homme  devenu 
le  truchement  de  Dieu,  l'homme  s'érigeant  lui-même  en  ar- 
bitre des  choses  divines  ',  plus  Dieu  que  Dieu  même,  à  cela 
près  qu'il  doit  mourir  :  quelle  invention  terrible  d'un  Lucifer 
terrestre  qui  entraînera,  dans  la  révolte,  des  milliers  de  géné- 
rations. 

L'homme,  né  avec  d'impérieuses  passions,  et,  en  même 
temps,  avec  le  sentiment  du  vrai,  du  juste  et  du  bien,  voudrait 
contenter  ses  mauvais  penchants  sans  froisser  sa  droiture. 
Lui  présenter  un  culte  qui,  sous  l'apparence  de  l'honnêteté, 
laisse  liberté  aux  affections  déréglées,  c'est  se  mettre  en  par- 
fait accord  avec  ses  mauvais  désirs.  Ce  n'est  pas  que  l'homme 
ne  se  plie  facilement  à  la  pratique  des  vertus  en  harmonie 
avec  son  tempérament  et  ses  intérêts,  mais  il  souhaite,  à  ce 
léger  sacrifice,  un  secret  dédommagement  et  il  le  cherche  dans 
la  satisfaction  de  quelques  passions  favorites.  Une  religion  qui 
lui  refuse  jusqu'à  cette  satisfaction,  une  religion  qui  le  con- 
traint à  régler  même  les  mouvements  intérieurs  de  son  âme, 
lui  pèse,  et  s'il  obéit  ce  n'est  pas  sans  murmure.  Qu'il  lui  pa- 
raîtrait doux  de  secouer  le  joug  d'obligations  si  dures!  et  com- 
bien il  serait  heureux  de  se  dégager  des  craintes  salutaires,  de 
se  persuader  qu'un  culte  moins  sévère  n'est  pas  moins  agréable 
au  grand  Dieu  dont  il  ne  veut  ni  méconnaître  l'existence,  ni 
décliner  le  culte. 

Le  protestantisme  s'est  accommodé  à  ce  désir.  D'abord  il  se 
targue  d'être  le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  affranchi  des 
vaines  cérémonies,  libre  de  toute  superstition.  En  réformant, 
les  novateurs  ont  constamment  annoncé  qu'ils  revenaient  à  la 
pureté  primitive,  même  lorsqu'ils  pratiquaient,  comme  les 
anabaptistes,  le  pillage,  et  l'assassinat.  C'était  assez  habile- 
ment faire  droit  aux  exigences  de  l'humaine  rectitude,  c'était 
mettre  un  beau  frontispice  à  l'ouvrage.  Mais  le  livre  répon- 


'  Il  faut  observer  que  tous  les  i)hilosophes  allemands  depuis  Kant,  sont  tout 
simplement  des  visionnaires  en  philosophie.  Disciples  de  Luther  en  religion,  ils 
s'érigent,  en  philosophie,  eux-mêmes  en  Luther.  Le  philosophe  se  pose,  s'objec- 
tive et  dégoise  tout  à  son  aise. 
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dait-il  à  la  préface  ?  Il  fallait,  non  moins  habilement,  faire  bonne 
part  aux  passions  humaines.  On  n'écrira  pas,  bien  entendu, 
que  l'iniquité  est  permise,  ce  serait  trop  fort  et  l'on  ne  met  pas 
ces  concessions  en  toutes  lettres.  Mais  on  établit  en  principe 
que  la  foi  seule  justifie  ;  que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  ni  sa- 
tisfactoires  ni  méritoires;  en  conséquence,  que  la  contrition, 
les  macérations,  les  larmes,  à  plus  forte  raison,  le  jeune  et 
l'abstinence,  sont  inutiles.  D'ailleurs,  si  ces  œuvres  sont  bonnes, 
elles  le  sont  tout  au  plus  pour  ceux  qui  font  les  premiers  pas 
dans  la  vie  chrétienne  ;  les  parfaits  n'en  doivent  avoir  aucun 
souci.  iVfm  de  donner  plus  de  force  à  des  enseignements  si 
étranges,  on  affirme  que  le  chrétien  ne  doit  pas  fonder  l'es- 
pérance de  la  béatitude  éternelle  sur  ses  bonnes  œuvres  :  elles 
ne  sont  rien  devant  Dieu,  et,  même  bonnes,  elles  ne  sont  ja- 
mais exemptes  de  péché.  Ce  sont  là,  direz-vous,  des  prédica- 
tions d'enfer  :  ne  vous  effrayez  pas  :  Luther  et  Calvin  vous 
assurent,  qu'en  vertu  du  serf-arbitre,  nous  sommes  nécessités 
dans  toutes  nos  œuvres  et  c'est  Dieu  qui  fait  que  nous  pé- 
chons. Bien  plus,  lors  même  que  notre  volonté  aurait,  entre  le 
bien  et  le  mal,  un  libre  choix,  nous  ne  serions  pas  encore 
coupables  en  violant  la  loi,  puisqu'il  y  a  des  commandements 
impossibles  à  l'homme  juste.  Et  si  vous  demandez  à  quoi  ri- 
ment ces  monstrueux  enseignements,  on  vous  répondra  que 
c'est  pour  venger  l'injure  faite  aux  mérites  de  Jésus-Christ. 
Corriger  les  erreurs  de  l'Eglise  romaine,  c'est  faire  dépendre 
notre  salut  de  la  foi  seule  aux  divins  mérites  du  Sauveur.  Et 
après  avoir  écrit  que  Dieu  crée  la  plupart  des  hommes  pour  les 
damner,  non  à  cause  de  leurs  crimes,  mais  parce  qu'il  lui  plaît 
ainsi,  Calvin,  pour  augmenter  notre  confiance,  enseigne  que 
la  grâce,  une  fois  reçue,  ne  peut  plus  se  perdre. 

Et  pourquoi  cette  morale  qui  porte,  en  principe,  à  l'immora- 
lité? C'est  qu'en  débarrassant  leurs  adeptes  du  joug  de  l'Eglise 
romaine,  on  voulait  aussi  les  débarrasser  du  joug  de  la  vertu, 
moyen  sur  d'accroître  promptement  le  nombre  des  réformés. 
Les  novateurs  ont  dit,  à  la  vérité,  que  le  chrétien  devait  produire 
des  bonnes  œuvres,  mais  seulement  pour  obéir  à  Dieu  qui  les 
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commande  ;  palliatif  nécessaire  pour  adoucir  ce  que  la  doctrine 
offrait  de  dangers.  Mais  la  foi  méritant  seule  le  ciel,  dès  lors 
plus  d'aiguillon  nous  excitant  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Car  si,  avec  le  dogme  catholique,  l'homme  est  si  lâche  pour 
la  vertu,  combien  le  sera-t-il  davantage  avec  l'enseignement 
du  protestantisme?  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  opposition  formelle 
entre  le  bien  et  les  mauvais  penchants  de  l'homme?  Celui-ci  se 
portera  donc  à  suivre  ses  inclinations  vicieuses,  puisque  faire 
le  bien  ne  sert  ni  à  la  justification,  ni  au  mérite.  Religion  com- 
mode :  Croyez,  et  tout  vous  sera  imputé  à  justice.  Hé!  mon 
pieu,  la  difficulté  n'est  pas  de  croire,  elle  est  de  bien  vivre.  Si 
vousôtez  la  terrible  obligation  de  résister  à  la  concupiscence, 
vous  diminuerez  de  moitié  le  nombre  des  incrédules.  Ainsi 
donc,  d'après  la  morale  protestante  :  plus  de  recherche  de  ses 
péchés,  plus  d'aveu  humiliant  de  ses  fautes,  plus  de  douleur 
pour  les  délester,  plus  de  larmes  pour  les  laver,  plus  de  priè- 
res, d'aumônes,  de  jeûnes  et  d'abstinences  pour  les  expier.  La 
seule  contrition  requise,  c'est  le  changement  de  vie,  et  qui  ne 
se  croira  pas  changé,  converti,  lors  même  qu'il  avalera  l'ini- 
quité comme  l'eau.  Merveilleuse  morale,  qui  permet  de  vivre 
sans  frein,  sans  contrainte  ;  mais  morale  bien  propre  à  recruter 
des  adeptes  au  protestantisme. 

A  son  dogme  favorable  à  l'orgueil  humain,  à  sa  morale 
compatible  avec  tous  les  vices  du  cœur,  la  Réforme  ajoute  une 
discipline  qui  permet,  au  clergé,  toutes  les  faiblesses. 

Le  clergé  allemand,  sorti  d'une  noblesse  licencieuse  ou 
d'un  peuple  généralement  ivrogne,  avait  emprunté,  à  son  ori- 
gine, les  vices  héréditaires  d'intempérance  et  de  sensualité. 
Malgré  son  dur  climat  et  le  voisinage  des  mers  du  Nord,  l'Al- 
lemagne offrait  un  plus  grand  nombre  de  clercs  incontinents 
ou  de  manières  peu  sacerdotales.  L'Eglise  les  maintenait  par 
ses  canons,  ses  menaces  et  ses  peines.  Les  réformateurs,  ha- 
biles à  saisir  les  hommes  et  les  choses,  prirent  le  contrepied 
de  l'Eglise,  supprimèrent  les  vœux,  à  l'exception  des  vœux  du 
baptême,  proclamèrent  l'impossibilité  du  célibat  et  flattèrent 
l'inconduite  en  dissimulant  la  honte  par  lalicéité  du  mariage 
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des  prêtres.  Erasme,  témoin  du  fait,  le  constata  d*iin  mot  qui 
vaut  dix  mille  arguments  :  «  C'est  une  vraie  comédie,  qui  finit 
toujours  par  le  mariage.  »  Raillerie  piquante,  et  procès  som- 
maire de  la  Réformation.  Que  voir,  en  effet,  dans  les  malheu- 
reux qui,  ne  pouvant  dépouiller  le  caractère  inamissible  du 
sacerdoce,  veulent  du  moins  en  abjurer  la  vertu?  Si  je  voyais 
humilité,  chasteté,  modestie^  retenue,  vertu  enfin,  je  pourrais 
me  faire  illusion  ;  mais  je  ne  puis  croire  à  des  convictions 
qui  ont  pour  base  et  pour  objet  la  satisfaction  d'une  vile  con- 
cupiscence. L'apostasie  de  tant  de  moines  prouve  unique- 
ment que  la  Réforme  favorisait  les  passions  de  leur  cœur  en- 
core plus  que  l'indépendance  de  leur  esprit,  pour  autant  qu'ils 
en  pussent  avoir.  Tache  indélébile,  qui,  attestant  les  succès 
du  protestantisme^  en  proclame  plus  haut  la  lionte;  car  quelle 
gloire  pour  des  croyants  dont  les  prédicateurs  foulent  aux 
pieds  les  engagements  les  plus  saints;  vont  chercher  l'impu- 
nité en  démentant  leurs  antécédents,  leur  état  et  leur  foi;  et 
ne  déclament  contre  l'Eglise,  dont  ils  étaient  non  seulement 
les  membres,  mais  les  ministres,  que  parce  qu'elle  refuse  de 
participer  à  leurs  désordres  et  de  les  tolérer.  Cette  corruption 
misérable,  qui  déliait  de  leurs  serments  le  prêtre  et  le  reli- 
gieux, qui  faisait  descendre  le  ministre  protestant  au-dessous 
du  prêtre  païen,  accroissait  l'ignominie  du  protestantisme, 
en  augmentant  le  nombre  de  ses  prosélytes.  Un  controver- 
siste  du  temps  avait  traduit  cette  idée  par  ce  titre  d'ouvrage  : 
Reformatores  difformes  et  déformantes. 

Une  dernière  cause  des  rapides  succès  de  la  Réforme,  ce 
furent  les  riches  dépouilles  que  les  monastères  et  les  biens 
d'églises  offraient  à  la  cupidité  des  princes.  Les  contrées  du 
Nord  avaient  été  autrefois  habitées  par  des  peuplades  amies 
des  grandes  forêts  :  en  temps  de  guerre,  elles  y  trouvaient 
un  rempart,  un  gage  d'indépendance;  en  temps  de  paix,  elles 
s'y  livraient  à  la  chasse.  Lorsque  le  Christianisme  pénétra 
dans  ces  contrées,  pour  les  civiliser,  il  dut  arracher  les  forêts 
et  créer  de  grandes  campagnes.  L'Eglise  y  trouva  d'immenses 
possessions  qu'augmentèrent  encore  les  largesses  des  princes 
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et  les  dons  des  fidèles.  C'était  une  belle  proie  pour  la  cupi- 
dité des  seigneurs  laïques.  Obérés  par  de  longues  guerres, 
besogneux  d'argent  pour  s'attacher  des  créatures  et  augmen- 
ter leur  puissance,  ils  avaient  porté  souvent,  sur  les  biens  ec- 
clésiasti(|ues,  une  main  rapace.  Charmés  de  voir  proscrire  la 
vie  monastique  comme  inutile,  d'entendre  exagérer  les  dé- 
sordres du  clergé,  enchantés  d'être  invités  à  s'occuper  d'une 
réforme  complète,  ils  parurent,  en  ravissant  les  biens  de  l'E- 
glise, moins  des  spoliateurs  que  des  défenseurs  de  la  pureté 
évangélique.  On  renversait  les  temples,  ou  dévastait  les  mo- 
nastères, on  réunissait  au  domaine  public  les  menses  abba- 
tiales et  épiscopales,  on  supprimait  les  fondations  pieuscs^, 
on  enlevait  les  calices  d'or,  les  riches  reliquaires,  les  beaux 
ostensoirs,  et  on  se  lavait  les  mains  d'un  vol  sacrilège  en  dé- 
clarant qu'on  remettait  les  choses  dans  l'état  de  perfection 
primitive.  Adroit  mensonge,  mais  heureux  expédient  pour 
être,  avec  moins  de  honte,  d'injustes  ravisseurs.  Une  fois 
maître  de  ces  biens,  la  restitution  empêchait  de  rentrer  dans 
l'Eglise;  et,  afin  de  mieux  consacrer  son  droit,  on  cherchait  à 
faire  de  la  propagande.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  des  succès 
d'une  réformation  qui  avait  de  tels  secrets  pour  enrichir.  Il 
est  toujours  aisé  de  se  concilier  les  hommes  qui  n'ont  d'autre 
conviction  que  leur  intérêt. 

Enfin  la  vanité  des  réformateurs  eut  aussi  son  rôle.  Le  faible 
de  l'esprit  humain,  c'est  la  vaine  gloire.  Si  l'on  savait  étoutrer 
sa  voix  importune,  que  de  maux  on  éviterait  à  la  société  et  à 
soi-même.  La  vaine  gloire  mène  aux  idées  particulières,  aux  . 
arguments  bizarres,  aux  disputes,  à  l'entêtement,  finalement 
à  la  rébellion.  Lorsqu'on  a  l'esprit  assez  fort,  et  qui  ne  s'ima- 
gine l'avoir  tel?  pour  conquérir  le  renom  du  génie  et  l'auto- 
rité d'un  chef  de  secte,  si  l'on  ne  trouve  pas,  dans  l'ordre 
traditionnel,  une  satisfaction  suffisante,  on  se  jette  dans  les 
écarts.  Le  monde  eût  vu  moins  de  mauvais  philosophes,  de 
raisonneurs  absurdes,  de  fauteurs  d'hérésies  et  d'inventeurs 
de  systèmes  hétérodoxes,  si  l'esprit  humain  savait  se  purger 
de  vaine  gloire.  La  pensée  de  préconiser  une  doctrine  à  soi, 
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et  d'acquérir  de  la  célébrité,  engagea  donc  plus  d*un  théolo- 
gien dans  les  idées  du  jour.  Il  semblait  flatteur  d'avoir  compris, 
mieux  que  ses  devanciers,  le  Christianisme  et  de  se  faire  chef 
de  parti.  A  un  moment  donné,  presque  toutes  les  chaires  de 
professeurs  ou  d'orateurs  voulaient  rendre  des  oracles.  Au- 
tant d'hommes  vains  et  superbes  il  y  avait  en  Allemagne,  au- 
tantld'inventeurs  d'opinions  inconnues,  oubliées  et  contradic- 
toires. Chaque  année,  en  donnant  de  nouveaux  adeptes  au 
protestantisme,  lui  offrait  de  nouveaux  docteurs.  Et  quoique 
leurs  enseignements  se  ruinassent  les  uns  les  autres,  et  ne 
fussent  qu'un  assemblage  de  pièces  incohérentes,  chacun 
aimait  mieux  s'en  tenir  à  ses  cogitations  du  jour  que  de  se 
railler  à  une  confession  de  foi.  Avec  cette  monnaie  de  glo- 
riole, on  payait  son  apostasie. 

Triste  destinée  de  l'Allemagne  et  du  seizième  siècle  d'avoir 
trouvé  dans  le  passé,  tant  d'éléments  de  haine,  dans  le  pré- 
sent, tant  de  circonstances  fâcheuses,  et  dans  la  nature  hu- 
maine, un  si  vif  penchant  pour  les  théories  malsaines  du  pro- 
testantisme. 


CHAPITRE  III. 


EN    REMAXT    LA   MONARCHIE    DES    PAPES,    LE    PROTESTANTISME 
A-T-IL   FAVORISÉ   LE    PROGRÈS  DES   LUMIÈRES? 


Toute  religion  doit  se  proposer  un  triple  but  et  produire  un 
triple  résultat  :  elle  doit  enseigner  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ; 
elle  doit  donner,  à  l'esprit,  la  vérité,  au  cœur,  la  vertu,  à 
l'âme,  la  beauté,  et  constituer  ainsi  l'homme  tout  entier  en 
état  de  justice.  Abstraction  faite  des  moyens  indiqués  pour 
s'assurer  de  la  divinité  de  son  origine  et  connaître  l'exacti- 
tude doctrinale  de  ses  enseignements,  il  y  a,  pour  toute  re- 
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ligion,  une  épreuve  infaillible,  ce  sont  ses  fruits  nécessaires  ; 
ceux  qu'elle  produit  par  l'action  naturelle  de  ses  principes. 
C'est  même  par  là  qu'on  la  juge  ordinairement.  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  suivre  une  théorie  sur  le  terrain  métaphysique  ; 
tout  le  monde  ne  s'intéresse  pas  aux  controverses  de  la  haute 
théologie  ;  mais  tout  le  monde  constate  aisément  une  lu- 
mière et  honore  volontiers  une  vertu.  C'est  une  lâche  aussi 
facile  qu'agréable,  application  quotidienne  des  paroles  du 
Sauveur  :  .4  fructibus  eoriim  cognoscetis  eos. 

Le  protestantisme  n'a  pas  entendu  se  soustraire  à  cette  exi- 
gence, il  est  même  allé  au-devant  avec  l'enthousiasme  de 
l'allégresse.  A  Tentendre,  il  a  délivré  l'esprit  humain  op 
primé,  depuis  des  siècles,  par  la  Chaire  apostolique  ;  il  a 
ouvert,  à  la  pensée  affranchie,  des  horizons  de  lumière;  il  a 
poussé  en  avant  toutes  les  sciences  et,  depuis  que  Luther  a 
jeté  le  cri  :  Plus  de  tiare  !  vous  croiriez  que  le  monde  ense- 
veli dans  les  ténèbres,  a  vu  éclater,  sur  son  front,  toutes  les 
magnificences  des  cieux. 

Ces  allégations  sont  à  coup  sûr  fort  touchantes,  mais  elles 
ont  un  défaut  grave  :  elles  ne  sont  pas  vraies,  elles  ne  re- 
posent sur  rien  ni  en  principe  ni  en  fait,  et  malgré  l'assurance 
avec  laquelle  on  les  donne,  malgré  la  mollesse  avec  laquelle 
parfois  on  les  repousse,  il  est  non  seulement  nécessaire  de 
les  contredire,  mais  facile  de  les  abattre.  Si  le  protestantisme 
a  fait  progresser  quelque  science,  ce  n'est  que  comme  le 
choléra  a  fait  faire  des  découvertes  à  la  médecine  ;  ou  l'on  ne 
peut  lui  en  faire  l'honneur  qu'en  vertu  du  sophisme  :  Post 
hoc^  ergo  propter  hoc. 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  examiner  la 
règle  de  foi  protestante  dans  sa  nature,  dans  ses  espèces  et 
dans  ses  effets.  Nous  ne  saurions  étudier  le  protestantisme 
dans  le  morcellement  de  ses  sectes  et  les  points  particuliers 
de  leur  ondoyant  symbole  :  une  telle  entreprise  exigerait  des 
volumes.  Mais  nous  aurons  satisfait  à  la  tâche  si  nous  atta- 
chant au  libre  examen  qui  produit  les  sectes  et  les  doctrines, 
nous  montrons  que  ce  libre  examen  substitué  par  les  protes- 
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tants  à  l'autorité  du  Saint  Siège,  malgré  son  titre  et  ses  préten- 
tions, n'a  rien  fait  pour  le  progrès  de  la  science  et  de  la  raison 
publique,  qu'il  a,  au  contraire,  tout  troublé  dans  les  habitudes 
de  la  pensée,  dans  les  recherches  de  l'esprit,  et  que  ses  résultats 
supputables,  loin  de  lui  faire  honneur,  démontrent  la  parfaite 
inanité  de  son  principe  et  la  folie  de  ses  orgueilleuses  pré- 
tentions. Cette  méthode  est  rigoureuse,  puisqu'elle  s'attache 
au  principe  commun  et  constitutionnel àxx  protestantisme;  si  ce 
principe  n'a  pas  donné  la  lumière,  la  thèse  est  démontrée. 

I.  Avant  de  combattre  l'orgueil  scientifique  du  protestan- 
tisme, nous  voulons  lui  opposer  un  argument  de  prescrip- 
tion :  c'est  que  la  soumission  à  la  foi  traditionnelle  de  l'Eglise 
et  à  l'autorité  de  la  Chaire  apostolique,  non  seulement  ne 
nuit  pas  au  développement  des  esprits,  mais  en  procure,  au 
contraire,  l'admirable  essor. 

La  foi  surnaturelle  et  divine,  dont  Jésus-Christ  est  l'auteur 
et  le  consommateur,  est  le  don  le  plus  précieux  que  Dieu  ait 
fait  à  Thomme.  Par  elle,  l'homme  est  élevé  au-dessus  de  la 
nature  ;  il  pénètre  le  ciel,  atteint,  comme  s'il  les  avait  pré- 
sentes à  ses  sens,  les  choses  divines,  et  adhère  fermement 
à  l'éternelle  vérité.  En  elle  subsistent  le  fondement  de  la  vie 
chrétienne,  le  principe  de  la  justification,  le  soutien  de  l'es- 
pérance et  la  racine  de  la  charité.  C'est  par  cette  foi  que  le 
chrétien,  se  surpassant  lui-même,  voit,  d'un  œil  indifférent, 
les  choses  périssables,  méprise  les  attraits  séducteurs  du 
monde,  poursuit  malgré  les  passions  ses  destinées  immor- 
telles et  surabonde  de  joie  au  milieu  des  tribulations  de  la 
vie.  Sur  cette  foi  enfin  repose  ce  royaume  immuable  dont 
parle  saint  Paul  aux  Hébreux,  ce  trésor  de  grâce  qui  donne 
le  moyen  de  plaire  à  Dieu  en  le  servant  avec  crainte  et  trem- 
blement, et  d'atteindre  notre  fin  qui  est  la  sanctification  de 
nos  âmes. 

Cette  foi  n'inspire,  au  chrétien,,  des  sentiments  héroïques^ 
après  la  grâce  de  Dieu,  que  par  la  fixité  de  sa  base  et  l'as- 
surance absolue  de  l'esprit  qui  y  adhère.  C'est  un  ferme 
assentiment  de  l'entendement  commandé  par  la  volonté,  que 
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donne,  par  un  acte  surnaturel,  aux  vérités  révélées  de  Dieu, 
Thomme  prévenu  et  excité  par  la  grâce.  L'objet  de  cette  foi, 
ce  sont  toutes  et  chacune  des  vérités  révélées  de  Dieu  à 
rhomme.  Le  motif  qui  nous  y  attache  c'est  l'autorité  de 
TEglise  et  du  Saint-Siège.  L'assentiment  qui  nous  y  attache 
doit  être  :  1'^  Raisonnable  et  prudent,  car  un  assentiment 
aveugle  et  irréfléchi  ne  serait  ni  digne  de  Dieu  ni  digne  de 
l'homme;  2^  ferme  et  inébranlable  et  avoir  pour  motif,  non 
une  raison  spéculative,  mais  une  détermination  pleinement 
arrêtée  de  la  volonté;  3°  obligatoire,  puisque  sans  la  foi,  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu. 

Dieu,  qui  veut  le  salut  de  tons  les  hommes,  a  dû  mettre  à 
portée  de  tous  les  hommes,  cette  foi  sans  laquelle  il  est  im- 
possible de  lui  plaire.  Il  répugne  à  sa  sagesse  qu'il  n'ait  pas 
remédié  à  l'infirmité  de  la  raison  humaine,  en  mettant  à  sa 
portée  des  vérités  surnaturelles  que,  sans  cela,  elle  ne  pour- 
rait atteindre.  Qu'on  déroule  les  annales  du  christianisme  et 
l'on  verra  combien  d'opinions  disparates  et  même  contra- 
dictoires, se  sont  élevées,  en  divers  temps,  sur  tous  les 
dogmes  de  la  croyance  chrétienne.  Qu'on  suppose  maintenant 
qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  de  démêler  la  vérité  de  l'erreur, 
aucun  critérium  infaillible  que  Dieu  nous  ait  laissé  pour  re- 
connaître les  vérités  révélées,  il  en  faudra  conclure  que  le 
christianisme  n'est  qu'un  grand  problème  dont  on  ne  saurait, 
sans  un  excès  d'orgueil,  prétendre  donner  la  solution.  Il  y  a 
donc  nécessairement  une  voie  de  vérité,  une  règle  de  foi,  un 
tribunal  suprême  et  une  pierre  de  touche,  celle-ci  pour  connaître 
aisément  toute  vérité,  celui-là  pour  nous  fixer  dans  toutes  nos 
irrésolutions. 

D'après  la  nature,  l'objet  et  la  loi  de  la  foi,  il  est  facile  de 
déterminer  les  conditions  de  la  règle  qui  doit  nous  y  con- 
duire. Premièrement,  cette  règle  doit  avoir  pour  propriété 
essentielle  et  pour  condition  indispensable  d'être  certaine  et 
Sî}re,  c'est-à-dire  de  nous  faire  connaître,  avec  certitude  et 
sans  danger  d'erreur,  quelles  sont  les  vérités  révélées,  objet 
nécessaire  de  notre  foi.  Secondement,  cette  règle  doit  lever 
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tous  les  doutes^  dissiper  toutes  les  (lifficultés,  dirimer  toutes 
les  controverses  qui  viendraient  à  s'élever  sur  le  sens  de  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  manifester,  pour  en  faire  l'objet  de 
notre  foi.  Troisièmement,  elle  doit  rtre  à  "portée  de  tous  les 
hommes^  parce  que  la  foi  est  le  patrimoine  obligatoire  de 
tous^  savants  ou  ignorants,  riches  ou  pauvres.  Quatrième- 
ment, elle  doit  (i\xç^  perpétuelle  et  infaillible^  car,  par  là  même 
que  la  foi  oblige  tous  les  hommes,  la  règle  de  foi  doit  s'é- 
tendre à  tous  les  temps  étalons  les  âges.  Unité,  harmonie 
des  parties,  solidité  de  l'ensemble,  voilà  les  traits  caracté- 
ristiques de  la  règle  catholique. 

Dans  notre  système  d'enseignement,  il  n'y  a  pas  d'autre 
source  de  vérités  révélées  que  la  pure  jjarole  de  Dieu,  parce 
que  Dieu  seul  peut  immédiatement  nous  faire  connaître  les 
mystères  supérieurs  à  la  raison  humaine,  et  que  l'autorité, 
comme  la  sagesse  humaine,  ne  saurait  ajouter  non  plus  que 
retrancher  un  iota  à  la  parole  divine.  Mais  cette  parole  de 
Dieu  dont  la  pleine  révélation  a  été  accomplie  par  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres,  nous  a  été  transmise,  d'après  l'ordre  voulu  de 
Dieu,  par  deux  moyens  particuliers  :  par  l'Ecriture  sainte  et 
par  la  tradition  orale.  Autre  est  la  parole  de  Diqw  écrite ,  autre 
est  la  parole  traditionnelle  ;  mais  l'autorité  de  l'une  comme 
de  l'autre  est  également  divine^  puisqu'elles  viennent  égale- 
ment de  Dieu  par  Jésus-Christ  :  le  chrétien  doit  donc  les 
considérer  comme  deux  règles  éloirjnées  qui  lui  servent  pour 
former  sa  foi,  puisque  en  elles  seules  se  trouve  contenu  tout 
ce  qu'il  est  obligé  de  croire  comme  de  foi  divine.  Mais,  pour 
que  ce  dépôt  put  se  conserver  jusqu'à  la  fm  des  siècles  dans 
son  unité  et  son  identité,  Jésus-Christ  l'a  confié,  suivant  la 
doctrine  catholique,  à  une  autorité  toujours  vivante  et  par- 
lante, qui  est  l'autorité  de  son  Eglise.  Cette  autorité  réside, 
en  vertu  de  l'institution  divine,  dans  le  corps  universel  des 
pasteurs  ou  des  évêques  unis  au  chef  visible,  au  successeur 
de  saint  Pierre,  au  Pontife  romain  à  qui  Dieu  a  confié,  sur 
son  troupeau,  la  plénitude  de  la  puissance  souveraine.  A  ce 
corps  uni  à  son  chef  visible  est  soumise  la  garde  de  la  parole 
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écrite  ou  tradilioiiuelle  ;  à  ce  corps  ainsi  con^^titué  appartient 
le  droit  souverain  de  la  proposer  aux  fidèles,  li'en  déterminer 
le  vrai  sens,  d'en  exiger  la  foi  intérieure  et  extérieure.  Au 
Pape  surtout  appartient  le  jugement  suprême  et  sans  appel 
des  controverses  dogmatiques  et  la  condamnation  formelle 
des  erreurs  en  matière  de  foi,  de  morale  et  de  culte.  L'Eglise 
et  le  souverain  Pontife^  investis  du  double  pouvoir  d'enseigner 
et  de  juger;  voilà  la  règle  prochaine  de  foi  pour  tous  les 
fidèles  ;  leur  parole  pleine  d'autorité,  leur  enseignement 
public  sont  le  principe  suprême,  le  critérium  fondamental, 
qui  détermine  la  vérité  révélée  et  d'après  lequel  on  est  ca- 
tholique. Et  c'est  pour  cela  que  la  divine  sagesse,  voulant  que 
les  fidèles  de  tous  les  siècles  s'attachassent  à  cette  règle 
comme  à  un  guide  sur,  pour  ne  s'écarter  jamais  de  la 
vérité,  a  conféré  à  l'Eglise  et  au  souverain  Pontife,  les  su- 
blimes prérogatives  i^' infaillibilité q,\  d' indéfectiôilité pour  qn  ils 
ne  puissent  jamais  enseigner  l'erreur. 

L'Eglise,  organe  divinement  établi  de  la  vérité  révélée, 
enseigne,  à  tous  ceux  qu'elle  reçoit  dans  son  sein,  les  vérités 
révélées  de  Dieu  qui  doivent  faire  l'objet  de  leur  foi.  Au 
nombre  de  ces  vérités  est  la  divinité  de  son  établissement, 
l'autorité  qu'elle  a  reçue  de  Dieu  pour  une  telle  mission,  ses 
notes,  ses  prérogatives,  et,  parmi  les  premières  vérités  de 
foi,  la  souveraineté  ainsi  que  l'infaillibilité  des  Papes.  En 
même  temps,  l'Eglise  présente,  aux  fidèles,  la  Bible 
comme  un  livre  divinement  inspiré  ;  elle  leur  donne  le  canon 
entier  des  livres  qu'ils  doivent  tenir  pour  écrits  sous  la  dictée 
de  Dieu  ;  elle  les  assure  de  l'intégrité  du  texte  et  de  la  sincérité 
des  versions  canoniquement  approuvées.  L'Eglise  propose 
encore  le  symbole  où  se  trouvent  formulés  les  articles  de  foi 
qu'ils  doivent  croire  explicitement  ;  et,  en  cela,  elle  ne  fait  ac- 
ception de  personne.  Devant  elle,  tous  sont  placés  au  même 
niveau,  et,  quand  il  s'agit  de  l'acte  de  foi,  le  plus  profond  théo- 
logien n'a  rien  qui  le  distingue  du  plus  humble  artisan.  Tous 
les  fidèles  sont  établis  de  la  même  manière  en  possession  de  la 
vraie  doctrine  de  Jésus-Christ. 
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Mais  comme  l'Eglise  est  une  société  divine  et  humaine 
tout  à  la  fois,  il  peut  s'y  élever  des  disputes  en  matière  de 
dogme,  de  morale,  de  culte  et  d'interprétation  des  Ecritures; 
Terreur,  levant  l'étendard  de  la  révolte,  peut  chercher  à 
troubler  la  croyance  traditionnelle.  A  qui  appartiendra-t-il  de 
juger,  de  condamner?  Au  tribunal  suprême,  toujours  infail- 
lible de  rp]glise,  au  corps  des  pasteurs  unis  à  leur  chef,  soit 
par  les  définitions  d'un  concile,  soit  par  les  constitutions  du 
Pontife  romain.  Toutes  les  fois  qu'une  définition  est  rendue 
dans  ces  conditions,  tous  doivent  également  s'y  soumettre 
d'esprit  et  de  cœur,  avec  un  plein  assentiment  et  une 
entière  conviction,  comme  à  un  oracle  émané  de  l'organe 
visible  et  infaillible  que  Dieu  a  établi  à  cet  effet.  En  portant 
ces  définitions,  du  reste,  l'Eglise  n'introduit  rien  de  nouveau 
dans  la  doctrine  ;  elle  ne  mêle  pas  à  l'élément  divin  de  la 
lumière  révélée,  un  élément  étranger;  mais,  assistée  de 
l'Esprit-Saint  pour  l'intelligence  des  Ecritures  et  de  la  tra- 
dition, elle  discerne  le  vrai  sens  du  dogme,  la  foi  toujours 
reçue  de  Jésus-Christ  par  l'intermédiaire  des  apôtres.  Tel  est 
le  rôle  qui  appartient  à  la  règle  suprême  de  la  foi  catholique, 
et  tel  est  le  devoir  des  fidèles  par  rapport  à  cette  règle. 

Ce  n'est  pas  que  la  science  n'ait  aussi  sa  part  et  même  sa 
grande  part.  Car  la  règle  catholique,  bien  loin  d'exclure  la 
science,  ne  fait  que  lui  interdire  les  parages  qu'elle  ne  peut 
point  aborder  en  l'empêchant  de  mettre,  à  la  place  des  révé- 
lations divines,  les  pauvres  conceptions  de  l'homme.  Pour 
tout  le  reste,  elle  encourage  l'étude,  l'examen,  la  discussion, 
dans  ceux  qui  en  sont  capables,  soit  pour  éclaircir,  avant  la 
définition  de  l'Eglise,  les  questions  dogmatiques,  soit  pour 
donner  à  la  décision,  quand  elle  est  prononcée,  tous  les  appuis 
de  la  science,  et  la  défendre  contre  les  attaques  des  nova- 
teurs. Si  quelqu'un  néglige  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  science 
sacrée,  et  de  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  théologie, 
cette  négligence  n'est  imputable  qu'à  sa  paresse,  nullement 
à  la  règle  de  foi.  Le  respect  des  révélations  d'en  haut  ne  peut 
pas  porterpréjudice  à  la  lumière  intérieure  de  l'esprit  humain  : 


CHAPITRE   III.  135 

ce  sont  deux  rayons,  divers  de  nature,  mais  émanés  de  la 
même  source.  Et,  après  tout,  on  ne  dira  pas  qu'une  religion 
qui  compte,  parmi  ses  enfants,  des  Augustin,  des  Chrysos- 
tome,  des  Anselme,  des  Thomas,  des  Bossuet,  des  Suarez, 
soit  une  religion  qui  gêne  l'essor  de  l'esprit  humain. 

De  plus,  et  ce  point  est  décisif,  en  dehors  des  quelques 
points  révélés  de  Dieu  et  définis  par  l'Eglise  pour  la  direction 
morale  de  l'homme,  la  science  et  la  raison  peuvent  librement 
s'exercer.  L'esprit  humain  voit  se  dérouler,  devant  son  acti- 
vité curieuse  et  inquiète,  un  vaste  champ  qu'il  peut  cultiver 
selon  ses  loisirs,  ses  convenances,  ses  goûts  et  ses  forces. 
Dieu,  l'homme  et  le  monde  lui  offrent  l'attrait  et  les  obscuri- 
tés de  leurs  mystères;  rien  ne  l'empêche  de  travailler  à  en 
découvrir  les  secrets  et  à  reculer  sans  cesse  les  bornes  de  son 
intelligence.  L'histoire  et  les  sciences  annexes,  la  philosophie, 
les  sciences  physiques  et  mathématiques,  le  droit,  la  médecine, 
la  philologie,  l'exégèse,  la  linguistique,  Testhélique,  la  nu- 
mismatique, l'archéologie,  les  lettres,  les  arts  solUcitent  éga- 
lement son  ardeur.  Sans  doute,  pour  un  catholique  instruit, 
ce  qu'il  cherche,  dans  ces  études,  ce  n'est  ni  la  foi  qu'il  a 
reçue  de  Dieu,  ni  les  motifs  surnaturels  qui  doivent  déterminer 
sa  foi.  Dans  toutes  ses  recherches,  la  règle  catholique  ne 
sera  pas  moins,,  pour  lui,  un  guide  toujours  sur  et  toujours 
présent  qui  lui  sert  à  retrouver,  dans  ses  excursions  scientifi- 
ques, les  véritables  dogmes  proposés  par  l'Eglise  et  à  se  pré- 
server de  tant  d'égarements  \ 

Liberté  dans  l'Eglise,  liberté  en  dehors  de  l'Eglise  :  telle  est, 
en  matière  de  science,  la  condition  du  catholique  orthodoxe. 
Et,  encore  une  fois,  si,  par  inertie  de  nature  ou  de  race,  il  s'ab- 
stient d'étudier^  sa  religion  n'en  est  point  cause. 

Ces  propositions,  certaines  et  évidentes,  se  confirment  par 
le  témoignage  de  l'histoire. 

Il  faut  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  l'histoire  de  la 
science  humaine,   pour  ignorer  que  l'Eghse   enfanta,   dans 

ï    Cf.    Perroxe,    Le   Protestantisme  et   la  règle   de  foi,  trad.   Peltier,    t.    I, 
ab  init. 
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tous  les  temps  et  dans  toutes  les  branches  du  savoir,  des 
hommes  illustres.  L'histoire  des  Pères  de  l'Eglise  aux  premiers 
siècles,  n'est  autre  que  l'histoire  des  savants  de  premier  ordre 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  le  catalogue  des  hommes 
qui,  après  les  invasions  des  Barbares,  conservent  les  débris 
du  savoir  antique,  n'est  qu'une  liste  de  gens  d'Eglise  ;  dans 
les  temps  modernes,  on  ne  peut  signaler  une  partie  des  con- 
naissances humaines,  où  un  nombre  considérable  de  catho- 
liques ne  figure  au  premier  rang.  Depuis  dix-huit  siècles,  il  y 
a  une  chaîne  non  interrompue  de  savants  catholiques,  ou, 
s*ils  ne  sont  catholiques,  d'accord  avec  l'Eglise  sur  les  objets 
de  son  enseignement.  Nous  laissons  de  côté  les  caractères 
divins  de  la  sainte  Eglise,  pour  ne  la  considérer  que  comme 
une  école  philosophique;  et  nous  disons  qu'elle  présente, 
sous  le  rapport  des  doctrines  scientifiques,  un  phénomène 
tellement  extraordinaire  qu'on  n'en  saurait  trouver  un  sem- 
blable nulle  part,  et  que  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses  hu- 
maines, l'effort  de  la  raison  est  impuissant  à  l'expliquer. 

A  coup  sur,  il  n'est  pas  nouveau,  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  qu'il  se  forme  une  école,  que  cette  école  ait  une 
doctrine,  que  cette  doctrine  ait  des  sectateurs.  Mais  la  fai- 
blesse des  sectateurs  et  l'incohérence  de  la  doctrine  ne  tardent 
guère  après  quelques  jours  de  gloire,  à  entraîner  la  ruine  de 
l'école.  Mais  qu'une  école  ait  embrassé  tous  les  siècles,  qu'une 
doctrine  ait  rallié  les  savants  de  toutes  les  nations,  que  cette 
unanimité  se  soit  établie  dans  l'Eglise,  malgré  la  divergence 
des  vues,  l'opposition  des  intérêts,  l'antagonisme  des  pas- 
sions :  voilà  un  phénomène  accablant  pour  ceux  qui  dénient, 
à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  le  persévérant  honneur  de  la 
haute  science  et  des  grandes  doctrines.  «  Exiger  la  foi,  dit 
admirablement  Balmès,  exiger  l'unité  dans  la  science,  et 
fomenter  sans  cesse  l'instruction;  provoquer  la  discussion 
sur  tous  les  sujets  ;  exciter,  encourager  l'étude  et  l'examen 
des  fondements  même  sur  lesquels  repose  la  foi;  interroger 
pour  cela  les  langues  antiques,  les  monuments  des  temps 
reculés,    les  documents   de   l'histoire,    les  découvertes   des 
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sciences  d'observation,  les  leçons  des  sciences  les  plusélev»^es 
et  les  plus  analytiques;  se  présenter  avec  une  généreuse 
confiance,  dans  tous  les  lycées  où  une  société  riche  de  talents 
et  de  savoir  concentre,  comme  dans  des  foyers  de  lumière, 
tout  ce  que  les  temps- antérieurs  lui  ont  légué  et  tout  ce  qu'elle 
a  pu  recueillir  par  ses  propres  travaux,  voilà  ce  que  l'Eglise 
et  le  Saint-Siège  ont  toujours  fait;  voilà  ce  qu'ils  font  encore  ; 
et  nous  les  voyons  néanmoins  avec  fermeté  dans  la  foi  et 
dans  l'unité  de  la  doctrine;  nous  les  voyons  constamment 
environnés  d'hommes  illustres,  dont  les  fronts,  ceints  de  lau- 
riers dans  cent  combats  littéraires,  s'inclinent  devant  eux 
sans  craindre  de  faire  pâlir  la  brillante  auréole  dont  leur  tête 
est  couronnée  ^  » 

Nous  prions  ceux  qui  ne  voient,  dans  le  catholicisme, 
qu'une  secte  comme  les  autres,  de  nous  dire  comment  l'Eglise 
seule  présente  ce  phénomène  si  contraire  à  l'impuissance 
native  et  à  la  puissance  destructive  de  l'esprit  humain  ;  qu'ils 
nous  disent  quel  talisman  possèdent  les  souverains  pontifes 
pour  effectuer  ce  que  n'ont  pu  ni  des  philosophes  comme 
Platon  ou  Aristote,  ni  des  politiques  comme  Alexandre  et 
César,  ni  aucun  homme  ayant  porté  au  plus  haut  degré  la 
puissance  d'homme.  Ces  savants  qui  courbent  leur  tête  devant 
la  parole  du  Vatican,  ces  docteurs  qui  rejettent  leur  propre 
sentiment  pour  se  soumettre  à  ce  qui  est  dicté  par  le  Pape, 
ne  sont  pas  des  hommes  simples  et  sans  portée.  Nous  décou- 
vrons, dans  la  fierté  qui  découle  de  leur  front,  le  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  force;  leurs  yeux  étincellent  des  feux  du 
génie.  Ces  hommes  sont  les  mêmes  qui  ont  occupé  les  pre- 
miers postes  des  Académies,  qui  ont  rempli  le  monde  de  leur 
renommée  et  dont  les  œuvres  passeront  aux  générations 
futures.  Fouillez  l'histoire  de  tous  les  temps,  parcourez  toutes 
les  contrées  du  monde,  si  vous  découvrez  quelque  part  un 
assemblage  aussi  extraordinaire,  le  savoir  uni  à  la  foi,  le 
génie  soumis  à  l'autorité,  la  discussion  la  plus  ardente  con- 

1  Balmès,  Le  Protestantisme  comparé  au  catholicisme,  dans  ses  rapports  avec 
la  civilisation,  t.  I,  chap.  m. 
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ciliée  avec  l'unité  des  doctrines,  vous  aurez  fait  une  décou- 
verte importante;  ce  sera,  pour  Ja  science  séparée  de  la  foi, 
une  éclatante  conquête.  Mais  c'est  là,  pour  vous,  une  colonne 
d'Hercule,  un  rocher  fatal,  une  limite  infranchissable. 

Il  est  vrai,  peut  répondre  l'adversaire,  nous  trouvons  dans 
l'Eglise  cette  glorieuse  et  féconde  unité  de  doctrines  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  secte.  Mais  ce  phénomène,  d'ailleurs 
étrange,  provient  de  ce  que  l'Eglise  a  reconnu  deux  choses 
importantes  :  l*'  Que  l'union  des  esprits  ne  peut  s'efTectner 
que  par  l'unité  des  doctrines;  et  T  que  l'unité  des  doctrines 
ne  peut  se  maintenir  que  par  la  soumission  à  l'autorité.  C'est 
sur  ce  double  concept  que  repose  notre  objection  ;  nous  ne 
vous  admettons  pas  à  en  faire  une  réponse. 

En  examinant  tout  à  l'heure  la  règle  de  foi  protestante, 
nous  verrons  mieux  l'inanité  radicale  de  l'objection;  ici  rien 
n'est  plus  facile  que  de  découvrir  son  défaut  de  fondement 
et  de  couper  court  à  tout  échappatoire  sophistique. 

Yous  dites  que  la  méthode  catholique  étouffe  le  génie;  nous 
vous  répondons  :  l'^En  principe,  que  rien  dans  cette  méthode, 
ne  gène  l'essor  de  l'esprit;  2**  en  fait,  que  le  respect  de  cette 
méthode  a  coexisté  avec  toutes  les  conquêtes  séculaires  de  la  | 
science.  Que  vous  faut-il  de  plus  ?  L'explication  du  fait  qu'on 
vous  oppose  en  détruit-elle  la  force  probante?  Nullement.  Il 
est,  au  contrah'e,  constaté  qu'il  existe  sur  la  terre  une  so- 
ciété dirigée,  depuis  dix-huit  siècles,  par  un  principe  constant 
et  fixe;  une  société  qui  a  su  concilier,  à  ce  principe  immua- 
ble, l'adhésion  des  hommes  émincnts  de  tous  les  pays  et  fait 
coexister  son  maintien  avec  tous  les  progrès  de  la  science. 
Comment  se  fait-il  que  l'Eglise  seule  ait  conçu  ce  principe  et 
l'ait  fait  respecter?  Que  si  d'autres  sectes  ont  pu  s'en  empa- 
rer, comment  n'ont-elles  pu,  je  ne  dis  pas  l'appliquer,  mais 
seulement  l'établir?  Toutes  les  écoles  de  philosophie,  toutes 
les  sectes  hérétiques  ont  disparu;  l'Eglise  demeure.  Les 
fausses  religions  pour  conserver  leur  ombre  d'unité,  ont  été 
forcées  de  fuir  la  lumière,  d'esquiver  la  discussion,  de  s'en- 
velopper d'ombres  épaisses.  Comment  l'Eglise  a-t-elle  conser- 
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vé  l'unité  de  sa  doctrine  et  promu  tous  les  progrès  des 
sciences  par  des  voies  contraires  à  celles  des  autres  cultes, 
par  des  moyens  que  n'ont  pu,  je  ne  dis  pas  s'approprier,  mais 
seulement  connaître  les  sectes  et  les  écoles? 

11  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  y  a  là  un  plan,  un  système;  la 
difficulté  consiste  à  expliquer  la  sagesse  de  ce  plan  et  la  puis- 
sance incontestable  de  ce  système.  S'il  s'agissait  d'un  petit 
nombre  d'bommes,  réunis  par  les  circonstances,  pour  un 
temps  court  et  un  bref  dessein,  le  fait  n'aurait  rien  d'extraor- 
dinaire. Mais  s'il  s'agit  d'une  période  de  dix-huit  siècles,  de 
toutes  les  contrées  du  monde,  des  circonstances  les  plus  dif- 
férentes, les  plus  contraires;  s'il  s'agit  d'une  multitude 
d'hommes  qui  n'ont  pu  ni  se  concerter  ni  se  rencontrer  ;  com- 
ment expliquer  cette  affinité  permanente  de  l'esprit  scientifique 
et  de  la  foi?  Enfin  s'il  n'y  avait  là  qu'un  système  conçu,  un 
plan  exécuté  par  l'homme,  il  faudrait  dire  ce  qu'il  y  a  de  mys- 
térieux dans  rattraction  de  cette  Rome  qui  réunit  autour  de 
son  siège,  une  multitude  innombrable  de  savants  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Comment  le  Pontife  romain^  s'il 
n'est  que  le  chef  abusé  d'une  secte  vaine,  a-t-il  pu  fasciner  à 
ce  point  le  génie,  qui  lui  offre  d'ailleurs  librement  son  tribut? 
Il  y  a  bien  longtemps  que  vous  déclamez  contre  le  despotisme 
pontifical  :  pourquoi  ne  s'est-il  trouvé  personne  pour  lui  en- 
lever le  sceptre  de  la  science?  Comment  ne  s'est-il  élevé  au- 
cune chaire  pour  lui  ravir  sa  splendeur  ou  lui  contester  avec 
avantage  sa  prééminence?  Serait-ce  à  cause  de  son  pouvoir, 
matériel?  Mais  ce  pouvoir,  toujours  fort  limité,  est  nul  aujour- 
d'hui, et  cependant  vous  voyez  partout  les  croisés  de  la 
science  se  tourner  vers  la  chaire  de  Pierre.  Serait-ce  à  cause 
du  caractère  particulier,  de  la- science  et  des  vertus  des  Pon- 
tifes? Mais  sans  contester  ni  ces  vertus,  ni  ce  caractère,  il  y 
a  eu,  dans  leur  possession,  bien  des  degrés,  parfois  de  pas- 
sagères éclipses,  un  certain  affaiblissement.  Mais  l'influence 
scientifique  de  Rome,  si  elle  a  ses  vicissitudes,  ne  connaît 
pas  l'effacement  et  ne  redoute  pas  le  déclin.  Ce  fait,  pour  nous, 
s'explique  sans  commentaire;  nous  savons  que  le  Pape  est  le 
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vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  pour  reux  qui  ne  voient  pas, 
dans  les  pontifes  romains,  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ 
a  bâti  son  Eglise,  cette  question  s'impose  à  leur  probité.  Com- 
ment a-t-il  pu  exister,  depuis  dix-huit  siècles,  une  série  non 
interrompue  de  savants  toujours  fidèles  à  la  foi  et  à  la  doc- 
trine de  Rome? 

Les  protestants  et  les  rationalistes,  battus  sur  ce  point,  in- 
cidentent  sur  un  autre.  A  les  entendre,  la  règle  de  foi  catho- 
lique, utile  et  féconde  pendant  l'enfance  et  ladolescence  des 
peuples  européens  n'est  plus,  dans  leur  âge  mùr,  qu'un  inu- 
tile et  stérile  obstacle.  De  là  ils  concluent  à  l'opportunité,  à 
l'urgence,  aux  avantages  de  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  l'é- 
mancipation de  l'esprit  humain,  et  invoquent,  à  l'appui  de 
cette  conclusion,  les  faits  accomplis  depuis  trois  siècles. 

Dire  que  les  peuples,  daqs  leur  jeunesse,  ont  eu  besoin  de 
l'autorité  catholique,  comme  d'un  frein  salutaire,  et  que  ce 
frein  est  devenu  inutile,  voire  nuisible,  depuis  que  l'esprit 
humain  s'est  élevé  plus  haut,  c'est  méconnaître  complètement 
le  rapport  qui  existe  entre  les  divers  états  de  l'intelligence 
humaine  et  les  objets  sur  lesquels  porte  l'autorité  du  Saint- 
Siège. 

L'exacte  notion  de  Dieu,  l'origine  et  la  destinée  de  l'homme, 
la  règle  de  sa  conduite  morale,  la  connaissance  des  moyens 
que  Dieu  lui  a  fournis  pour  atteindre  à  sa  fin,  tel  est  l'ensemble 
sommaire  des  objets  de  foi.  L'Eglise  enseigne  qu'il  est  né- 
cessaire d'avoir,  touchant  ces  objets,  une  règle  infaillible; 
elle  ajoute  que  cette  infaillibilité  est  l'unique  obstacle  à  des 
égarements  déplorables;  qu'on  ne  saurait,  sans  cette  préro- 
gative surnaturelle,  mettre  la  vérité  à  l'abri  des  chicanes  sus- 
citées par  les  passions. 

Cette  simple  considération  suffit  pour  convaincre  que  l'exa- 
men privé  serait  infiniment  moins  dangereux  chez  des  na- 
tions encore  peu  avancées  dans  leur  histoire.  Au  sein  d'un 
peuple  jeune,  se  trouve,  en  effet,  un  fond  naturel  de  simpli- 
cité et  de  candeur,  qui  dispose  admirablement  à  recevoir  avec 
respect  et  à  interpréter  avec  plus  d'intelligence,  les  textes  des 
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Ecritures.  Un  tel  peuple  goûtera  les  choses  faciles  à  com- 
prendre; il  s'humiliera,  devant  celles  dont  il  ne  peut  pénétrer 
le  mystère.  D'ailleurs,  chez  ce  peuple  simple,  le  petit  nombre 
relatif  des  hommes  instruits  formera  une  aristocratie  intellec- 
tuelle, qui  distribuera  l'enseignement  populaire  et  défendra 
les  masses  contre  la  dissolution  du  rationalisme. 

Il  en  est  tout  autrement  chez  un  peuple  parvenu  à  un  plus 
haut  degré  de  savoir.  La  diffusion  des  connaissances,  en  aug- 
mentant l'inconstance  et  l'orgueil,  bouleverse  les  'pensées, 
défigure  les  traditions,  multiplie  les  sectes.  Un  peuple  voisin 
de  son  berceau,  écoute  avec  respect  les  vieillards  et  garde 
les  coutumes  des  ancêtres.  Mais  lorsque  la  société  a  pris  un 
plus  vaste  développement;  quand  s'est  affaibli  le  respect  pour 
les  pères  de  famille;  quand  des  noms  pompeux,  de  grandes 
bibliothèques,  l'apparat  scientifique  font  concevoir  à  l'homme 
une  haute  idée  de  la  force  intellectuelle;  quand  la  fortune 
des  découvertes  et  la  perfection  des  instruments  permettent 
de  mesurer  la  hauteur  des  cieux  et  de  sonder  la  profondeur 
des  abîmes  ;  quand  la  multiplicité  et  l'activité  des  communica- 
tions répandent  rapidement  les  idées,  leur  donnent  par  la  ra- 
pidité du  mouvement,  une  sorte  de  fermentation  et  de  force 
magique,  alors  il  est  nécessaire  qu'une  autorité  vivante,  vi- 
gilante, irrésistible,  vole  au  secours  des  vérités  menacées  et 
couvre  de  sa  protection  salutaire  les  principes  de  la  civili- 
sation. L'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Europe  depuis 
trois  siècles,  ne  nous  offre  que  trop  de  preuves  à  l'appui.  La 
révolution  religieuse  éclata  précisément  le  jour  où  elle  devait 
causer  plus  de  maux;  elle  trouva  les  sociétés  agitées  parla 
fermentation  de  l'esprit  humain,  elle  brisa  la  digue  au  mo- 
ment où  il  était  plus  nécessaire  de  la  fortifier. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  protestantisme  ait  arboré  à  propos 
rétendard  de  la  révolte.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  l'esprit  humain 
ait  été  opprimé  sous  le  joug  du  Saint-Siège.  Non,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  règle  de  foi  catholique  ait  porté  la  moindre  atteinte 
à  l'indépendance  de  l'esprit  humain.  Il  est  vrai,  au  contraire, 
que  la  science  n'a  jamais  été  plus  troublée  que  depuis  qu'elle 
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ne  voit  plus,  au  ciel  do  la  doctrine,  l'étoile  polaire  des  catholi- 
ques; il  est  vrai  que,  depuis  dix-huit  siècles,  la  science  a  tou- 
jours fleuri  à  l'ombre  de  la  tiare;  il  est  vrai  que  la  règle  de  foi 
se  concilie  admirablement  avec  tous  les  progrès  de  la  science.  i 
Quoi  !  parce  que  je  crois  à  la  Trinité,  je  ne  pourrais  étudier  la 
géologie;  parce  que  je  crois  à  l'Incarnation,  je  ne  pourrais 
m'appliquer  au  calcul  infinitésimal;  parce  que  je  crois  à  la  Ré- 
demption par  la  croix,  je  ne  pourrais  méditer  les  Pandectes  ; 
parce  que  je  crois  à  la  grâce  du  salut,  je  ne  pourrais  voler  sur 
les  pas  d'Hippocrate  ;  parce  que  je  crois  à  toutes  les  vérités  du 
symbole  par  attache  à  la  Chaire  Apostolique,  je  ne  pourrais 
ceindre  mon  front  du  laurier  scientifique.  Allons,  une  telle 
prétention  est  insensée,  et  par  respect  pour  le  bon  sens,  je 
crois  superflu  de  la  combattre  plus  longuement. 

II.  La  règle  de  cette  foi  catholique  n'a  ni  opprimé  l'esprit 
humain  ni  nui  à  ses  progrès;  la  règle  de  foi  protestante,  en 
l'émancipant  du  magistère  ecclésiastique,  lui  a-t-il  accordé 
une  liberté  profitable  et  rendu  les  progrès  plus  faciles? 

Il  existe,  dans  l'esprit  humain,  par  rapport  à  la  vérité  reli- 
gieuse, deux  tendances  naturelles,  mais  opposées.  L'une  mys- 
tique, par  laquelle  l'homme  aspire  à  pénétrer  dans  les  mystères 
de  Dieu,  à  entrer  avec  lui  en  communication  immédiate,  à  puiser 
dans  son  sein  des  illuminations  supérieures,  des  manifestations 
directes  de  sa  volonté.  L'autre,  rationnelle,  qui  met  les  vérités 
révélées  à  la  portée  de  notre  raison,  pour  les  examiner,  les  coor- 
donner, les  pénétrer  et  leur  enlever  trop  souvent  leur  caractère 
surnaturel.  La  règle  catholique,  qui  concilie  tous  les  systèmes  et 
donne,  àtouslesproblèmesdel'anthropologie, une  solutionadé- 
quate,  a  su  de  tout  temps  satisfaire  et  accorder  ces  deux  tendan- 
ces. D'un  côté,  elle  estime  et  recommande  au  plus  haut  degré  le 
véritable  ascétisme,  la  théologie  mystique,  la  science  des  saints  ; 
mais  en  même  temps,  elle  enseigne  que  toutes  les  communica- 
tions divines  sont  fausses  et  illusoires,  si  elles  ne  sont  jointes 
au  respect  de  la  règle,  à  la  soumission  envers  l'autorité  de  l'E- 
glise. D'un  autre  côté,  si  la  règle  catholique  prescrit  la  foi  fondée 
uniquement  sur  le  principe  d'autorité,  si  elle  condamne  toute 
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science  rationnelle  qui  s'érige  en  règle  de  foi^  elle  approuve  et 
protège  en  même  temps  la  science,  qui,  présupposant  et  sau- 
vegardant la  foi,  aspire  à  s'élever  à  l'intelligence  rationnelle 
des  dogmes  divins.  Sous  l'égide  de  la  règle  catholique,  la  ten- 
dance rationnelle  et  la  tendance  mystique  se  trouvent  respecti- 
vement garanties  de  leurs  excès  et  peuvent,  en  se  conciliant, 
signer  une  inaltérable  paix. 

Mais  sorties  des  barrières  que  leur  pose  avec  sa  règle  l'E- 
glise catholique,  ces  deux  tendances,  en  secouant  le  frein  qui 
les  retenait  dans  la  bonne  voie,  n'ont  jamais  manqué  de  se 
précipiter  dans  les  abîmes.  L'histoire  des  hérésies  nous  en 
fournit  la  preuve  non  interrompue,  depuis  les  premiers  siècles 
de  l'Eghse,  jusqu'aux  dernières  phases  du  protestantisme  et 
de  la  Révolution.  Fort  incertain  dans  ses  voies,  le  fondateur 
de  la  Pseudo-Réforme  ne  songeait  pas  d'abord  à  nier  l'autorité 
du  Saint-Siège,  principe  fondamental  du  catholicisme  ;  mais 
battu  successivement  sur  toutes  les  erreurs  partielles  qu'il  lui 
plaisait  de  soulever,  il  finit  par  nier  l'Eglise,  par  se  retrancher 
derrière  la  Bible  lue  sans  notes  ni  commentaires  et  interprétée 
par  chacun  suivant  sa  raison  propre  ou  ses  lumières  adven- 
tices. D'où  il  suit  que  les  sectes  protestantes  suivent  deux  rè- 
gles de  foi  :  1^  la  règle  théosophique,  ou  la  lumière  immédiate 
et  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  à  laquelle  est  subordonnée 
la  Bible  même,  règle  suivie  par  presque  toutes  les  petites  sectes 
du  protestantisme  ;  ^^  la  règle  rationaliste ,  où  la  Bible  seule, 
unique,  adéquate  et  suprême  règle  de  foi,  à  interpréter  d'après 
l'esprit  privé  ou  la  raison  individuelle  de  chacun.  Cette  se 
conde  règle  est  adoptée  par  la  grande  masse  des  protestants, 
quelque  diftérentes  que  puissent  être  leurs  manières  de  l'ex- 
pliquer. Les  uns  prétendent  que  chacun  est  intérieurement 
éclairé  par  l'Esprit-Saint  pour  bien  entendre  les  Ecritures,  d'au- 
tres, que  les  Ecritures  sont  claires  et  intelligibles  par  elles- 
mêmes  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut;  d'autres  enfin 
que  la  confrontation  des  textes  et  les  autres  ressources  de 
l'exégèse  offrent  une  garantie  suffisante  de  leur  saine  intelli- 
gence; au  fond,  c'est  toujours  la  raison  qui  reste  l'arbitre  in- 
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dépendant  et  suprême  du  sens  des  Ecritures.  Selon  cette  règle 
donc  chacun  est  tenu  de  les  lire  pour  en  déduire,  par  le  libre 
examen,  ce  qu'il  faut  croire  pour  être  sauvé  ;  et  chacun  est  en 
droit  de  décider,  par  ses  lumières  personnelles,  ce  qui,  dans 
les  Ecritures,  est,  oui  ou  non,  vérité  dogmatique.  C'est  ce  prin- 
cipe professé  en  général  et  maintenu  en  théorie,  qui  est,  en- 
core aujourd'hui,  le  patrimoine  sacré,  le  palladium  du  pro- 
testantisme. 

La  règle  théosophique  avait  été  adoptée  primifivement  par 
Luther  et  par  Zwingli.Zwingli  comparait  l'Ecriture  à  la  parole 
divine  qui  a  tout  tiré  du  néant  et  à  l'inspiration  des  prophètes  ; 
il  disait  que  la  vertu  divine  de  la  parole  écrite  entraînait  tout 
lecteur,  et  conséquent  avec  hii-même,  il  voulait  que  les  novices 
du  ministère  évangéliqne,  ne  perdissent  pas  leur  temps  sur 
les  livres,  mais  apprissent  un  métier  pour  gagner  leur  vie. 
Lorsque,  après  ses  défaites  dans  les  controverses,  Luther  se 
fut  réfugié  dans  la  Bible,  on  ne  manqua  pas  de  lui  demander 
quel  en  serait  l'organe  d'interprétation?  L'Eglise  catholique? 
Non,  il  la  rejetait.  Une  corporation  de  docteurs?  Non,  c'eût  été 
rétablir  l'Eglise.  Donc  ce  sera  l'esprit  particulier  de  chacun. 
Mais  Luther  avait  déjà  érigé  en  dogme  particulier  l'anéantis- 
sement de  la  raison  et  du  libre  arbitre  comme  suite  nécessaire 
du  péché  originel  et  de  la  corruption  radicale  de  l'homme  dans 
ses  facultés  naturelles  ;  il  avait  proclamé  ce  principe  premier  de 
tout  son  système,  que  notre  pensée,  notre  intelligence,  notre 
volonté  sont  purement  passives  entre  les  mains  de  Dieu  et  que 
c'est  Dieu  tout  seul  qui  opère  en  nous  la  foi.  La  même  doctrine 
se  tirait  de  la  justification  par  la  foi,  sans  les  œuvres.  Après 
s'être  aperçu,  un  peu  tard,  de  la  contradiction  palpable  qu'il  y 
avait  à  donner,  d'une  part,  comme  règle  suprême  de  nos 
croyances  l'Ecriture  livrée  au  sens  privé  de  chacun,  et  à  sou- 
tenir, de  l'autre,  que  les  forces  de  la  raison  naturelle  ont  été 
détruites  par  le  péché  d'origine,  il  modifia  ses  premières  asser- 
tions et  posa  en  principe  que  c'est  l'Esprit  lui-même  qui  dicte 
à  chacun  le  vrai  sens  des  Ecritures;  que  chaque  fidèle  est  di- 
rectement instruit  de  Dieu  et  personnellement  infaillible.  Mo- 
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ehler  a  expliqué  dans  sa  Symbolique  et  Audiii  a  prouvé  par  des 
citations,  dans  son  Histoire^  que  tel  était  bien  l'enseignement  de 
Luther.  La  philosophie,  l'exégèse,  la  science  en  général  étaient 
l'objet  de  ses  anathèmes  ;  à  ses  heures  de  gaieté,  dans  un  lan- 
gage bien  digne  des  lèvres  qui  le  proféraient,  il  disait  que  la 
raison  n'étaitque  delà  m dans  une  lanterne  ;  lorsque  son  hu- 
meur tournait,  illa  traitait  de  prostituée,  de  fille  de  Satan  et  enve- 
loppait dans  sa  réprobation  Arislote  aussi  bien  que  S.  Thomas 
d'Aquin  :  des  ignorants  qui  n'ont  jamais  ouvert  un  livre  de 
Luther,  qui  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  sa  doctrine,  sont 
bienvenus  à  nous  dire  qu'il  affranchit  la  raison  et  décida  du 
progrès  des  sciences  modernes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  que  la  règle  théoso- 
phique  est  destructive  de  toute  raison  et  de  toute  science.  Puis- 
que, pour  tout  comprendre,  il  suffit  d'écouter  l'Esprit-Sainl,  il 
est  superflu  d'étudier.  A  quoi  bon  se  donner  les  soucis  du  tra- 
vail si  Dieu  nous  apprend  tout  intérieurement,  si  sa  lumière 
éclaire  toutes  nos  voies?  Il  est,  du  reste,  parfaitement  prouvé 
par  l'histoire  que  les  sectes  théosophiques  du  protestantisme 
n'ont  produit  que  des  folies  et  des  crimes,  mais  elles  ne  comp- 
tent pas  un  seul  savant  qui  puisse  les  honorer  aux  yeux  de 
l'avenir. 

Le  débat  se  concentre  donc  tout  entier  sur  la  règle  ration- 
nelle, dont  Calvin,  esprit  plus  froid  et  tempérament  plus  posé 
que  Luther,  a  posé  les  bases.  Cette  règle,  dont  il  n'est  pas 
question  encore  dans  la  confession  d'Augsbourg,  a-t-elle  mieux, 
servi  que  l'autre  les  intérêts  de  la  raison  et  de  la  science? 

Pour  répondre  avec  une  précision  plus  décisive,  il  faut  dis- 
tinguer, dans  la  raison,  deux  sphères  d'aclion,  l'une,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  l'autre,  dans  l'ordre  de  la  grâce. 

Dans  l'étude  des  choses  naturelles,  dans  l'étude  de  la  philo- 
sophie, de  l'histoire,  des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
la  compétence  de  la  raison  est  hors  de  conteste,  son  libre 
examen  est  de  plein  droit.  C'est,  du  reste,  un  fait  de  bon  sens, 
et  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ait  attendu  les  fureurs  de  Luther 
pour  s'en  douter.  Aristote  avait  posé  l'expérience  comme  prin- 

YIl.  10 


140  HISTOIRE   DE   LA   PAPAUTÉ. 

cipe  philosophique.  Archimède  et  Pline  en  avaient  fait  l'appli- 
cation heureuse  ;  Roger  Bacon  et  les  savants  inconnus  qui  il- 
lustrèrent de  leurs  découvertes  les  derniers  siècles  du  moyen 
âge  en  avaient  recueilli  tous  les  hénélices  avant  la  Réforme. 
Il  restait  certainement  des  conquêtes  à  réaliser,  des  mystères 
à  découvrir;  il  en  reste  encore,  il  en  restera  toujours.  Mais  le 
principe  d'expérience  était  assez  connu,  la  tournure  de  les- 
prit  moderne  lui  était  assez  favorable,  les  éventualités  fortuites 
et  les  enchaînements  providentiels  lui  venaient  assez  à  point, 
pour  qu'on  puisse  dire,  que.  sans  la  révolution  religieuse  du 
seizième  siècle,  l'esprit  humain  n'aurait  pas  moins  suivi  son 
cours,  ni  opéré  de  moindres  découvertes.  S'il  n'en  avait  pas 
fait  davantage  avant  le  seizième  siècle,  c'est  tout  simplement 
que  la  théologie  attirait  à  elle  les  forces  de  l'esprit  humain  ;  les 
savants  étudiaient  plus  l'homme  et  Dieu  que  la  nature.  On  con- 
naissait assez,  d'ailleurs,  les  sciences  et  les  arts  dans  leur  ap- 
plication aux  besoins  usuels;  la  construction  des  cathédrales, 
les  mille  chefs-d'œuvre  qui  les  décorent  prouvent  suffisamment 
cette  assertion  :  ceux  qui  ont  élevé  vers  le  ciel  ces  gigantes- 
ques Credo  en  pierre,  n'étaient  ni  des  ignorants,  ni  des  bar- 
bares ;  ils  pourraient  même  en  remontrer  aux  faquins  dont  tout 
le  mérite  est  de  restaurer,  parfois  de  gâter  leur  ouvrage.  La 
seule  réserve  que  comporte  ces  siècles,  c'est  que  leur  défaut 
d'esprit  mercantile  et  sensuel  ne  poussant  pas  aux  sciences 
mécaniques,  ils  ne  s'en  occupaient  pas,  comme  nous,  avec 
une  ardeur  fiévreuse  et  ne  multipliaient  pas  les  bonnes  for- 
tunes de  la  volupté!  Nous  ne  leur  en  ferons  point  tort.  Sans 
contester  aucune  des  découvertes  accomplies  depuis  la  paix 
religieuse  de  Munster  et  d'Osnabruck,  tout  en  re(!onnaissant 
l'honneur  qui  s'y  attache  et  les  bienfaits  qui  en  résultent,  nous 
osons  dire  qu'elles  ne  viennent  à  aucun  titre  des  protestants. 
Les  protestants  ont  allumé  les  guerres  des  paysans  et  des  ana- 
baptistes, les  guerres  religieuses  et  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
ils  n'ont  pas,  comme  tels,  fait  faire  un  pas  à  la  philosophie,  à 
l'histoire,  au  droit,  encore  moins  à  la  science.  L'astronomie 
date  de  Copernic  et  de  Newton,  la  chimie  de  Lavoisier.  la  géo- 
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logie  de  Cuvier,  le  commerce  de  Colbcrt  ;  si  des  protestants 
s'y  sont  distiijgués  comme  d'autres,  leur  confession  n'a  rien  à 
y  voir  et  la  méthode  protestante  n'y  fait  rien.  Est-ce  parce  que 
Cuvier  était  protestant  q'.i'il  a  découvert  la  loi  paléoritologi- 
que  des  rapports  proportionnels  entre  toutes  les  pièces  d'un 
animal  antédiluvien"?  Est-ce  parce  que  Newton  était  protestant 
qu'il  a  découvert  l'hypothèse  savante  de  la  gravitation  uni- 
verselle? Le  protestantisme  a  eu  tout  jnste  la  force  de  faire  ra- 
doter des  génies  aussi  puissants  que  Newton  et  Kepler;  il  est 
absolument  étranger  à  leur  méthode  scientifique,  à  leurs  calculs, 
encore  plus  à  leur  science. 

Tout  ce  qui  se  dit  sur  les  progrès  de  la  science  dus  au  pro- 
ti's*antisme  est  affirmation  sans  preuve,  allégation  sans  auto- 
rité, déclamation  vaine,  m. uns  que  rien. 

Un  savant  philosophe  a  d'ailleurs  fait  observer  que  le  pro- 
I  'slantisme,  non  seulement  n'a  rien  fait  pour  le  progrès  des 
sciences,  mais  qu'il  a  troublé  profondément  l'assiette  de  leur 
situation  et  fait  dévier  rorientation  de  leurs  recherches. 

Ou  a  fait  justement  observer  qu'il  est  impossible  de  satisfaire 
aux  nécessités  les  plus  pressantes  de  la  vie,  et  d'accomplir 
les  actes  les  plus  vulgaires,  sans  déférence  pour  l'autorité  de 
la  parole  d'autrui.  Vous  vous  asseyez  à  table,  vous  prenez  une 
fourchette  :  vous  croyez  à  la  parole  de  l'étameur  :yous  prenez 
une  assiette,  vous  croyez  à  la  parole  du  potier;  vous  recevez 
le  potage,  vous  croyez  à  la  parole  delà  cuisinière  ;  vous  rompez 
un  morceau  de  pain,  vous  croyez  à  la  parole  du  boulanger. 
Sans  cette  espèce  de  foi,  la  vie  est  impossible,  et  si  vous  ré-, 
cusez  cette  créance,  non  seulement  vous  vous  condamnez  à 
mori,  mais  vous  dilapidez  tous  les  trésors  de  l'expérience, 
vous  ruinez  tous  les  fondements  du  savoir. 

Ces  observations,  justes  au  point  de  vue  pratique,  le  sont  bien 
plus  au  point  de  vue  spéculatif.  C'est  la  prétention  de  la  science 
de  tout  prouver  par  démonstration,  de  tout  établir  par  l'ana- 
lyse, de  tout  réduire  à  l'évidence  parfaite.  Cependant  si  vous 
examinez  toutes  les  connaissances  humaines  et  si  vous  exa- 
minez surtout  ceux  qui  les  professent,  vous  observerez  que 
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ceux  qui  se  piquent  le  plus  de  leur  libre  pensée  ne  sont  que 
récho  des  opinions  d'autrui.  Même  dans  les  sciences  les  plus 
rigoureuses,  l'autorité  exerce  un  grand  empire  et  à  l'instant  où 
l'on  voudrait  tout  soumettre  au  libre  examen,  même  à  l'égard 
des  points  qui  ne  relèvent  guère  que  du  raisonnement,  la 
science  s'abîmerait  :  il  ne  resterait  que  peu  d'hommes  en 
possession  de  ses  mystères. 

Aucuue  science,  même  la  plus  Jémonstrative,  n'est  exceptée 
de  cette  règle.  Riches  comme  elles  le  sont  en  principes  évidents, 
rigoureuses  dans  leurs  déductions,  abondantes  en  observations 
et  en  expériences,  les  sciences  exactes  n'appuient-elles  pas  ce- 
pendant une  grande  partie  de  leurs  propositions  sur  d'autres 
vérités  plus  hautes,  dont  la  connaissance  exige  nécessairement 
une  délicatesse  d'observation,  une  sublimité  de  calcul,  un  coup 
d'œil  pénétrant  qui  n'appartient  qu'au  très  petit  nombre  des 
liommes  de  génie. 

((  J'en  appelle  avec  confiance,  dit  Balmès,  au  témoignage, 
non  des  ignorants,  ou  de  ceux  qui  n'ont  fait  qu'effleurer  les 
études  scientifiques,  mais  des  véritables  savants,  de  ceux  qui 
ont  consacré  de  longues  veilles  aux  diverses  branches  du 
savoir.  Qu'ils  se  replient  sur  eux-mêmes;  qu'ils  examinent  de 
nouveau,  ce  qu'ils  appellent  leurs  convictions  scientifiques  ; 
qu'ils  se  demandent,  avec  calme  et  désintéressement,  si, 
même  dans  ces  matières  où  ils  s'estiment  le  plus  avancés, 
leur  esprit  ne  se  sent  pas  souvent  subjugué  par  l'ascendant 
de  quelque  auteur  du  premier  ordre.  Je  crois  qu'ils  seront 
forcés  d'avouer  que,  s'ils  appliquaient  rigoureusement  la 
méthode  de  Bescartes  à  quelques-unes  des  questions  même 
qu'ils  ont  le  plus  étudiées,  ils  se  trouveraient  avoir  plutôt  des 
croyances  que  des  convictions, 

»  Il  en  a  été,  il  en  sera  toujours  ainsi.  C'est  un  phénomène 
qui  a  de  profondes  racines  dans  la  nature  intime  de  notre 
esprit,  aussi  n'y  saurait-on  rien  changer.  Peut-être  cette  loi 
est-elle  d'une  absolue  nécessité;  peut-être  entre-t-il  là  beau- 
coup de  cet  instinct  conservateur  que  Dieu  a  répandu  dans 
la  société  avec  une  admirable  sagesse;  peut-être  est-ce  un 
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obstacle  à  tant  d'éléments  de  dissolution  que  la  société  ren- 
ferme toujours  dans  son  sein. 

))  Sans  contredit,  il  est  souvent  regrettable  que  l'homme 
s'attache  en  esclave  aux  traces  d'un  autre  homme,  et  il  n'est 
pas  rare  que  cette  servile  obéissance  amène  de  tristes  égare- 
ments. Mais  il  serait  encore  pis  que  l'homme  se  tînt  cons- 
tamment dans  une  attitude  de  résistance  à  l'égard  de  tous  les 
autres  hommes,  de  peur  d'en  étre'trompé.  Malheur  à  l'homme, 
malheur  à  la  société,  si  la  manie  philosophique  de  vouloir 
tout  soumettre  à  une  rigoureuse  analyse  se  généralisait  dans 
le  monde;  malheur  aux  sciences  si  l'esprit  d'un  examen  scru- 
puleux et  indépendant  s'étendait  à  tout  ! 

))  J'admire  le  génie  de  Descartes,  je  reconnais  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  aux  sciences  ;  mais  plus  d'une  fois  il 
m'est  arrivé  de  penser  que,  si  sa  méthode  de  doute  pouvait 
se  généraliser  quelque  temps,  la  société  s'anéantirait.  Et  il 
me  semble  que  parmi  les  savants  eux-mêmes,  parmi  les  phi- 
losophes impartiaux,  celte  méthode  causerait  de  grands  rava- 
ges; du  moins  est-il  permis  de  croire  que  le  nombre  des  fous, 
dans  le  monde  scientifique,  s'augmenterait  considérablement. 

»  Heureusement  ce  danger  est  imaginaire.  S'il  existe  chez 
tout  homme,  à  quelque  degré,  une  tendance  à  la  folie,  il  s'y 
trouve  aussi_,  constamment,  un  fond  de  bon  sens  dont  il  ne 
saurait  se  défaire.  Lorsque  quelques  t«'tes  volcaniques  pré- 
tendent entraîner  la  société  dans  leurs  délire,  la  société  leur 
répond  par  un  rire  moqueur;  ou  si  elle  se  laisse  égarer  un 
instant,  elle  ne  tarde  pas  à  rentrer  en  elle-même,  et  repousse 
avec  indignation  ceux  qui  voulaient  la  jeter  hors  de  sa  voie  ^ .  » 

Il  ne  sert  à  rien  de  déclamer  contre  la  vulgarité  des  esprits. 
Les  esprits  d'abord  sont  presque  tous  vulgaires  et  il  faut  une 
règle  qui  s'adapte  à  leur  vulgarité.  Ensuite,  sur  le  terrain, 
obscur  et  mouvant  des  principes,  il  est  difficile  de  prendre 
pied.  Dans  les  sciences  métaphysiques,  combien  ne  sont  pas 
rares  les  fermes  esprits  qui  lisent  dans  l'essence  des  choses  ; 
les  autres  les  suivent  de  confiance  et  ces  maîtres  font  autorité 

'  Le  protestantisyne  compare  au  catholicisme,  t.  I,  p.  G6  de  Téd.  française. 
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en  philosophie  tout  comme  les  Pères  font  autorité  en  théolo- 
gie. Dans  les  sciences  morales,  tant  que  vous  restez  sur  le 
terrain  du  bon  sens,  les  choses  vont  toutes  seules;  mais  si 
vous  poussez  plus  loin,  vos  recherches  deviennent  trompeuses; 
et  si  vous  remontez  aux  principes,  tout  devient  incertain. 
Dans  les  sciences  physiques  même,  ou  les  esprits  à  trois 
dimensions,  comme  dit  J.  de  Maistre,  se  croient  si  sûrs 
d'eux-mêmes,  que  d'obscurités  !  Les  mathématiques  reposent 
sur  Tunité,  la  géométrie  sur  le  point  et  la  ligne,  le  calcul 
infinitésimal  sur  la  limite,  la  mécanique  sur  les  deux  points 
et  sur  le  mouvement  qui  les  unit,  la  chimie  sur  les  atomes  ; 
qu'est-ce  que  cela  sinon  des  hypothèses?  On  accepte  ces  hy- 
pothèses les  yeux  fermés,  ni  plus  ni  moins  que  nous  acceptons 
les  mystères,  et  les  sciences,  même  les  plus  démontrantes, 
reposent  sur  les  autorités,  comme  la  science  sacrée.  En  phy- 
sique, en  chimie,  en  géométrie,  en  calcul  supérieur,  on  suit 
les  maîtres.  Newton,  Gallilée,  Lavoisier,  Laplace  sont  les 
Thomas  et  les  Augustin  de  leurs  disciples,  les  pontifes  de  la 
physique.  Ces  grands  génies  ont  besoin  de  foi  scientifique,  les 
autres,  et  c'est  la  grande  foule,  ont  tout  simplement  foi  au  génie. 
La  science  repose  sur  une  règle  de  foi  analogue  à  la  règle  de  foi 
catholique  et  la  règle  de  foi  protestante  irait  tout  droit  à  ruiner 
la  science. 

Mais  nous  avons  dit  très  justement  qu'une  règle  de  foi  ne 
doit  s'appliquer  qu'aux  matières  de  foi  et  qu'il  ne  faut  lui  rien 
demander  que  les  résultats  de  son  application  à  l'étude  des 
mystères,  à  la  connaissance  des  dogmes,  au  symbole.  Or,  sur 
ce  terrain  de  la  foi  religieuse,  qu'a  produit  le  libre  examen? 

Nous  laissons  au  controversiste  le  soin  de  prouver  que 
cette  règle  n'est  ni  fondée  sur  les  Ecritures,  ni  applicable 
pour  les  trois  quarts  des  hommes,  ni  appliquée  même  par 
ceux  qui  peuvent  s'en  servir.  Nous  écartons  la  question  mo- 
rale, pour  nous  borner  au  scientifique  pur. 

Le  libre  examen,  nous  disent  en  chœur  les  choryphécs  du 
protestantisme,  doit  s'appliquer  à  la  lecture  de  la  Bible  et 
produire  dans  l'âme  du  protestant,  la  connaissance  de  la  foi 
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nécessaire  au  salut.  Il  y  a  trois  siècles  que  cette  règle  a  été 
posée,  qu*a-t-elle  produit  par  rapport  à  la  Bible,  qu'a-t-elle 
produit  par  rapport  aux  vérités  de  foi?  C'est  une  double  ques- 
tion de  fait  à  résoudre  par  les  faits. 

D'après  leurs  principes,  les  protestants  devraient  accorder  à 
la  Bible  une  haute  importance.  Il  n'en  est  rien.  Luther  lui- 
naéme  ne  fit  que  la  traduire  et  la  trahir.  Depuis,  ses  disciples 
au  lieu  de  traiter  lu  Bible  comme  un  livre  divin  par  son 
origine,  son  objet  et  son  texte,  la  traitent  comme  une 
rapsodie  sans  consistance,  d'un  objet  vague,  d'un  texte  in- 
trouvable, et  dont  maintes  parties  ne  sauraient  se  soutenir. 
C'est-à-dire  que,  pour  nier  aisément,  du  Symbole,  tout  ce  qui 
leur  déplaît,  ils  ôtent  des  Saintes  Ecritures  tout  ce  qui  con- 
tredirait leurs  passions  ou  leurs  théories. 

C'est  un  point  curieux.  Des  gens  qui  crient  sans  cesse  : 
(v  L'Ecriture,  toute  l'Ecriture,  rien  que  l'Ecriture  »  :  et  qui 
rejettent  les  Ecritures!  Nous  savons  comment  les  soldats  pro- 
testants respectent  le  bien  d'autrui  ;  nous  savons  comment 
les  souverains  protestants  respectent,  diplomatiquement  et 
militairement,  le  droit  de  guerre;  nous  allons  voir  comment 
respectent  la  Bible  les  docteurs  des  gens  qui  font  litière  des 
commandements  de  Dieu. 

D'après  de  AYette  et  Veter,  le  Pentateuque  non  seulement 
n'est  pas  de  Moïse,  mais  il  n'a  guère  été  composé  que  peu 
avant  ou  après  lexil.  L'histoire  des  Juifs  jusqu'au  temps  des 
Juges,  ne  peut  pas  passer  pour  une  histoire,  mais  seulement 
pour  une  tradition  populaire,  où  les  faits  vrais  se  confondent 
avec  les  fictions  et  les  fables.  Cette  histoire  a  même  été 
défigurée  à  dessein,  dans  l'intérêt  de  la  hiérarchie  juive.  Le 
Pentateuque  se  peut,  sous  le  rapport  de  la  véracité,  comparer 
aux  poëmes  d'Homère  ;  c'est  l'Iliade  et  l'OJyssée  des  Hébreux, 
une  succession  incohérente  de  mythes,  poétiques  dans  la 
(lenèse,  juridiques  dans  l'Exode,  sacerdotaux  dans  le  Lévi- 
tique,  politiques  dans  les  Nombres,  étymologiques  et  généa- 
logiques dans  le  Deutéronome,  Du  moment  que  ces  livres  ne 
sont  plus,  d'après  de  AYette,  que  des  traditions  fantastiques^, 
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recueillies  mille  ans  après  les  faits  qu'elles  rapportent,  il  est  ^ 

trop  clair  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  base  à  la  croyance. 

Suivant  Léo,  les  livres  de  Josué  et  des  Juges  n'ont  été 
composés  que  dans  les  derniers  temps  du  royaume  de  Judée. 
Les  livres  de  Samuel,  au  caractère  épique  et  au  style  héroï- 
que, ne  peuvent  avoir  paru  simultanément,  parce  qu'ils  sont 
rédigés  à  la  manière  des  livres  des  Rois  qui  comprennent 
une  période  de  quatre  cents  ans,  nécessairement  antérieure  à 
leur  rédaction.  Les  Paralipomènes,  d'après  Génésius,  n'ont 
pu  être  composés  que  plusieurs  siècles  après  les  livres  des 
Rois;  d'après  Gramberg  et  AYegscheider,  ils  ne  doivent  obte- 
nir, en  histoire,  qu'une  très  douteuse  autorité.  Quant  aux 
livres  attribués  à  Samuel  et  à  Esdras,  Carlosiadt  leur  en  ôte 
tout  simplement  la  paternité. 

D'après  Haffner,  le  livre  de  Ruth  n'est  qu'un  tableau  de 
famille.  Pour  le  livre  d'Esther,  Luther  lui-même  ne  lui  attribue 
pas  grande  valeur.  Le  livre  de  Judith  n'est  qu'un  pieux  roman. 
On  a  introduit  dans  le  livre  de  Tobie,  des  idées  superstitieuses 
touchant  les  anges  ainsi  que  sur  les  moyens  de  conjurer  les 
mauvais  esprits.  Le  Cantique  des  Cantiques  doit  être  considéré 
comme  le  poëme  de  l'amour  conjugal.  Le  livre  de  Job  s'an- 
nonce clairement  comme  un  drame  religieux  et  ne  prétend 
nulle  part  avoir  reçu  de  Dieu  ce  qu'il  fait  dire  à  Dieu.  Tous 
ces  jugements,  ai-je  dit,  sont  de  HafTner;  il  ne  voit,  dans  ces 
livres,  que  des  poésies,  et  ce  n'est  pas  avec  des  chansons 
qu'on  fait  des  dogmes. 

Les  maximes,  les  prières  et  les  hymnes,  contenues  dans 
les  Psaumes,  ne  sont  point,  pour  Bretschneider,  des  œuvres 
de  l'inspiration  divine,  mais  de  simples  compositions  de  divers 
écrivains.  Les  écrits  de  Salomon  ne  sont,  d'après  le  même, 
que  les  produits  d'un  cerveau  humain,  et,  image  trop  fidèle 
du  monde  extérieur,  ils  ne  peuvent  s'accorder,  sur  plusieurs 
points,  avec  le  Nouveau  Testament. 

Les  prophètes,  aux  yeux  de  Dœderlein  et  d'Eichhorn  ne 
sont  pas  des  voyants  gratifiés  d'une  révélation  surnaturelle, 
ce  sont  des  hommes  instruits  et  honnêtes  dont  le  talent  a  pu 
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prévoir  quelques  événements.  Pour  Léo,  ces  soi-disant  pro- 
phètes ne  sont  plus  que  le  parti  hiérarchique  d'Ephraïm,  des 
fous  furieux.  StœhéUn  enlève  à  Isaïe  ses  vingt-six  derniers 
chapitres;  Ilitzig  en  ôte  cinq  à  Zacharie.  Le  livre  de  Jonas 
n'est  qu'une  jolie  fable,  composée,  suivant  Michaélis,  pour 
châtier  la  haine  des  Juifs  contre  les  Gentils,  et,  suivant 
Augusti,  pour  montrer  que  la  désobéissance  envers  le  ciel 
attire  le  châtiment  de  Dieu.  Quant  à  Daniel,  AVegscheider  le 
dépouille  de  son  livre.  En  résumé,  quatre  prophètes  dépouillés, 
les  autres  mis  au  rang  de  fantasques  hurlant  tour  à  tour 
contre  la  liberté,  le  pouvoir,  Tidolâtrie,  Baal  et  les  hauts  heux. 
Et  si  les  livres  prophétiques,  d'après  les  docteurs  protestants, 
nous  manquent,  comme  nous  manquent  déjà,  d'après  les 
mêmes  docteurs,  les  livres  sapientiaux  et  les  livres  histori- 
ques, il  est  clair  qu'aucun  Messie  n'a  été  promis  à  l'humanité. 

Les  Evangiles,  ces  livres  vénérables,  non  moins  précieux 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  Augusti  pense  qu'ils  n'ont  pas 
conservé  intacte  la  doctrine  du  Sauveur.  Schulz  et  Schulthess 
attribuent  peu  de  croyance  à  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  où 
Claudius  voit  beaucoup  d'alliage  et  que  Fischer  réduit  à  peu 
près  à  rien.  Staeudlin  établit  que  l'Evangile  de  saint  Jean  est 
Tœuvre  d'un  sage  égyptien.  Eichhorn  est  convaincu  que  les 
Evangiles  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  ont  été  rédigés  d'après 
un  ancien  manuscrit  araméen.  Geisse  affirme  qu'aucun  Evan- 
gile n'est  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom.  Claudius  veut  que 
les  épîtres  de  saint  Jean  soient  d'un  Juif.  Sclileiermacher  at- 
taque l'authenticité  de  la  première  à  Timothée  :  Baumgarten- 
Crusius  soutient  que  Fépître  aux  Hébreux  est  d'un  philosophe 
d'Alexandrie.  Ewald,  Rettig,  Lûcke,  Hufnagel  et  autres  rejet- 
tent l'Apocatypse. 

a  Eh  bien,  demande  à  ce  propos  Jean  de  MuUer,  où  est 
donc  maintenant  la  Sainte  Ecriture  qui  devait  être  noire 
règle  de  foi,  s'il  plaît  à  l'un  de  rejeter  une  épître  de  saint 
Paul,  à  un  autre  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  à  un  troisième  les 
trois  autres  Evangiles?  » 

Le  fait  est  qu'il  n'en  reste  plus  rien.  Des  hommes  doctement 
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ignorants  ou  savamment  insensés,  ont  anéanti,  dans  leur 
pensée  du  moins,  avec  l'acide  de  la  critique,  le  corps  entier 
des  révélations.  Maintenant  comptez!  et  vous  comprendrez  ce 
cri  déchirant  qui  échappe  à  Roos  :  a  Où  donc  est  la  Sainte 
Ecriture,  demande-t-il,  puisqu'il  n'est  pas  une  syllabe  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  ne  soit  rejetée  par 
quelque  savant  d'Allemagne,  non  pas  dans  l'obscurité  d'un 
petit  réduit  semblable  à  celui  d'un  étudiant,  mais  au  grand 
jour,  en  plein  soleil,  et  souvent  sous  l'œil  du  prince  dont  il 
est  le  pensionnaire?  Désormais  donc,  conclut-il,  les  parties 
ne  peuvent  plus  citer,  pour  appuyer  leur  doctrines,  des  textes 
de  l'Ecriture,  puisque  nous  récusons  le  livre  où  se  trouvent 
ces  textes.  » 

Telle  est  aussi  notre  conclusion,  et  bien  que  nous  en 
prisions  fort  la  justesse,  elle  ne  laisse  pas  que  de  nous  éton- 
ner. Yoilà  une  hérésie  qui  n'avait  gardé,  comme  principe 
surnaturel  de  doctrines,  que  la  Bible  et  qui  avait  admis, 
comme  principe  naturel  d'explication,  le  libre  examen.  Cette 
secte,  ou  plutôt  cet  amas  de  sectes  avait  écarté  Celui  qui 
a  été  chargé  de  confirmer  ses  frères,  de  paître  les  agneaux 
et  les  brebis,  et  de  soutenir  l'Eglise.  A  la  place  d'un  pape 
d'institution  divine,  d'un  pape  vivant  et  divinement  assisté, 
le  protestantisme  avait  mis  un  pape  de  papier,  un  livre  muet 
que  chacun  est  libre  de  faire  parler  à  sa  guise.  La  Bible 
n'était  pas  un  livre  distribué  comme  un  code,  formulé  comme 
un  traité  de  géométrie  :  il  était  difficile  de  la  comprendre. 
L'intelligence  avec  sa  faiblesse,  la  raison  avec  sa  puissance 
destructive,  l'imagination  avec  ses  écarts  et  le  cœur  avec  ses 
penchants  ont  mis  cette  Bible  en  poussière.  Le  protestantisme 
ne  connaît  plus  ni  le  canon  des  Ecritures,  ni  la  teneur  du 
texte,  ni  le  sens  des  divines  paroles.  Le  protestantisme  n'est 
plus  qu'un  système  de  philosophisme.  Si  bien  que  le  Monsieur 
habillé  de  noir,  qui  a  femme  et  enfants  et  qu'on  appelle  mi- 
nistre, s'il  entreprend  de  corrompre  les  catholiques,  doit, 
s'il  est  instruit,  commencer  son  ministère  par  un  acte  d'hypo- 
crisie ;  et  s'il  n'est  pas  instruit,  s'il  ne  fait  sa  petite  préchotte 
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que  pour  faire  bouillir  le  pot,  que  fait-il,  sinon  afficher  sa 
honte  et  aller  au-devant  de  la  confusion? 

Le  libre  examen  a  détruit  le  corps  des  Ecritures  ;  en  a-t-il 
mieux  respecté  l'âme,  la  doctrine  et  plus  heureusement  con- 
servé les  articles  du  s-ymbole? 

On  a  déjà  remarqué  les  terribles  éléments  de  dissolution 
dont  la  source  est  dans  l'esprit  de  l'homme  et  qui  ont  acquis 
une  si  grande  force  dans  les  sociétés  modernes  ;  on  sait  avec 
quelle  puissance  ils  détruisent  et  pulvérisent  toutes  les  écoles 
philosophiques,  toutes  les  institutions  sociales,  politiques  et 
religieuses,  sans  jamais  réussira  ouvrir  une  brèche  dans  les 
institutions  et  les  doctrines  du  Catholicisme.  Dire  que  l'Eglise 
a  fait  ce  que  n'ont  jamais  pu  faire  ni  les  écoles,  ni  les  gou-, 
vernements,  ni  les  communions  séparées,  ni  les  religions 
fausses^  n'est-ce  pas  confesser  qu'elle  est  plus  sage  que  l'hu- 
manité entière  et  qu'elle  descend  du  sein  même  du  Créateur? 
Cette  société  formée  par  des  hommes,  ce  gouvernement  ma- 
nié par  des  hommes  s'est  adressé  pendant  dix-huit  siècles, 
aux  esclaves  et  aux  hommes  libres,  aux  civilisés  et  aux  barba- 
res; il  a  toujours  su  et  fait  ce  qu'il  devait  faire;  rien  n'a  été 
plus  conséquent,  plus  rigoureux,  plus  systématique  que  la 
conduite  de  l'Eglise  romaine.  N'est-ce  pas  la  preuve  qu'il  y 
a,  'ians  la  Chaire  Apostolique,  quelque  chose  de  mystérieux? 

Entre  l'Eglise  et  le  libre  examen,  quel  contraste!  Pour  ap- 
précier, sur  le  chef  des  doctrines,  la  folie  du  protestantisme, 
il  n'est  point  nécessaire  d'être  théologien,  ni  même  catholique, 
il  suffit  d'avoir  lu  l'Ecriture  avec  l'œil  d'un  littérateur  ou  d'un  ' 
philosophe.  Yoici  un  livre  qui  renferme,  dans  un  étroit  ta- 
bleau, l'espace  immense  de  quatre  mille  années,  et  s'avance 
jusque  dans  des  profondeurs  de  l'avenir  le  plus  lointain,  em- 
brassant l'origine  et  la  destinée  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Ce  livre,  à  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  mêle  le  récit  des  révo- 
lutions des  grandes  empires.  A  côté  de  la  puissance  et  de  la 
splendeur  des  monarques  de  l'Orient,  il  peint  en  traits  naïfs 
la  simplicité  des  mœurs  domestiques,  la  candeur  et  l'inno- 
cence d'un  peuple  enfant.  Dans  ce  livre,  l'historien  raconte, 
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le  sage  répand  tranquillement  ses  sentences,  l'apôtre  prêche, 
le  docteur  enseigne  ou  discute.  Ici  le  prophète  tonne  contre 
la  corruption  du  peuple,  annonce  les  vengeances  de  Jéhovah, 
ou  pleure  sur  les  afflictions  de  la  patrie  ;  là  il  décrit  les  ma- 
gnifiques spectacles  qui  se  sont  déroulés  à  ses  yeux,  au  mi- 
lieu des  visions  énigmatiques,  et  chante  les  splendeurs  de 
l'avenir.  Livres,  ou  pour  mieux  dire  assemblage  de  livres  où 
régnent  tous  les  styles,  où  se  succèdent  tous  les  récits,  où 
s'entremêlent  tous  les  tons,  l'idylle  et  l'épopée,  la  narration 
l'ode  et  la  tragédie;  livre  écrit  à  des  époques  et  dans  des  pays 
différents,  dans  des  langues  diverses,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  extraordinaires.  Est-ce  un  trait  de  raison,  que 
de  jeter  à  la  foule  un  livre  si  peu  semblable  à  un  code  et  qui 
défie,  à  première  vue,  la  solidité  des  meilleurs  esprits? 

Eh  quoi  !  tout  cela  ne  bouleversera  point  la  tête  orgueilleuse 
qui  interrogera  ces  pages  au  hasard^  ignorant  les  climats, 
les  temps,  les  mœurs.  On  ne  sera  pas  déconcerté  par  les  allu- 
sions, surpris  parles  images,  aveuglé  par  les  idiotismes;  on 
entendra  parler  l'hébreu  et  le  grec  ancien  dans  un  idiome 
moderme!  Le  lecteur,  persuadé  que  ce  livre  est  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  du  secours 
d'auîrui,  devra  donc  résoudre  par  lui-même  toutes  les  diffi- 
cultés ou  se  recueillir  dans  son  esprit  pour  y  lire  l'inspiration 
d'en  haut.  Qui  s'étonnerait,  après  cela,  qu'on  ait  vu  surgir 
au  sein  du  protestantisme,  tant  de  visionnaires  ridicules  ou 
de  misérables  indifférents? 

iMais  laissons  là  les  déductions  et  venons  aux  faits.  Une 
analyse  exacte  de  l'histoire  du  protestantisme  nous  convaincra 
que  sa  méthode  a  été  le  tombeau  de  la  foi  surnaturelle  et  des 
croyances  chrétiennes.  Du  libre  examen  est  sorti  le  rationa- 
lisme. Celte  allégation  paraîtra  surprenante  si  l'on  considère 
le  dogmatisme  rigide  du  réformateur  saxon,  la  foi  exempte 
de  doute  qu'il  exige  pour  la  justification  du  chrétien,  les  for- 
mules si  nettes  de  sa  théologie,  la  bouillante  énergie  de  ses 
polémiques  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'apparence  avec  la 
réalité,  ni  le  fait  avec  le  droit.  Luther,  il  est  vrai,  pourjusti- 
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fier  sa  défection,  prétendit  que  l'Ecriture,  expliquée  par  l'es- 
prit particulier,  constituait  la  règle  de  foi.  Ce  même  Luther 
donna  son  interprétation  comme  la  seule  à  suivre,  substitua 
son  autorité  à  celle  de  l'Eglise  et  fit  peser,  sur  ses  sectateurs, 
le  joug  de  sa  tyrannie  théologique.  Personne  ne  proclama  plus 
et  ne  souffrit  moins  le  libre  examen  que  l'Ecclésiaste  de  Wit- 
temberg.  Or,  qu'est-ce  qu'un  homme  pour  garder  la  vérité  de 
Dieu? 

Si  nous  considérons  la  cause  instrumenlale  de  la  théologie 
luthérienne,  nous  voyons  la  religion  abaissée  au  niveau  d'une 
conception  humaine.  «  Le  droit  d'examiner  ce  que  l'on  doit 
croire,  dit  une  célèbre  protestante^  est  le  fondement  du  pro- 
testantisme. Les  premiers  réformateurs  ne  l'entendaient  pas 
ainsi  ;  ils  croyaient  pouvoir  placer  les  colonnes  de  l'esprit  hu- 
main au  terme  de  leurs  propres  lumières  ;  mais  ils  avaient 
tort  d'espérer  quon  se  soumettrait  à  leurs  décisions  comme  in- 
faillibles, eux  qui  rejetaient  toute  autorité  de  ce  genre,  dans 
l'Eglise  catholique  \  »  Le  principe  delà  liberté  intellectuelle 
une  fois  posé,  il  était,  en  effet,  contradictoire  de  s'ériger  en 
autorité  personnelle.  Il  fallait  de  deux  choses  l'une  :  ou  se  je- 
ter dans  les  bras  de  l'autorité,  c'est-cà-dire  reconnaître  son  éga- 
rement ;  ou  laisser  le  principe  rationnel  tout  mettre  à  son  ni- 
veau et  tout  mesurer  à  sa  mesure.  Le  temps,  ce  grand  juge 
des  opinions,  a  vérifié  la  rigueur  de  ce  dilemme.  Dans  le  pro- 
testantisme, tout  ce  qui  avait  gardé  le  vrai  principe  de  la  re- 
ligion est  revenu  à  l'Eglise;  tout  ce  qui  a  suivi  jusqu'au  bout 
le  libre  examen  s'est  dissous  dans  l'impiété  révolutionnaire. 
Les  choses  sont  aujourd'hui  en  tel  état,  qu'il  faut  être  bien 
dépourvu  d'instruction,  ou  bien  court  de  vue,   pour  ne  pas 
reconnaître  que  la  religion  chrétienne,  à  la  manière  dont  l'ex- 
pliquent les  protestants,  est  une  opinion  personnelle,  rien  de 
plus,  un  système  formé  de  mille  partis  incohérents,  et  qui 
rabaisse  le  Christianisme  au  niveau  des  écoles  philosophiques. 
Si  le  Christianisme  protestant  paraît  encore  surpasser  ces 
écoles  sous  quelques  rapports,  cela  tient  à  la  sublimité  de 

1  Baronne  de  Staël,  De  l'Allemagne,  IV^  partie,  ch.  ii. 
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doctrine,  à  la  sainteté  de  sa  morale,  qui,  plus  ou  moins  défigu- 
rées, brillent  toujours  dans  tout  ce  qui  conserve  une  trace  de 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  christianisme  n'a  plus  de 
caractère  surnaturel,  plus  d'autorité  divine,  plus  de  mission 
•l'en  haut;  sa  physionomie  est  pâle  et  défigurée  comme  un 
visage  que  n'anime  plus  le  souffle  de  la  vie. 

«  Le  Protestantisme  parle  de  foi,  dit  encore  Balmés,  et  son 
principe  fondamental  la  tue  ;  il  exalte  l'Evangile,  et  son  prin- 
cipe, en  livrant  l'Evangile  au  discernement  do  Thomme,  en 
fait  vaciller  l'autorité.  S'il  parle  delà  sainteté  et  de  la  pureté  de 
la  morale  chrétienne,  on  se  souvient  que  des  sectes  dissi- 
dentes nient  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  que  toutes  pourraient 
en  faire  autant  sans  manquera  l'unique  principe  qui  leur  sert 
d'appui.  La  divinisé  de  Jésus-Christ  une  fois  niée  ou  mise  en 
doute,  riIomme-Dieu  reste  tout  au  plus  au  rang  des  grands 
philosophes  et  des  législateurs;  il  n'a  plus  l'autorité  pour 
donner  à  ses  lois  lauguste  sanction  qui  les  rend  si  saintes 
aux  yeux  des  hommes;  il  ne  peut  leur  imprimer  le  sceau  qui 
les  élève  au-dessus  de  toutes  les  pensées  humaines  et  ses 
conseils  sublimes  cessent  d'être  autant  de  leçons  qui  coulent 
de  la  sagesse  incréée. 

»  Si  Ton  ôte  à  l'esprit  humain  le  soutien  d'une  autorité 
quelconque,  oùpourra-t-il  s'appuyer?  Abandonné  à  ses  rêves, 
à  son  délire,  il  est  poussé  de  nouveau  dans  le  sentier  des  in- 
terminables disputes  qui  conduisirent  au  chaos  les  philo- 
sophes des  anciennes  écoles.  La  raison  et  l'expérience  sont  ici 
d'accord  :  si  l'on  substitue  à  l'autorité  de  l'Eglise  l'examen 
privé  des  protestants,  toutes  les  grandes  questions  sur  Dieu 
et  sur  l'homme  demeurent  sans  solution;  toutes  les  difficultés 
reparaissent;  l'esprit  flotte  dans  l'ombre,  cherchant  vaine- 
ment une  lumière  qui  puisse  être  pour  lui  un  guide  assuré; 
étourdi  par  les  cris  de  cent  écoles  qui  disputent  sans  cesse 
sans  rien  éclaircir,  il  tombe  dans  ce  découragement  et  cette 
prostration  d'où  le  christianisme  l'avait  tiré  avec  peine.  Le 
doute,  le  pyrrhonisme,  l'indifférence,  deviendront  alors  l'a- 
panage des  esprits  les  plus   élevés  ;    les  théories  vaines,  les 
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systèmes  hypothétiques,  les  rùves  seront  l'entretien  de  la 
médiocrité  savante  ;  la  superstition  et  les  monstruosités,  la 
pâture  des  ignorants  '.  » 

La  religion  ravalée  au  niveau  d'une  conception  rationelle  et 
soumise  à  l'adage  :  Tôt  capita  tôt  sensus,  doit  se  morceler 
en  mille  sectes  ;  mais  de  plus,  dans  ce  morcellement,  e.le  doit 
bientôt  disparaître.  Si  vous  considérez  la  compétence  de  la 
raison,  vous  la  reconnaîtrez  incapable  d'expliquer  les  mystères 
de  la  foi  et  obligée  bientôt  de  les  abandonner.  La  Trinité, 
l'Incarnation,  la  grâce  et  la  gloire,  sont,  pour  elle,  inabor- 
dables ;  elle  s'y  perd  et  les  rejette.  Le  christianisme,  dépouillé 
du  surnaturel,  n'est  plus  qu'un  déisme,  vague  :  nous  voici 
au  froid  rationalisme  de  Socin.  La  cendre  de  Luther  était  à 
peine  refroidie,  que  Socin  se  préparait  à  dogmatiser;  bien 
qu'il  fut  le  contradicteur  absolu  du  père  de  la  réforme,  il  en 
était  le  fils  très  légitime.  Pourquoi  s'étonner  de  ce  prompt  et 
fatal  aboutissement?  Du  moment  que  la  raison  est  le  juge  su- 
prême de  la  foi,  au  lieu  de  s'assujettira  l'Ecriture  et  à  la  révé- 
lation en  admettant  des  mystères  qu'elle  ne  comprend  pas, 
qui  doivent  même  lui  sembler  contraires  aux  principes  natu- 
rels, elle  s'assujettira  à  elle-même  la  révélation  comme  l'Ecri- 
ture ;  elle  interprétera  l'Evangile,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
présente  rien  que  de  conforme  à  ce  dont  elle  a  pleine  intelli- 
gence. Ainsi  le  mystère  et  le  surnaturel  cèdent  la  place  au 
pur  rationalisme. 

Le  christianisme,  dépouillé  du  surnaturel,  perd  bientôt 
son  caractère  d'obhgation  morale.  Lorsque  la  raison  vient  à  • 
rencontrer  quelque  conseil  trop  élevé  ou  quelque  précepte 
embarrassant,  elle  le  tourne  de  manière  à  l'accommoder  à 
ses  instincts;  si,  au  contraire,  elle  découvre  un  passage  fa- 
vorable à  ses  passions,  elle  s'en  autorise  pour  agir  sans  con- 
trainte. L'Ecriture  devient  mortelle  à  l'homme  qui  veut  vivre 
selon  ses  désirs,  comme  le  Code  est  funeste  à  l'homme  sans 
probité,  et  la  philosophie  un  vain  obstacle  pour  le  sophiste. 
On  lui  donne  des  interprétations  violentes,  on   la  torture,  on 

1  Le  Protestantisrne  comparé,  etc.,  t.  III,  cliap.  iv. 
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la  met,  si  j'ose  ainsi  dire,  à  la  question,  pour  la  rendre  com- 
plice des  plus  infâmes  désordres;  et  l'Ecriture,  devenue  mé- 
connaissable, n'est  plus  qu'un  voile  complaisant  pour  les  pas- 
sions dont  on  veut  le  profit  sans  en  subir  la  honte.  Delà,  cette 
grande  secte  de  libéraux  ou  de  libertins  qui,  depuisla  Réforme, 
étonne  le  monde  par  le  scandale  de  ses  lâchetés  et  l'afflige  par 
l'horreur  de  ses  attentats. 

Mais,  si  vous  ôtez  du  christianisme  les  préceptes  et  les 
dogmes,  que  ferez-voas  des  passages  qui  énoncentles  dogmes 
et  promulguent  les  lois?  Soyez  en  paix  de  ce  côté  :  le  mythisme 
et  le  rationalisme  seront  également  experts  à  vous  tirer  d'em- 
barras. On  vous  dira  que  la  création,  la  chute  originelle, 
l'Incarnation,  le  Calvaire,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
sont  des  fictions  poétiques,  des  récits  légendaires,  des  symbo-' 
lismes  naturels  ou  des  idéalisations  sociales.  C'est  l'histoire 
fictive  de  l'humanité.  Pour  vous  tirer  d'affaire,  il  faut  écouter 
Schleiermacher,  Semler  ou  Eichorn  ;  il  faut  venir  au  nihilisme 
théologique  et  historique  de  Marheinecke,  de  Strauss,  de 
Renan  ou  de  Feuerbach. 

Enfin  si  le  corps  des  doctrines  surnaturelles  disparaît 
comme  le  corps  des  Ecritures,  en  supprimant  les  explications, 
vous  n'aurez  pas  supprimé  les  problèmes.  Dieu,  l'homme  et 
le  monde;  la  vie  et  la  mort,  le  temps  et  l'éternité  s'offrent 
toujours  à  vos  réflexions.  Le  sphinx  est  debout  qui  vous  crie  : 
((  Devine  ou  je  te  dévore!  »  Le  Christ  s'en  est  allé  ;  la  raison 
a  pris  la  place  de  la  révélation;  la  religion  n'est  plus  qu'une 
pure  philosophie.  Alors  les  théologiens  cèdent  la  place  aux 
philosophes  ;  alors  Kant  se  lève  et  anéantit  la  raison  spécula- 
tive ;  Fichte  déifle  l'homme  par  l'égoïsme,  Schelling  par  le 
panthéisme  et  Hegel,  les  poussant  tous  dans  le  gouffre  du 
néant,  proclame  l'identité  des  contraires,  l'égalité  du  oui  et 
du  non,  le  règne  du  sophisme,  l'anéantissement  de  la  vérité. 

Lorsqu'on  a  fait  ainsi  table  rase,  que  reste-t-il  dans  le 
monde?  Un  pâle  troupeau  de  bêtes  lubriques  et  indociles,  que 
les  histrions  amusent,  que  les  boursiers  exploitent,  que  les 
despotes  tyrannisent  et  que  Dieu  pousse  aux  boucheries  de 
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la  guerre.  Ainsi  le  veut  le  Christ  de  Hegel  vainqueur  du  Christ 
de  l'Evangile. 

On  le  voit  donc,  en  suivant  la  logique  de  la  règle  protes- 
tante, on  anéantit  les  mystères,  on  supprime  les  dogmes,  on 
rejette  la  loi  et  jusqu'à  la  notion  de  la  foi.  Le  protestant 
Harms  a  pu  reprocher  à  la  Réforme,  qu'on  pourrait  écrire  sur 
C ongle  du  doigt  ses  doctrines  généralement  reconnues  ;  Schmalz 
a  pu  dire  plus  explicitement  :  Le  protestantisme  a  poussé  si 
loin  le  goût  des  réformes  qu'il  7i' offre  plus  maintenant  quune 
série  de  zéros  sans  chiffre  numérateur.  Le  protestantisme  n'a 
pas  même  pu  s'en  tenir  à  ce  néant;  il  est  venu  à  se  transformer 
en  rationalisme,  à  frayer  avec  le  panthéisme,  à  se  fusionner 
avec  la  Révolution.  Le  protestantisme  n'est  plus  qu'un  agent 
actif  de  dissolution  radicale.  Si  vous  demandez  ce  qu'il  a  fait 
pour  les  croyances  surnaturelles',  pour  le  progrès  des 
sciences,  pour  le  triomphe  de  la  révélation,  nous  n'avons  plus 
qu'à  dire  qu'il  a  été,  autant  que  faire  se  pouvait,  le  fossoyeur 
du  Symhole  et  le  croque-mort  de  l'Evangile. 


CHAPITRE  IV. 


EN  REJETANT  LA  SOUVERAINE  AUTORITÉ  DES  PAPES,  LES  CHEFS  DU 
PROTESTANTISME  ONT-ILS  PROCURÉ  LA  RÉF0R3IE  DES  3IŒURS  ET 
l'accroissement    des    VERTUS? 


En  se  disant  apôtres  de  la  réforme,  en  se  posant  comme 
réformateurs  d'une  Eglise  qu'ils  accusaient  de  corruption  dans 
ses  dogmes,  dans  sa  morale  et  dans  sa  discipline,  Luther, 
Calvin,  Zwingle,  prenaient  l'engagement  solennel  de  donner 
au  monde  une  doctrine  plus  pure  ;  de  former  leurs  disciples  à 
des  mœurs  plus  austères  ;  d'offrir  à  l'imitation  des  types  plus 
parfaits  de  vertu  ;  de  montrer  enfin,  dans  l'ensemble  de  leur 
VII.  H 
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œuvre,  une  assistance  plus  sensible  de  l'esprit  divin,  une  plus 
éclatante  auréole  de  sainteté. 

L'Eglise  catholique  s'appuyait  sur  un  passé  immense;  nul 
ne  pouvait  disputer,  au  Saint-Siège,  l'honneur  du  bien  ac- 
compli, depuis  quinze  siècles,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Le  protestantisme  n'avait  que  le  présent;  né  d'hier,  sans  ra- 
cines dans  le  passé,  il  se  prétendait  venu  du  ciel.  A  défaut  de 
miracles,  où  pouvait-il  trouver  la  preuve  de  son  mandat? 

Eùt-elle  montré  autant  de  sagesse  et  d'unité  dans  ses  ensei- 
gnements, autant  de  sainteté  dans  ses  mœurs,  que  l'Eglise 
catholique,  la  Réforme  protestante  ne  justifiait  pas  son  entre- 
prise et  mentait  à  son  titre.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  faire 
aussi  bien,  elle  s'engageait  à  faire  mieux.  De  son  aveu,  il 
restait,  dans  le  catholicisme,  de  grandes  vérités,  malheureu- 
sement associés  à  de  graves  erreurs  :  chez  elle  tout  devait 
être  vérité  absolue.  L'or  des  vertus  brillait  encore  dans  les  fu- 
miers du  papisme  :  chez  elle,  il  devait  se  délivrer  de  tout  al- 
liage impur  et  briller  dans  tout  son  éclat.  On  ne  tarissait  pas 
sur  le  reproche  de  cupidité,  d'orgueil,  de  luxe,  de  mollesse  et 
de  luxure,  adressé  aux  fidèles,  aux  prêtres,  aux  évêques^,  aux 
religieux,  aux  Pontifies  romains;  il  fallait  donc  que  les  réfor- 
mateurs et  leurs  disciples  se  distinguassent  par  un  amour  de 
la  pauvreté,  de  la  mortification,  de  la  continence  qui  s'élevât 
jusqu'au  culte. 

Tel  était  l'idéal  nécessaire  de  la  Réforme.  Quelle  en  fut  la 
réalité  ? 

La  réahté  ne  répondit  pas  à  l'idéal,  si  nous  considérons  la 
prétendue  Réforme,  dans  ses  chefs,  dans  ses  doctrines,  dans 
ses  résultats  et  dans  ses  influences. 

L  Les  chefs  de  la  Réforme  furent  Luther,  Calvin,  Zwingle 
et  Henri  YIII.  Que  rapporte  de  ces  quatre  soi-disant  réforma- 
teurs, Tauthentique,  véridique  et  impartiale  histoire? 

Luther,  fils  d'un  pauvre  mineur  saxon,  avait  mendié  dans 
sa  jeunesse,  et  suivi,  grâce  à  la  charité  chrétienne,  un  cours 
d'études  ecclésiastiques.  A  l'âge  requis  par  les  canons,  il  fut 
ordonné  prêtre  et  se  fit  moine  Augustin.  Si  nous  en  croyons 
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son  témoignage,  il  n'était  pas  seulement  un  moine  exact  et 
fidèle,  mais  pieux,  presque  scrupuleux,  d'ailleurs  homme 
instruit,  bon  humaniste,  savant  professeur.  Sur  ces  entre- 
faites, le  pape  Léon  X  confiait  aux  Dominicains  la  prédication 
des  indulgences  accordées  à  ceux  qui  aideraient,  de  leurs  au- 
mônes, l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can. Les  Augustins  en  furent  jaloux^  et  pour  servir  les  ran. 
cunes  de  son  ordre,  Luther  afficha,  un  jour  de  Tous- 
saint, en  1517,  à  la  porte  d'une  église,  quatre-vingt-quinze 
propositions  accusant  d'hérésie  les  prédicateurs  dominicains. 
Les  Dominicains  ripostèrent.  Pour  arranger  le  différend,  il 
y  eut  des  colloques,  des  disputes  publiques,  des  conférences 
avec  les  autorités  religieuses  et  civiles.  Mais  Luther,  qui  ne 
cherchait  qu'à  se  donner  de  l'importance,  au  lieu  d'avouer  ses 
premiers  excès,  leva  audacieusement,  pour  les  colorer,  le 
drapeau  de  l'hérésie.  Ainsi  aucun  but  louable  ne  l'engagea 
dans  son  dessein  et  une  fois  qu'il  y  fut,  ce  fut  sans  mesure» 
L'orgueil  qui  l'aveuglait  était  tel  qu'il  niait  toute  la  tradition, 
non  seulement  par  principe,  mais  par  mépris  pour  ses  repré- 
sentants. De  saint  Irénée  à  saint  Thomas  d'Aquin,  en  passant 
par  les  Cyprien,  les  Augustin,  les  Ambroise,  les  Jérôme,  les 
Basile,  il  ne  voyait  rien  qui  fut  digne  de  son  estime;  lui  seul 
devait  tout  éclipser,  d'autant  qu'il  traite  saint  Paul  de  dogma- 
tiseur  violent,  Moïse  d'hypocrite  et  le  Christ  lui-même  de  Sa- 
tan, s'il  devait  venir  à  la  fin  du  monde  pour  le  juger.  Lui  qui 
faisait  de  l'Ecriture  la  base  de  sa  théorie,  il  biffe  d'un  trait  de 
plume,  l'épître  aux  Hébreux,  la  seconde  épître  de  saint  Pierre,' 
la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Jean,  l'épître  de  saint 
Jacques  qu'il  appelle  une  lettre  de  paille  et  l'Apocalypse.  Dans 
sa  traduction  de  la  Bible,  traduction  d'ailleurs  misérable,  il 
corrompt  avec  une  témérité  sacrilège  le  texte  sacré  ou  re- 
tranche du  texte  les  expressions  qui  ne  cadrent  pas  avec  ses 
doctrines.  Abstraction  faite  de  l'imbécile  fatuité  qui  l'inspirait, 
on  conçoit  qu'il  s'appelât  le  notaire  de  Dieu,  TEcclésiaste  de 
Wittemberg  ;  il  agissait  comme  le  délégué  du  ciel  près  du 
genre  humain,  et  il  est  probable  que  s'il  eût  écrit  sous  la  die- 
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tée  du  Père  éternel,  il  n'eût  pas  eu  si  grauJe  latitude.  L'in- 
constance de  ses  opinions  était,  dureste,  notoire  de  son  temps; 
Hospinien  lui  attribue  jusqu'à  cinq  opinions  sur  la  cène,  et  les 
Calvinistes  le  raillaient  avec  cet  hexamètre  au  sujet  de  l'im- 
panation  : 

M,  cum^  sub,  totum  failli  mojiosj/llaba  mwidiim. 

A  ces  défauts,  graves  dans  un  docteur,  Luther  joignait  des 
vices,  déplorables  dans  un  réformateur.  Ses  Pi^opos  de  table, 
sont  une  bibliothèque  à  l'usage  des  mauvais  lieux,  son  sermon 
sur  le  mariage  est  d'une  grossièreté  révoltante.  Sur  la  couver- 
ture de  sa  Bible,  il  avait  écrit  une  prière  où  il  demandait  à 
Dieu,  en  vers  s'il  vous  plaît,  de  bons  repas  et  de  belles  femmes, 
mais  pas  d'enfants.  Par  forme  d'adage,  il  disait  :  «  Bien  boire 
et  bien  manger,  voilà  le  secret  du  bonheur.  »  Dans  ses  mo- 
ments de  gaieté,  il  ajoutait  :  «  En  vérité,  frères,  nous  sommes 
des  gueux.  »  Au  sujet  des  femmes,  il  avait  écrit  :  «  De  même 
que  personne  ne  peut  demeurer  privé  de  nourriture  et  de 
boisson,  de  même  aussi  personne  ne  peut  se  passer  d'avoir 
une  femme.  »  Conséquent  avec  lui-même,  il  fit  enlever  une 
religieuse  du  couvent  de  Torgau  ;  il  eut  huit  enfants  dont  un 
né  avant  mariage.  Dès  lors  Luther  ne  fit  plus  que  mener  la  vie 
d'un  épicurien  tout  occupé  de  ses  plaisirs  et  d'impures  jouis- 
sances. Aussi,  de  son  vivant,  boire  la  bière  à  outrance,  faire 
ripaille,  courir  la  débauche,  cela  s'appelait  vivre  à  la  Luther. 

On  connaît  les  moyens  qu'il  employa  pour  propager  sa  ré- 
forme. Depuis  son  premier  écrit  contre  la  bulle  exécrable  de 
t Antéchrist,  jusqu'au  vœu  qu'il  charbonne  sur  la  muraille  le 
jour  de  sa  mort,  ses  productions  sont  pleines  d'invectives, 
d'imprécations,  de  malédictions  contre  Rome  et  ses  adhérents. 
D'après  ce  frénétique,  c'est  peu  de  vouer  à  l'enfer  le  Pape  et 
ceux  qui  reçoivent  ses  bulles,  il  faut  encore  tourner  contre  eux 
les  préparatifs  de  guerre  contre  le  Turc,  u  assommer  le  Pape 
avec  r  empereur,  loups  enragés,  chiens  sanguinaires  qu  il  faut  tuer 
à  coups  de  pique  et  de  bâton.  »  Qui  l'eut  cru,  dit  Bossuet,  eut 
tout  mis  en  feu,  et  n'eût  fait  qu'une  même  cendre  du  Pape  et 
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des  princes  qui  le  soutenaient.  Et  ce  qu'il  y  a  Ho  plus  étrange* 
c'est  que  c'étaient  là  autant  de  dogmes  de  foi.  Ce  n'était  plus 
un  harangueur  qui  se  laissât  emporter  par  la  chaleur  du  dis- 
cours, c'était  un  docleur  qui  dogmatisait  de  sang-froid  et  qui 
mettait  en  thèse  toutes  ses  fureurs  ^  » 

On  connaît  les  résultats  clairs  et  positifs  de  ces  emporte- 
ments, la  ruine  de  l'Eglise  dans  une  partie  de  TAUemagne,  le 
pillage  des  hiens  ecclésiastiques,  cent  ans  de  guerre,  l'avenir 
compromis. 

Un  soir,  comme  Luther  avait  hu  toute  la  journée,  s'épaii- 
chant  avec  ses  compagnons  ordinaires,  en  propos  grossiers, 
il  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  comme  il  avait  vécu,  misé- 
rablement. Ses  contemporains,  au  surplus,  le  jugeaient  à  peu 
près  comme  nous  le  jugeons.  Le  doux  Mélanchthon,  son  fidèle 
disciple,  rougissait  de  ses  excès  et  s'appliquait  à  les  faire 
oublier.  Conrad  Reggius  disait  que  Dieu,  pour  le  punir  de 
son  orgueil,  lui  avait  enlevé  le  véritable  esprit.  Calvin  qui 
l'abhorrait  tout  en  l'admirant,  écrivait  de  lui  :  u  Plût  à 
Dieu  qu'il  se  fût  davantage  appliqué  à  réprimer  cette  intem- 
pérance qui  fermente  dans  tous  ses  écrits  !  Plut  à  Dieu  qu'il 
eût  pris  plus  de  soin  de  reconnaître  ses  défauts.  »  Ailleurs  il  le 
dit  sujet  à  de  grands  vices  ;  lui  reproche  le  faste,  la  médisance, 
l'ignorance,  de  grossières  bévues.  Zwingle  rendant  compte 
d'un  ouvrage  de  Luther  :  «  Quand  je  lis  ce  livre,  dit-il,  il  me 
semble  voir  un  pourceau  immonde  grogner  en  flairant  de  ci 
de  là  les  fleurs  d'un  beau  jardin  ;  c'est  avec  la  même  impu- 
reté, la  même  ignorance  de  la  théologie,  la  même  incons- 
tance que  Luther  discourt  sur  Dieu  et  sur  les  choses  saintes.  » 
«  Yoilà,  s'écrie- t-il  ailleurs,  comment  Satan  cherche  à  s'em- 
parer de  cet  homme  tout  entier.  »  Enfin,  pour  juger  Luther, 
nous  ne  pouvons  avoir  meilleur  témoin  que  lui-même.  En 
mourant,  il  s'appelait  une  peste,  un  fléau  ;  et  lorsqu'il  nous 
dit,  sur  ({uelles  inspirations  il  abrogea  la  messe,  il  cite 
sérieusement  le  diable  qui  lui  apparut  une  nuit  et  l'accabla  de 

1  Hisi.  des  Variations,  liv.  I,  ch.  25  ;    —    et  Hoeninghaus,   la   Réforme  contre 
la  Réforme,  t.  I,  ch.vii,  p.  363. 
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ses  arguments.  Ua  homme  qui  appuie  ses  convictions  et  ses 
réformes  sur  le  diable  en  personne,  voilà  Luther,  d'après 
Luther  lui-même.  D'après  ses  œuvres,  ce  n'est  qu'un  moine 
infidèle  à  ses  vœux,  un  prêtre  qui  épousa  une  religieuse,  un 
dogmatiseur  violent  et  contradictoire  qui  jeta  son  pays  dans 
la  guerre  civile  et  les  âmes  pour  trois  cents  ans  dans 
l'hérésie.  Beau  saint,  pour  la  régénération  de  l'humanité  ! 

Le  second  coryphée  de  la  Réforme  est  Jean  Chauvin  de 
Noyon  en  Picardie.  Lorsqu'il  étudiait  à  Bourges,  il  avait 
reçu,  à  cause  de  son  penchant  à  la  délation,  le  sobriquet 
à.' accusatif .  Jeune  encore,  il  avait  été  pourvu  d'un  bénéfice 
dans  sa  ville  natale,  irais,  s'étant  rendu  coupable  de  sodomie, 
il  fut  marqué  d'un  fer  chaud  à  l'épaule,  et,  muni  de  ce  beau 
titre,  il  s'enfuit  à  Genève  pour  fabriquer  un  nouvel  Evangile. 
Les  huguenots  ayant  fait  main  basse  sur  la  municipalité  et 
sur  les  biens  d'Eglise,  Calvin  s'ofTrit  pour  leur  servir  d'a- 
pôtre. Ce  stygmatisé  d'un  nouveau  genre  avait  toutes  les 
qualités  que  requiert  une  telle  ingérence.  Son  arrogance  in- 
supportable le  décidait  à  rejeter,  sans  plus  de  façon,  les 
traditions  et  les  pratiques  de  l'Eglise,  mais  comme  ces 
négations  ne  s'acceptaient  pas  d'emblée,  les  épithètes  de 
pourceau,  d'âne,  de  chien,  de  taureau,  d'ivrogne,  d'enragé, 
de  grosse  bête  ne  lui  coûtaient  rien  contre  quiconque 
osait  lui  résister;  il  affectionnait  surtout  le  chien  avec  lequel 
il  avait  pourtant  certaines  analogies  de  mauvaise  naturj. 
Les  procédés  employés  par  Calvin  pour  justifier  sa  doctrine  ne 
furent  pas  plus  honnêtes  que  ceux  de  Luther.  Comme  eux  il 
osa  falsifier  et  corrompre  les  Saintes  Ecritures,  qu'il  ne 
donnait  pas  moins  pour  unique  règle  de  foi.  Dumoulin,  cal- 
viniste lui-même,  accuse  Calvin  d'avoir,  dans  son  Harmonie ^ 
altéré  de  toutes  manières  le  texte  des  Evangiles,  d'avoir  fait 
violence  à  la  lettre,  de  s'être  permis  plus  d'une  fois  des  trans- 
positions et  des  additions  au  texte  sacré.  Les  contradictions 
les  plus  honteuses  abondent  dans  ses  écrits  ;  de  là  sont  nés 
les  divers  partis  des  gomaristes,  arminiens,  antilapsaires, 
postlapsaires,  calvinistes  rigides  et  calvinistes  relâchés,  que 
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Bossiiet  fait  connaître  dans  Vllistoire  des  vatnations.  Pour  la 
conduite  morale,  dont  nous  connaissons  les  antécédents,  elle 
se  résolut,  comme  celle  de  tous  ces  réformateurs,  par  la  vio- 
lation des  enseignements  cléricaux  :  le  Dieu  dont  il  fit  son 
héritage  était  une  anabaptiste,  Idelette  de  Bure,  que  Calvin 
pervertit  et  épousa.  Du  reste,  le  réformateur  de  Genève  se 
complaisait  à  Fénumération  de  ses  vertus,  il  en  dressait  le  long 
catalogue  jusque  et  y  compris  la  modestie.  Dans  son  aposto- 
lat, il  professa  les  dogmes  les  plus  monstrueux,  les  plus 
grossières  superstitions,  la  plus  féroce  intolérance.  A  Ge- 
nève, ce  Robespierre  tonsuré  ne  régnait  que  par  la  terreur. 
On  avait  dressé,  sur  sa  demande,  une  potence,  avec  l'inscrip- 
tion :  Pour  qui  dcj^a  mal  de  M.  Calvin.  Ce  buveur  de  sang 
mourut  jeune,  épuisé  de  débauches,  rongé  tout  vivant  par 
les  vers  qu'engendrait  la  pourriture  des  parties  honteuses  et 
vomissant,  contre  Dieu  qui  le  frappait^  les  plus  horribles 
blasphèmes. 

Ses  confrères  qui  avaient  intérêt  à  cacher  ses  vices,  n'en 
parlent  pas  autrement,  (f  Calvin,  dit  Wolmar,  son  premier 
professeur^  Calvin  est  violent  et  pervers  ;  tant  mieux  !  voilà 
l'homme  qu'il  nous  faut  pour  avancer  nos  affaires.  »  Bucer 
ajoute  :  «  Calvin  est  un  vrai  chien  enragé  ;  cet  homme  est 
mauvais...  Garde-toi,  ô  lecteur,  des  livres  de  Calvin.  »  Beau- 
douin  protestait  qu'il  ne  pouvait  supporter  Calvin  à  cause  de 
sa  soif  insatiable  de  vengeance  et  de  sang.  Et  Théodore  de 
Bèze,  le  disciple  chéri  du  réformateur  :  u  Calvin,  dit-il,  n'a 
jamais  pu  se  former  à  la  tempérance,  ni  à  des  habitudes  hon- 
nêtes, ni  à  la  véracité  ;  il  est  demeuré  enfoncé  daiis  la  boue.  » 

Calvin  n'est  pas  seulement  le  type  le  plus  odieux  du  pro- 
testantisme ;  c'est,  dans  l'humanité,  une  espèce  de  monstre. 
Luther,  malgré  la  profondeur  de  ses  vices,  montre  encore 
quelques  bons  sentiments,  parfois  du  cœur,  souvent  de  l'élo- 
quence à  la  façon  du  Père  Duchéne  ;  Calvin  n'offre  rien  qui 
vous  relève  du  dégoût.  Ecrivain  pâle  et  sans  vie,  théologastre 
absurde  et  affreux,  pédant,  toujours  en  colère,  âme  pleine  de 
fiel,  mine  fourchue  sur  laquelle  se  reflétera  éternellement  la 
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flamme  du  bûcher  qui  dévora  Servet  :  voilà,  en  trois  mots,  la 
photographie  de  la  bete  ^ 

Ulrich  Zwingle,  l'émule  de  Luther  et  le  prédécesseur  de 
Calvin  en  Suisse,  fut  piqué,  comme  Luther,  des  préférences 
du  Saint-Siège  dans  la  prédication  des  indulgences  et  se  mit 
à  dogmatiser.  D'après  Gualter,  on  disait  de  son  temps,  que 
s'il  avait  purifié  l'épouse  chérie  du  Christ,  qui  est  son  Eglise, 
du  luxe  et  des  souillures  des  superstitions  pontificales,  il  ne 
l'avait  pas  fait  par  la  prédication  légitime  de  la  parole  sainte, 
mais  en  se  laissant  aller  à  toute  l'ardeur  d'un  esprit  brouillon 
et  fanatique...  en  recourant  à  la  violence  et  à  l'emploi  du 
glaive,  pour  forcer  ses  contradicteurs  à  adopter  ses  senti- 
ments. Le  procédé  qu'il  employa  pour  accréditer  la  nouvelle 
doctrine,  fut  de  falsifier  les  Ecritures.  Du  reste  aussi  bizarre 
dans  ses  conceptions  qu'il  était  rusé  dans  sa  conduite,  il 
admettait  dans  son  paradis,  comme  héros  de  vertus  morales, 
Socrate,  Aristide,  Numa,  Camille,  les  Scipions,  Caton,  Thésée, 
Hercule  ,  il  n'a  pas  parlé  de  Yénus.  Ce  saint  homme,  plus  fin  que 
Calvin  et  Luther,  épousa  une  riche  veuve,  et,  grâce  à  sa  fortune, 
mena  une  vie  tellement  licencieuse,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  l'ont  dit  réprouvé.  Blessé  sur  le  champ  de  bataille  de 
Cappel,  il  fut  reconnu  par  un  catholique  qui  le  requit  à  deux 
reprises  de  se  confesser,  et,  sur  son  refus,  le  frappa  en  lui 
disant  :  Eh  bien,  va-t'en  au  diable.  Schlusselbourg  l'appelle 
un  homme  de  triste  mémoire  ;  Gualter  un  enfant  de  perdition. 
C'est  le  troisième  saint  de  la  Piéforme  :  il  en  faudrait  beaucoup 
de  cette  espèce  pour  former  des  litanies  supportables. 

Le  quatrième  coryphée  de  la  Réforme  est  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  avait  épousé  Catherine  d'Aragon, 
veuve  en  premières  noces  de  son  frère  x\rthur,  mais  veuve  avant 
la  consommation  du  premier  mariage.  Roi  distingué  par  sa 
jeunesse,  sa  grâce  et  ses  talents,  il  avait  poussé  le  zèle  jus- 
qu'à défendre,  contre  Luther,  la  doctrine  et  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  Après  vingt-six  ans  d'heureux  mariage,  ce  gros  homme 

'  Cf.  Le  pappe  de   Trévern,   Discussion  amicale;  Audin,   Histoire  de  Calvin  ; 
FuEUDENFELD,  Tahlcau  analytique  d'histoire  universelle^  passim. 
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eut  des  scrupules  et  demanda  le  divorce.  Clément  YII  ne 
trouvant  pas  la  demande  fondée,  maintint  la  validité  de  la 
première  union.  Sur  quoi,  Henri  n'obtenant  pas  divorce  du 
Pape,  se  fit  Pape  lui-même  pour  se  donner,  à  lui-même,  la 
permission  de  divorcer.  Le  motif  qui  le  poussa  au  schisme  ne 
fut  donc  point  un  motif  de  religion  ni  un  désir  de  réforme, 
mais  la  passion  pour  une  demoiselle  d'honneur  de  la  reine  : 
cette  fille^,  nommée  Anne  de  Bonlen,  était  enceinte  des  œuvres 
du  roi,  et,  pour  échapper  à  la  honte,  il  fallait  presser  la  so- 
lution. Après  ce  scandaleux  mariage,  motif  déterminant  du 
schisme,  Henri  YIII  ne  trouvant  plus  à  son  gré  la  nouvelle 
épouse,  lui  fit,  en  qualité  de  roi,  couper  la  tête,  ce  q.n  natu- 
rellement le  dispensa  de  se  donner,  en  qualité  de  pape,  un 
second  divorce.  Au  reste,  ce  cumul  de  pouvoir  lui  était  très 
nécessaire,  pour  se  tirer  des  embarras  de  ses  mariages;  car, 
après  une  seconde  femme,  il  en  prit  une  troisième;  après  la 
troisième  une  quatrième  ;  après  la  quatrième,  une  cinquième  : 
en  douze  ans,  il  en  tua  deux,  en  répudia  deux,  et  perdit 
l'autre  en  couches.  Un  libertinage  si  lâche  et  si  contrarié 
avait  rendu  Henri  YllI  féroce.  A  partir  de  son  schisme,  on  ne 
saurait  compter  le  nombre  des  grands  personnages  qu'il  im- 
mola. Les  registres  publics  font  mention  de  trois  ou  quatre 
reines,  de  deux  princesses,  de  deux  cardinaux;  de  douze  ducs, 
marquis  ou  comtes;  de  dix-huit  barons  ou  chevaliers;  de 
treize  abbés  ou  prieurs,  de  soixante-sept  moines  ou  prêtres^ 
et  d'un  nombre  infini  d'autres  tant  nobles  que  roturiers.  A  la 
fin,  ce  dégoûtant  et  horrible  Barbe -Bleue,  était  devenu  si 
gros  qu'il  ne  pouvait  plus  quitter  sa  couche;  il  mourut  plein 
de  crapule  entouré  de  condamnations  à  mort  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  signer. 

Henri  YIII  fut  un  homme  de  débauche  et  de  sang.  On  a  dit 
de  lui  qu'il  n'avait  jamais  refusé  l'honneur  d'une  femme  à  ses 
passions,  ni  la  vie  d'un  homme  à  ses  vengeances.  Ce  Sar- 
danapale  doublé  d'un  Néron,  jeta  au  vent  la  cendre  des  saints 
pour  voler  les  reliquaires,  mit  la  main  sur  les  abbayes  pour 
grossir  ses  trésors,  et  confisqua  toutes  les  libertés   de   son 
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pays  après  Tavoir  séparé  de  l'Sglise.  Du  reste,  il  ne  se  donna 
même  pas  la  peine  de  forger  des  hérésies  pour  colorer  ses 
attentats;  il  se  contenta  de  nier  la  suprématie  du  Pape,  et, 
une  fois  dévoyé,  ne  s'arrêta  plus  que  sur  des  monceaux  de 
ruines  et  de  cadavres.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vil  et  de  plus  illo- 
gique que  l'auteur  du  schisme  anglican.  On  ne  comprend 
pas  qu'un  honnête  homme  puisse  suivre  un  pareil  monstre. 

Autour  des  coryphées  de  la  Réforme,  nous  trouvons  quel- 
ques coopérateurs  subalternes,  distingués  seulement  par  ce 
surcroit  de  bassesse  que  le  crime  donne  à  la  lâcheté. 

Henri  Vill  eut,  pour  inspirateurs  ou  exécuteurs  de  ses  cri- 
minels desseins,  Thomas  Cromwell  et  Cranmer. 

Homme  formé  à  la  l'école  de  Machiavel,  dont  il  vantait  les-- 
ouvrages  comme  manuel  du  courtisan,  Cromwell  faisait  pro- 
fession de  croire  que  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  que  des  mots 
et  que  toute  la  morale  consiste  dans  le  succès.  D'abord  attaché 
à  Wolsey,  on  crut,  après  la  chute  du  fastueux  cardinal,  qu'il 
serait  entraîné  dans  sa  disgrâce.  Telle  était  du  reste,  sa  dé- 
considération que,  sur  le  prononcé  de  son  nom,  comme  d'un 
homme  habile  à  le  tirer  d'embarras,  Henri  YJII,  rejeta  avec 
horreur  l'idée  d'employer  un  pareil  instrument.  Cependant 
peu  à  peu,  Cromwell  s'insinua,  poussa  au  schisme  et  revint 
aux  honneurs.  Une  fois  rétabli,  il  ne  se  servit  de  la  puissance 
que  pour  commettre  de  nouveaux  crimes.  La  scélératesse  de 
Cromwell  s'éleva  au  point  que  Henri  YIIl  lui-même  le  jugea 
digne  delà  potence  :  il  n'y  a  de  respectable,  dans  rexé?ution 
de  ce  jugement,  que  la  corde. 

Cranmer,  bien  qu'obligé  au  célibat,  s'était  marié  d'abord 
avec  une  servante  d'auberge,  puis  avec  une  nièce  d'Osiandre. 
L'un  des  premiers,  il  se  prononça  pour  le  divorce  du  roi,  et, 
par  sa  complaisance  coupable,  parvint  jusqu'au  siège  de  Can- 
torbéry.  Une  fois  primat,  il  somma  le  roi  de  faire  cesser  le 
scandale  de  son  union  incestueuse  avec  Catherine,  à  quoi 
Henri  YH!  obéit  sans  effort.  Suspect  sous  Henri  YIII,  parce 
qu'il  n'était  orthodoxe  qu'en  apparence,  il  fut  calviniste  sous 
la  régence  de  Sommerset  et  zwinglien  sous  Edouard  YI.  C'était 
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un  homme  de  mœurs  très  inférieures,  une  de  ces  âmes  pliables 
et  viles  comme  il  s'en  trouve  dans  tous  les  grands  forfaits.  A 
l'avènement  de  Marie,  il  fut  condamné  à  mort  comme  traître 
et  comme  hérétique.  On  lui  laissa  le  temps  de  se  rétracter,  il 
rétracta  six  fois,  mais  -voyant  que  les  six  rétractations  ne  de- 
vaient pas  le  sauver,  il  rétracta  ses  rétractations  et  mourut 
doublement  coupable  de  tous  ces  parjures. 

Autour  de  Calvin  et  de  Zwingle,  nous  voyons  ŒcolampaJe, 

Bèze  et  Bucer. 

* 

OEcolampade  avait  été  un  bon  prêtre  et  un  moine  pieux. 
Dans  ses  premières  années  de  profession,  il  aimait  à  faire 
oraison  au  pied  d'un  crucifix  et  se  sentaif.  à  la  vue  des  cinq 
plaies,  l'àme  inondée  de  saintes  affections;  puis  sa  sensibilité 
prenant  une  direction  contraire,  il  fut  de  ceux  à  qui  le  nouvel 
Evangile  apparut  dans  la  personne  d'une  jeune  fille.  OEco- 
lampade s'était  dévoué  à  la  propagation  des  doctrines  de 
Zwingle,  mais  il  n'était  pas  apte  à  la  propagation  de  l'espèce 
humaine.  Un  beau  jour,  ou  plutôt,  une  belle  nuit,  sa  soi- 
disant  femme  n'eut  plus,  dans  ses  bras,  qu'un  cadavre. 
Luther,  qui  s'entendait  aux  canonisations^  dit  à  ce  propos  : 
((  (Ecolampade  a  été  étouffé  par  le  diable  en  punition  de  ses 
débauches.  » 

Théodore  de  Bèze,  le  joyeux  coopérateur  et  le  fidèle  disci- 
ple de  Calvin,  était  un  humaniste  rompu  aux  commerces  illi- 
cites, à  l'adultère  et  à  la  sodomie.  On  a  encore  les  poésies  où  il 
chante  lui-même,  en  vers  assez  réussis,  l'histoire  de  ses  for- 
nications. Ceux  qui  le  défendent  attribuent  la  licence  de  ses 
poésies  à  l'étourderie  de  sa  jeunesse;  il  n'en  est  pas  moins 
constant  qu'il  peint  avec  exactitude  ses  mœurs  déréglées, 
qu'il  porta  plus  tard,  dans  ses  écrits  exégétiques,  le  même 
genre  licencieux^  et  qu'il  n'avait  fait  son  apprentissage  d'a- 
postolat que  dans  les  séminaires  de  Sodome.  Dans  sa  traduc- 
tion de  la  Bible,  œuvre  trop  forte  pour  ce  libertin,  il  avait 
fait  au  texte,  encore  plus  d'infidélités  qu'aux  femmes,  et  comme 
on  lui  en  faisait  la  remarque  :  «  Il  est  permis,  dit-il,  de  mentir 
pour  la  gloire  du  Christ.  » 
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Bucer  était  nn  dominicain  de  belle  taille,  mais  les  chambres 
les  plus  hantes  sont  ordinairement  les  plus  mal  meublées. 
Après  la  lecture  du  livre  de  Luther  contre  les  vœux  monas- 
tiques, Bucer  se  fit  luthérien;  après  la  lecture  des  écrits  de 
Calvin,  il  se  fit  calviniste;  après  la  lecture  des  écrits  de 
Zwingle,  il  se  fit  zwinglien.  Bucer  est  le  caméléon  du  libre 
examen,  le  juif  errant  de  la  réforme  :  il  prend  la  couleur  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  lif,  et  il  était  lisartl\  il  tourne  sans 
cesse  dans  les  cercles  menteurs  de  toutes  les  sectes.  Deux 
points  distinguent  Bucer;  il  fait  Dieu  auteur  positif  du  mal  et 
permet,  dans  le  mariage,  le  divorce  pour  le  moindre  prétexte  ; 
il  admit  même  la  polygamie.  Bucer  est  le  théologien  des  tau- 
reaux. 

Autour  de  Luther,  nous  voyons  Mélanchthon,  Carlostad  et 
Amsdorf. 

Amsdorf  fut  ordonné  évéque  par  Luther  qui  était  simple 
prêtre.  Le  prélat  protestant  s'est  fait  un  nom  comme  chef  de 
la  secte  solifidienne  ;  il  croyait  tellement  à  la  justification  sans 
les  œuvres,  qu'il  rejetait,  comme  nuisible  an  salut,  l'obser- 
vance des  commandements  de  Dieu.  Avec  cette  doctrine  et 
son  servilisme  à  l'égard  de  Luther,  il  fut  toute  sa  vie  en  que- 
relles avec  Bugenhagen,  Strigell,  Pfaffinger  et  Jonas  qui 
l'appelait  un  âne  stuplde  ;  il  mourut  vieux  se  lamentant  sur 
le  déluge  de  vices  qu'avait  appelé  la  Réforme. 

Carlostad,  archidiacre  de  AVittemberg,  prit  le  premier 
femme  après  Luther  et  eut  ensuite,  avec  son  chef  de  file,  dont 
il  se  sépara,  la  fameuse  entrevue  de  crocheteurs  à  l'auberge 
de  V Ours-Noir.  Après  diverses  chevauchées  plus  ou  moins  hé- 
rétiques, Carlostad,  bon  juge  de  ses  talents^  se  fit  boulanger, 
mais  son  pain  était  toujours  ou  trop  levé  ou  brûlé;  alors  il  se 
fit  laboureur,  et  comme  il  ne  savait  pas  atteler  les  chevaux  à 
la  charrue,  les  pauvres  bêtes  allaient  l'une  d'un  côté  l'autre  de 
l'autre,  et  la  charrue  pas  du  tout  :  mésaventure  qui  faisait 
beaucoup  rire  les  paysans  de  la  Westphalie.  «  Carlostad,  disait 
Luther,  est  abandonné  à  son  sens  réprouvé.  Je  pense  que  le 
pauvre  homme  n'a  pas  qu'un  diable  dans  le  ventre.  » 
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MélaQchthon,  l'aide  de  camp  de  Luther  et  son  servilc  disci- 
ple, rougissait  des  emportements  du  maître  dont  il  n'avait  pas 
la  force  de  se  séparer.  Assez  doux  de  tempérament^,  mais  sans 
lixité  de  caractère,  il  ne  savait  à  quoi  se  prendre,  et  recourait 
volontiers,  contre  ses  adversaires,  soit  aux  propos  violents,  soit 
uix  vœux  de  sévices.  A  la  fin,  il  s'éloignait  des  doctrines  de 
Luther  et  rendait  hommage  sur  plus  d'un  point  à  la  doctrine 
catholique.  A  son  gré,  toutes  les  eaux  de  l'Elbe  n'auraient  pas 
suffi  pour  laver  la  terre  des  maux  causés  par  la  réforme;  il 
disait  encore  que  le  protestantisme  était  plus  commode  pour 
vivre,  et  le  catholicisme,  pour  mourir. 

Un  évêque  français,  aussi  modéré  que  savant.  Le  Pappe  de 
Trévern,  a  réuni,  dans  sa  Discussion  amicale^  qui,  ici  du  moins 
ne  justifie  guère  son  titre,  les  jugements  que  ces  divers  ré- 
formateurs portaient  les  uns  sur  les  autres.  Yoici  quelques-uns 
des  titres  qu'ils  se  décernaient  assez  libéralement  ;  nous  pre- 
nons au  hasard  dans  le  vocabulaire  d'injures  qu'ils  ont  légué 
au  monde:  «  Fous,  enragés,  monstres  d'orgueil,  de  paillardise, 
d'ignorance,  chiens  puants,  fondateurs  d'étables  à  pourceaux, 
de  chaires  de  pestilence,  blasphémateurs  impies,  corrupteurs 
sataniques  de  la  parole  de  Dieu,  démoniaques,  possédés  d'une 
phalange  de  démons,  langues  satanisées,  sursatanisées,  per- 
satanisées.  » 

Yoilà  les  réformateurs  peints  par  eux-mêmes,  comme  par 
l'histoire.  Ce  sont  tous,  sans  exception,  des  hommes  fort  vul- 
gaires, presque  tous  de  francs  libertins,  plusieurs,  d'odieux 
scélérats.  Pour  être  honnêtes  gens,  le  mieux  qu'en  aient  les 
réformés,  c'est  de  ne  pas  ressembler  aux  réformateurs.  Par 
leurs  exemples  personnels,  les  réformateurs  n'ont  été  que  les 
corrupteurs  du  genre  humain. 

IL  Au  mauvais  exemple  des  réformateurs  s'ajoute  la  néfaste 
influence  des  doctrines  dogmatiques  et  morales  du  protes- 
tantisme, doctrines  incompatibles  soit  avec  le  principe  de  la 
vertu,  soit  avec  la  loi  qui  nous  y  astreint,  soit  avec  la  force 
qui  nous  permet  d'y  atteindre. 

La  vertu  a  pour  fondement  la  foi.  Pour  exister,  dit  l'abbé 
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Martinet,  le  vice  n'a  nullement  besoin  des  prémisses  de  Tes- 
prit.  Enfant  de  la  corruption  du  cœur,  il  prospère,  il  grandit, 
si  illogique,  si  injustifiable  qu'il  soit  à  ses  yeux.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  vertu.  Pour  être  ce  qu'elle  doit  être,  une  réac- 
tion du  cœur  contre  lui-même,  une  violence  habituelle  faite  à 
ses  mauvais  penchants,  il  faut  qu'elle  ait  de  pressants  motifs 
dj  s'engager  dans  cette  pénible  lutte  et  d'y  persévérer.  Ces  mo- 
tifs où  les  puisera-t-elle,  sinon  dans  les  convictions  religieuses  ? 

Si,  pour  devenir  une  image  vivante  du  Christ  et  avoir  droit 
à  la  couronne  de  gloire,  il  ne  s'agissait  que  d'éviter  les  excès 
flétris  par  l'opinion,  que  de  pratiquer  la  vertu  vulgaire  de 
l'honnête  homme,  on  conçoit  aisément  qu'il  suffirait  pour  cela 
d'un  fond  naturel  de  droiture  cultivée  par  l'éducation.  Mais 
il  est  clair  que  l'Flvangile  ne  vise  pas  seulement  à  faire  du  chré- 
tien un  honnête  homme  selon  le  monde;  il  veut  surtout  qu'il 
soit  un  véritable  enfant  de  Dieu,  plein  de  respect,  d'amour,  de 
soumission  pour  son  père  céleste  ;  il  veut  qu'aspirant  à  la  plus 
haute  perfection,  il  vive  pur  d'esprit  et  de  cœur  autant  que 
de  corps,  ne  se  bornant  pas  aux  vertus  qui  reçoivent  de  l'homme 
leur  récompense;  que^  loin  de  nuire  à  ses  frères,  si  méchants 
qu'ils  soient,  il  travaille  à  leur  bonheur  comme  au  sien  pro- 
pre, imitant Ja  bonté  de  celui  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants. 

Pour  que  l'homme  se  roidisse  ainsi  contre  lui-même  et  se 
dévoue  avec  bonheur,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  croyances 
vagues,  des  opinions  flottantes  ;  il  faut  des  convictions  fortes, 
énergiques,  inattaquables  au  doute.  «  Il  n'y  a  que  les  dogmes 
inébranlables,  disait  Sénèque,  qui  empêchent  l'homme  de 
broncher.  » 

Avec  la  méthode  du  libre  examen,  comment  le  protestant 
peut-il  avoir  ces  fortes  convictions?  Pour  le  grand  nombre,  la 
lecture  de  la  Bible  est  impossible  :  ils  flottent  donc  à  tout  vent  de 
doctrine  ;  pour  tous,  elle  l'est  à  peu  près  moralement.  L'homme 
le  plus  intelligent,  qui  Ut  réellement  la  Bible  avec  une  intention 
précise,  s'il  se  fait  une  créance,  nela  doit  pas  à  la  parole  sainte 
mais  à  sa  raison  :  il  est  donc  soumis  à  toutes  les  incertitudes 
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de  l'imagination,  de  l'intelligence,  (le  la  volonté  et  des  passions. 
Le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille,  parvenant  à  l'âge  adulte, 
lorsqu'ils  sont  requis  de  faire,  à  leur  communion,  acte  d'adhé- 
sion personnelle,  doivent  se  décider  justement  à  l'heure  où 
les  passions  les  emportent  avec  le  plus  de  furie,  au  moment 
où  leur  conscience  est  moins  apte  à  résister  aux  emporte- 
tnents  des  passions;  il  est  difficile  qu'ils  ne  transigent  pas  sou- 
vent au  mieux  des  satisfactions  sensuelles.  L'enfant  du  libre 
examen,  réduit  à  épeler  perpétuellement  la  Bible,  cherchant 
toute  sa  vie  l'emploi  qu'il  doit  faire  de  sa  vie,  consume  en 
stériles  recherches,  le  temps  précieux  de  l'épreuve,  et  arrive 
les  mains  vides  devant  le  souverain  juge  qui  n'a  de  récom- 
penses que  pour  les  bonnes  œuvres. 

En  ruinantla  foi,  seul  fondement  réel  des  vertus  chrétien- 
nes, le  libre  examen  déchaîne  nécessairement  tous  les  vices, 
bien  plus  les  sanctifie.  Accorder  à  chacun  le  droit  de  suivre  la 
religion  qu'il  aura  trouvée  dans  la  Bible,  c'est  autoriser  les  pas- 
sionsmauvaisesàsediviniser en  s'affublant  d'untexte  biblique, 
en  se  couvrant  delà  parole  sacrée  du  Christ.  On  dit,  il  est  vrai  : 
La  parole  biblique  est  pure,  elle  prêche  toutes  les  vertus,  elle 
anathématisetous  les  vices.  Oui,  sans  doute,  la  Bible  est  pure  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  la  Bible  considérée  en  elle-même,  il 
s'agit  de  la  Bible  individualisée  en  chacun,  interprétée  dans  le 
sens  du  premier  venu.  Quelle  garantie  avez-vous  que  votre  in- 
terprète, le  plus  souvent  ignorant  et  passionné,  entendra  la 
Bible  dans  le  sens  divin  qu'elle  a  et  non  dans  le  sens  pervers 
que  peuvent  lui  prêter  les  passions  ?  Comment  savez-vous 
qu'il  tirera  de  la  Bible  ses  pensées  et  ses  sentiments,  sans 
introduire  jamais  dans  la  Bible  ses  sentiments  et  ses  pensées? 
Seriez-vous  donc  assez  étrangers  à  la  nature  humaine^  pour 
ne  pas  savoir  que  les  passions  lisent  à  travers  leur  prisme  et 
trouvent  leur  préconisation  dans  le  texte  même  qui  les  foudroie  ? 
Seriez-vous  assez  étrangers  à  votre  propre  histoire  pour  igno- 
rer que  le  protestantisme  n'a  cessé  de  produire,  non  seule- 
ment des  exagérations  ridicules,  mais  d'étranges,  d'épouvan- 
tables exégèses  ? 
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Oïl  dira  que  le  protestantisme  a  horreur  des  excès  fanati- 
ques et  qu'il  n'eu  est  nullement  responsable.  On  s'exprime 
fort  mal  :  que  tout  protestant  honnête  abhorre  comme  nous 
les  excès  des  visionnaires,  nul  doute  ;  mais  que  le  protestan- 
tisme n'en  soit  pas  responsable,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'admettre. 

Eh  quoi!  le  protestantisme  reconnaît  pour  son  disciple  qui- 
conque, s'enfermant  seul  avec  la  Bible,  ne  reconnaît  d'autres 
devoirs  religieux  que  ceux  qu'il  trouvera  dans  ce  livre  divin 
et  il  aura  le  droit  de  réprouver  ce  disciple  comme  un  étranger, 
dès  que  celui-ci  réalisera  le  fruit  des  études  bibliques  ?  Le  pro- 
testantisme pourrait-il  limiter  la  liberté  d'examen,  lui  dire  : 
Tu  iras  jusque-là  ?  dès  lors  il  recourrait  à  l'autorité  papale  ;  ou 
voudrait-il  empêcher  certaines  gens  de  suivre  jusqu'au  bout 
leurs  convictions?  il  créerait  un  devoir  nouveau,  le  devoir  de 
Fhypocrisie. 

Par  son  incertitude  dogmatique  et  par  son  efficacité  morale, 
le  libre  examen  ne  peut  donc  produire  la  vertu,  il  tue  la 
foi  qui  lui  sert  de  base  et  énerve  la  résolution  qui  lui  sert 
d'appui. 

D'après  les  indications  du  bon  sens,  il  doit  exister  entre  la 
règle  de  foi  et  la  règle  des  mœurs  une  parfaite  correspondance. 
La  règle  des  mœurs  est  le  principe  moral  immédiat  qui  doit 
nous  conduire  à  la  vertu,  nous  diriger  dans  l'acquisition  du  mé- 
rite, nous  disposer  au  bonheur  éternel.  Dans  le  protestantisme, 
la  foi  n'ayant  pas  d'autre  règle  que  la  raison  individuelle^  il  en 
est  de  même  pour  les  mœurs.  Le  protestant  est  donc  en  même 
temps  réglé  et  réglant  :  il  règle  sa  foi  comme  il  l'entend  et  sa 
foi  règle  ses  mœurs  de  même.  Cela  revient  à  dire  qu'il  est  à 
lui-même  sa  règle,  en  d'autres  termes  qu'il  est  sans  règle. 

D'après  cet  étrange  système,  la  justice  est  le  produit  de  la 
conscience  ;  on  est  juge,  en  dernier  ressort,  du  bien  et  du  mal, 
constitué  en  autorité  vis-à-vis  de  soi-même  et  des  autres.  Si 
l'on  ne  prononce  soi-même  que  telle  chose  est  juste,  c'est  en 
vain  que  le  prince  et  le  prêtre  en  affirmeront  la  justice  ;  et  ré- 
ciproquement, si  l'on  ne  prononce  dans  son  for  intcTieur,  que 
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telle  chose  est  injuste,  c'est  en  vain  que  le  prêtre  et  le  prince 
prétendront  la  défendre.  Chacun  de  nous  serait  pour  soi-même 
son  Pape  et  son  empereur  :  il  ne  faudrait  plus  ni  société,  ni 
famille. 

C'est  pourquoi^  dans  le  protestantisme,  la  règle  des  mœurs, 
en  vue  du  salut  éternel,  c'est  le  salut  par  la  foi,  sans  les  œuvres. 
D'après  la  théorie  protestante,  l'homme  a  ëiè  radicalement  dov- 
rompu  par  le  péché  ;  il  est  racheté  par  Jésus-Christ,  mais  sans 
s'approprier  ses  mérites,  ni  se  sanctifier  autrement  que  par 
rimputation  extérieure  des  mérites  de  l'IIomme-Dieu  ;  et  par 
là  qu'il  a  foi  en  Jésus-Christ,  fùt-il  d'ailleurs  un  franc  scélérat, 
le  protestant  est  sauvé,  couvert  qu'il  est,  comme  d'un  vêtement^ 
des  mérites  de  Rédempteur.  Tout  bon  protestant  est,  comme 
Jacob  devant  Isaac,  couvert  de  peaux  de  chevreaux  :  il  n'a  que 
Tapparence,  il  n'a  pas  le  fond  du  mérite.  Doctrine  abominable 
qu'un  docteur  protestant  exprimait  par  ces  révoltantes  paro- 
les :  ((  Soyez  \)écheurs,  péchez  fortement,  mais  croyez  plu^  for- 
tement, et  vous  aurez  les  mérites  du  Sauveur,  le  droit  au  Pa- 
radis. » 

Dans  cette  diabolique  théologie,  non  seulement  le  péché  n'est 
pas  l'obstacle,  mais  la  condition  du  salut.  Plus  les  péchés 
sont  graves  et  nombreux,  plus  éclatent  les  mérites  de  Jésus* 
Christ. 

On  voit  combien  tout  cela  est  contraire  à  la  notion  de  Dieu 
et  à  la  nature  de  l'homme. 

Il  y  a,  dans  l'homme,  trois  puissances  morales  :  l'intelli- 
gence^ la  volonté,  l'activité.  Ces  trois  puissances  se  tiennent 
dans  leur  exercice  :  l'esprit,  avec  sa  lumière,  échauffe  le  cœur; 
le  cœur  électrisé  donne  à  la  main  son  énergie.  L'énergie  de  la 
main  et  la  moralité  de  ses  actes  proviennent,  sans  doute,  d'a- 
bord des  pensées  que  ces  actes  expriment  et  des  sentiments 
qui  les  appuient;  mais  ils  ont  aussi  leur  mérite  propre,  leur 
moralité  effective.  La  langue  de  tous  les  peuples  se  reconnaît, 
quand,  pour  glorifier  un  homme,  elle  dit,  Fils  de  ses  œuvres  :  at- 
testant par  là  que  l'honneur  des  bonnes  actions,  reflet  du  cœur 
et  de  la  pensée,  est  la  consécration  suprême  de  la  vertu.  Le 
VII.  12 
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protestantisme  reconnaît  bien  le  mérite  possible  de  la  volonté 
et  de  l'intelligence,  puisqifil  donne  une  règle  de  foi  et  une 
règle  des  mœurs.  Mais  où  il  s'abuse  étrangement,  honteuse- 
ment, cruellement,  c'est  quand  il  n'attache,  aux  œuvres,  aucun 
prix.  Quoi!  les  œuvres  de  l'homme  ne  sont  qu'une  vaine  appa- 
rence et  un  néant  réel  !  Quoi  !  le  père  qui  s'exténue  au  travail 
pour  ses  enfants,  la  mère  qui  veille  au  chevet  de  son  fils  ma- 
lade, le  soldat  qui  meurt  pour  sa  patrie,  le  prêtre  qui  affronte 
la  mort  pour  sauver  les  âmes,  n'ont  là  qu'un  dévouement  sté- 
rile! Ohl  quelles  imprudentes  docirines  et  comme  elles  tom- 
bent sous  la  réprobation  de  rhonnêteté! 

En  présence  de  cette  juste  répulsion,  le  protestantisme  a 
poursuivi,  sans  désemparer,  son  travail  destructeur.  Sa  règle 
de  foi  avait  rendu  les  vertus  difficiles;  sa  règle  des  mœurs 
avait  rendu  les  bonnes  œuvres  inutiles;  ses  idées  sur  Dieu  et 
sur  l'homme  les  déclarent  impossibles.  Sous  les  coups  victo- 
rieux des  controversistes  catholiques,  les  protestants,  poussés 
à  bout,  nièrent  dans  l'homme,  le  libre  arbitre  et  attribuèrent,  à 
Dieu,  une  prédestination  fataliste.  L'homme  n'est  plus  qu'une 
machine,  Dieu,,  plus  qu'un  tyran  cruel:  il  punira  l'homme  non 
seulement  du  mal  qu'il  ne  peut  éviter,  mais  encore  du  bien  qu'il 
fait  de  son  mieux,  s'il  est  prédestiné  à  la  réprobation.  C'est  l'a- 
boutissement nécessaire  et  le  honteux  couronnement  de  cette 
doctrine  infernale,  qui  veut  saper  jusque  dans  ses  profon- 
deurs, la  base  de  la  moralité  humaine. 

Cette  exécrable  doctrine,  conséquence  légitime  du  libre 
examen  et  corollaire  de  la  justification  sans  les  œuvres^  eut 
tout  perdu,  si  elle  eût  été  admise.  Mais  par  une  louable  incon- 
séquence, ou  plutôt,  par  un  juste  sentiment  de  la  nécessité 
sociale,  l'instinct  conservateur  a  été  plus  fort  que  la  déprava- 
tion logique.  Cette  doctrine  si  chère  à  Luther  et  à  Calvin,  n'é- 
tait-il pas  naturel  qu'elle  fût  comme  le  principe  constituant  de 
la  secte?  Il  semble  aussi  que  le  protestantisme  s'étant  perpétué 
au  sein  de  divers  peuples,  la  doctrine  fataliste  aurait  dû  exercer 
une  puissante  influence  sur  leur  législation.  11  n'en  est  rien. 
Les  mœurs  l'ont  repoussée  ;  la  législation  neTa  point  prise  pour 
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base  ;  la  civilisation  ne  s'est  point  laissée  influencer  par  un  prin- 
cipe qui  ruine  l'ordre  moral  par  la  base  et  qui,  appliiiué  aux 
moeurs^  eût  substitué  à  la  dignité  fière  et  laborieuse  des  nations 
européennes,  l'immobile  et  immuable  abjection  des  peuples 
musulmans. 

La  raison  publique,  les  mœurs^  le  bon  sens  sont  restés  avec 
l'Eglise  catholique.  Les  peuples  mêmes  qui  embrassèrent  l'hor- 
rible doctrine  de  Luther  et  de  Calvin,  ne  l'admirent  ni  dans 
leur  gouvernement,  ni  dans  leurs  lois,  ni  dans  leurs  tribunaux, 
ni  dans  l'administration,  ni  dans  les  sciences,  ni  dans  les 
mœurs  :  la  pratique  démentit  la  théorie.  L'enseignement  ca- 
tholique s'était  produit  avec  une  trop  évidente  lucidité  ;  il  avait 
trop  profondément  pénétré  les  âmes  du  sentiment  du  devoir  et 
de  la  grandeur  de  leurs  destinées;  il  avait  développé,  au  sein 
de  la  société  européenne,  un  instinct  trop  puissant  de  civilisa- 
tion, de  trop  hautes  aspirations  vers  l'avenir.  En  repoussant 
les  erreurs  favorites  du  protestantisme,  l'Eglise  préservait  l'es- 
prit humain  de  rabattement  où  il  tombe  lorsqu'il  se  croit  dé- 
pourvu d'initiative,  elle  opposait  à  la  démoralisation  une  digue, 
et  prévenait  le  despotisme  qui  s'établit  partout  où  l'homme 
perd  sa  vertu.  En  condamnant  les  erreurs  de  Luther  qui  étaient 
comme  le  nœud  du  protestantisme  naissant,  le  Pape  prévint 
une  irruption  de  la  barbarie  ;  il  sauva  l'ordre  moral»  les  lois 
civiles,  la  société  publique.  En  maintenant  le  sentiment  de  la 
liberté  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience,  le  Vatican  conserva 
la  dignité  de  l'homme.  En  luttant  contre  les  idées  protestantes, 
en  défendant  le  dépôt  sacré  que  lui  avait  confié  le  divin  maître, 
la  Chaire  romaine  protégea,  comme  une  divinité  tulélaire,  l'a- 
venir de  la  civilisation. 

JIl.  L'immoralité  des  doctrines  et  l'immoralité  des  prédica- 
teurs ne  pouvaient  produire,  dans  les  masses,  que  l'immora- 
lité. Pour  voir^si  les  faits  répondent  à  la  logique,  nous  n'avons 
qu'à  interroger  l'histoire,  dans  les  siècles  d'expansion  et  de 
ferveur  protestantes.  L'Eglise  naissante  ne  produisait  que  des 
saints  et  des  martyrs  ;  voyons  un  peu  ce  qu'a  produit  le  pro- 
testantisme. 
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Que  si  nous  portons  d'abord  notre  attention  sur  l'état  mo- 
ral de  la  Saxe,  berceau  de  la  Réforme,  nous  trouvons  que,  dès 
l'an    1591,  on  y  fut  forcé  de  prendre  des  mesures  sévères 
contre  l'intempérance  et  le  blasphème,  a  attendu,  disent  les 
considérants,  qu'il  est  démontré  par  l'expérience  journalière 
que  l'habitude  de  blasphémer,  par  suite  sans  doute  d'une  ex- 
traordinaire incitation  du  iMalin,  a  fait  de  sensibles  progrès 
et  tend  visiblement  à  se  propager  de  plus  en  phis  dans  notre 
pays.  ))  L'usage  des  liqueurs  fortes  se  répandit  en  Saxe,  après 
le  changement  de  religion,  dans  toutes  les  classes,  et,  avec 
lui,  toutes  les  espèces  de  vices.   Il  n'y  avait  pas,  en  1600, 
moins  de  trente-quatre  distilleries  à  Zwickan,  petite  ville  de 
neuf  mille  âmes;  aussi  l'adultère,  l'homicide,  le  viol,  l'incen- 
die, la  fabrication  Je  la  fausse  monnaie  y  étaient  à  l'ordre  du 
jour.   La  réformation  wittembergeoise  de   1545,    qui   porte 
encore   la   signature  de  Luther,   contient  des  doléances  sur 
((  la  licence  du  siècle  et   l'entier  abrutissement  de    ce  grand 
nombre  de  personnes  qui  menaçaient  de  devenir  la  peste  de 
l'espèce  humaine,  ainsi  qu'on  le  pouvait  voir  à  la  cour  des 
princes  et  dans  les  villes,  déjà  toutes  remplies  de  Cyclopes  et 
d'Epicuriens  pareils.  »  Avant  que  n'éclatât  la  guerre  de  Smal- 
calde,  l'Electeur  ordonna  un  jeune,  pour  écarter  les  puni- 
tions  dont    Dieu  menaçait    les   Luthériens,    a    à    cause  des 
effrayants   progrès  que  faisaient  chez  eux  toute  espèce   de 
vices,  et  à   cause  de  leur  sécurité  pour  la  faveur  que  Dieu 
avait  faite  à  l'Allemagne  en  lui  rendant  les  trésors  de  l'E- 
vangile. »  En  1566,  l'Electeur  signale  encore  parmi  ses  sujets, 
((  chez  les  jeunes  comme  chez  les  vieux,  une  manière  de  vivre 
impie  dont  les  païens  eux-mêmes  rougissaient^  et  que  ces  gens 
grossiers  et  audacieux,  non-seulement  ne  s'imputaient  point 
à  péché,  mais  regardaient  comme  un  de  leurs  titres  à  l'estime 
publique.  >  Dans  une  nouvelle  ordonnance  de  1580,  on  trouve 
l'aveu  suivant  :  «  Nous  avons  remarqué  que,  malgré  les  châ- 
timents que  nous  avons  décrétés  contre  ces  délits,  les   con- 
jonctions  illicites   et  les  atteintes  portées  au   saint  état  du 
mariage,  non  seulement  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  rares. 
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mais  semblent  même  devenir  de  plus  en  plus  générales.  »  Les 
exhortations  envoyées  aux  prédicateurs  par  les  chefs  de  TE- 
glise  de  Saxe,  en  1610  et  en  1625,  reproduisent  les  mêmes 
doléances;  on  presse,  en  particulier,  les  prédicateurs  d'incul- 
quer, au  peuple,  le  christianisme  intérieur,  et  de  combattre  la 
fausse  croyance^  où  vivent  malheureusement  un  grand  nombre 
de  personnes,  que  la  foi  sanctifiante  peut  exister  sans  le  fruit 
des  bonnes  œuvres. 

Dans  le  comté  de  Mansfeld,  voisin  de  la  Saxe  électorale,  les 
prédicateurs  s'en  prennent  au  gouvernement,  pour  voiler 
leur  impuissance  et  leur  manque  total  de  moyens  discipli- 
naires. Quant  à  l'état  du  pays,  voici  les  aveux  de  Spangen- 
berg  :  a  II  y  avait  partout  une  grande  négligence  dans  le 
gouvernement;  et  ni  la  justice  n'était  pratiquée,  ni  les  péchés 
réprimés  avec  tout  le  zèle  nécessaire;  de  sorte  que,  dans 
tous  les  pays  on  n'entendait  parler  que  de  meurtres,  d'as- 
sassinats, de  vexations,  de  vols,  de  brigandage,  d'usure, 
d'exploitation  du  pauvre,  d'actes  de  mauvaise  foi,  d'adultère, 
de  débauche,  de  séduction,  et  d'autres  péchés  et  turpitudes 
de  ce  genre,  plus  communs  cette  année  qu'ils  ne  le  furent 
jamais  à  aucune  époque  du  monde,  et  communs  même  dans 
les  grandes  villes,  où  cependant  régnent  le  bon  orJre  et  une 
police  plus  sévère  *.  » 

Dans  la  Hesse,  le  règlement,  pubhé  en  1539,  porte  :  «  Nous 
voyons  depuis  longtemps,  depuis  trop  longtemps,  hélas  !  Satan 
détourner,  éloigner,  séparer  un  grand  nombre  de  pauvres 
gens  de  la  société  de  Jésus-Christ,  non  seulement  par  les  di- 
visions et  les  sectes,  mais  par  la  volupté  charnelle,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  trouvent  en  communion  ni  quant  à  la  doctrine, 
ni  quant  au  sacrement,  ni  quant  à  la  disciphne.  »  En  1575,  on 
réclame  spécialement  contre  le  crime  de  magie,  mais  un 
surintendant  répond  que  c'est  chose  fort  grave  que  de  pour- 
suivre un  magicien,  «  vu  que  quand  on  s'en  approchait  de 
trop  près,  il  faisait  explosion  comme  une  fusée  et  pouvait 
ainsi  causer  de  grands  dommages,  o 
t  RiCHTER,  Ordonnances  ecclésiastiques  des  Evangélistes,  t.  il,  pp.  91  et  143. 
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Dans  le  petit  état  de  Nassau,  on  se  disputa^  en  1566,  pour 
savoir  d'où  venait  la  démoralisation  du  pays,  et.  après  force 
passes-d'armes,  on  conclut  que  le  démon  était  l'auteur  de  tous 
les  scandales. 

Dans  le  Palatinat  électoral,  le  règlement  de  1556  avoue 
<(  Tenvaliissement  de  la  société  luthérienne  par  toutes  espèces 
de  vices.  »  Quatre  ans  après,  les  surintendants  du  Palatinat 
supérieur,  en  présence  des  mêmes  désordres,  recommandent, 
aux  pasteurs,  l'enseignement  populaire.  Mais  soit  que  le  mal 
tut  trop  invétéré,  soit  que  le  remède  fut  impuissant,  un  pro- 
fesseur d'Heidelberg  écrit,  en  1619,  que  la  complète  décadence 
de  la  religion  et  des  études  est,  pour  lui,  une  source  d'in- 
quiétudes et  de  chagrins. 

Le  margrave  Georges  de  Brandebourg-Ansbach  publia , 
dès  1526,  un  édit  «  pour  réprimer,  disait-il,  les  impiétés  dont 
il  avait  journellement  sous  les  yeux  de  nombreux  exemples^ 
et  qui  ne  contribuaient  pas  médiocrement  à  répandre  la  défa- 
veur et  le  mépris  sur  le  saint  Evangile.  »  En  1530,  il  recom.- 
mande,  au  chef  d'un  domaine  en  Silésie,  le  strict  maintien 
du  bannissement,  «  attendu  qu'on  y  menait  une  vie  tellement 
impie  et  antichrétienne,  en  se  livrant  à  la  débauche,  à  l'in- 
tempérance, au  blasphème,  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que 
Dieu  dans  sa  colère,  ne  réduisît  cette  malheureuse  contrée  en 
cendres.  »  L'année  suivante,  le  même  prince  voulait  rétablir 
la  messe,  et  voici  pourquoi  :  «  Il  avait  remarqué  que,  non 
seulement  le  bas  peuple  se  démoralisait,  mais  que  même  les 
personnes  des  conditions  élevées  devenaient  grossières  et 
perverses.  »  En  1559,  une  ordonnance  de  police  fait  entendre 
de  nouvelles  plaintes  «  au  sujet  des  progrès  que  faisait  l'habi- 
tude du  blasphème,  progrès  tels^  disait-on,  que  cela  fait  à  la 
fois  horreur  et  pitié  à  entendre.  »  Bientôt  après,  l'autorité  se 
vit  contrainte  d'adresser  au  bailliage  de  Wunsidel,  des  ins- 
tructions et  de  vifs  reproches  «  sur  la  vie  licencieuse  qu'on  y 
menait  et  le  dédain  qu'on  y  montrait  pour  la  parole  de  Dieu.  » 
Un  règlement,  publié  en  159i,  commençait  ainsi  :  «  Comme 
le  monde  est  en  train  de  se  faire  infirme  et  caduc,   il  a  paru 
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urgent  de  lui  donner  quelque  force  en  l'appuyant  sur  un  rè- 
glement consistorial.  »  Douze  ans  avant,  dans  le  margraviat 
de  Bayreuth,  le  consistoire  repoussait  le  calendrier  de  Gré- 
goire XIII,  pour  cette  raison  fort  explicite,  que,  le  monde 
touchant  à  sa  fin  à  cause  de  ses  crimes,  il  n'y  avait  plus  be- 
soin de  calendrier.  ■ 

Dans  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche,  la  réforme 
avait  eu  d'abord  beaucoup  de  succès.  Mais  la  décadence  inté- 
rieure en  fut  si  prompte  et  si  irrémédiable  qu'en  15  41  à  Ra- 
tisbonne  et  plus  tard,  en  1576,  les  assemblées,  en  firent  le  re- 
proche à  la  doctrine  de  Luther.  Un  pasteur  de  Klagenfurt, 
répondant  à  ce  reproche,  dit  :  «  Il  est  vrai,  les  choses  se  pas- 
sent malheureusement  ainsi  chez  nous^  que  le  seul  change- 
ment qu'on  remarque  chez  ceux  qui  reçoivent  la  pure  doc- 
trine de  la  parole  divine,  c'est  quils  deviennent  plus  mauvais. 
Mais,  ce  n'est  point  à  la  doctrine  même  qu'en  est  la  faute, 
c'est  au  démon  et  aux  mauvaises  gens  qui  se  laissent  égarer 
par  ses  conseils.  »  Le  diable  a  bon  dos;  pas  plus  ici  qu'ail- 
leurs, je  ne  voudrais  prendre  sa  défense,  mais  je  crois  qu'on 
lui  en  prête.  D'ailleurs  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  le 
diable  est  méchant,  c'est  un  fait  assez  connu,  mais  pourquoi 
les  disciples  de  Luther  prêtent  si  volontiers  l'oreille  à  ses  sug- 
gestions '.  )) 

Les  prédicateurs  du  Wurtemberg  déclarent  aussi,  dès 
Tan  1535,  que  «  ce  par  quoi  les  Luthériens  se  distinguaient, 
c'étaient  leurs  mœurs  brutales,  impudentes  et  infâmes.  »  A 
Tubingue,  en  1539,  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  dé- 
fendirent à  la  bourgeoisie  d'observer  le  jeune  et  donnèrent/  le 
mercredi  des  Cendres,  une  grande  fête,  dans  le  seul  but  de 
manger  de  la  viande,  de  danser  et  de  s'enivrer.  L'année  sui- 
vante, la  vigne  ayant  donné  une  abondante  récolte,  de  la  ven- 
dange au  premier  dimanche,  quatre  cents  hommes  se  tinrent 
à  boire,  dans  le  petit  Etat  de  Wurtemberg.  En  1565,  le  duc 

1  Steubi>'G,  Hlst.  eccl.  d'Orajige-Xassau,  p.  245  ;  —  Stritv'e,  Hist  ecd.  p.  49  ;  — 
HiRSCH,  H/s<.  rfe  l'Intérim  de  S'uremberg,  p.  9o  ;  —  Raupach,  Sz</<e  de  Vliist. 
étang.  d'AutridiP,  p.  84. 
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Christophe  alla  jusqu'à  se  plaindre  aux  Etats,  de  ce  que  cette 
canaille  licencieuse  respectait  si  peu  la  sainteté  du  serment, 
qu'on  disait  par  forme  de  proverbe  :  a  Jurer  et  se  parjurer, 
n'est  pas  une  plus  grande  afiaire  que  de  manger  des  na- 
vets ^  » 

A  Strasbourg,  à  Mulhouse,  les  magistrats  se  plaignent  des 
progrès  incessants  de  l'impiété  et  du  libertinage.  Dans  les 
temps  catholiques,  il  n'y  avait,  à  Strasbourg,  qu'une  potence; 
en  1585,  il  en  fallut  une  seconde  et  une  troisième  en  1622. 
En  1529,  on  avait  fait  bâtir  une  maison  pour  exposer  les  adul- 
tères publics;  en  1568,  on  en  bâtit  deux  autres  pour  les  blas- 
phémateurs. Ces  faits  démontrent  évidemment  que  l'établis- 
sement de  la  Réforme  coïncide,  à  Strasbourg,  avec  un 
accroissement  considérable  de  délits  et  de  crimes  :  phéno- 
mène qui  se  remarque  pareillement  dans  d'autres  villes,  no- 
tamment à  Nuremberg.  Dans  le  seizième  siècle,  le  nombre 
des  exécutions  à  mort  s'éleva,  dans  cette  dernière  ville,  au 
triple  de  ce  qu'il  avait  été  durant  le  siècle  précédent  et  celui 
des  crimes  contre  nature  s'accrut  dans  la  même  proportion. 
En  1569,  on  y  compta,  en  moins  de  trois  semaines,  jusqu'à 
quatorze  suicides.  Le  même  accroissement  de  délits  et  de 
crimes  s'observe  dans  la  ville  de  Breslau  :  dans  l'intervalle 
de  1530  à  1580,  on  y  eut  à  juger  cent  cas  d'homicide,  d'assas- 
sinat et  de  suicide,  sans  compter  quatre-vingt-sept  cas  d'au- 
tres crimes  entraînant  la  peine  de  mort;  le  même  progrès  eut 
également  lieu  dans  le  nombre  des  cas  de  bigamie,  d'inceste 
et  de  pédérastie.  A  Stralsund,  il  y  eut,  pendant  les  trente-trois 
premières  années  qui  suivirent  l'établissement  de  la  Réforme, 
cent  soixante-sept  procès  pour  homicide,  et,  à  peine  la  nou- 
velle doctrine  fut-elle  devenue  dominante  à  Thorn  que  les  af- 
faires correctionnelles  et  criminelles  s'y  multiplient  dans  la 
même  mesure.  De  15iO  à  1550,  il  y  eut,  dans  cette  dernière 
ville,  quatre-vingt  dix  condamnations  au  dernier  supplice;  et 
le  brigandage,  le  vol  dans  les  églises  et  sur  les  grandes  routes, 
l'homicide  et  surtout  l'infanticide,  les  empoisonnements,  le 
*  Sattler,  Ilist,  du  Wurtemberg^  3^  part.,  p.  148. 
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viol,  la  sodomie,  la  bigamie,  l'adultère,  l'inceste,  le  suicide, 
la  magie  y  étaient  littéralement  des  crimes  de  tous  les  jours  '. 

Sur  la  situation  particulière  de  la  Marche  de  Brandebourg, 
le  chroniqueur  Treptow  fait  les  observations  suivantes  : 
«  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine,  il  n'y  a  rien  à  désirer;  il 
n'en  est  pas  malheureusement  ainsi  sous  le  rapport  de  la  con- 
duite; car  ce  n'est  partout  que  blasphème  du  saint  nom  de 
Dieu,  qu'exploitation  du  pauvre  peuple  par  les  princes,  et,  en 
général,  des  hommes  les  uns  par  les  autres,  sans  que  de 
toutes  ces  indignités  personne  se  fît  le  moindre  scrupule  '.  » 

Plus  au  nord,  en  Danemarck,  en  Suède,,  en  Norwège^  au 
sud,  notamment  à  Berne  et  à  Genève,  les  chroniqueurs  s'ac- 
cordent tous  à  déclarer  que  la  prédication  de  la  doctrine  nou- 
velle coïncide  avec  la  licence  la  plus  efïrénée  et  la  plus  hon- 
teuse dégradation. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que  ces  faits  se 
rapportent  précisément  à  la  période  où  l'Allemagne  jouit  en 
totalité  d'une  paix  profonde  et  plus  longtemps  prolongée  qu'il 
ne  lui  était  arrivé  à  aucune  époque  de  son  histoire;  car,  après 
la  guerre  de  Smalcalde  qui  ne  dura  que  peu  de  temps,  après 
les  deux  expéditions  de  l'électeur  Maurice  et  du  margrave  Al- 
bert, qui,  comme  un  orage  au  milieu  d'un  beau  jour,  troublè- 
rent quelques  instants  seulement  une  partie  de  l'Allemagne, 
la  paix  dura  sans  interruption  jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  ne  saurait  donc  attribuer  raisonnable- 
ment ces  progrès  funestes  à  aucune  des  causes  de  démorali- 
sation que  de  longues  guerres  entraînent  d'ordinaire  à  leur 
suite.  On  sait,  d'autre  part,  que  cette  époque  fut  la  période- 
d'expansion  confessionnelle  du  protestantisme;  à  la  paix  de 
Westphahe,  sa  force  était  épuisée,  et  d'autres  causes,  plus  po- 
litiques que  religieuses,  lui  enlevaient  l'influence.  Ces  plaintes 
qui  s'élèvent  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne  ne  sont  donc 
pas  des  soufi"rances  passagères,  des  perturbations  inséparables 

*  SiLBERMANN,  Hîsf.  loc,  dc  Strashourg,  p.  169  ;  —  Hondorff,  Hist.  de  l'Eglise, 
p.  388;  —  Wermcke,  Hist.  de  Thorn,  t.  II,  p.  40. 
2  Gallus,  Hist,  de  la  Maixhe  de  Brandebourg,  t.  III,  p.  101. 
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d'une  grande  révolution  religieuse;  ce  qui  se  dévoile  ici,  ce 
sont  les  fruits,  les  résultats  d'un  système  en  vigueur^  d'une 
doctrine  arrivée  à  sa  consolidation  défiiiitive  :  «  Fruits  et  ré- 
sultats, remarque  Dœllinger,  ne  se  rattachant  par  aucun  rap- 
port de  descendance  à  la  situation,  aux  doctrines,  aux  faits 
qui  précédèrent  la  Réforme;  mais  authocthones,  uniquement 
sortis  de  la  situation  nouvelle,  eiproduits  en  vertu  de  lois  in- 
térieures, avec  toute  leur  abondance,  leur  force  et  leur  vigueur, 
alors  que  les  myriades  de  liens  qui  naguère  avaient  attaché  la 
conscience  et  la  vie  entière  de  l'homme  à  l'ancienne  Eglise 
étaient  tous  depuis  longtemps  déchirés  ou  violemment  rom- 
pus, et  que  le  souvenir  des  doctrines,  des  cérémonies  du  culte, 
des  pratiques  et  des  institutions  de  cette  même  Eglise  était  ou 
déjà  complètement  effacé  de  la  mémoire  des  peuples,  ou  n'y 
était  plus  entretenu  que  par  ce  qui  s'en  disait  dans  la  contro- 
verse* et  la  polémique  religieuse  des  chaires  évangéliques  et 
universitaires  ^  » 

lY.  La  Réforme  ne  s'est  pas  bornée  à  frapper  de  mort  le 
grand  arbre  des  vertus  en  l'isolant  du  sol  fécond  des  croyances 
et  des  œuvres;  elle  a  encore,  dans  son  aveugle  fureur,  brisé 
une  à  une  ses  principales  branches,  en  faisant  fermenter,  au 
cœur  de  l'homme,  les  trois  passions  d'où  jaillissent,  comme 
d'une  source  impure,  les  vices  et  les  crimes,  qui  déshonorent 
et  désolent  la  pauvre  humanité.  C'est  par  là  qu'elle  a  agi,  de 
la  manière  la  plus  funeste,  sur  l'avenir  de  la  civilisation.  Les 
vices  des  réformateurs  n'ont  eu  qu'un  temps;  les  vices  du 
peuple  réformé,  dévorés  par  le  feu  des  batailles,  ont  laissé 
place  à  des  mœurs  meilleures,  produit  de  cette  discipline  mi- 
litaire qui  supplée  partout  le  défaut  de  religion.  Mais  les  vices 
de  la  méthode  protestante,  le  vice  du  libre  examen,  tour  à 
tour  fanatique  et  rationaliste,  voilà  ce  qui  pèse  encore  aujour- 
d'hui sur  le  monde  avec  la  plus  désastreuse  influence.  C'est 
par  là  que  nous  voulons  terminer  ce  chapitre. 

Certains  philosophes  ont  rempli  bien  des  livres  de  déclama- 
tions violentes  contre  le  fanatisme.  Ce  qu'ils  entendaient  par 

1  DoELLiNGER,  La  Réforme,  son  développement  intérieur,  t.  II,  préf.  p.  VIT. 
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ià,  ils  n'ont  pas  eu  la  loyauté  de  le  dire;  mais  ce  qu'ils  vou- 
laient atteindre,  nous  le  savons  par  l'histoire.  Dans  leur  lan- 
gage de  convention  hypocrite,  la  superstition,  c'était  la  foi; 
le  fanatisme,  c'était  le  gouvernement  de  l'Eglise.  En  émous- 
sant  dans  l'âme  chrétienne,  la  sainte  énergie  des  convictions 
absolues;  en  expnlsant-,  de  l'ordre  social,  les  institutions  sur- 
naturelles de  l'Eglise,  ces  grands  esprits  avaient  rêvé  un  Etat 
où  la  liberté  et  l'ordre,  le  bien-être  et  la  décence^  que  dis-je,  la 
licence  et  la  vertu  devaient  aller  de  pair  et  offrir,  au  genre 
humain,  jusque-là  si  agité^  les  jours  sans  fm  d'un  pacifique 
bonheur.  Nous  voyons  maintenant,  nous  avons  appris^  par 
nos  malheurs,  comment  les  résultats  ont  répondu  à  ce  beau 
rêve.  Huit  ans  de  révolutions  horribles^  quinze  ans  de  guerres 
effroyables,  des  jours  de  paix,  mais  pleins  d'énervements, 
puis  des  utopies,  de  nouvelles  agitations,  le  fanatisme  persé- 
cuteur de  l'athéisme,  la  mise  à  sac  de  l'Europe  par  la  déma- 
gogie d'en  bas,  sa  mise  en  échec  par  le  despotisme  d'en  haut, 
le  présent  chargé  d'inquiétudes,  l'avenir  effrayant  par  ses 
périls  :  tel  est,  jusqu'à  présent,  le  produit  net  des  rêves  de  la 
philanthropie.  A  un  état  d'ordre  chrétien,  où  l'autorité  était 
sacrée,  où  la  liberté  trouvait  des  barrières,  a  succédé  un  ré- 
gime de  licences  où  l'autorité,  méprisée,  mais  toujours  ar- 
mée, demande  et  doit  obtenir  de  la  force  ce  qu'elle  n'obtient 
plus  par  le  respect  du  droit.  On  voulait  effacer  le  fanatisme, 
on  l'a  déchaîné  partout  et  rien  ne  serait  moins  surprenant 
qu'une  guerre  générale  couvrant  l'Europe  d'un  déluge  de 
sang,  où  Ion  ne  verrait  plus  flotter  que  des  cadavres. 

Les  déclamateurs  de  l'Encyclopédie  n'ont  rien  compris  à 
cette  formidable  question.  L'homme  est  faible,  c'est  une  vé- 
rité vulgaire,  sa  faiblesse  prête  belle  marge  aux  passions,  et 
les  passions,  laissées  à  leur  libre  essor,  produisent  toutes,  en 
son  fond,  le  fanatisme.  L'histoire  de  l'humanité  en  offre  tant 
de  preuves,  qu'à  peine  trouverait-on  un  fait  plus  incontes- 
table. Le  fanatisme  s'étend  à  tous  les  objets  qui  touchent  ou 
que  recherchent  l'esprit,  le  cœur  et  la  main  de  l'homme.  La  re- 
ligion, en  élevant  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  le  défend, 
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autant  que  possible,  contre  l'infirmité  de  ses  emportements. 
L'Eglise,  assurément,  ne  se  vantera  pas  d'avoir  guéri  toutes 
les  folies  humaines  :  elle  ne  prétendra  pas-  davantage  avoir 
banni  du  cœur  de  ses  enfants,  tout  excès,  au  point  qu'on  n'ait 
jamais  vu,  parmi  nous,  quelque  éclat  fâcheux.  Ceux  qui  con- 
naissent l'homme  savent  qu'il  ne  peut  en  être  autrement.  Mais 
ce  qui  est  véritablement  pour  l'Eglise  un  titre  de  gloire,  c'est 
que  nulle  religion  n'a  mieux  compris  par  quels  moyens  pou- 
vait être  prévenue  et  guérie  cette  infirmité  de  l'esprit  humain. 
Grâce  aux  mesures  prises  par  le  Saint-Siège,  les  visions,  les 
extases,  tous  les  phénomènes  mystiques,  se  voient  empri- 
sonnés dans  un  cercle  de  doctrines  définies  et  soumis  au  con- 
trôle souverain  d'un  magistère  infaillible.  Dans  ce  cercle, 
l'esprit  humain  pourra  délirer  quelque  temps,  mais  ce  délire 
n'entraînera  jamais  de  funestes  conséquences. 

Mais  le  protestantisme,  avec  l'exaltation  d'orgueil  et  l'exa- 
gération de  faiblesse  que  produit  le  libre  examen,  avec  le 
principe  de  l'illumination  intérieure  de  l'Esprit-Saint  agissant 
dans  la  plénitude  de  l'indépendance,  le  protestantisme  produit 
naturellement  le  fanatisme.  Les  modernes  réformateurs  ont 
emboîté  le  pas  de  Simon  le  Magicien,  de  Montan,  de  Tan- 
chelm,  de  toutes  les  sectes  fanatiques  :  ils  le  devaient  en 
vertu  de  leur  principe.  Eux  aussi  ils  ont  le  Paraclet  à  leur  ser- 
vice; ils  reçoivent,  de  sa  grâce,  des  révélations  personnelles; 
ils  doivent,  pour  remplir  ce  mandat  divin,  s'élancer  à  la  con- 
quête du  monde,  se  dévouer  à  la  reconstruction  de  la  Jérusa- 
lem des  saints  du  dernier  jour. 

Carlostadt,  l'un  des  premiers  adhérents  de  Luther,  embrassa 
cette  mysticité.  A  sa  suite,  Thomas  Munzer  en  déduisit  l'Apo- 
calypse de  la  guerre  sociale  et  cent  mille  paysans  furent  vic- 
times de  ses  prédications  fanatiques.  Après  l'extermination 
des  paysans,  un  tailleur  de  Leyde,  Jean  Bocold,  se  proclama 
roi  de  Sion,  se  rendit  maître  de  Munster  et  y  commit  les  plus 
énormes  excès,  prenant  pour  épouses  onze  femmes  à  la  fois, 
qu'il  mit  ensuite  à  mort  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
pour  obéir  aux  suggestions  de  l'esprit  intérieur.  Un  autre  ana- 
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bapliste,  Herman,  mù  par  le  même  esprit,  se  donna  lui- 
même  pour  le  Messie  ;  il  criait  au  peuple  :  u  Tuez  les  prêtres, 
tuez  tous  les  magistrats;  pendez-les  :  votre  rédemption 
approche.  »  Un  autre  prédicant,  David  Georges,  persuada  à 
une  foule  de  personnes,  que  la  doctrine  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  était  imparfaite,  mais  que  la  sienne  était  par- 
faite et  qu'il  était  le  véritable  Fils  de  Dieu.  Or,  toutes  ces  im- 
piétés se  fondaient  sur  le  principe  de  l'inspiration  individuelle, 
libre  de  se  produire,  sans  craindre  le  contrôle  de  l'Eglise. 

Ce  principe  fanatique  ne  s'établit  pas  seulement  en  Alle- 
magne et  en  Hollande,  il  passa  la  Manche.  Un  disciple  de  Da- 
vid Georges,  Nicolas,  se  transporta  en  Angleterre  avec  la 
mission  qu'il  supposait  avoir  reçue  de  Dieu,  d'enseigner  aux 
hommes  que  la  religion  consiste  dans  le  sentiment  du  divin 
amour  et  que  tout  le  reste,  concernant  la  foi  et  le  culte,  ne 
sert  à  rien.  Il  étendait  cette  maxime  jusqu'aux  principes  fon- 
damentaux de  la  morale,  se  vantant  de  persévérer  dans  le 
péché  pour  faire  abonder  la  grâce.  Ses  partisans,  sous  le  nom 
de  famille  d'amour,  furent  assez  nombreux  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Yers  le  même  temps,  le  calviniste  Halket,  s'ins- 
pirant  de  la  même  illusion,  se  persuada  tout  à  coup  que  l'es- 
prit du  Messie  était  descendu  sur  lui;  puis,  ayant  fait  des 
prosélytes,  envoya  deux  d'entre  eux,  Arthington  et  Coppinger, 
proclamer  dans  les  rues  de  Londres  que  le  Christ  était  venu, 
le  vase  à  la  main.  Cet  esprit,  pour  avoir  été  réprimé,  ne  devint 
que  plus  indomptable;  ses  fureurs  furent  punies  d'une  con- 
damnation à  mort;  sur  le  gibet,  il  criait  encore  :  «  Jéhovah! 
Jéhovahî  ne  voyez-vous  pas  les  cieux  ouverts  et  Jésus  qui 
vient  me  délivrer.  » 

L'inventeur  de  la  cinquième  monarchie,  Yenner,  poussé 
par  le  même  esprit  d'inspiration,  sortit  d'un  club  du  district 
de  Coleman  en  criant  à  ses  partisans  qu'ils  n'eussent  plus  à 
reconnaître  d'autre  roi  que  Jésus,  ni  de  remettre  les  épées  au 
fourreau  qu'ils  n'eussent,  dans  tous  les  pays  du  monde,  fait, 
de  la  Jérusalem  nouvelle,  c'est-à-dire  de  la  monarchie,  un 
monceau  de  ruines.  Ce  sectaire  mourut,  comme  Halket,  par 
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la  main  du  bourreau,  protestant  jusqu'à  la  fin  qu'il  n'avait 
prêché  que  sous  l'inspiration  de  Jésus-Christ. 

Au  milieu  de  ces  commotions  violentes,  se  forma  la  secte 
la  plus  extraordinaire,  à  la  voix  de  Georges  Fox,  cordonnier 
du  comté  de  Leicester.  L'alêne  et  le  tire-pied  lui  avaient  donné 
des  visions,  ses  propositions  fondamentales  étaient  que  les 
Ecritures  ne  sont  pas  la  règle  primordiale  et  adéquate  de  la 
foi  et  des  mœurs,  mais  une  règle  secondaire,  subordonnée  à 
l'esprit  dont  elle  tire  son  excellence  et  sa  certitude;  que  le 
seul  témoignage  de  l'esprit  nous  révèle  la  vraie  connaissance 
de  Dieu;  que  la  véritable  adoration  de  Dieu,  l'unique  culte  qui 
lui  soit  agréable,  s'inspire  de  la  motion  interne  de  l'esprit 
particulier.  Au  commencement  de  sa  mission,,  il  se  sentit 
pressé  de  courir  par  les  rues  pour  prêcher  la  venue  du  Sei- 
gneur. Un  de  ses  disciples  confessa  que  le  même  esprit  le 
poussait  à  courir  nu  dans  les  bourgs,  criant  :  a  Ainsi  doi- 
vent-ils tous  être  dépouillés,  nus!  »  Un  troisième  se  rendit  à 
l'Eglise  enveloppé  dans  un  grand  linceul.  Une  quakeresse  nue 
pénétra  dans  la  chapelle  de  AVithehall  au  milieu  de  l'office 
divin,  en  présence  de  Cromwell.  Une  autre  entra  dans  la  salle 
du  Parlement  avec  une  lance  qu'elle  brisa,  en  disant  :  <(  Ainsi 
le  Parlement  sera  mis  en  pièces.  »  Un  cinquième  quaker  pé- 
nétra dans  la  salle  des  séances,  l'épée  nue,  criant  que  Dieu 
l'inspirait  de  tuer  tous  les  représentants  de  la  nation.  Un  au- 
tre, le  fameux  Naylor,  entra  dans  Bristol  dans  l'appareil 
triomphal  du  Christ  entrant  à  Jérusalem;  il  criait  :  «  Saint, 
Saint,  Saint,  hosannah  au  plus  haut  des  cieux.  »  Fouetté  par 
ordre  du  gouvernement,  il  permit  aux  femmes  qu'il  avait  se- 
duiles,  de  baiser  ses  pieds  et  ses  plaies,  en  le  saluant  rose  de 
Saro?i,  prince  de  la  paix^  élu  entre  dix  mille. 

Pires  encore  sont  les  révélations  de  Swedenborg.  La  pre- 
mière lui  arriva  à  Londres  en  1745;  Jésus-Christ  lui  apparut 
deux  fois  finvitant  à  écrire  ce  qu'il  allait  dicter.  A  partir  de 
ce  moment,  les  communications  de  Dieu  et  des  anges  avec  ce 
fou  devinrent  tellement  fréquentes,*  qu'elles  ne  le  cèdent 
qu'aux  fourberies  de  Mahomet.  Par  elles  se  trouve  réintégrée 
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l'absurde  doctrine  de  ranthropomorphisme,  puisque  Dieu,  se- 
lon Swedenborg,  n'est  pas  seulement  corporel,  mais  de  figure 
humaine  ;  les  anges  à  leur  tour  sont  de  deux  sexes,  s'unissent 
entre  eux  par  des  mariages  et  s'exercent  à  difTérentes  profes- 
sions. Enfin  sa.  nouvelle  Jérusalem  diffère  si  peu  du  monde 
sublunaire,  que  la  différence  en  est  presque  imperceptible. 
Ces  nouveaux  Jérosolymites  sont  encore  répandus  en  x\ngle- 
terre. 

Kn  1739,  Jean  AVesley,  jusque-là  anglican  fort  méthodique, 
sentit  que  Jésus  lui  échauffait  le  cœur  et  lui  donnait  la  cer- 
titude du  salut.  AYesley  crut  dès  lors  à  la  descente  instan- 
tanée de  Jésus-Christ  dans  l'àme  de  certaines  personnes  pour 
les  assurer  de  la  justification  :  c'est  là  toute  le  doctrine  du 
méthodisme.  De  là  ce  latitudinarisme  avec  lequel  Wesley 
ouvre  le  ciel  indistinctement  à  tout  le  monde;  mais  de  là 
aussi  une  immoralité  bestiale  qui  multiplie  les  crimes  pour 
faire  abonder  la  grâce  et  oblige  le  bourreau  à  punir  les  saints 
de  la  secte. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  vu,  en  Angleterre, 
la  maison  d'amour;  en  France,  l'œuvre  de  la  miséricorde, 
de  Michel  Vintras;  en  Prusse,  les  nouveaux  apôtres,,  d'irwing: 
en  Piémont,  les  ennemis  du  culte,  de  Grignoschi  ;  dans 
rutah,  Zoé  Smith,  le  chef  polygame  des  Mormons. 

Le  fanatisme  est  inhérent  à  la  réforme  :  il  est  la  consé- 
quence forcée  de  son  système  d'illumination  intérieure,  le 
besoin  de  toutes  les  âmes  élevés  et  tendres  qui  ne  peuvent 
s'accommoder  d'un  froid  rationalisme.  Il  y  a  plus  de  choses 
entre  ciel  et  terre,  disait  Shakespeare,  qu'on  n'en  trouve 
dans  les  froideurs  énervantes  du  libre  examen. 

Que  le  cordonnier  Fox  hse  dans  la  Bible  l'ordre  de  tutoyer 
tout  le  monde  et  transforme  en  organe  de  l'Esprit-Saint  qui- 
conque a  la  fièvre  ;  —  que  le  méthodiste  aboyeur,  galopeur, 
sauteur  se  croie  justifié  dès  qu'il  a  sauté,  galopé,  aboyé  ;  — 
que  le  sauvage  de  la  Nouvelle  Zélande  découvre  dans  l'Evan- 
gile que  Jésus-Christ  est  l'inventeur  des  armes  à  feu  ;  —  que 
le  Mormon  s'imagine  sauver  les  défunts  en  recevant  le  bap- 
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terne  pour  eux  :  ce  sont  là  d'innocentes  folies  qui  ne  peuvent 
que  faire  rire  aux  dépens  du  pur  évangile.  Mais  si  des  exégètes 
moins  pacifiques  viennent  prêcher  que  Jésus-Christ  leur  a 
apporté  le  glaive,  et  que  pour  établi:  le  règne  de  Dieu,  il 
faut  égorger  les  prêtres,  les  nobles,  les  magistrats,  les  riches; 
si  le  méthodiste  antinomien  prêche  publiquement,  comme 
Hill,  que  l'adultère,  l'inceste,  loin  de  souiller  l'âme  justifiée, 
ne  font  que  l'élever  en  gloire  ;  si  une  Marguerite  Piter  de- 
mande des  victimes  au  nom  de  la  parole  sainte  et  détermine 
sa  famille  à  se  laisser  assommer  par  elle  ;  si  une  Jeanne  Sout- 
chotte  se  livre  à  tous  les  hommes  dans  l'espoir  d'enfanter  le 
Christ  et  délivre  à  bon  marché  des  passeports  pour  le  ciel  : 
alors  ce  sont  des  folies  funestes,  et  le  fanatisme,  destructif 
des  bonnes  mœurs,  détruit  encore  l'ordre  des  familles  et  de 
la  société. 

Si  tristes  que  soient  ces  choses,  il  y  a  pire;  il  y  a  l'esprit 
d'indifPérentisme,  fruit  ordinaire  du  libre  examen.  Le  fana- 
tisme suppose  encorela  vie,  et,  dans  ses  excès,  ily  a  un  remède, 
la  répulsion  qu'ils  inspirent;  mais  l'indifférence,  c'est  l'in- 
crédulité, l'impiété,  la  mort.  Or,  cette  indifférence  fatale, 
qui  ronge  les  chairs  vives  et  ne  laisse  plus,  du  Credo,  qu'un 
squelette  décharné,  c'est  l'effet  du  protestantisme. 

C'est  là  ce  que  le  simple  bon  sens  faisait  prévoir  au  père 
du  célèbre  Montaigne^  lorsque,  n'ayant  encore  assisté  qu'aux 
préludes  de  la  réforme,  il  disait  que  «  ce  commencement  de 
maladie  déclinerait  aisément  en  un  exécrable  athéisme  :  té- 
moignage bien  remarquable,  qui  nous  a  été  conservé  par 
son  fils,  lequel  n'était  certainement  ni  un  imbécile,  ni  un  hypo- 
crite \  En  portant  un  jugement  si  plein  de  sagesse  sur  la 
véritable  tendance  du  protestantisme,  cet  homme  soupçon- 
nait-il que  son  propre  fils  confirmerait,  par  son  exemple,  les 
prévisions  de  sa  sagesse?  Tout  le  monde  sait  que  Montaigne 
a  été  l'un  des  premiers  sceptiques  qui  se  soient  fait  de  la 
réputation  en  Europe.  Il  fallait  alors  une  certaine  discrétion 
pour  se  déclarer  athée  ou  indifférent,  parmi  les  protestants 

•  Montaigne,  Essais,  liv.  II,  chap.  xii. 
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eux-mêmes,  et,  sans  doute,  tous  ceux  qui  pensaient  comme 
Gruet,  n'eurent  pas  sa  hardiesse.  On  peut  toutefois  s'en  rap- 
porter au  théologien  espagnol,  Chacon,  lequel  disait,  avant 
la  fin  du  seizième  siècle,  que  «  l'hérésie  des  athées,  de  ceux 
qui  ne  croient  à  rien,  avait  beaucoup  de  force  en  France  et 
dans  d'autres  pays. 

Au  premier  coup  d''œil,  cette  allégation  parait  surprenante. 
On  ne  comprend  pas  que  des  hommes  qui  paraissent  si  pas- 
sionnés pour  leur  communion^,  soient,  d'autre  part,  des  indif- 
férents. Pourtant  s'il  n'en  est  ainsi,  l' indifférence  ne  doit  pas 
tarder  à  se  produire,  parce  qu'elle  est  la  résultante  obligée 
des  principes  et  des  passions  de  la  secte. 

Le  seizième  siècle  fut  une  époque  de  controverses.  La 
scolastique  y  avait  préparé  ;  le  goiit  dominant  y  portait  ;  le 
protestantisme  en  fit  une  obligation.  La  controverse  forma 
l'occupation  principale,  non  seulement  des  ecclésiastiques, 
mais  des  séculiers  ;  le  goût  s'en  répandit  jusque  dans  le 
palais  des  rois.  Tant  de  débats  mirent  promptement  à  nu  le 
vice  radical  de  la  réforme,  le  pur  rationalisme  en  quoi  se 
résout  son  libre  examen.  11  ne  fallait  pas,  en  effet,  un  grand 
effort  de  logique,  pour  passer  du  protestantisme  au  déisme, 
et,  du  déisme  à  l'athéisme,  il  n'y  a  qu'un  pas.  A  la  naissance 
des  nouvelles  erreurs,  il  s'était  certainement  rencontré  un 
grand  nombre  d'hommes  capables  de  pousser  le  système 
jusqu'au  bout.  La  religion  protestante  n'est  qu'une  concep- 
tion philosophique,  dépouillée  de  caractère  divin.  Comment 
dès  lors  retenir  celui  qui  joint,  à  la  liberté  de  l'esprit,  le  goût 
de  l'indépendance?  Au  reste,  lorsque  vous  considérez  les 
principaux  sectaires  de  ce  temps-là,  vous  voyez  qu'ils  n'exci- 
tent le  fanatisme  que  pour  en  tirer  profit  et  que,  sous  le  cou- 
vert de  doctrines  étranges,  propres  à  servir  d'enseignes,  ils 
se  soucient  fort  peu  des  doctrines  chrétiennes,,  foulent  aux 
pieds  les  Ecritures  et  déguisent  assez  mal  leur  indifférence. 
Aussi  le  siècle  même  des  réformateurs  nous  offre-t-il,  dans  les 
écrits  d'un  précurseur  de  Rousseau^  Socin,  la  théorie  abstraite 
de  la  plus  ra  licale  impiété  :  c'est  à  cette  extrémité  que  devait 
VII.  13 
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logiquement  aboutir  la  pratique    sincère  du    libre   examen. 

A  la  paix  de  AVestphalie,  les  esprits  sont  aussi  las  de  dis- 
putes religieuses  que  de  guerres  sanglantes.  Alors,  dans  les 
esprits  fatigués,  se  dessinent  deux  tendances,  l'une  de  retour 
vers  le  catholicisme,  l'autre  de  marche  en  avant  jusqu'à 
Tathéisme.  Le  mouvement  de  retour  nous  rappelle  les  com- 
munications entre  Molanus,  abbé  de  Lokkum  et  Christophe, 
évêque  de  Neustadt,  la  correspondance  entre  Bossuet  et  Leib- 
nitz,  les  deux  plus  grands  esprits  de  ce  temps,  et  la  décision 
de  l'université  de  Helmstadt  sur  la  possibilité  du  salut  dans 
l'Eglise.  Ce  mouvement  amène  de  grandes  conversions, 
éveille  même  l'espoir  d'un  rapprochement  ;  mais  la  majorité 
ne  s'y  prête  point,  les  passions  politiques  s'ajoutent  aux 
passions  vulgaires  et  alors  s'accentue  avec  une  fatale  pré- 
pondérance, le  mouvement  vers  l'athéisme. 

Les  controverses  religieuses  continuaient  encore,  que  déjà 
s'étendait  la  gangrène  de  l'incrédulité.  Dès  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  le  mal  se  présente  sous  l'aspect  le  plus 
alarmant.  Qui  n'est  effrayé  en  lisant  les  pensées  de  Pascal 
sur  l'indifférence  en  matière  de  religion;  et  qui  n'a  senti, 
dans  ces  pages,  un  accent  ému  qui  indique  la  présence  d'un 
mal  terrible.  Les  choses,  en  effet,  étaient  dès  lors  assez 
avancées,  pour  que  l'incrédulité  se  présentât  comme  une  école 
aspirant  à  la  prééminence.  Ce  qui  domine  désormais,  ce  n'est 
plus  la  progression  vers  l'unité,  c'est  le  goût  d'une  philoso- 
phie sceptique,  indifférente  en  apparence,  mais,  au  fond, 
très  hostile  à  la  religion  catholique.  Le  protestantisme,  il  est 
vrai,  s'est  affaibli  par  l'ardeur  des  disputes  et  dans  les  divisions 
incessantes  des  sectes.  Mais  toutes  les  vérités  ont  été  atta- 
quées ;  toutes  les  erreurs  ont  eu  des  apôtres;  toutes  les 
extravagances  ont  trouvé  des  prosélytes  :  par  là,  le  protes- 
tantisme a  inoculé,  au  monde,  sonindifférentisme.  Les  esprits 
se  laissent  choir  dans  ce  découragement  qui  suit  les  grands 
efforts  et  dans  ce  dégoût,  qu'engendre  la  longueur  des  disputes. 
A  ce  moment,  le  jansénisme,  fils  premier-né  du  protestan- 
tisme, entre  en  scène.  En  apparence,  c'est  le  mouvement  de 
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retour  qui  prend  faveur;  c'est  le  mouvement  vers  l'athéisme 
qui  agrandit  sa  base  d'opération. 

Les  jansénistes  se  présentaient  comme  champions  du  ca- 
tholicisme. Les  langues,  l'histoire,  la  critique,  la  philoso- 
phie, tout  ce  que  l'esprit  humain  a  de  plus  fort  était  mis  en 
œuvre  dans  ce  noble  combat.  Les  jouteurs  avaient  des  paroles 
de  miel,  une  candeur  étudiée,  le  goût  de  l'antiquité,  de  l'éru- 
dition et  du  savoir.  Mais  protestant  toujours  de  leur  soumis- 
sion, et  toujours  insoumis;  exaltant  l'autorité  de  l'Eglise  et 
s'y  dérobant;  prônant  le  retour  à  l'ancienne  discipline,  pour 
marquer  leur  orgueil  hypocrite,  ils  n'étaient,  au  fond,  que 
les  ennemis  du  Saint-Siège.  La  haine  des  Papes,  premier 
dogme  des  protestants,  était  aussi  le  premier  dogme  du  jan- 
sénisme. Quand  les  foudres  de  l'Eglise  tombèrent  sur  la  tète 
des  chefs  de  la  conspiration,  il  n'est  subterfuges  qu'ils  n'in- 
voquèrent pour  éluder  la  condamnation  en  l'acceptant.  Lorsque 
la  ruse  de  la  révolte  ne  fut  plus  possible,  les  uns  se  séparèrent 
pour  aller  grossir  le  bataillon  des  impies,  les  autres  se 
soumirent,  mais  se  disant  catholiques  plus  purs  que  les 
autres,  opprimés  seulement  par  l'esprit  de  relâchement,  d'a- 
bus et  d'intrigues. 

Ces  affaires  du  jansénisme  achevèrent  d'égarer  les  esprits 
et  d'éloigner  de  la  religion.  Pour  que  l'indifférence  put  s'éri- 
ger en  système,  l'athéisme  en  vogue  et  l'impiété  en  mode, 
il  ne  fallait  plus  qu'un  homme  capable  de  mettre  en  corps  les 
sophismes  du  temps  et  de  les  colorer  de  cet  éclat  trompeur 
qui  pousse  aux  égarements,  d'autant  mieux  qu'il  les  dissimule 
davantage.  Cet  homme  parut,  c'était  Bayle.  Le  bruit  que  fil 
dans  le  monde  son  Dictionnaire  critique^  montre  que  l'auteur, 
avec  ses  gros  tomes,  avait  bien  saisi  l'opportunité  des 
circonstances. 

La  publicité  du  Dictionnaire  de  Bayle  doit  être  regardée 
comme  l'inauguration  solennelle  de  la  chaire  d'incrédulité  au 
milieu  de  l'Europe.  Les  éditions  se  suivaient  en  augmentant, 
chaque  fois,  le  nombre  des  articles  et  le  volume  des  in-folio.: 
Bayle,  avec  un  mérite  d'ailleurs  médiocre,  mais  un  esprit  très 
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habilement  délié,  avait  préparé,  aux  sophistes  du  dix-huitième 
siècle,  un  abondant  répertoire.  Il  fallait  toutefois  une  main 
qui  put  rajeunir  les  vieux  tableaux,  i aviver  les  couleurs 
effacées,  et  répandre  sur  les  in-folio  devenus  brochures,  les 
charmes  de  l'esprit  ;  il  fallait  à  la  société  un  guide  qui  la 
conduisît,  par  ua  sentier  couvert  de  fleurs,  jusqu'au  bord 
de  i'abime.  A  peine  Bayle  était  descendu  dans  la  tombe  qu'on 
vit  paraître  un  jeune  homme  pourvu  d'autant  d'esprit  que  de 
méchanceté  et  d'audace  :  c'était  Voltaire. 

Voltaire  est  le  héraut  de  ce  système  qui  met  de  côté  les 
Ecritures  et  les  symboles,  expulse  l'Eglise  de  l'ordre  social  et 
met  la  religion  hors  de  ce  monde.  Voltaire  est  le  patriarche  de 
l'incrédulité  systématique,  de  l'indifférentisme  viveur,  scepti- 
que, libertin,  voleur  des  biens  d'église,  grand  conservateur 
de  son  bien;  Voltaire  est  le  père  de  Mirabeau,  de  Guizot  et  de 
Proudhon;  il  est  fds  naturel  et  nécessaire  de  Bayle,  de  Jonsé- 
nius  et  de  Luther. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  cette  genèse  de  l'immora- 
lité. Il  est  clair  que  le  protestantisme,  dépourvu  d'efficacité 
par  la  bassesse  morale  de  ses  apôtres,  ne  pouvait,  par  sa 
règle  de  foi,  et  par  sa  règle  morale,  que  ruiner  les  mœurs.  Il 
n'a  produit,  en  effet,  que  des  ruines,  et  par  son  influence,  c'est 
à  lui  que  se  rattachent  l'incrédulité  contemporaine  et  la  fu- 
reur destructive  du  fanatisme. 

Réfléchissez  sur  ces  terribles  conséquences,  vous  qui  parlez 
de  religion  avec  dédain  et  de  morale  avec  indifférence.  Les 
peuples  ne  vivent  pas  seulement  de  pain;  ils  vivent  aussi 
de  principes,  d'idées,  de  maximes,  de  lois,  qui  forment  un 
aliment  spirituel,  leur  communiquent  la  grandeur,  la  force, 
l'énergie,  ou  les  affaiblissent,  les  abattent,  les  condamnent 
à  la  nullité  et  à  l'abrutissement.  Promenez  vos  regards  sur 
la  face  de  l'Europe,  parcourez  les  périodes  de  l'histoire,  com- 
parez les  temps  aux  temps,  les  nations  aux  nations,  et  vous 
verrez  que  l'Eglise  en  attribuant  une  si  haute  importance,  à 
son  Credo,  à  son  Décalogue  et  à  l'autorité  souveraine  du  Saint- 
Siège,  s'est  montrée  mieux  que  personne  forte  de  cette  ma- 
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xime  :  que  la  vérité  doit  être  la  lumière  «lu  monde,  que  la 
vertu  doit  être  sa  force,  et  que  le  Saint-Siège  est  le  seul  vrai 
gardien  de  la  vertu  et  de  la  vérité.  Lorsqu'on  a  rejeté,  dans 
l'ordre  des  mœurs,  son  pouvoir  souverain,  on  a  sacrifié 
certainement  les  premiers  intérêts  de  l'humanité. 


CHAPITRE  Y. 


EX  REJETANT  LA  MONARCHIE  PONTIFICALE,  LE  PROTESTA NTISxM F  A- 
T-IL  SERVI  LA  SAINTE  CAUSE  DE  LA  LIBERTÉ,  DE  l'ORDRE  ET  DE 
LA  CIVILISATION? 


Nous  touchons  à  la  grande  question  du  siècle.  C'est,  parmi 
nous,  l'énorme  prétention  des  libres  penseurs,  plus  ou  moins 
hommes  d'Etat,  de  constituer  une  société  parfaite  en  rejetant, 
non  seulement  la  monarchie  des  Papes,  mais  la  révélation  de 
Jésus-Christ  et  l'autorité  de  Dieu;  et  c'est  la  prétention  des 
protestants  d'avoir  inauguré  ce  type  social,  en  rompant  le 
lien  de  l'autorité  ecclésiastique  et  en  faisant  de  la  religion  une 
affaire  personnelle.  Nos  controversistes  répondent  que  si  la 
gloriole  des  protestants  est  justifiée,  la  revendication  des  li- 
bres penseurs  se  soutient  mal.  Cette  société  athée  ne  produira 
jamais  que  des  sujets  serviles  et  rebelles,  que  des  princes  des- 
potes et  victimes  de  la  sédition.  L'aboutissement  forcé  de  ces 
combinaisons  de  vices,  l'effet  nécessaire  de  cette  absence  d'une 
loi  supérieure,  le  résultatprochain  de  cette  instabilité  politique, 
c'est  la  constitution  d'un  grand  Etat  brisant  toutes  les  natio- 
nalités, nivelant  toutes  les  puissances  sociales,  abattant  toutes 
les  forces  économiques,  au  profit  présumé  de  sa  tyrannie.  Nous 
n*avons  pas  à  discuter  ici  cette  question  abstraite  et  éven- 
tuelle; nous  n'avons  qu'à  examiner  une  question  de  fait,  un 
grand  événement  d'histoire. 
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Un  illustre  écrivain  catholique,  qui,  connaissantrétat  moral, 
religieux  et  politique  du  siècle,  s'est  appliqué  à  y  porter  re- 
mède par  une  foule  d'écrits  aussi  agréables  pour  la  forme  que 
solides  pour  le  fond,  écrivait  avec  beaucoup  de  raison,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  ces  mémorables  paroles  :  a  Le  bras  de  Dieu 
est  visiblement  levé  sur  le  monde  pour  bénir  ou  pour  frapper  : 
c*est  à  nous  de  choisir.  Après  avoir  cherché  des  signes  jdans 
le  ciel,  nous  avons  interrogé  la  terre  ;  nous  avons  pénétré  jus- 
qu'au fond  des  entrailles  de  la  société,  et  sans  effort,  tant  le 
marasme  social  les  a  rendues  transparentes!  A  travers  bien 
des  symptômes  de  mort,  nous  avons  trouvé  un  puissant  germe 
de  vie,  qui  ne  demande,  pour  se  développer,  qu'un  régime 
chrétien.  En  jetant  un  regard  sur  l'avenir,  nous  y  avons  lu  ces 
mots  :  a  Rome  ou  la  mort  !  »  ^ 

Le  prince  des  théologiens  contemporains,  citant  ce  merveil- 
leux pronostic,  s'écrie  à  son  tour  :  Oui,  Piome  ou  la  mort  pour 
la  société  en  général,  s'il  est  vrai  que  l'esprit  d'indifférence 
religieuse,  d'impiété  déclarée,  d'immoralité  sans  frein,  d'anar- 
chie sociale,  soit  la  mort  des  nations.  Rome,  non  pas  la  Rome 
païenne,  la  Rome  des  Brutus,  des  Camille,  desScipions,  des  Cé- 
sars, mais  Rome  chrétienne,  Rome  siège  de  Pierre,  Rome 
capitale  de  la  chrétienté,  centre  de  l'unité  catholique,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  églises.  Cette  Rome  qui,  avec  les  avan- 
tages de  la  foi,  de  la  pureté  morale,  de  la  sainteté  du  culte,  a 
procuré  de  siècle  en  siècle,  aux  peuples  les  plus  incultes  et  les 
plus  sauvages,  les  bienfaits  de  la  civilisation,  la  douceur  et 
l'urbanité  des  mœurs,  la  justice  et  l'équité  des  lois,  l'ordre  et 
la  modération  dans  le  régime  public,  la  concorde  et  les  bons 
rapports  dans  les  corporations  et  les  familles,  la  déférence  à 
l'autorité,  le  respect  de  tous  les  droits,  la  culture  des  beaux 
arts,  des  sciences,  des  lettres  et  de  toutes  les  connaissances 
utiles.  Cette  Rome,  enfin,  qui  s'identifie  avec  le  catholicisme, 
source  unique  et  féconde  de  tous  ces  biens,  et  dont  elle  est  le 
centre,  l'àme  et  la  vie,  puisqu'elle  est  le  siège  de  Pierre,  et 
que  là  où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise.  Tant  il  est  vrai  que  le  ca- 
'  Martinet,  Solution  de  grands  problèmes,  tom.  III,  préface,  v».  2  et  3. 
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tholicisme  seul,  ouvrage  de  Dieu,  est  investi  de  sa  force 
merveilleuse,  de  cet  esprit  divin  qui  Tanime  et  le  remplit,  le 
conduit  et  le  gouverne,  peut  ranimer  la  vie  là  où  elle  est  près 
de  s'éteindre,  et,  rassemblant  jusqu'à  des  membres  dispersés, 
des  ossements  arides,  y  fait  pénétrer  le  SQuffle  de  l'esprit  vivi- 
fiant \ 

Mais  nous  devons,  bien  qu'à  regret,  abandonner  ces  graves 
considérations  et  examiner  en  général,  s'il  est  vrai  que  le 
protestantisme,  en  repoussant  les  papes,  ait  servi  la  cause  du 
progrès  social;  puis,  arrêtant  nos  regards,  en  particulier,  sur 
la  libre  et  saine  population  de  l'Helvétie,  voir  d'après  les 
pièces  convaincantes^  jusqu'à  quel  point  Tesprit  corrupteur 
de  la  réforme  a  perverti  ce  malheureux  peuple  et  ruiné  sa 
constitution. 

I.  La  liberté  sociale,  l'indépendance  politique,  le  progrès 
des  lumières,  le  bien-être  sont  les  appâts  ordinaires  avec  les- 
quels nos  soi-disant  régénérateurs  des  peuples  s'efforcent  de 
les  séduire,  en  leur  faisant  envisager  ces  biens  comme  la  con- 
séquence nécessaire  de  l'abolition  du  catholicisme  et  de  l'ac- 
ceptation du  protestantisme.  Mais  malheur  au  peuple  qui  se 
laisse  prendre  à  cette  trompeuse  amorce  î  Je  ne  parle  pas  de 
l'impiété  et  de  la  honte  qu'il  y  aurait  à  se  procurer  des  avan- 
tages civils,  au  prix  d'une  monstrueuse  apostasie,  au  mépris 
des  devoirs  les  plus  sacrés  et  des  espérances  éternelles.  Je 
parle  simplement  au  point  de  vue  historique,  philosophique 
et  social,  sous  lequel  ce  prétendu  mariage  du  protestantisme 
et  de  la  liberté  politique  n'est  qu'un  sophisme  plein  de  men- 
songes. A  ce  point  de  vue,  le  protestantisme,  produit  du  liber- 
tinage et  du  brigandage,  n'a,  en  se  constituant,  qu'élevé  le 
brigandage  et  le  libertinage  à  la  plus  haute  puissance.  En  re- 
jetant l'autorité  de  l'Eglise,  il  a  laissé  une  égale  licence  aux 
sujets  et  aux  princes,  aux  sujets  pour  les  démoraliser,  aux 
princes  pour  les  exalter  jusqu'au  délire  de  l'orgueil.  En  écar- 
tant l'autorité  internationale  des  Pontifes  romains,  il  a  relevé  le 
type  augustal  des  Césars.  Le  protestantisme  est  la  religion  de  la 

*  Perrone,  Le  protestantisme  et  la  règle  de  foi,  t.  I,  Discours  préliminaire. 
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schlagne.  Quand  le  prince  de  Bismark  érigeait,  dans  Worms, 
une  statue  à  Luther,  il  avait  bien  choisi  son  héros;  seulement, 
au  lieu  d'appeler  son  prince  à  cette  inauguration,  il  aurait  pu 
se  contenter  du  bourreau  et  du  préfet  de  police. 

Mais  écoutons  Guizot,  qu'on  appelait  naguère  le  Pape  du 
protestantisme  :  «  En  Allemagne,  dit-il,  il  n'y  avait  point  de 
liberté  politique.  La  Réforme  ne  l'y  a  point  introduite  :  elle  a 
plutôt  fortifié  qu'affaibli  le  pouvoir  des  princes  ;  elle  a  été  plus 
contraire  aux  institutions  libres  du  moyen  âge  que  jfavorable 
à  leur  développement  \  » 

Ecoutons  un  autre  célèbre  écrivain.  Chateaubriand  :  «  On 
a  dit  que  le  protestantisme  avait  été  favorable  à  la  liberté  po 
litique  et  avait  émancipé  les  nations.  Les  faits  parlent-ils  comme 
les  personnes?  Il  est  certain  qu'à  sa  naissance  la  réformation 
fut  républicaine,  mais  dans  le  sens  aristocratique,  parce  que 
ses  premiers  disciples  furent  gentilshommes.  Les  Calvinistes 
rêvèrent  pour  la  France  une  espèce  de  gouvernement  à  princi- 
pautés fédérales,  qui  l'aurait  fait  ressembler  à  l'empire  ger- 
manique :  chose  étrange  !  on  aurait  vu  renaître  la  féodalité 
par  le  protestantisme.  Les  nobles  se  précipitèrent  par  instinct 
dans  ce  culte  nouveau  et  à  travers  lequel  s'exhalait  jusqu'à  eux 
une  sorte  de  réminiscence  de  leur  pouvoir  évanoui.  Mais  cette 
première  ferveur  passée,  les  peuples  ne  recueillirent  du  protes- 
tantisme aucune  liberté  politique. 

»  Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe,  dans  les  pays  où 
la  réformation  est  née,  où  elle  s'est  maintenue  :  vous  verrez 
partout  l'unique  volonté  d'un  maître.  La  Suède,  la  Prusse,  la 
Saxe,  sont  restés  sous  la  monarchie  absolue;  le  Danemark 
est  devenu  un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua 
dans  les  pays  républicains  ;  il  ne  put  s'établir  à  Gènes,  et  à 
peine  obtint-il  à  Venise  et  à  Ferrare  une  petite  église  secrète, 
qu'il  mourut  :  les  arts  et  le  beau  soleil  du  Midi  lui  étaient 
mortels.  En  Suisse,  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  aris- 
tocratiques, analogues  à  sa  nature  et  encore  avec  une  grande 
effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démocratiques, 
1  Hist.  de  la  civilisation  en  Europe,  2«  leçon,  p.  23.  al.  p.  357. 
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Scliwitz,  Ury  et  Underwald,  berceau  de  la  liberté  belvétiquc, 
le  repoussèrent.  En  Angleterre,  il  n'a  point  été  le  véhicule  de 
la  constitution  formée,  bien  avant  le  seizième  siècle,  dans  le 
giron  de  la  foi  catholique...  Le  peuple  anglais  fut  si  loin 
d'obtenir  une  extension  de  ses  libertés  par  le  renversement  de 
la  religion  de  ses  pèras,  que  jamais  le  sénat  de  Til}ère  ne  fut  plus 
vil  que  le  parlement  de  Henri  YIII  :  ce  parlement  alla  jusqu'à 
décréter  que  la  seule  volonté  du  tyran  fondateur  de  l'Eglise 
anglicane,  avait  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-elle  plus  libre 
sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  sous  celui  de  Marie  ^  ?  » 

Ces  jugements,  fort  exacts  au  point  de  vue  du  fait,  ré- 
pondent, croyons-nous,  à  ime  question  mal  posée.  La  vérité 
est  que  le  protestantisme,  à  sa  naissance,  n'a  pas  changé 
grand'chose  aux  institutions  :  là  où  il  a  trouvé  une  monar- 
chie représentative  ou  des  républiques  aristocratiques,  il  les  a 
adoptées  ;  là  où  il  a  rencontré  des  gouvernements  militaires, 
il  s'en  est  accommodé  et  les  a  même  rendus  plus  despotiques. 
C'est  par  les  gouvernements  qu'il  a  fait  sa  fortune  ;  le  sceptre 
était  le  bâton  de  ses  apôtres.  Mais,  sans  dédaigner  les  in- 
térêts de  la  liberté,  il  faut  aussi  se  préoccuper  du  pouvoir,  il 
faut  se  préoccuper  de  toutes  les  forces  sociales,  reconnaître 
leur  juste  progrès,  établir  leur  équilibre  harmonieux,  définir 
leur  légitime  conciliation.  Nous  devons  donc  rechercher  ce 
qu'a  fait,  sur  toutes  ces  questions,  le  protestantisme. 

Nous  savons  d'ores  et  déjà  que,  pour  la  discipline  des  idées 
et  le  bon  ordre  des  mœurs^  nous  ne  devons  rien  au  protes- 
tantisme. Le  libre  examen  n'a  su  que  dissoudre  le  corps  des 
Ecritures  et  les  articles  du  symbole  ;  la  justification  sans  les 
œuvres  n'a  pu  qu'abaisser,  devant  les  passions,  toutes  les  bar- 
rières :  parla  dissolution  simultanée  desmœurs  et  des  principes, 
le  protestantisme  ne  pouvait  que  rendre  la  liberté  périlleuse  et 
l'ordre  précaire.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  l'Eglise  par  rap- 
port à  la  société.  Peu  soucieuse  des  formes  politiques,  prises 
dansleur  valeur  intrinsèque,  mais  sans  dédaigner  leur  autorité 
traditionnelle,  elle  s'est  toujours  adressée  à  l'homme,  s'effor- 

>  Etudes  historiques^  p.  448. 
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cant  d'éclairer  son  intelligence  et  de  purifier  son  cœur;  bien 
certaine  que,  ces  objets  une  fois  atteints,  la  société  suivrait 
naturellement  une  excellente  direction.  Cela  devrait  suffire 
pour  laver  le  Saint-Siège  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'être 
hostile  à  la  liberté  des  peuples.  Il  ne  faut,  aux  peuples,  que 
la  dignité  personnelle  et  la  paix  sociale.  Or,  il  est  certain  que 
le  protestantisme  n'a  révélé,  au  monde,  aucun  dogme  qui 
ajoute  à  la  dignité  de  l'homme  ;  ni  créé  de  nouveaux  motifs 
de  respect  pour  la  règle  des  mœurs  ;  ni  établi,  entre  les 
hommes,  des  liens  plus  étroits.  Sous  ce  triple  rapport^  ce 
que  la  Chaire  apostolique  avait  institué,  la  Réforme  a  continué 
de  s'en  servir  ;  les  atteintes  qu'elle  portait,  par  ses  innova- 
tions, à  l'ordre  antérieur,  n'ont  que  troublé  profondément 
l'équilibre  des  mœurs  et  des  idées.  La  Réforme  ne  peut  donc 
prétendre  que  son  impulsion  ait  fait  avancer  les  nations  mo- 
dernes ;  elle  ne  peut  alléguer,  sous  ce  rapport,  aucun  titre 
qui  la  rende  digne  de  la  gratitude  des  peuples. 
.  Mais  il  arrive  fréquemment  qu'on  laisse  de  côté  le  fond  des 
choses  pour  faire  grand  cas  des  apparences.  Parce  que  le 
protestantisme  a  mis  une  Bible  aux  mains  de  tout  le  monde, 
les  esprits  faibles  s'imaginent  qu'il  a  créé  autant  de  seigneurs 
qu'il  a  distribué  de  volumes.  C'est  une  illusion  bien  puérile. 
L'analyse  exacte  des  conséquences  qu'implique  le  libre  exa- 
men, ne  permet  pas  d'aussi  faciles  complaisances. 

Ce  qui  sépare,  de  tout  un  ciel,  le  protestantisme  et  l'Eglise, 
c'est  qu'il  y  a,  ici,  constitution  d'un  sacerdoce  hiérarchique^ 
avec  caractère  surnaturel  et  mission  divine  d'enseigner, 
tandis  que,  là,  chaque  personne  ne  relève  que  d'elle-même, 
et,  s'il  y  a  des  ministres,  ils  ne  parlent  pas  avec  autorité, 
mais  seulement  comme  délégués  de  ceux  qu'ils  instruisent. 
Pour  aller  au  fond  des  choses,  nous  devons  considérer  la 
différence  d'action  qui  s'ensuit  :  V  dans  l'âme  des  fidèles^ 
parla  prédication,  2°  dans  l'organisation  sociale,  par  l'exis- 
tence indépendante  du  sacerdoce,  3°  dans  l'évolution  histo- 
rique de  l'ère  moderne  où  l'autorité  reconnue  de  l'Eglise 
enseignante  offre,  à  tous  les  problèmes  sociaux,  une  facile 
et  excellente  solution. 
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La  première  condition  pour  former  un  peuple,  c'est  d'avoir 
des  hommes.  Je  n'appelle  pas  homme,  le  bimane  de  l'ordre 
des  primates,  taxinomiquement  désigné  par  ses  fessiers  et  par 
son  poil,  comme  l'a  si  stupidement  défini  Littré.  Ceci  c'est 
rètre  humain,  vu  par  le  dehors,  comme  un  animaUobservé 
par  un  naturaliste  es4;  classé  suivant  ses  organes  extérieurs. 
Le  fait  constant  est,  que  cet  être  apparaît  sur  la  surface  du 
globe,  avec  des  degrés  très  divers  de  culture  et  dans  des 
conditions  fort  différentes  d'association  publique.  En  Arabie, 
en  Afrique,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Australie,  vous 
le  voyez  groupé  en  tribus,  n'éprouvant  guère  d'autres  besoins 
que  ceux  de  l'animalité.  En  Asie,  en  Europe  et  en  x\mérique 
vous  le  voyez,  depuis  Nabuchodonosor,  créer  de  grands 
empires,  où  se  succèdent,  depuis  cinq  mille  ans,  diverses 
formes  de  civilisation.  Quel  est,  dans  ces  civilisations,  le 
principe  générateur  de  l'ordre,  et  à  quel  degré  de  perfection 
chacune  d'elle  s'est-elle  élevée,  en  vertu  de  la  force  morale 
inhérente  à  ses  principes.  Yoilà  la  question. 

Pour  la  résoudre,  nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  consi- 
dérations métaphysiques,  nous  n'engageons  aucune  dis- 
cussion. Nous  prenons  le  grand  fait  qui  domine  l'ère  de 
grâce,  le  fait  de  l'Evangile  donné  au  monde  par  Jésus-Christ, 
prêché  au  monde  par  les  apôtres,  respecté  du  monde  sous  le 
gouvernement  de  l'Eglise  catholique.  11  faut  en  mesurer  la 
portée. 

Quelques  voix,  invoquant  un  gibet  d'où  pendait  un  cada- 
vre, fondèrent,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  un  empire  tel  par 
sa  nature,  son  étendue  et  sa  durée,  que  jamais  rien  de  sem- 
ble ne  s'était  offert  à  la  pensée  de  l'homme.  Ces  conquérants 
que  le  succès  seul  a  pu  laver  du  reproche  d'extravagance, 
venaient  apprendre  auxhommes,  non  à  vaincreles  autres,  mais 
à  se  vaincre  eux-mêmes.  Cette  victoire  consistait  à  substituer, 
aux  penchants  les  plus  doux,  l'énergie  des  vertus  ;  à  l'extrême 
amour  des  biens  qui  se  voient,  qui  se  goûtent,  le  désir  ar- 
dent des  biens  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  goûter  ;  triomphe  de 
Dieu  invisible,  ignoré  ou  haï  jusque-là,  sur  les  biens  visibles, 
seuls  connus,  seuls  adorés  :  tel  était  leur  but. 
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Yoici  leurs  moyens.  Dém«^lant,  dans  les  sciences  de  la  nature 
humaine,  l'élément  le  moins  gâté,  le  plus  fort,  l'esprit,  ils 
s'adressèrent  à  lui  et  lui  présentèrent  l'idée  du  vrai  ;  celle-ci 
fut  à  peine  reconnue,  que  le  combat  de  l'homme  contre  lui- 
même  commença  dans  la  région  de  la  pensée.  Toutes  les 
fausses  idées,  tous  les  préjugés  dominateurs  du  monde, 
depuis  des  siècles,  se  liguèrent  contre  l'idée  chrétienne,  mais 
ils  succombèrent  sous  le  puissant  regard  de  la  vérité,  servie 
par  la  parole,  acceptée  par  une  généreuse  réflexion. 

L'esprit  restauré  par  le  vrai  se  souvint  qu'il  était  maître, 
que  la  volonté  était  sa  sujette.  Les  mauvaises  passions,  maî- 
tresses de  celle-ci,  s'insurgèrent,  mais  elles  durent  céder  à 
l'action  combinée  des  lumières  de  l'esprit,  du  souffle  divin 
de  la  grâce,  des  attraits  de  la  vertu  incarnée  dans  l'exemple. 
La  volonté  se  soumit. 

L'homme  intérieur,  une  fois  conquis  à  la  loi  de  Dieu,  y 
assujettit  bientôt  l'homme  extérieur.  L'idolâtrie  du  dehors, 
n'étant  plus  soutenue  par  l'idolâtrie  du  dedans,  disparut  un 
matin  sous  le  bras  du  peuple.  Le  peuple,  obéissait  à  la  pensée 
chrétienne  devenue  sa  pensée,  bien  plus  qu'à  la  parole  des 
Césars  obligés  de  maudire  alors  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
faire  adorer. 

C'est  ainsi  que  le  sacerdoce  chrétien,  armé  de  la  parole  a 
transformé  le  monde  de  la  manière  la  plus  heureuse,  mais  la 
plus  étrange.  Voulant  tout  faire  pour  les  hommes,  mais  ne 
voulant  rien  faire  sans  eux,  il  les  entreprit  un  à  un,  ce  qui 
était  d'une  lenteur  à  désespérer  des  conquérants  à  qui  Dieu 
n'eût  pas  dit  :  «  Subjuguez  d'abord  vos  âmes  par  la  patience  : 
le  temps  ne  vous  manquera  pas  ;  je  lui  recommanderai  de  ne 
finir  sa  course  qu'après  l'achèvement  de  votre  tâche.  »  Le 
succès  cependant  fut  d'une  rapidité  qui  réunit  tous  les  carac- 
tères du  miracle. 

Le  travail  s'opérait  sans  bruit,  sans  secousses,  parce  qu'il 
était  intérieur,  individuel,  profond  :  c'était  l'homme  réagissant 
sur  lui-même,  n'agissant  autour  de  lui  que  par  la  douce 
influence  delà  parole  et  de  l'exemple.  Ainsi  les  Césars  après 
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avoir  versé  le  sang  de  quelques  millions  de  chrétiens,  éle- 
vaient des  colonnes  pour  proclamer  que  sous  tel  consulat, 
notre  superstition  avait  été  abolie.  Le  sang  des  chrétiens 
était,  au  contraire,  une  semence  de  martyrs.  Bientôt  la  su- 
perstition chrétienne,  trouvant  trop  étroites  les  limites  de 
l'empire  des  Césars,  allait  donner  à  Rome  l'empire  réel  et 
éternel. 

Ce  travail,  le  plus  prodigieux,  le  seul  prodigieux  qu'ait  vu 
le  monde,  subsiste  toujours  et  le  monde  demande  parfois  : 
Où  est  le  christianisme?  Que  fait-il?  On  dit  qu'il  va  mourir  : 
est-ce  vrai  ?  Le  vrai  est  que  le  christianisme,  l'Eglise  et  le 
Saint-Siège  font  tout  le  bien  qui  se  fait,  font  vivre  tout  ce  qui 
vit  et  voient  périr  tout  ce  qui  veut  vivre  en  dehors  d'eux.  Le 
vrai  est  que,  s'il  existe  encore  quelque  savoir,  quelque  vertu, 
quelque  pouvoir,  parmi  les  aveugles  qui  posent  ces  questions 
ridicules,  ils  le  doivent  au  christianisme  :  rien  ne  se  fait, 
rien  ne  se  sait  en  dehors  de  la  vérité  et  toute  vérité  est  du 
domaine  du  christianisme. 

Le  christianisme  seul  enseigne  ;  et  enseigner,  c'est  régner, 
mais  régner  comme  Dieu  seul  peut  régner,  dans  l'intime 
pensée  de  l'homme  et  avec  le  concours  de  sa  volonté. 

Or,  il  n'y  a  que  le  sacerdoce  catholique  qui  ait  reçu  de 
Dieu  le  pouvoir  d'enseigner,  il  n'y  a  que  le  sacerdoce  qui  ait 
exercé  ce  pouvoir.  Les  muets  du  schisme,  les  prédicants  de 
l'hérésie,  les  disputeurs  du  philosophisme  ont  aussi  une 
parole,  mais  une  parole  esclave,  ténébreuse  et  stérile.  En- 
seigner, en  effet,  ce  n'est  pas  seulement  pérorer,  prêcher  ; 
c'est  pénétrer,  imprégner  l'âme  d'un  homme  d'une  penséç 
divine,  qui  le  rende  plus  fort  que  ses  passions,  plus  fort  que 
toutes  les  forces  de  l'univers,  pensée  la  même  pour  tous,  et 
qui  fait  de  l'Européen,  du  Chinois,  de  l'Africain,  de  l'Améri- 
cain, de  l'Océanien,  non  pas  seulement  cinq  frères,  mais  un 
seul  homme,  un  seul  chrétien. 

Telle  est  l'exclusive  et  admirable  prérogative  du  sacerdoce 
catholique.  De  temps  immémorial,  il  n'a  qu'un  souci,  en- 
seigner de  toute  manière  possible.  Il  a  érigé  toutes  les  chai- 
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res,  depuis  la  chaire  du  Vatican  jusqu'à  celle  du  magister  de 
village.  Les  aveugles  peuvent  seuls  lui  reprocher  l'obscuran- 
tisme. L'école  et  le  livre  sont  une  création  d'Eglise,  raccom- 
plissement  d'une  consigne  que  la  Chaire  apostolique  a  reçue 
de  Jésus-Christ.  Jamais  classe  n'a  tant  parlé,  tant  écrit,  tant 
appelé  la  réflexion,  tant  provoqué  la  discussion,  imprimé  une 
activité  aussi  grande,  aussi  universelle  à  la  pensée.  Mainte- 
nant encore  qu'on  le  dit  expirant,  c'est  le  clergé  seul  qui  a 
demandé  la  liberté  d'enseignement,  lui  seul  qui  fonde  des 
collèges  et  des  universités,  lui  seul  qui  réunit,  dans  ses 
églises,  les  hommes  de  toute  condition,  lui  seul  qui  conquiert 
à  sa  parole  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  le  tribut 
général  du  respect,  alors  même  que  plusieurs  lui  refusent  le 
triomphe  complet  de  la  foi. 

Oui,  le  sacerdoce  seul  possède  l'art  divin  de  captiver  cons- 
tamment l'attention  de  la  multitude,  de  la  réunir  à  jour  fixe 
dans  les  sanctuaires,  de  lui  tenir,  sans  pédantisme,  le  langage 
de  la  raison  et  de  la  vertu,  d'obtenir,  sans  éloquence,  le 
triomphe  do  l'éloquence,  la  conviction,  la  persuasion,  la 
correction.  D'autres  peuvent  remuer  les  masses,  enflammer 
les  passions,  les  ameuter  les  unes  contre  les  autres,  leur 
verser  de  l'eau-de-vie  et  du  vin  pour  en  obtenir  du  sang  ; 
mais  les  discipliner  en  les  éclairant,  leur  donner  la  sagesse 
en  compagnie  de  la  science,  leur  inspirer  l'amour  de  Tordre, 
en  obtenir  des  vertus,  c'est  chose  impossible  sans  le  prêtre. 
Le  protestantisme  a  détruit  ce  sacerdoce  ;  il  a  laissé,  à 
tout  homme,  le  soin  de  se  faire  une  rehgion  ;  et  s'il  a  des 
ministres,  ces  ministres  ne  sont  que  des  serviteurs,  une  do- 
mesticité spirituelle,  sans  caractère  sacerdotal  ni  mission  d'en 
haut  :  un  simple  assemblage  de  gens  qui  montent  en  chaire 
le  dimanche  pour  tenir  d'honnêtes  propos.  A  l'unité  de  la 
doctrine  catholique,  qui  embrasse  tous  les  temps,  toutes  les 
nations  et  tous  les  hommes,  le  protestantisme  substitue  donc 
le  particularisme  doctrinal,  l'individualisme  religieux,  au 
mieux  de  ses  efl'orts,  la  scission  de  l'humanité  en  mille  et 
dix  mille  sectes.  Non  seulement  il  n'y  a  plus  d'unité  Intel- 
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lectuelle,  mais  la  foi,  la  conscience  ne  sont  plus  de  rien  ;  il 
n'y  a  plus  que  des  opinions,  plus  ou  moins  respectables,  et 
impossibles  à  respecter.  Ce  monde  des  esprits  mis  en  pous- 
sière, ces  âmes  toutes  réduites  à  l'état  d'atomes  divergents  et 
réfractaires,  cette  confusion  des  croyances,  cette  Babel  où  l'on 
entend  toutes  les  langues,  en  quoi  cela  peut-il  servir  la  cause 
de  la  vérité,  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la  civilisation? 
C*est,  au  contraire,  un  monde  où  il  n'y  a  plus  d'ordre,  où 
Tombre  de  la  mort  s'étend  pour  couvrir  l'éternelle  horreur. 

La  force  du  sacerdoce  provient  de  la  hiérarchie  qui  suscite, 
par  son  apostolat,  les  vocations,  et,  par  l'exercice  de  son  au- 
torité, donne  la  mission  légitime.  L'existence  de  cette  hiérarchie 
est,  pour  les  peuples  chrétiens,  après  la  parole  apostolique, 
le  second  élément  de  la  civilisation.  Il  faut  voir  comment  il 
opère,  et  comment  le  protestantisme,  en  le  supprimant,  a 
profondément  interverti  l'ordre  des  institutions  chrétiennes. 

Ce  n'est  ni  dans  les  assemblées  législatives,  ni  dans  un 
fauteuil  de  ministre,  c'est  à  l'église,  c'est  lEvangileàlamain, 
que  le  prêtre  nous  apparaît  comme  le  puissant  défenseur  du 
principe  de  la  société  chrétienne,  de  la  liberté  dans  l'ordre  ; 
membre  d'un  corps  politique,  trop  souvent  il  en  épouse  les 
passions  et  les  étroits  intérêts  ;  ministre  d'un  pouvoir  civil,  il 
peut  se  laisser  dominer  par  la  raison  d'Etat,  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  droite  raison,  encore  moins  la  foi  pure.  En  se  pré- 
sentant comme  prêtre,  délégué  de  son  évêque  et  soumis  au  pou- 
voir ordinaire  du  Saint-Siège,  ministre  de  Jésus-Christ  et  repré- 
sentant de  Dieu,  il  est  vraiment  l'homme  universel,  le  défen- 
seur du  souverain,  l'avocat  du  peuple,  également  ennemi  du 
despotisme,  père  de  l'anarchie,  et  de  l'anarchie,  mère  du  des- 
potisme. 

D'ailleurs  l'ensemble  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  personni- 
fiée dans  le  souverain  Pontife,  constitue,  dans  le  monde,  une 
force,  qui  s'élevant  au  milieu  de  tous  les  pouvoirs  civils,  les 
restreint,  et  les  fortifie  autant  par  les  limites  qu'elle  impose,  que 
par  les  lumières  qu'elle  dispense  et  les  préceptes  dont  elle 
exige  l'observation. 
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Nous  ue  dirons  rien  ici  de  la  faiblesse  des  garanties  consti- 
tutionnelles là  où  la  religion  n'exalte  pas  jusqu'au  martyre, 
l'amour  éclairé  du  bien  public.  La  monarchie  la  mieux  cir- 
conscrite par  la  loi  fondamentale,  n'a  besoin  que  d'un  repré- 
sentant habile,  pour  transformer,  en  instrument  de  despo- 
tisme, le  gardien  des  libertés  publiques  ;  c'est  un  fait  constant 
de  l'histoire  que  tous  les  grands  rois  sont  à  peu  près  revêtus 
d'autocratie.  D'autre  part,  si  la  monarchie  se  trouve  faible, 
l'aristocratie  l'absorbera  et  gouvernera  à  son  profit  entre  deux 
fantômes,  le  monarque  et  le  peuple,  comme  en  Angleterre.  A 
défaut  d'une  aristocratie  fortement  constituée,  le  tiers  état 
dévorera  la  monarchie,  l'aristocratie,  et  s'entre-dévorera  lui- 
même,  comme  en  France  sur  la  fm  du  dernier  siècle.  On  aura 
beau  scinder  le  pouvoir  et  chercher  l'équilibre  dans  les  insti- 
tutions, il  ne  tiendra  qu'à  l'homme  du  pouvoir  de  réunir  dans 
sa  main  ce  que  l'homme  de  loi  aura  disjoint  sur  le  papier. 
Il  n'y  a  de  refuge  assuré  contre  le  despotisme  et  l'anarchie, 
une  même  chose  sous  deux  noms  différents,  que  dans  la  divi- 
sion et  la  sage  pondération  que  Dieu  a  lui-même  établies  entre 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  civil. 

Le  protestantisme  religieux  et  politique  nous  dira  sans 
doute  que  c'est  là  opposer  une  tyrannie  à  une  autre  tyrannie. 
Nous  répondrons  simplement  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ty- 
rannie et  autorité,  servitude  et  obéissance. 

Nous  parlons  aux  hommes  de  bonne  foi  et  nous  demandons 
s'il  n'est  pas  évident  que  la  monarchie  la  plus  libre  d'entraves 
écrites,  n'est  jamais  absolue  dans  un  mauvais  sens,  libr3  pour 
le  mal,  despotique  enfin,  là  où  la  religion  conserve,  sur  les 
âmes,  son  empire  moral,  et,  en  face  du  pouvoir,  son  sacer- 
doce indépendant?  Le  souverain  est  soumis,  dans  son  gouver- 
nement et  dans  sa  conduite  privée  à  la  loi  qui  défend  toute 
espèce  de  mal;  il  est  enfermé  dans  un  cercle  de  raison  et  de 
justice  d'où  il  ne  peut  sortir  sans  heurter  la  conscience  univer- 
selle. Au  lieu  de  limites  plantées  par  la  main  de  l'homme,  il 
rencontre  un  boulevard  opposé  aux  mauvaises  passions  par 
la  main  de  Dieu  et  gardé  par  des  hommes  qui  ont  juré  de 
mourir  à  leur  poste. 
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Le  pouvoir  spirituel,  il  est  vrai,  ne  peut  jamais  employer, 
contre  les  écarts  du  pouvoir  temporel,  que  les  armes  spiri- 
tuelles, et  encore  ne  les  emploie-t-il  qu'avec  une  grande  ré- 
serve, presque  à  son  corps  défendant  et  contraint  :  mais  la 
force  morale  n'est-elle  pas  la  plus  grande  des  forces  chez  un 
peuple  moral?  Et  quel  est  le  gouvernement  assez  aveugle  pour 
vouloir  lutter  ouvertement  contre  cette  force? 

Le  pouvoir  spirituel,  le  pouvoir  civil^  voilà  donc  les  deux 
forces  qui  procurent  au  monde  deux  biens  inséparables,  l'ordre 
par  leur  accord,  la  liberté  par  leur  distinction.  Bien  que  ces 
deux  puissances  soient  de  dignité  inégale,  l'une  s'exerçant 
dans  un  ordre  supérieur  et  ayant  reçu  sa  forme  de  Dieu  même  ; 
l'autre,  dans  un  ordre  inférieur,  la  recevant  des  hommes, 
elles  sont  cependant  toutes  les  deux  divinement  établies,  na- 
turellement subordonnées,  indépendantes  pourtant  l'une  de 
l'autre  dans  leur  sphère  respective.  Si  ces  expressions  pa- 
raissent difficiles  à  concilier,  il  faut  ajouter  tout  de  suite 
qu'elles  répondeut  seules  à  la  réalité  des  choses. 

Les  deux  puissances  doivent  aussi  se  rapprocher,  s'entr'- 
aider,  s'unir,  vivre  dans  une  féconde  et  paisible  concorde,  se 
subordonner  l'une  à  l'autre  dans  la  mesure  des  principes  ; 
mais  elles  ne  doivent  jamais  ni  se  confondre,  ni  s'asservir. 
Le  Pape  sur  son  trône  et  le  roi  sur  le  sien,  dit  Bossuet,  et  le 
monde  vit  en  paix  à  l'ombre  de  ces  deux  sceptres. 

Par  là  s'établit,  dans  le  monde,  le  gouvernement  selon  TË- 
vangile,  bien  autrement  riche  en  garanties  que  la  monarchie 
selon  la  charte;  par  là  se  fonde,  autant  qu'il  peut  se  fonder,  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Le  sacerdoce,  n'usant  de  la  pa- 
role et  de  son  influence  que  pour  éclairer  les  hommes  et  les 
faire  marcher  vers  Dieu,  est  la  forme  humaine  de  la  vérité 
et  de  la  charité  divine.  La  royauté,  ne  levant  le  glaive  que  sur 
les  violateurs  de  l'ordre  reconnu,  obtient  la  vénération  due 
au  bras  de  la  justice  d'en  haut.  Tant  d'excellents  esprits,  jus- 
que-là inutilement  absorbés  par  les  querelles  du  sacerdoce  et 
de  l'empire,  travaillent  de  concerta  la  prospérité  commune  de 
la  religion,  de  l'EgUse  et  du  pouvoir  civil,  en  augmentant  la 
VII.  14 


210  HISTOIRE    DE    LA    PAPAUTÉ. 

masse  des  lumières,  en  les  faisant  pénétrer  dans  toutes  les 
classes  et  chez  tous  les  peuples.  L'adoucissement  général  des 
mœurs,  un  sentiment  plus  vif  de  la  justice  et  de  la  fraternité, 
amène  le  paisible  triomphe  des  droits  internationaux  ou  sub- 
stitue, aux  guerres  sanglantes,  un  pacifique  arbitrage.  Les 
bras  se  tournent  vers  les  travaux  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Les  apôtres  s'élancent  vers  toutes  les  plages  encore  in- 
fidèles. Le  monde  appartiendra  bientôt  à  Jésus-Christ. 

Nous  ne  croyons  pas,  il  est  vrai,  à  la  stabilité  d'un  tel 
ordre  de  choses  sur  le  théâtre  de  l'épreuve.  L'homme  tient 
trop  à  la  malheureuse  liberté  qu'il  a  de  se  faire  du  mal,  pour 
que  Dieu  puisse  longtemps  lui  faire  goûter  ici-bas  le  bien  dont 
il  veut  le  rassasier  dans  une  meilleure  vie.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu'il  a  au  moins  la  volonté  conditionnelle,  de  révé- 
ler momentanément  au  monde,  ce  que  le  christianisme  pour- 
rait offrir  de  bonheur  aux  hommes,  dans  le  temps,  si  les 
hommes  voulaient  bien  lui  accorder  le  temps  d'agir  pour  eux 
et  par  eux,  sans  être  obligé  de  se  défendre  contre  eux. 

Cette  heureuse  révélation,  le  protestantisme  l'a,  sinon 
empêchée  pour  jamais,  du  moins  retardée  de  quatre  siècles, 
en  anéantissant  dans  une  moitié  de  l'Europe,  en  entravant 
partout  ailleurs,  l'action  du  Saint-Siège.  Par  là  qu'il  abohssait 
l'Eglise,  le  protestantisme  laissait,  en  effet,  le  pouvoir  civil 
sans  contrepoids  :  parla  qu'il  laissait  à  chacun  le  soin  de  faire 
sa  religion,  il  mettait  la  religion  du  sujet  à  l'administration 
du  prince;  d'un  côté,  il  ouvrait  la  voie  au  despotisme,  de 
l'autre,  il  l'ouvrait  au  césarisme,  à  la  confusion  des  deux 
puissances  dans  la  main  du  pouvoir  civil.  Dès  lors  César  sera 
souverain  pontife.  Lorsque  César  est  pontife^  il  est  bientôt 
proclamé  Dieu  par  l'humanité  lâche,  qui,  en  lui  érigeant  des 
autels,  s'assure,  en  retour  de  ses  adorations,  les  viles  délec- 
tations de  la  bête.  A  cet  égard,  le  passé  répond  de  l'avenir  ;  l'a- 
venir surpassera  peut-être  le  passé.  Le  genre  humain  ne  peut 
obtenir,  que  par  Dieu  et  dans  son  Eglise,  la  lumière  de  la  vé- 
rité et  l'honneur  de  la  vertu  ;  lorsqu'il  a  goûté  cette  lumière 
et  cet  honneur,  c'est  pour  descendre  d'autant  plus  qu'il  tombe 
de  plus  haut  :  Corruptio  optimipessima. 
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Ainsi  l'Eglise  par  son  ministère,  le  Saint-Siège,  par  son  au- 
torité, avaient  donné,  à  l'ordre  publie,  deux  solides  assises. 
A  l'époque  où  parut  Luther,  l'action  combinée  du  Saint-Siège 
et  de  l'Eglise  poussait  à  une  heureuse  solution  tous  les  pro- 
blèmes politiques  du  siècle  :  c'est  ce  qu'il  faut  approfondir. 

Depuis  les  invasions  des  barbares,  les  forces  sociales  et  les 
pouvoirs  publics  avaient  subi  d'incessantes  variations.  Au 
premier  abord,  on  voit,  dans  le  chaos  des  institutions,  une 
grande  incertitude  :  les  linéaments  de  chaque  clîose  se  des- 
sinent peu  à  peu  ;  l'état  des  terres  et  l'état  des  personnes,  s'ac- 
cusent. Le  roi  barbare  jouit  d'une  autorité  très  grande  et  très 
précaire  ;  les  nobles  et  le  clergé  siègent  dans  les  assemblées 
en  attendant  l'heure  lointaine  où  naîtra  le  tiers,  précurseur 
de  la  démocratie.  A  l'époque  féodale,  la  royauté  s'éclipse,  les 
détenteurs  de  la  propriété  s'adjugent  la  souveraineté,  et,  en 
se  l'adjugeant,  la  morcellent  à  l'infini.  Puis  la  royauté  se  réta- 
blit, les  communes  s'affranchissent.  Le  roi,  en  s'appuyant  sur 
les  communes,  s'affranchit  à  son  tour  des  nobles  et  les  réduit 
à  un  rôle  subalterne.  Le  clergé,  puissance  religieuse  et  poli- 
tique, grâce  à  ce  double  caractère,  sert  de  trait  d'union  aux 
personnes,  d'instrument  de  conciliation  à  tous  les  intérêts.  La 
civilisation  évolue  avec  une  certaine  régularité  calme  et  une 
lenteur  classique. 

A  la  fm  du  quinzième  siècle,  l'individu  et  la  société, 
marchent  d'un  pas  plus  résolu  vers  leur  perfection.  A  cette 
époque,  l'intelligence  prend  une  extension  merveilleuse,  de 
nombreux  perfectionnements  s'opèrent,  et,  au  milieu  d'une  or- 
ganisation plus  parfaite,  on  désire  encore  de  nouvelles  amé- 
liorations. Trois  circonstances  remarquables  contribuent  à  cet 
agrandissement  des  aspirations  :  l'introduction  de  la  masse 
totale  des  hommes  dans  l'ordre  civil,  par  l'abolition  de  l'es- 
clavage et  de  la  féodalilé  ;  le  mouvement  d'ensemble  que  suit  la 
civilisation  ;  enfin  l'invention  d'un  moyen  qui  accroît  sans 
cesse  la  rapidité  de  son  développement,  l'imprimerie.  Lors- 
qu'on observe  attentivement  la  société  soit  dans  les  écrits  qui 
paraissent,  soit  dans   les  événements  qui    s'accomplissent, 
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VOUS  remarquez  toutefois,  en  raison  des  besoins  du  temps, 
une  certaine  inquiétude  des  esprits,  une  certaine  fermentation 
passionnée,  ku  lieu  de  découvrir  dans  l'esprit  public,  l'oubli  du 
droit  ou  le  découragement  à  la  vue  des  obstacles,  vous  trou- 
vez, au  contraire,  un  élan  de  prévoyance  et  d'ardeur  dominé 
par  des  pensées  élevées,  transporté  de  nobles  sentiments. 

Dans  cette  situation,  un  problème  se  pose  :  Trouver  les 
moyens  les  plus  propres  à  conduire  la  société,  sans  arrêter 
son  mouvement;  la  conduire,  par  une  voie  sure,  à  l'objet  de 
ses  désirs,  au  développement  de  l'intelligence  et  de  la  mora- 
lité, au  parfait  équilibre  des  forces  et  des  intérêts,  à  l'harmo- 
nie sous  de  justes  institutions.  Trois  puissances  se  présentent 
pour  résoudre  ce  problème  :  la  monarchie,  l'aristocratie  et  la 
démocratie.  A  coup  sùi%  ces  trois  puissances  ne  sont  point 
absolument  égales,  ni  quant  à  la  force,,  ni  quant  aux  moyens 
d'action,  ni  quant  à  l'intelligence  pratique;  mais  toutes  sont 
dignes  de  considération,  toutes  ont  la  prétention  de  parvenir 
à  la  prépondérance,  toutes  ont  la  chance  d'y  parvenir.  Ce 
concours  simultané  de  prétentions,  cette  rivalité  de  trois  pou- 
voirs si  ditrérents*  par  leur  origine,  leur  nature  et  leur  but, 
forment  l'un  des  caractères  distinctifs  de  cette  époque;  c'est 
comme  la  clef  qui  explique  les  événements  et  réclame  une  né- 
cessaire conciliation,  sous  la  condition  de  mutuels  sacrifices, 
mais  par  l'intervention  d'une  quatrième  puissance  capable,  en 
aidant  à  la  conciliation,  d'assurer  le  respect  de  tous  les  droits. 

Chacune  des  trois  forces  qui  se  présentent,  pour  la  solution 
du  problème  social,  peut  être  considérée  de  deux  manières  : 
d'après  les  idées  qu'on  s'en  formait  alors,  et  d'après  les  inté- 
rêts qu'elle  représentait  et  le  rôle  que  lui  réservait  l'avenir. 
Il  convient  de  retenir  cette  importante  distinction,  pour  évi- 
ter de  graves  erreurs. 

Une  haute  idée  de  la  monarchie  est  toujours  restée  au  sein 
de  la  société  européenne,  au  temps  même  où  l'on  en  fit  le  moins 
l'application.  Au  quinzième  siècle,  la  monarchie  représente, 
dans  les  idées,  comme  un  mélange  de  la  royauté  juive  et  de 
l'empire  romain^  revu  et  corrigé  par  l'Evangile.  Le  roi  a  le 
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commandement  suprême  de  la  société,  mais  il  doit  l'exercer 
conformément  à  la  raison  et  à  la  justice.  L'idée  de  despotisme 
est  étrangère  aux  conceptions  de  ce  temps;  un  roi  qui  com- 
manderait, je  ne  dis  pas  selon  ses  passions  ou  ses  caprices, 
mais  simplement  selon  sa  volonté,  serait  réputé  tyran.  L'au- 
tocratie peut  exister  dans  les  formes;  dans  le  fait  elle  n'existe 
pas  :  il  y  a  partout  des  contrepoids  et  des  contrôles.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  une  question  de  savoir  si  le  trône  doit  exis- 
ter, ni  s'il  doit  avoir  la  prééminence  :  ces  deux  points  sont 
acquis.  La  question  à  résoudre  est  de  savoir  si  le  trône  doit 
tellement  prévaloir  qu'il  anéantisse,  dans  l'ordre  politique, 
l'aristocratie  et  la  démocratie. 

L'aristocratie  comprenait  deux  classes,  fort  distinctes  d'o- 
rigine et  de  nature,  la  noblesse  et  le  clergé.  L'une  et  l'autre 
riches,  puissantes,  placées  fort  au-dessus  du  peuple,  étaient, 
dans  la  machine  politique,  des  rouages  d'une  grande  impor- 
tance. Il  y  avait  toutefois,  sur  le  fondement  de  leur  grandeur, 
une  remarquable  différence.  Le  clergé  représentait  le  principe 
religieux.  Considéré  en  un  sens  général,  ce  principe  est,  pour 
tous  les  peuples,  la  première  des  nécessités  sociales;  consi- 
déré sous  sa  forme  chrétienne,  avec  ses  antécédents  histo- 
riques, il  était,  en  particulier,  une  véritable  nécessité  sociale 
pour  les  peuples  européens.  La  noblesse  ne  reposait  que  sur 
l'organisation  féodale,  organisation  qui  se  modifiait  alors 
profondément  et  devait  plus  tard  disparaître.  Je  ne  veux  point 
dire  qu'il  ne  faille,  entre  le  prince  et  les  sujets,  une  classe 
intermédiaire  ;  je  nie  encore  moins  la  légitimité  des  droits 
qu'exerçait  la  noblesse  ;  je  constate  seulement  que  le  chan- 
gement des  valeurs  diminuait  ses  propriétés  territoriales  et 
que  ses  droits  de  juridiction  étaient  ruinés,  d'un  côté,  par  les 
rois,  de  l'autre  par  les  communes.  Dans  une  situation  équi- 
valente, grande  différence  d'avenir,  la  noblesse  devant  tom- 
ber avec  sa  fortune,  le  clergé,  même  dépouillé,  garder,  au  mi- 
lieu des  commotions  révolutionnaires,  sa  force  et  son  pres- 
tige. 

La  démocratie,  à  cette  époque,  n'avait  pas   d'existence  po- 
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litique,  mais  elle  commençait  à  poindre.  Un  sentiment  pro- 
fond de  raison  et  de  justice  avait  été  déposé  par  le  christia- 
nisme dans  le  cœur  de  la  société.  Le  cours  des  idées  en  produi- 
sait l'application  au  bénéfice  du  peuple.  En  lisant  les  écrivains 
de  cette  époque,  nous  trouvons  établi  par  eux  comme  indubi- 
table, que  le  peuple  a  droit  qu'on  lui  fasse  justice.  Nulle  vexa- 
tion n'est  autorisée;  les  charges  doivent  être  équitablement 
réparties  ;  nul  ne  sera  obligé  qu'à  des  choses  conformes  à  la 
raison  et  au  bien  public  :  en  un  mot  ces  écrivains  proclament 
tous  les  principes  sur  lesquels  doivent  se  baser  les  coutumes 
et  les  lois  constitutionnelles  de  la  liberté  civile.  D'un  autre  côté, 
les  développements  du  travail  mécanique,  l'extension  progres- 
sive de  l'industrie  et  du  commerce,  la  création  des  marines, 
la  multiplication  des  voyages,  l'accumulation  des  richesses 
font  émerger  une  troisième  classe  qui,  à  défaut  de  nom  plus 
expressif,  porte  le  nom  d'un  chiffre.  Au  mouvement  des  idées 
et  des  affaires  s'ajoutait  l'action  incessante  de  TEgUse.  C'est 
un  fait  trop  peu  remarqué  ou  trop  oublié.  11  n'est  pas  moins 
constant  que  l'Eglise  créait  alors,  dans  la  bonne  acception  du 
mot,  la  démocratie,  comme  elle  a  créé,  du  reste,  tout  le  fond 
substantiel  des  formes  gouvernementales. 

Au  sortir  du  moyen  âge,  les  sociétés  politiques  étaient  toutes 
l'image  plus  ou  moins  fidèle  de  leur  mère  et  maîtresse, 
l'Eglise.  Celle-ci  n'avait-elle  pas  dû  naturellement  s'assimiler 
ses  élèves,  leur  imprimer  au  moins  par  la  voie  de  l'imitation 
les  formes  de  son  gouvernement?  Et  où  les  nations  barbares 
auraient-elles  puisé,  sinon  dans  l'Eglise,  l'organisation  d'une 
société  régulière.  Si  l'on  en  excepte  les  républiques  d'Italie 
nées  des  municipalités  romaines  et  prospères  sous  le  souffle 
libéral  de  la  papauté,  partout  les  formes  gouvernementales  se 
calquaient  sur  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Les  petits  peuples  séparés  par  des  limites  restreintes  et  for- 
més la  plupart  à  l'ombre  d'une  puissante  abbaye,  avaient 
adopté  le  régime  démocratique  des  monastères.  Les  lois 
étaient  votées  dans  des  assemblées  analogues  aux  chapitres 
généraux  ;  le  pouvoir  était  remis  temporairement  aux  mains 
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de  chefs  électifs,  espèces  d'abbés  laïques,  responsables  devant 
le  peuple  et  révocables  en  cas  de  démérite. 

Les  grandes  nations  avaient  dû  se  rallier  au  principe  mo- 
narchique, gage  d'une  plus  forte  unité,  meilleure  garantie 
pour  réprimer  les  passions  ;  mais  la  monarchie,  par  les  états 
généraux,  était  partout  escortée  du  conseil  de  la  nation.  Dans 
l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  les  affaires  se  discutaient,  si  je 
puis  ainsi  dire  conciliairement,  sous  la  présidence  effective,  là, 
des  rois,  ici,  du  Pape.  Les  provinces  avaient,  comme  les 
diocèses,    leurs  assemblées,  espèce  de  synodes  provinciaux. 

La  civilisation  européenne  qui,  pendant  tant  de  siècles, 
avait  été  sous  l'influence  de  la  religion  et  la  tutelle  du  Saint- 
Siège,  ne  présentait  point,  au  seizième  siècle  un  seul  principe 
ni  une  seule  forme  de  gouvernement,  qui  dominât  d'une 
manière  exclusive;  mais,  fait  caractéristique,  partout  les  ins- 
titutions et  les  tendances  se  prononçaient  pour  la  liberté. 
«  Parcourez,  à  cette  époque,  l'Europe  entière,  dit  Balmès, 
vous  ne  trouverez  pas  un  seul  pays  où  le  même  fait  ne  se 
présente  :  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, sous  le  nom  de  cortès^  d'états  généraux,  de  parlements  ou 
de  diètes;  partout  la  même  chose,  avec  les  seules  modifications 
qui  résultent  des  circonstances  propres  à  chaque  peuple.  Et 
ce  qu'il  y  a  ici  de  fort  remarquable,  c'est  que,  s'il  existe  une 
exception,  elle  est  en  faveur  de  la  liberté;  et  chose  étrange, 
on  la  trouve  précisément  en  Italie^  c'est-à-dire  là  où  l'influence 
des  Papes  s'est  fait  sentir  de  plus  près. 

))  En  effet,  tout  le  monde  connaît  les  républiques  de  Gènes, 
de  Pise,  de  Sienne,  de  Florence,  de  Venise  ;  personne  n'ignore 
que  l'Italie  est  le  pays  où  les  formes  populaires  paraissent  à 
cette  époque  rencontrer  le  plus  d'éléments;  là  elles  sont  en  plein 
exercice^  tandis  que  dans  d'autres  contrées,  elles  cèdent  déjà  le 
terrain.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  répubhques  italiennes  fus- 
sent un  modèle  digne  d'être  imité  par  les  autres  peuples  de 
l'Europe  :  je  sais  très  bien  que  ces  formes  de  gouvernement 
renfermaient  des  inconvénients  fort  graves  ;  mais  puisqu'on 
prétendreprocher  à  l'Eglise  catholique  son  affinité  avec  le  des- 
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potisme,  et  aux  Papes  leur  goût  d'oppression,  il  est  bon  de 
rappeler  ces  exemples  de  l'Italie,  bien  propres  à  répandre 
quelques  doutes  sur  des  assertions  présentées  comme  autant 
de  dogmes  philosophico-historiques.  Si  l'Italie  conserva  son 
indépendance  en  dépit  des  efforts  que  firent  les  empereurs 
d'Allemagne  pour  la  lui  ravir,  elle  le  dut  en  grande  partie  à 
la  fermeté  et  à  l'énergie  des  Papes  ^  » 

Sous  ce  régim.e  général  de  liberté  catholique,  le  peuple 
n'entrait  pas  encore  dans  le  conseil  de  la  nation,  par  la  raison 
qu'il  n'existait  pas  encore  comme  classe  politique  ;  mais  il  y 
entrait  parle  clergé,  recruté  en  grande  partie  dans  son  sein. 

«  Grâce  à  la  loi  du  célibat,  écrit  Guizot,  l'Eglise  a  constam- 
ment maintenu  le  principe  de  l'égale  admissibilité  de  tous  les 
hommes,  quelle  que  fut  leur  origine,  à  toutes  les  dignités.  L'E- 
glise se  recrutait  dans  tous  les  rangs,,  dans  les  rangs  infé- 
rieurs comme  dans  les  rangs  supérieurs,  plus  souvent  même 
dans  les  inférieurs.  Tout  tombait  autour  d'elle  sous  le  régime 
du  privilège  ;  elle  maintenait  seule  le  principe  de  l'égalité,  de 
la  concurrence  ;  elle  appelait  seule  toutes  les  supériorités  légi- 
times à  la  possession  du  pouvoir  -.  » 

L'élément  démocratique,  repoussé  par  l'aristocratie  féodale, 
qui  eut  rougi  de  délibérer  avec  ses  serfs,  fut  soutenu  par  la 
monarchie,  tant  que  celle-ci  n'y  vit  qu'un  utile  contrepoids  à 
la  puissance  aristocratique:  cet  élément,  disons-nous,  fut  évi- 
demment une  création  spéciale  du  clergé  célibataire. 

«  Le  clergé,  dit  l'abbé  Martinet,  engendra  le  peuple  par  sa 
doctrine  sur  la  dignité  de  l'homme;  il  l'éleva^  en  lui  ouvrant 
la  carrière  des  emplois,  depuis  celui  du  vicaire  du  curé  de 
campagne  jusqu'à  celui  de  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  il  l'habilita 
à  posséder  des  principautés  séculières,  presque  partout  inféo- 
dées alors  aux  dignités  de  l'Eglise  ;  enfin  il  le  multiplia  par  la 
diffusion  des  lumières,  par  l'encouragement^  l'ennoblissement 
des  arts,  de  l'industrie,  du  commerce.  Si  le  protestantisme  fût 
venu  abolir  la  loi  du  célibat,  deux  siècles  plus  tôt,  le  clergé  se 

^  Protestantisme  comjmré  an  catholicisme,  t.  III,  p.  189. 
2  Hist.  de  la  civilisation,  lY^  leçon. 
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fût  indubitablement  enlacé  dans  laj  caste  nobiliaire  et  le  peu- 
ple, loin  d'arriver  à  l'existence  politique,  n'eût  pas  même 
obtenu  l'existence  civile  \  » 

Mais  au  commencement  du  seizième  siècle,  l'élément.popu- 
laire  était  trop  faible  encore  pour  se  soutenir  par  lui-même  :  il 
était  trop  étrange,  trop  antipathique  à  Taristocratie  nobiliaire 
pour  s'entendre  avec  elle  et  s'opposer  au  développement  ex- 
clusif du  pouvoir,^monarchique.Il  n'avait  d'appui  que  dans  l'a- 
ristocratie ecclésiastique,  le  protestantisme  vint  le  lui  enlever. 
«  Briser  dans  ce  moment-là  le  pouvoir  du  clergé,  dit  encore 
Balmès,  c'était  hâter  la  victoire  complète  de  la  monarchie  abso- 
lue, laisserlepeuple  sans  appui,  l'aristocratie  sans  lien  d'union, 
sans  principe  dévie  ;  c'était  empêcher  les  trois  éléments^  mo- 
narchique; aristocratique,  démocratique,  de  se  combiner  à 
propos  pour  former  le  gouvernement  tempéré,  vers  lequel 
toutes  les  nations  de  l'Europe  semblaient  se  diriger.  ^  » 

Là  où  la  monarchie  ne  fut  pas  assez  forte  pour  saisir  la  dé- 
pouille du  clergé,  l'aristocratie  s'en  empara  au  préjudice  de 
la  monarchie  et  du  peuple,  et  le  peuple  ne  trouva  d'autre  re- 
mède, aux  excès  de  la  prépotence  nobiliaire,  que  le  despo- 
tisme monarchique.  C'est  ce  qui  arriva  en  Danemark  comme 
l'observent  les  auteurs  de  l'Histoire  universelle. 

«  L'équilibre  du  gouvernement  y  fut  anéanti  avec  la  puis- 
sance des  évêques...  La  puissance  de  la  noblesse  s'accrut  à 
l'excès  sur  les  ruines  de  la  grandeur  épiscopale;  les  bourgeois 
et  les  paysans  furent  réduits  à  un  état  plus  servile,  sous  des 
seigneurs  hautains,  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  lorsque  l'au- 
torité du  Pape  était  absolue  en  Danemark...  Enfin,  l'orgueil 
de  la  révolution  (16G0)  qui  fut  entièrement  en  faveur  de  la  cou- 
ronne, rendit  le  roi  de  Danemark  aussi  absolu  qu'aucun 
autre  en  Europe  ^.  » 

Les  mêmes  causes  produisirent  le  même  résultat  en  Suède, 
sous  Charles  XI  (1682),  dont  les  prédécesseurs  avaient  laissé 

1  Solution  de  grands  problèmes,  t.  III,  p.  225. 

2  Le  protestajiti!<me  coynparé  au  catholicisme^  III,  p.  332. 

3  Histoire  universelle,  t.  CIII,  p.  171. 
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passer  aux  mains  de  la  noblesse,  l'autorité  absolue  établie 
par  Gustave  Wasa  sur  les  ruines  du  catholicisme. 

Avec  un  peu  de  réflexion  il  est  bien  facile  de  voir  que  le 
clergé,  par  ses  affinités  naturelles  avec  le  principe  monarchique 
qu'il  trouvait  dans  rEglise,avec  l'aristocratie  dont  il  faisait  par- 
tie, avec  la  démocratie  dont  il  sortait,  était  seul  capable  de  main- 
tenir, entre  trois  éléments  si  dissemblables,  l'équilibre  et  une 
durable  harmonie.  Assez  fort,  assez  indépendant,  pour  donner 
à  ses  collègues  dans  l'exercice  du  pouvoir  l'exemple  d'une  sage 
opposition  aux  injustes  exigences  du  trône,  il  possédait  trop 
l'esprit  de  subordination,  il  jouissait  d'une  trop  grande  in- 
fluence, pour  ne  pas  défendre  la  monarchie  contre  les  entre- 
prises de  ses  deux  rivales.  Oter  un  tel  rouage  de  la  machine 
représentative,  comme  fit  le  protestantisme,  c'était  la  détra- 
quer pour  longtemps. 

L'hérésie  acheva  la  ruine  des  libertés  politiques  par  les  ger- 
mes d'anarchie  qu'elle  sema  en  tous  lieux.  Quel  chaos  que  l'Eu  - 
rope  peu  d'années  après  l'apparition  du  pur  Evangile  !  Les  Etats 
menacés  d'une  dissolution  imminente  ne  pouvaient  trouver  de 
salut  que  dans  la  centralisation  du  pouvoir.  Plus  avait  baissé 
le  thermomètre  de  la  conscience,  plus  devait  monter  le  baro- 
mètre de  la  force. 

Aussi  a-t-on  pu  remarquer  comme  fait  constant,  que  le  plus 
grandaccroissement  du  pouvoir  royal  date,  en  Europe,  précisé- 
ment de  répoque  du  protestantisme.  En  Angleterre,  à  partir 
de  Henri  YIII,  ce  qui  prévalut,  ce  ne  fut  pas  même  la  monar- 
chie ;  ce  fut  un  despotisme  cruel  dont  les  excès  ne  purent  être 
déguisés  par  un  vain  simulacre  des  formes  représentatives. 
En  France,  après  la  guerre  des  Huguenots,  le  pouvoir  royal 
se  trouva  plus  absolu  que  jamais;  en  Suède,  Gustave  monte 
sur  le  trône,  et  dès  cet  instant  les  rois  exercent  un  pouvoir 
presque  illimité  ;  en  Danemark,  la  monarchie  se  fortifie  et  se 
perpétue  ;  en  Allemagne  on  voit  se  former  la  Prusse,  et  préva- 
loir généralement  les  formes  absolues  ;  en  Autriche,  l'empire 
de  Charles-Quint  garde  tout  son  empire,  toute  sa  splendeur; 
en  Italie,  les  petites  républiques  disparaissent,  et  les  peuples 
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à  un  titre  quelconque,  se  rangent  sous  la  domination  des  prin- 
ces, en  Espagne,  enfin  les  antiques  cortès  d'Aragon,  de  Cas- 
tille,  de  Valence^  de  Catalogne  tombent  en  désuétude;  <*/est-à- 
dire  que  les  peuples,  à  l'avènement  du  protestantisme,  au 
lieu  de  faire  un  progrès  vers  les  formes  représentatives,  mar- 
chent, au  contraire,  avec  une  rapidité  vertigineuse,  vers  le 
gouvernement  absolu.  Ce  fait  est  certain,  incontestable;  on 
n'apeut-ètre  pas  assez  remarqué  une  coïncidence^si  singulière  ; 
elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  et,  à  coup  sur,  elle  est  faite 
pour  suggérer  d'importantes  réflexions. 

Cette  coïncidence  fut-elle  purement  accidentelle  ?  Y  eut-il  une 
connexion  secrète  entre  le  protestantisme  et  le  développe- 
ment, l'établissement  définitif  des  pouvoirs  absolus?  Nous  le 
croyons  ;  nous  venons  d'en  donner  les  preuves.  Nous  ajoute- 
rons que  si  l'Eglise  catholique  et  le  Saint-Siège  avaient  con- 
servé, en  Europe,  leur  autorité  traditionnelle,  le  pouvoir 
royal  se  serait  doucement  limité  ;  les  formes  représentatives 
se  seraient  consolidées  et  développées  par  l'ascension  pro- 
gressive du  tiers  et  de  la  démocratie  ;  les  classes  populaires 
auraient  continué  de  prendre  part  aux  affaires  nationales,  de 
siéger  dans  les  états  généraux  ;  nous  nous  trouverions  infini- 
ment plus  avancés  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  plus  for- 
més à  la  vraie  liberté,  et  cette  liberté  ne  se  rattacherait  pas 
dans  notre  pensée  à  des  scènes  d'horreur.  Oui,  la  malencon- 
treuse Réforme  a  faussé  la  marche  des  sociétés  européennes  ; 
elle  a  gravement  altéré  les  principes  et  l'ordre  de  la  civilisa- 
tion ;  elle  a  créé  des  vides  qui  n'existaient  pas,  amené  des  né- 
cessités auxquelles  il  lui  a  été  impossible  de  faire  honneur." 
Plusieurs  éléments  de  bien  furent  détruits  par  elle  ;  elle  chan- 
gea radicalement  les  conditions  du  problème  :  c'est  pourquoi 
nous  allons  à  la  dérive  depuis  trois  siècles.  Le  vaisseau  qui 
porte  la  fortune  de  l'ordre  etde  la  liberté,  peut  même  à  chaque 
instant,  depuis  lors,  sombrer  sur  les  récifs  de  la  démagogie 
la  plus  radicale  ou  du  plus  abominable  despotisme. 

II.  —  C'est  un  lieu  commun  parmi  les  protestants,  les  faux 
philosophes   et  les  révolutionnaires  que  la  pseudo-réforme 
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du  seizième  siècle  a  été,  pour  le  monde,  une  source  de  pro- 
grès intellectuels,  moraux,  sociaux  et  politiques.  En  1803, 
l'Institut  couronnait  l'ouvrage  où  Gli.  de  Yillers  enseigne  fol- 
lement que  Luther  délivra  l'Elurope  des  ténèbres  de  la  papauté. 
En  1817  et  28,  Zurich,  Baie  et  Berne  célébraient  le  jubilé  de 
la  réforme,  et,  comme  les  pasteurs  ont,  avec  les  poètes,  le 
droit  de  tout  oser  en  matière  de  fictions,  les  pasteurs  protes- 
tants, à  l'occasion  de  ce  jubilé,  célébraient  avec  le  thyrse,  les 
bienfaits  de  Calvin.  Naguère  encore,  le  roi  de  Prusse,  inau- 
gurant à  Worms  la  statue  du  réformateur  saxon,  demandait, 
aux  scribes  de  Bismarck,  des  dithyrambes  sur  le  même  sujet. 
La  matière  prête  beaucoup  aux  déclamations;  elle  est  vague, 
étendue,  sonore,  très  propre  aux  discours  passionnés.  Puisque 
parmi  nous  tant  de  petits  esprits  se  laissent  prendre  à  cette 
glu  du  mensonge,  il  faut  répondre,  en  offrant,  pour  argument, 
Texemple  décisif  de  la  Suisse. 

La  Suisse  est  relativement  un  petit  pays;  elle  est  coupée 
de  montagnes  qui  séparent  ses  populations;  elle  a  été  peuplée 
par  des  alluvions  de  provenances  diverses;  et  n'a  guère  trouvé 
que  dans  la  foi  catholique  son  unité.  La  foi  lui  a  donné  ce 
qu'elle  donne  partout,  l'union  des  esprits  dans  un  même  sym- 
bole, l'union  des  cœurs  sous  une  même  loi,  et,  par  cette  dou- 
ble union,  elle  assurait  à  la  famille,  à  la  société,  ce  bien-être 
et  ce  bon  ordre  qui  avaient  fait  de  la  Suisse,  la  patrie  de  l'hon- 
neur, de  la  bravoure  et  de  la  liberté.  En  perdant  l'unité  de  sa 
foi,  il  faut  voir  ce  qu'a  gagné  la  Suisse;  il  faut  voir  ce  qu'ont 
gagné  ces  catholiques,  heureuses  et  fières  populations,  en 
laissant  ouvrir  à  Calvin,  les  portes  de  Genève,  à  Zwingli,  les 
portes  de  Zurich. 

((  Toute  l'histoire  de  la  Suisse,  dit  Louis  de  Ilaller,  n'est, 
depuis  la  réforme  protestante,  que  le  triste,  mais  fidèle  ta- 
bleau de  la  dissension  des  esprits,  suite  inévitable  de  la  rup- 
ture du  lien  spirituel.  Car  la  face  extérieure  du  monde,  l'ordre 
ou  le  désordre  matériel  n'est  et  ne  sera  jamais  autre  chose 
que  le  reflet  ou  l'expression  fidèle  de  l'état  des  esprits,  des 
doctrines  dominantes,  des  idées  vraies  ou  fausses,  parce  que 


CHAPITRE    V.  221 

!es  hommes  n'agissent  que  selon  leurs  croyances,  et  pour 
réaliser  ce  qu'à  tort  ou  à  raison  ils  croient  juste  et  utile.  La 
communauté  des  principes  et  des  sentiments  forme  et  formera 
toujours  le  lien  primordial,  le  lien  fondamental  entre  les 
hommes;  lien  spirituel  toujours  présupposé  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  sans  lequel  toutes  les  autres  relations  scJciales 
sont  à  peine  concevables  ou  ne  tardent  pas  à  être  rompues. 
En  effet,  avec  des  principes  diamétralement  opposés  sur  le 
vrai  et  le  faux,  sur  le  bien  et  le  mal.  il  ne  peut  exister,  entre 
les  hommes,  aucune  confiance  intime,  aucune  véritable  paix; 
tout  au  plus  verra-t-on  de  temps  à  autre  des  trêves  passa- 
gères amenées  par  la  lassitude  ou  par  la  crainte  déplus  grands 
maux.  C'est  pourquoi  aussi  en  Suisse  la  division  religieuse 
fut  la  source  impure,  la  mère  et  la  racine  de  toutes  les  autres 
divisions.  L'esprit  du  protestantisme,  comme  de  nos  jours 
l'esprit  du  siècle,  passa  dans  toutes  les  affaires  et  produisit  à 
chaque  instant,  des  chocs  et  des  conflits.  Son  triomphe  devint 
l'unique  but,  la  règle  suprême,  avouée  ou  non  avouée  de  la 
politique  des  cantons  protestants.  Il  pervertit  chez  eux  toutes 
les  idées  saines,  et  ne  les  engagea  qu'à  de  funestes  mesures; 
car  quiconque,  dans  un  point  capital,  s'est  une  fois  écarté  du 
vrai,  est  toujours  et  partout,  même  sans  le  vouloir,  entraîné 
d'une  erreur  à  l'autre  et  finalement  poussé  dans  l'abîme  '.  » 

Nous  allons  vérifier  ce  jugement  sommaire  en  jetant,  sur 
l'histoire  de  la  Suisse,  un  coup  d'œil  synthétique. 

Le  premier  bien  d'un  peuple,  c'est  la  concorde  et  la  paix. 
Jusqu'à  la  soi-disant  réforme,  la  Suisse  n'avait  pas  connu  les 
guerres  intestines;  sa  bravoure  n'avait  eu  qu'à  sauver  son 
indépendance.  Mais,  dès  les  débuts  de  la  réforme,  on  voit 
éclater  partout  les  violences,  le  brigandage,  tous  les  excès  du 
fanatisme  persécuteur,  a  L'Evangile  veut  du  sang!  »  disait 
Zwingli;  «  le  Christ  n'a  pas  apporté  la  paix,  mais  la  guerre,  n 
écrivait  Calvin  en  tète  de  V Institution  chrétienne;  a  le  royaume 
des  cieux  souffre  violence,  »  criait  partout  l'énergumène 
Farel.  Les  actes  répondirent  à  ces  cris  de  guerre.  Dès  que, 

^  Histoire  de  la  révolution  religieuse  dans  la  Suisse  occidentale,  p.  405. 
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par  son  livre  De  la  liberté  chrétienne^  Zvvingli  se  fut  attaché  ce 
que  le  clergé  séculier  et  régulier  comptait  de  sujets  ennuyés 
du  célibat  et  de  la  discipline,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ma- 
gistrature, la  noblesse,  le  peuple,  d'hommes  avides  de  pil- 
lage, il  se  servit  de  cette  poignée  de  factieux,  pour  intimider 
le  gouvernement  de  Zurich  et  en  obtenir  l'abolition  de  l'ancien 
culte.  La  première  conséquence  qu'on  en  tira  fut  de  faire 
main  basse  sur  les  vases  sacrés,  les  ostensoirs,  les  reliquaires 
et  tous  les  objets  de  prix.  Comme  le  peuple  résistait  à  ces 
spoliations,  le  peuple  fut  réduit  par  la  force.  L'évangélisation 
consommée  avec  une  énergie  plus  que  musulmane,  Berne 
suivit  Zurich,  pour  dérober  à  son  tour  les  biens  des  églises 
et  des  monastères.  Le  succès  fut  prompt  grâce  aux  emporte- 
ments fanatiques  contre  les  catholiques  et  les  objets  de  leur 
culte.  En  1529^  Bâle,  Neufchatel,  Schafhouse,  Saint-Gall, 
Bienne,  Frauenfeld,  Messingen,  Bremgarten  et  plusieurs 
autres  villes  furent  purifiées,  par  le  fer  et  le  feu,  des  supersti- 
tions catholiques.  Malgré  ces  rapides  succès,  les  réformés 
comptaient  peu  sur  la  stabilité  de  leur  œuvre,  tant  que  le  pro- 
testantisme n'aurait  pas  envahi  les  cinq  cantons  primitifs, 
Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwalden  et  Zug:  les  batailles  de 
Cappel  et  de  Zug  vinrent  leur  apprendre  qu'il  n'était  pas  si 
facile  de  réduire  et  de  corrompre  ces  pauvres  montagnards. 
Alors  Berne  se  tourna  du  côté  du  midi;  en  1530,  le  pur  Evan- 
gile entrait  à  Genève  avec  quatorze  mille  soldats  et  vingt 
pièces  d'artillerie.  L'incendie  des  châteaux,  des  églises  et  des 
couvents  avait  annoncé  de  loin  l'arrivée  de  ces  bandits  deve- 
nus apôtres;  leur  présence  à  Genève  ne  se  signala  que  par 
des  vols,  des  brigandages  et  des  sentences  d'exil.  Et,  fait  à 
noter,  le  banditisme  était  si  bien  leur  unique  passion,  que, 
pendant  dix  années,  ils  ne  firent  pas  montre  de  doctrine,  et 
c'est  seulement  en  1541  qu'ils  appelèrent  le  législateur  doc- 
trinal et  social  de  la  Suisse,  Calvin. 

L'histoire  de  Genève  pendant  vingt  ans,  à  partir  du  rappel 
de  Calvin,  dit  Audin,  est  un  drame  bourgeois  où  la  pitié,  le 
rire,  la  terreur,  l'indignation,  les  larmes,  viennent  tour  à  tour 
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saisir  l'àme.  A  chaque  pas,  on  heurte  une  chaîne,  des  cour- 
roies, un  poteau,  des  tenailles,  de  la  poix  fondue,  du  feu  ou 
du  soufre.  Du  sang!  il  y  en  a  partout.  On  se  croit  dans  cette 
cité  dolente  du  Dante,  où  l'on  n'entend  résonner  que  des  sou- 
pirs, des  gémissements  et  des  pleurs  K 

En  parcourant  le  code  politico-religieux  que  rédigea  ce  fa- 
rouche sectaire,  on  croit  lire  des  fragments  d'une  œuvre  ju- 
daïque. Le  type  de  Calvin,  ce  n'est  pas  Jésus  pardonnant  à  la 
femme  adultère,  c'est  Samuel  mettant  en  pièces  Agag,  ou 
Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi  à  la  vue  du  veau  d'or  et  lan- 
çant les  lévites,  l'épée  au  poing,  sur  de  sacrilèges  adorateurs. 
On  n'entend,  on  ne  lit  qu'un  mot:  Mort!  —  Mort  à  tout  cri- 
minel de  majesté  divine  !  —  Mort  à  tout  criminel  de  majesté 
humaine.  —  Mort  au  fils  qui  frappe  ou  maudit  son  père.  — 
Mort  à  l'adultère.  —  Mort  à  l'hérétique.  Et  cette  loi  écrite,  non 
avec  de  l'encre,  mais  avec  du  feu,  elle  ne  s'applique  qu'avec 
le  fer.  Calvin  n'apparaît  qu'escorté  du  geôlier  et  du  bourreau. 
Servet  est  brûlé  vif;  Berthelier  etGruet  décapités;  Bolsec,  Cas- 
talion,  Ochin,  Gentilis,  Alciati,  Blandrata  n'échappent  à  la 
mort  qu'avec  peine.  A  la  fm  de  sa  domination,  après  des  an- 
nées de  compression  féroce,  il  y  a  encore,  bon  an  mal  an,  deux 
cent  cinquante  poursuites  pour  déhts  religieux  ou  politi- 
ques. 

Ces  actes  de  spoliation,  de  trahison,  de  tyrannie,  brisèrent 
les  liens  antiques,  formés  par  la  communauté  d'estime  de 
dangers  et  de  croyance.  Ceux  qui  avaient  combattu  ensemble 
à  Laupen,  à  Grandson,  à  Morat,  après  s'être  entr'égorgés  sur 
les  champs  de  bataille,  ne  remirent  plus  l'épée  au  fourreau. 
Les  beaux  faits  d'armes,  les  grands  exemples  de  vertu  ont 
cessé  d'être  communs  à  la  confédération.  L'ère  des  discordes 
et  des  inimitiés  commence.  Le  peuple  et  le  gouvernement, 
renonçant  ensemble  à  la  foi  catholique,  s'arment  l'un  contre 
l'autre;  les  sectes  se  multiplient;  la  trahison,  la  tyrannie  et 
la  sédition  se  disputent  les  villes;  la  diversité  des  croyances 
engendre  la  diversité  des  intérêts;  la  contrainte  remplace  la 

1  AuDiN,  Hist.  de  Calvin,  t.  II,  p.  lio-120. 


224  HISTOIRE   DE    LA    PAPAUTÉ. 

soumission;  et  lorsqu'on  regarde  de  près  l'histoire  de  la 
Suisse,  on  se  demande  où  est  cette  liberté,  où  est  cette  pu 
reté  de  mœurs  dont  on  a  tant  entendu  parler. 

Et  cet  état  flagrant  ou  latent  de  guerre  et  de  despotisme, 
est-il  besoin  de  le  dire,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  La 
réforme,  en  Suisse,  possède  encore  l'esprit  qui  anima  ses 
premiers  sectaires.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  quels  fu- 
rent ses  commencements  ;  personne  n'ignore  au  prix  de  quels 
mensonges  et  de  quelle  déraison,  tant  d'histoires  prétendues 
philosophiques  l'ont  parée  de  la  triple  auréole  de  la  modéra- 
tion, du  martyre  et  de  la  vertu.  Même  en  admettant  ce  qu'on 
n'en  saurait  admettre  dans  le  passé,  que  ne  voyons-nous  pas, 
dans  le  siècle  de  l'universelle  tolérance,  présentée,  parles  en- 
nemis de  l'Eglise,  comme'leur  spéciale  et  inamissible  vertu? 
Les  catholiques,  tant  calomniés_,  tant  vexés,  volés  et  proscrits, 
sont  traités  aujourd'hui  comme  autrefois  ;  seulement  comme 
en  beaucoup  de  lieux  la  résistance  n'est  pas  possible,  l'ini- 
quité se  consomme  sans  bruit.  Tandis  que  des  sujets  protes- 
tants des  cantons  catholiques  vivent  tranquillement  sous  la 
protection  des  lois  et  exercent  leur  culte  en  liberté,  il  n'est 
sortes  d'avanies  que  les  catholiques,  partout  où  ils  ne  sont 
pas  en  majorité,  ne  soient  forcés  de  subir,  et  de  la  part  de 
leur  gouvernement  particulier,  et  de  la  part  de  la  diète  fédé- 
rale^ où  leurs  adversaires,  nous  pouvons  dire  leurs  ennemis, 
ont  la  haute  main.  Mais  c'est  surtout  aux  couvents  et  aux 
églises  qu'on  en  veut.  Ils  portent,  avec  les  minorités  catho- 
liques pauvres  et  obscures,  le  poids  de  la  persécution.  Qui 
songe  à  défendre  aujourd'hui  des  paysans  bigots,  des  prêtres 
et  des  moines.  On  tourmente  les  uns^  on  spolie  les  autres.  A 
ceux-là,  on  veut  enlever  leur  croyance,  seul  bien  qu'ils  possè- 
dent, et  les  curés  sont  séparés  de  l'évéque  ou  exilés  tous  en 
masse;  à  ceux-ci  on  prend  les  restes  de  leurs  anciennes  pro- 
priétés, si  légitimement  acquises,  si  laborieusement  et  si  uti- 
lement fertilisées.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  arriver  à 
ce  but.  Ces  actes  étonneront  p^ut-être  les  esprits  superficiels, 
mais  ils  ne  surprendront  pas  ceux  qui  veulent  réfléchir.  Entre 
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deux  religions  dont  Tune  est  vraie,  l'autre  fausse,  il  ne  peut 
y  avoir  des  rapports  différents.  D'un  côté,  la  violence,  l'op- 
pression, l'iniquité;  de  l'autre,  la  douceur,  la  patience,  la 
justice  ^ 

Si  nous  quittons  ce  point  de  vue  général  pour  entrer  dans 
les  détails  de  la  vie  privée  et  publique,  nous  trouverons  par- 
tout la  même  désastreuse  influence. 

Trois  choses  caractérisent  le  vrai  chrétien  :  Connaissance 
certaine  et  profession  publique  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
emploi  des  moyens  divinement  institués  pour  guérir  les  fai- 
blesses de  l'homme  et  le  faire  marcher  vers  Dieu  ;  mœurs  en 
harmonie  avec  les  maximes  de  l'Evangile  et  les  exemples  du 
divin  Maitre.  L'Eglise  catholique,  nous  nous  bornons  à  l'affir- 
mer ici,  peut  seule,  par  l'autorité  de  son  enseignement,  déli- 
vrer l'intelligence  des  fluctuations  du  doute  et  la  mettre  en 
possession  de  la  pensée  du  Christ;  elle  peut  seule,   par  la 
douce  énergie  »le  sa  médication  et  la  puissance  de  son  culte, 
remédier  aux  faiblesses  du  cœur  et  élever  la  volonté  à  la  hau- 
teur des  préceptes  divins;  elle  peut  seule  enfln  nous  faire  par- 
ticiper à  la  doctrine  et  à  la  fin  intérieure  du  Christ,  puis  pro- 
duire au  dehors  les  œuvres  de  sainteté  et  de  justice  qui  sont 
le  fruit  des  chaleureuses  lumières  de  la  foi  et  des  eaux  vivi- 
fiantes de  la  grâce.  Le  protestantisme,  renvoyant  chaque  in- 
dividu à  son  propre  esprit  et  le  concentrant  en  lui-même,  est, 
en  vertu  de  son  essence,  une  source  de  contentions  intermi- 
nables, jette  ensuite  ses  sectateurs  dans  le  doute  et  l'incerti- 
tude et  fiait  par  entraîner  les  esprits  logiques  dans  une  in- 
crédulité complète,  les  porte  à  rejeter  toute  religion;  de  sorte 
qu'à  la  fin,  il  ne  reste  plus  parmi  eux  une  seule  vérité,  un  seul 
précepte  de  morale  qui  soit  universellement  reconnu  et  res- 
pecté. Tel  est  l'aboutissement  particuher  du  protestantisme 
suisse.   En   93,    il  se   laissait  aller    aux  fureurs  jacobines; 
en  1848,  sous  le  nom  de  radicalisme,  il  se  portait  aux  plus 
cruels  excès;  en  1875,  nous  ne  trouvons,,  dans  ses  popula- 
tions, qu'un  effacement  considérable   de  toute   dignité   hu- 

1  Cf.  Yeuillot,  Pèlerinages  de  Suisse,  lutrod. 
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maiiie,  et  dans  ses  gouvernants,  que  l'absence  de  toute  pu- 
deur, procédant  du  nihilisme  doctrinal,  pour  placer,  sous  le 
couvert  de  l'hypocrisie,  les  plus  vils  attentats.  C'est  Marat  et 
Robespierre  avec  la  guillotine  sèche. 

L'homme  ne  s'appartient  que  par  sa  volonté.  La  foi,  dont 
l'Evangile  lui  fait  un  devoir,  n'est  pas  seulement  obligatoire 
comme  sujétion  de  l'intelligence  créée  à  l'intelligence  créatrice, 
mais  comme  fondement  nécessaire  de  la  vie  chrétienne,  prin- 
cipe d'obéissance  et  de  respect.  Avec  son  principe  du  libre 
examen  et  de  la  foi  sans  les  œuvres,  le  protestantisme  ne  peut 
ni  fortifier  la  famJlle,  ni  affermir  la  société  civile.  Comment 
aurait-il  pu  relever  la  famille  et  consolider  l'Etat,  dit  encore 
l'illustre  de  ïlaller,  lui  qui,  par  sa  nature,  est  anti-social  et  un 
véritable  système  d'isolement,  puisqu'il  se  fonde,  non  pas  snr 
la  soumission  à  une  autorité  légitime,  émanant  de  Dieu  même, 
bienfaisante  et  tutélaire,  mais  sur  l'indépendance  de  toute  au- 
torité, de  toute  supériorité:  non  pas  sur  la  vénération,  mais 
sur  le  mépris  du  père  et  de  la  mère;  non  point  sur  l'abnéga- 
tion, mais  sur  l'idolâtrie  de  soi-même;  non  pas  sur  le  sacrifice 
mutuel  des  uns  pour  les  autres,  qui  forme  le  ciment  de  toute 
société,  et  la  condition  de  tout  bien-être,  mais  sur  un  trisie  in- 
dividualisme, sur  cet  orgueil  égoïste  qui,  rompant  tous  les 
liens,  oppose  les  membres  au  chef,  les  enfants  à  leurs  parents, 
et  divise  même  les  frères  entre  eux;  qui  enfin  se  fonde  non 
pas  sur  une  grande  et  sublime  société  unie  par  l'identité  des 
principes  et  des  sentiments,  dilatant  les  cœurs  et  produisant 
une  affection  réciproque,  mais  sur  un  principe  d'égoïsme, 
d'isolement  et  de  dispersion.  Si,  d'un  côté,  la  religion  catho- 
lique tend  par  sa  doctrine,  par  sa  morale  et  par  son  culté^  à 
nourrir  et  à  ranimer  sans  cesse  le  respect  pour  les  maximes 
et  les  traditions  des  Pères,  la  reconnaissance  pour  nos  an- 
cêtres, nos  supérieurs  et  nos  bienfaiteurs,  la  vénération  pour 
tout  ce  qui  est  antique,  universel,  constant  et  invariable;  de 
l'autre,  le  protestantisme  traite  avec  dédain  ces  fondements 
et  ces  garanties  de  toute  société  humaine;  il  est  le  principe  gé- 
nérateur d'innovations  perpétuelles,  qui,  loin  de  perfectioner 
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quelque  chose,  détournent  toujours  plus  de  la  vérité.  Si,  dans 
un  pays  où  le  protestantisme  a  établi  son  règne,  il  existe  en- 
core quelque  chose  de  fixe  et  de  stable,  on  ne  le  doit  qu'à  la 
puissance  de  rhabitu<le,  à  Tinconséquence  toujours  insépa- 
rable de  Terreur,  et  non  pas  aux  principes  dominants,  dont 
Faction  continuelle  finit  cependant  par  détruire  même  ces  ves- 
tiges d'un  ancien  et  meilleur  état  de  choses  \  » 

L'application  du  protestantisme  à  la  viedomestique  entraîna, 
pour  les  Suisses,  la  perte  des  ressources  de  la  charité,  des 
garanties  de  liberté  populaire  et  les  gages  du  bien-être  na- 
tional. 

La  dispersion  des  ressources  de  la  charité  se  fit  par  la  vente 
des  biens  ecclésiastiques.  Autrefois  les  abbayes  nourrissaient 
cette  multitude  de  pauvres  qu'on  retrouve  plus  ou  moins  par- 
tout. La  frugalité  suisse  avait  pu  en  diminuer  le  nombre, 
mais  non  en  éteindre  la  race.  Les  premières  bandes  qui  appli- 
quèrent en  Suisse  la  réforme,  pour  empêcher  tout  retour  à 
l'ordre,  affichèrent  sur  les  murs  des  communes  la  vente  des 
biens  des  monastères  et  des  églises  ;  les  acheteurs  étaient 
nombreux,  car  les  magistrats  avaient  ordre  d'adjuger  à  tout 
prix.  C'est  ainsi  que  le  prieuré  de  Divosne,  au  pays  de  Lausanne 
fut  vendu  au  seigneur  du  lieu  pour  mille  écus  ;  celui  dePerroy 
à  Sénarchans  pour  onze  cents  francs;  et  les  terres,  de  Yillars- 
le-Moine  et  Clavelayre,  près  de  Morat,  à  l'avoyer  Jacques  de 
Watteville  pour  six  mille  cinq  cents  livres  de  Berne.  En  1848 
et  en  1873,  nous  avons  vu,  comme  aux  premiers  jours  de  la 
Réforme,  les  radicaux  et  les  communards,  dignes  continuateurs 
des  premiers  brigands,  voler  jusqu'à  l'hospice  du  grand  Saint- 
Bernard.  Les  biens  d'église,  sont,  pour  ces  gens-là,  comme  un 
patrimoine  de  famille.  Très  volontiers  ils  accordent  le  mariage 
aux  prêtres,  mais  ils  gardent  pour  eux  les  dépouilles  du  clergé 
catholique.  Trésors  d'églises  et  de  couvent,  ils  s'approprient 
tout;  il  ne  reste  rien  pour  les  écoles,  pour  les  pauvres,  les 
vieillards  et  les  infirmes.  De  là  le  paupérisme,  de  là  cette  in- 
surrection de  la  classe  ouvrière  contre  la  classe  bourgeoise,  de 

1  Histoire  de  la  réforme  protestante  en  Suisse,  p.  407. 
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là,  en  présence  de  l'opulence  voluptueuse  et  cupide,  la  cons- 
piration internationale  qui  veut,  au  profit  du  prolétaire,  dépouil- 
ler le  bourgeois,  elle  détenteur  de  capitaux. 

La  perte  des. libertés  populaires  fut  l'effet  de  la  législation 
protestante.  Nous  avons  parlé  de  ces  institutions  de  Calvin, 
moitié  bouffonnes,  moitié  barbares,  où  médire  du  réformateur 
est  un  blasphème,  où  défense  est  faite,  sous  peine  d'empri- 
sonnement, de  porter  des  souliers  à  la  moue  bernoise,  ou  re- 
garder de  travers  un  réfugié  français  mérite  le  fouet.  «  Nous 
allons,  dit  Audin,  demander  compte  à  Calvin  des  franchises 
dont  l'épiscopat  avait  doté  Genève.  Nous  les  verrons  ces  saintes 
libertés,  violées,  étouffées,  détruites  dans  le  sang;  les  tètes  des 
patriotes,  qui  avaient  cru  échapper  à  la  tyrannie  d'une  maison 
royale  trop  catholique  pour  être  despote,  tomberont  une  à  une. 
Pierre  Yandel,  Aimé  Perrin,  François  Favre  et  d'autres,  seront 
obligés  de  se  courber  devant  un  Abel  Poupin  qui  les  traitera  en 
chaire  de  chiens  et  de  galaufres,  de  paraître  devant  une  con- 
sistoire de  papes  marchands,  pour  rendre  compte  de  leur  foi  ; 
de  demander  l'absolution  à  quelque  moine  apostat,  chassé  de 
son  pays  pour  vol  ou  paillardise  ;  de  faire  amende  honorable  en 
face  de  réfugiés ,  bourgeois  de  Genève  par  la  grâce  de  Calvin, 
au  même  titre  que  le  bourreau,  c'est-à-dire  gratuitement.  Les 
femmes  de  ces  patriotes  seront  insultées  au  temple,  repoussées 
de  la  table  de  communion,  mises  en  prison  pour  avoir  dansé 
ou  pour  avoir  vu  danser  :  cela  est  écrit  dans  le  procès.  Echa- 
fauds,  glaives  et  bûchers,  voilà  le  spectacle  que  donna  Calvin, 
pendant  sa  théocratie  de  vingt-quatre  ans  \  » 

Les  mandats,  ordonnances  et  statuts  chrétiens  de  la  ville 
de  Berne,  publiés  en  1628  et  renouvelés  plusieurs  fois  depuis, 
sont  moins  sanguinaires,  mais  aussi  moroses  que  le  code  de 
Calvin.  Tout  jeu  quelconque,,  soit  avec  des  cartes,  des  dés,  des 
quilles,  etc.,  est  interdit  sous  peine  d'amende;  de  même  toute 
danse  avant,  pendant  et  après  les  noces,  ainsi  qu'en  tout  autre 
temps  et  autre  lieu.  On  est  puni  même  pour  avoir  dansé  hors 
de  Berne  ;  il  y  a,  dans  chaque  bailliage,  des  surveillants  secrets 

*  Histoire  de  Calvin,  t.  I,  Introd.  p.  xv. 
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pour  constater  ce  délit.  Pour  réprimer  le  luxe  ou  la  vanité,  on 
tourmenta  les  deux  sexes  par  de  minutieuses  ordonnances  qui 
prescrivaient  jusqu'à  la  forme  et  rétoffe  des  vêtements.  Enûn 
on  contraignait  les  chrétiens  évangéliques  d'aller  au  prêche, 
sous  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau.  La  vie  perdit  ses 
attraits  et  ses  agréments;  elle  devint  triste  et  monotone.  La 
musique  fut  peu  cultivée,  les  beaux  arts  s'enfuirent  :  Jean  de 
Muller  en  convient.  Le  rigorisme  calviniste  déteignit  sur  les 
esprits  au  point  de  produire,  surtout  chez  les  habitants  des 
campagnes,  cet  air  mécontent  et  morose  qui  se  peint  tellement 
dans  l'expansion  des  figures,  que  le  voyageur  attentif  peut,  au 
premier  aspect,  à  la  seule  vue  des  visages  sereins  ou  sombres, 
distinguer  les  cantons  protestants.  Que  l'on  compare,  du  reste, 
la  gaieté  des  Français,  des  Espagnols,,  des  Italiens,  des  Autri- 
chiens, des  Bavarois  avec  la  froideur  calviniste,  avec  la  sombre 
gravité  des  Hollandais  et  le  spleen  des  Anglais. 

Par  suite  de  la  division  entre  cantons  protestants  et  can- 
tons catholiques,  les  Suisses  perdirent  aussi  des  gages  de  bien- 
être.  Dans  les  pays  pauvres,  et  ils  sont  nombreux  en  Suisse, 
les  personnes  dépourvues,  à  cause  de  leur  communion,  ne 
pouvaient  aller  chercher  fortune  chez  des  personnes  de  com- 
munion différente.  Pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il  fallut  dire 
adieu,  à  ses  chères  montagnes.  Pour  les  cantons  catholiques, 
nous  devons  ajouter  que  la  Providence  leur  ménagea  et  que 
leur  foi  sut  trouver  une  compensation  glorieuse.  Pendant  trois 
siècles,  ils  servirent  la  France  et  l'Eglise,  ils  se  firent  tuer  sur 
les  marches  du  trône  de  Louis  XVI  et  de  la  chaire  de  Pie  IX. 
C'est  une  gloire,  sans  doute,  mais  enfin  on  n'a  pu  l'acherter 
qu'au  prix,  toujours  douloureux,  d'un  exil  éternel. 

Bans  l'ordre  social  et  pratique,  nous  trouvons  des  ruines 
analogues. 

La  seigneurie  de  Berne  fut,  par  l'adoption  de  la  Réforme 
protestante,  jetée  dans  une  fausse  position  qui  la  condamnait 
fatalement  aux  excès  et  aux  réserves.  Avec  les  puissances 
voisines  et  catholiques,  Berne  n'eut  plus  que  des  relations  si- 
non hostiles^  du  moins  froides  et  peu  amicales.  Toute  liaison 
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avec  l'Autriche  était  à  peu  près  rompue;  les  rois  de  France  eux- 
mêmes  ne  regardaient  guère  le  canton  de  Berne  que  comme 
un  ennemi,  et  le  traitaient  en  conséquence.  Tandis  que  les 
Suisses  catholiques  pouvaient,  en  France,  en  Espagne,  à  Na- 
ples  et  à  Rome,  embrasser  les  carrières  qui  leur  ouvraient 
l'accès  aux  dignités  militaires,  civiles  et  ecclésiastiques,  les 
Bernois  et  en  général  tous  les  Suisses  protestants,  à  cause  de 
leur  calvinisme,  perdaient  ces  avantages.  Pour  toute  ressource, 
ils  étaient  réduits  aux  grades  subalternes  en  France,  et,  depuis 
le  dix-huitième  siècle,  sans  protecteurs  au  jour  périlleux  ;  ou 
s'ils  en  trouvaient,  comme  aujourd'hui  en  Prusse,  la  protection 
tournait  en  domination  et  en  menace  à  l'indépendance.  De  plus, 
ils  ne  pouvaient  aspirer,  dans  les  pays  catholiques,  à  de  bril- 
lants mariages,  qui  leur  eussent  été  refusés,  sinon  légalementj 
du  moins  de  fait;  car  malgré  la  tolérance e t même rindifférence 
pratique,  la  diversité  de  religion  formait  toujours  un  obstacle 
souvent  insurmontable  et  produisait  un  manque  de  confiance 
intime,  une  certaine  aliénation  des  esprits. 

La  réforme  protestante  influa  d'une  manière  plus  funeste 
encore  sur  les  relations  de  Berne  ^  avec  les  confédérés  suisses. 
Entourée  de  cantons  catholiques  et  formant,  pour  ainsi  dire, 
une  île  potestante,  Berne  fut  séparée  de  ses  anciens  amis  et 
comme  traînée  à  la  remorque  par  ses  ennemis  et  ses  rivaux. 
Par  sa  situation  géographique,  par  la  supériorité  de  ses  res- 
sources et  par  son  ascendant  relatif,  qui  pouvait  être  utile  à 
tous  sans  nuire  à  personne,  la  Providence  lui  avait  ménagé, 
dans  la  confédération,  le  plus  beau  rôle  ;  par  sa  triste  réforme, 
Berne  perdit  cette  superbe  position,  tomba  dans  la  dépendance 
de  Zurich,  fut  condamnée  au  triste  rôle  de  faire  la  guerre  à  ses 
amis,  pour  s'allier  à  ceux  qui,  de  tout  temps,  avaient  ja- 
lousé sa  fortune.  Au  commencement  de  chaque   crise,  il  est 

1  Je  tiens  à  examiner,  sur  le  théâtre  le  moins  étendu,  cette  question  d'in- 
fluence des  dogmes  religieux.  Plus  le  cadre  s'élargit,  moins  les  faits  prouvent. 
Lorsqu'on  étudie  ces  questions  d'une  manière  générale,  il  faudrait  se  tenir  sur 
le  terrain  de  la  dogmatique  et  se  borner  à  déduire  des  conséquences  nécessaires. 
Sur  le  terrain  de  l'histoire,  il  est  beaucoup  moins  facile  de  conclure  et  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  se  laisser  abuser  par  le  sophisme  Post  hoc,  ergo  proptev  hoc. 
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vrai,  un  certain  instinct  de  conservation  la  poussait  vers  ses 
voisins  catholiques,  mais  sur  les  points  fondamentaux,  la  sé- 
paration persista.  Le  schisme  religieux  engendra,  dans  les 
choses  même  temporelles,  des  intérêts  diamétralement  oppo- 
sés ;  il  ne  pouvait  donc  exister,  entre  voisins  séparés  'par  la 
foi,  aucune  confiance  intime  et  durable,  de  sorte  qu'à  la  fin  le 
principe  de  la  division  emporta  Berne  du  côté  de  ses  enne- 
mis. C'est  ainsi  que  Berne  perdit  ses  vrais  amis,  sans  gagner 
d'alUés,  car  les  protestants  entre  eux  n'avaient  que  peu  ou 
point  de  relations,  mais  souvent  des  contestations  et  des 
querelles.  Quoique  les  anciennes  alliances  fussent  encore 
écrites  sur  le  papier^  et  même  jurées  de  temps  en  temps,  elles 
n'existaient  plusMans  les  cœurs  et  ne  formaient  plus  qu'une 
lettre  morte.  L'histoire  de  la  patrie  même,  qui  jadis  enflam- 
mait le  cœur  de  tout  Suisse,  perdit  ses  charmes  ;  car  les  ver- 
tus et  la  concorde  des  aïeux  étaient,  pour  l'égoïsme  et  les 
passions  de  leurs  représentants  dégénérés,  un  reproche  per- 
pétuel; et  quand  on  arrivait  au  temps  du  schisme,  l'histoire 
ne  pouvait  plus  que  raviver  les  vieilles  haines.  Aussi  personne 
n'a-t-il  réusssi  à  écrire  l'histoire  des  événements  survenus 
depuis  cette  falale  époque,  soit  parce  qu'ils  ne  contiennent 
rien  de  glorieux  dont  la  postérité  puisse  suivre  l'exemple, 
soit  parce  qu'ils  ne  rappellent,  au  contraire  que  des  souve- 
venirs  de  guerre  et  de  décadence,  fort  humihants  pour  le  pa- 
triotisme. 

De  même  que  dans  les  intérêts  politiques,  la  triste  révolu- 
tion avait  désuni  les  Suisses  dans  leurs  relations  journa- 
lières. Dès  lors,  plus  de  liaisons  amicales,  fort  peu  de  rap- 
ports de  bon  voisinage  entre  catholiques  et  protestants.  Un 
Zuricois,  par  exemple,  n'aurait  pas  pu  se  rendre  souvent  à 
Lucerne,  n^  un  Bernois,  à  Fribourg  ou  à  Soleure,  dont  les 
habitants  se  distinguent  de  longue  date,  par  l'aménité  de 
leurs  mœurs,  leurs  manières  affables  et  la  douce  gaieté  de 
leur  caractère,  sans  exciter  le  soupçon  d'un  penchant  secret 
pour  le  catholicisme.  Les  événements  des  paj^s  voisins,  l'é- 
tude de  leur  législation  avaient  perdu  tout  attrait.  A  la  vérité^ 
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on  parcourait  encore  les  divers  cantons  Suisses,  mais  pas 
pour  aller  voir  des  amis  ou  des  frères,  uniquement  pour  se 
délasser  de  ses  travaux,  refaire  sa  santo  et  satisfaire  sa  cu- 
riosité d'esprit.  Berne,  d'une  part,  Fribourg  et  Soleure  de 
Tautre,  trois  villes  que  la  nature  avait  unies  comme  sœurs, 
par  des  rapports  de  voisinage,  par  la  communauté  des  inté- 
rêts politiques,  par  l'identité  de  leurs  constitutions,  de  leur 
langage  et  de  leurs  mœurs,  devinrent  pour  ainsi  dire  étran- 
gères. Durant  trois  siècles,  aucun  mariage  n'a  été  conclu 
entre  des  citoyens  de  Berne  et  les  sujets  des  deux  autres  can- 
tons ;  nulle  épouse^  ornée  de  la  couronne  virginale,  ne  passa 
plus  d'une  ville  à  l'autre  pour  y  former  des  liens  d'affinité  ou 
de  consanguinité,  pour  donner  lieu  à  des  entrevues  fréquentes, 
pour  unir  enfin  les  cœurs  et  les  esprits.  L'ancien  amour, 
l'âme  et  la  condition  de  toute  vie  sociale,  disparut  du  lien  fé- 
déral, et  c'est  ainsi  que  l'édifice,  pourri  et  vermoulu,  croula 
au  premier  choc,  parce  que  le  schisme  religieux  avait  rompu 
le  lien  moral. 

Dans  l'intérieur  même  du  canton  de  Berne,  la  réforme  ^pro- 
testante avait  également  relâché  les  anciens  liens  de  confra- 
ternité, ébranlé  les  rapports  de  bienveillance  et  de  confiance 
entre  les  sujets  et  le  souverain.  Haller,  qui  était  lui-même  pa- 
tricien de  Berne,  en  parle  avec  l'autorité  de  l'expérience  et  la 
sagacité  pénétrante  de  son  maître  esprit. 

((  Du  côté  des  gouvernants,  dit-il,  l'ancienne  affection  pa- 
ternelle s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et  fit  place  à  une  certaine 
roideur,  à  je  ne  sais  quelle  morgue,  qui  n'a  pas  été  sans  rai- 
son reprochée  à  la  plupart  des  Bernois.  L'esprit  du  protestan- 
tisme, fondé  sur  un  système  d'égoisme  et  d'isolement,  dessé- 
cha les  cœurs  et  enfla  l'orgueil  qui  déjà  ne  se  glisse  que  trop 
facilement  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  jouissent  du  pou- 
voir et  des  richesses,  et  particulièrement  dans  celui  des 
membres  d'une  république  dominante.  Du  moins  cet  orgueil 
se  manifesta-t-ilsous  des  formes  plus  choquantes  que  dans  le 
temps  où  il  trouvait  encore  un  tempérament  efficace  dans  les 
doctrines  et  les  pratiques  de  la  religion  catholique,  ou  le  sou- 
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verain  et  les  sujets  partageaient  la  même  foi,  et  reconnais- 
saient dans  la  douce  autorité  des  préposés  ecclésiastiques, 
sortis  de  toutes  les  classes  du  peuple,  leurs  conducteurs  spi- 
rituels, les  organes  et  les  interprètes  dune  loi  morale,  supé- 
rieure et  divine,  également  obligatoire  pour  les  riches  et  les 
pauvres,  pour  les  petits  et  les  grands.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  le  peuple,  à  son  tour,  ait  perdu  son  ancien  res- 
pect, cette  piété  filiale  qu'il  avait  pour  ses  souverains  sei- 
gneurs. On  avait  favorisé,  préconisé,  justifié  la  révolte  contre 
l'Eglise  universelle,  contre  cette  Eglise  auparavant  reconnue 
du  monde  entier  comme  souveraine  autorité  dans  l'ordre  spi- 
rituel ;  était-ce  donc  un  moyen  propre  à  relever  et  à  afTermir 
le  respect  pour  les  supérieurs  temporels,  qui,  certes  ne  re- 
posent pas  sur  des  bases  plus  solides  et  dont  le  régime  est 
assurément  beaucoup  moins  doux?  Aussi  vit-on,  depuis  cette 
époque,  éclater  plusieurs  insurrections  et  autres  troubles  in- 
térieurs, dont  l'histoire  de  Berne  n'avait  pas  encore  offert 
d'exemple.  On  peut  bien  s'imaginer  que  l'attachement  pour 
l'ancienne  foi  ne  cessa  pas  tout  à  coup;  que  l'introduction 
violente  du  protestantisme,  les  larmes  et  le  sang  qu'elle  avait 
coûté,  les  maux  qu'elle  avait  entraînés,  laissèrent  de  longs 
ressentiments  et  durent  par  tradition  domestique  perpétuer, 
pendant  plusieurs  générations,  un  certain  mécontentement 
dans  un  grand  nombre  de  personnes.  De  plus,  la  suppression 
de  tant  de  dignités  ecclésiastiques,  des  monastères  et  autres 
institutions  religieuses,  avait  non  seulement  privé  les  pauvres 
et  les  indigents  de  beaucoup  de  moyens  d'existence,  de  se- 
cours et  de  consolations  de  toute  espèce  ;  mais  elle  avait  en- 
core fermé  aux  classes  moyennes  et  aisées  du  peuple,  l'unique 
chemin  qui  leur  était  ouvert  pour  parvenir  aux  honneurs  et  à 
la  fortune.  Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  donc  voir  que 
de  mauvais  œil  et  avec  un  juste  déplaisir,  que  les  revenus  de 
ces  magnifiques  biens  ecclésiastiques,  fondés  par  leurs  pieux 
ancêtres,  destinés  à  récompenser  la  vertu  et  la  science,  et  à 
la  jouissance  desquels  toutes  les  familles  du  peuple  avaient 
des  droits  et  des   espérances,  ne   fussent  plus  dépensés  que 
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lîans  la  capitale,  ou  ne  servissent  qu'à  alimenter  le  luxe  des 
familles  bernoises.  Déjà  par  sa  nature,  une  république  domi- 
nante n'offre,  aux  habitants  de  son  ter^'itoire^  que  fort  peu  ou 
point  de  ressources  pour  satisfaire  une  ambition  môme  légi- 
time ;  et  de  là  vient  qu'une   seigneurie  collective,  quoique 
juste  dans  son  origine  et  dans  son  exercice,  a  été  partout  et 
toujours,  plus   ou  moins  odieuse   à  ceux  qui  en  dépendent  ; 
mais,  depuis  la  rupture  du  lien  spirituel,   depuis  la  spoliation 
des  biens  du  clergé  et  la  séparation  de  cette  Mère-Eglise   qui 
veillait  avec  la  même  sollicitude  au  bien-être  de  tous  les  en- 
fants, la  distance  qui  séparait  les  maîtres  des  sujets  parut  plus 
grande  et  plus  difficile  à  franchir;   les  avantages  éminents, 
dont  les  premiers  jouissaient,  excitèrent  plus  fortement  l'en- 
vie, et  l'exclusion  de  toutes  les  places  honorables  et  lucratives 
devint  beaucoup  plus  sensible.  Enfin,  il  est  incontestable  que 
le  protestantisme  a  môme  altéré  le  caractère  du  peuple,  en  le 
rendant  plus  égoïste,  plus  sombre  et  plus  taciturne;  car  l'esprit 
de  secte  empoisonne  tout  ce  qu'il  touche,  son  souffle  pestilen- 
tiel flétrit  la  fleur  de  la  vie  sociale.  La  séparation  d'avec  ses 
plus  proches  voisins  et  amis,  les  interminables  querelles  théo- 
logiques, soit  entre  les  catholiques  etles  protestants,  soit  entre 
les  protestants  eux-mêmes,  querelles  qui  jetèrent  le  vulgaire 
dans  le  doute  et  l'incertitude,  avaient  aigri  les  caractères  et  en 
avaient  banni  cette  paix  deTàme,  cette  humeur  gaie  et  naïve, 
cette  affabilité  qui  caractérisaient  jadis  les  montagnards,  et 
qu'on  rencontre    encore  chez  les    peuples   catholiques,    ou 
maîtres    et    serviteurs,  riches  et   pauvres,  jeunes   et   vieux 
semblent,   par   leur  joie  et   leur  contentement,  bénir  le  Sei- 
gneur du    bienfait    de   leur  existence,    et  ou  la  paix  inté- 
rieure, l'affection   et  la  douce  confiance   se  manifestent  par 
le  langage  et  par  les  mœurs,  par  le  son  de  la  voix  et  môme 
par  l'expression   de  la  figure.  Dans   le   canton  de  Berne,  au 
contraire,  comme  dans  tous  les  pays   protestants,  on  avait 
non  seulement    aboli  tout   jour  de  fêtes,    et  ce    culte  ma- 
jestueux qui   dilate  les  cœurs  et  élève  l'âme,  mais  comme  la 
perte  de  la  foi  avait  amené  la  corruption  des  mœurs,  on  crut 
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[)Ouvoir  et  devoir  y  remédier  par  de  sombres  lois  de  coer- 
cition '.  » 

Mais  nulle  part  les  funestes  effets  de  la  prétendue  réforme 
ne  se  montrèrent  d'une  manière  plus  éclatante  que  dans  le 
pays  de  Vaud.  La  conquête  de  cette  superbe  contrée  n'a  certes 
pas  porté  bonheur  aux  Bernois;  malgré  l'introduction  du  pro- 
testantisme, ils  n'ont  jamais  joui  de  ce  pays  avec  la  sécurité 
qui  donne  seule  des  prix  à  la  possession.  D'abord  cette  con- 
quête excita,  contre  Berne,  la  jalousie  des  autres  cantons  qui 
refusèrent  toujours  de  lui  garantir  cette  portion  de  son  terri- 
toire. Jamais,  non  plus,  il  n'a  existé,  entre  les  Bernois  et  les 
habitants  du  pays  de  Yaud.  une  union  morale,  une  véritable 
concorde.  Car  un  peuple,  jadis  différent  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, volontairement  soumis  à  la  douceur  de  l'administration 
ecclésiastique  ou  à  de  bons  princes,  ne  pouvait  guère  s'accom- 
modera la  domination  d'une  ville,  dont  le  gouvernement  col- 
lectif n'offrait,  par  sa  nature,  aucune  carrière  à  l'ambition^ 
aucune  ressource  à  la  fortune,  et  blessait  l'amour-propre,  lors 
môme  qu'il  n'était  pas  tyrannique.  Dans  la  portion  conquise 
parFribourg  et  par  le  Valais,  cet  inconvénient  propre  à  toutes 
les  républiques  souveraines,  se  trouvait  en  partie  corrigé  par 
le  maintien  de  la  religion  catholique.  Dans  le  pays  de  Yaud, 
au  contraire,  le  protestantisme,  introduit  par  la  violence,  sous 
des  formes  acerbes  et  suivi  d'innovations  onéreuses,  forma 
de  plus  un  dissolvant  spirituel,  divisa  les  esprits,  au  lieu  de 
les  rapprocher  et  éteignit  toute  charité  dans  les  cœurs.  Aussi 
ne  peut-on  se  dissimuler  que,  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos 
jours,  il  a  régné,  entre  les  Yaudois  et  les  Bernois,  une  certaine 
désaffection,  un  manque  de  confiance  réciproque. 

Deux  siècles  plus  tard,  lorsque  éclata  la  révolution  fran- 
çaise, les  Yaudois  embrassèrent  les  principes  de  cette  révolu- 
tion avec  une  sorte  de  fureur  :  c'était  un  moyen  de  satisfaire 
leur  vieille  haine,  de  pousser  jusqu'au  bout  leur  protestan- 
tisme, et  d'exercer,  par  des  représailles,  les  justices  de  la 
Providence.   Le  protestantisme  bernois  avait  rompu  l'unité 

*  Histoire  de  la  révolution  religieuse,  page  414. 
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religieuse^  le  jacobinisme  vaudois  rompit,  à  son  tour,  tout  lien  ■] 
temporel.  Les  réformateurs  religieux  avaient  pillé  les  églises 
et  les  couvents  ;  les  réformateurs  poétiques  du  pays  de  Yaud 
chassèrent  les  baillis  bernois,  pillèrent  les  caisses  publiques 
et  s'emparèrent  de  tous  les  domaines.  Berne  avait  abattu  la 
croix  et  les  autres  signes  du  salut;  les  Yaudois  firent  dispa- 
raître les  signes  de  domination  politique,  les  armoiries  et  les 
monuments  de  la  cité  souveraine.  Les  Bernois  avaient  voci- 
féré contre  la  hiérarchie,  contre  les  prêtres  et  les  prélats  ;  les 
Vaudois  vociférèrent  contre  l'oligarchie^  contre  les  bourgeois 
et  les  patriciens.  Et  n'est-il  pas  digne  de  remarque  que  Berne 
seule  ait  été  si  sévèrement  traitée,  si  profondément  humiliée? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'histoire  du  canton  de 
Berne,  qui,  du  grand  au  petit,  est  l'histoire  de  tous  les  cantons 
protestants  de  la  Suisse.  Aucune  histoire,  dans  un  cadre  aussi 
restreint,  ne  découvre  mieux,  dans  l'adoption  du  protestan- 
tisme, l'indestructible  germe  de  la  guerre  civile  ;  l'ébranle- 
ment de  la  famille  et  de  l'ordre  social  ;  la  ruine  de  la  charité, 
de  la  liberté  et  du  bien-être;  l'isolement  politique,  la  dissolu- 
tion de  la  confédération  helvétique^  la  discorde  intestine,  par- 
tout l'oppression  et  la  révolte. 

Pour  rentrer  maintenant  dans  l'histoire  générale  et  suivre 
jusqu'au  bout,  les  influences  néfastes  du  protestantisme,  nous 
devons  rappeler  que  la  paix  de  Westphalie,  en  1648  avait 
reconnu  l'indépendance  de  la  Suisse,  séparée  de  l'Empire,  et 
entériné  les  traités  antérieurs  stipulant  que  les  réformés  ne 
violenteraient  en  rien,  dans  les  choses  religieuses,  les  catho- 
liques, que  les  catholiques  ne  molesteraient  point  les  réformés 
et  que  chacun  serait  libre  dans  sa  foi,  dans  les  pratiques  et 
les  usages  de  son  Eglise.  Lors  de  la  paix  conclue  en  1712, 
après  la  guerre  de  Toggenbourg,  on  renouvela  les  mômes 
traités.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  réforme  favorisait  les  progrès 
de  l'esprit  antireligieux,  pour  faire  pièce  à  l'Eglise.  De  plus 
toujours  sous  l'influence  de  la  passion  protestante,  les  gou- 
vernements adoptaient  les  principes  du  gallicanisme,  principes 
en  vertu  desquels,  sans  toucher  au  dogme,  ils   confisquaient 
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l'autonomie,  l'intégrité,  la  liberté  et  l'existence  même  de  l'E- 
glise. 

C'est  sous  ce  voile  gallican  que  le  protestantisme   va  con- 
tinuer la  persécution. 

L'évêque  de  Constance,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
la  majeure  partie  des  cantons  catholiques,  se  plaint  à  Rome, 
dans  son  rapport  diocésain,  de  la  pauvreté  qui  paralyse  son 
action,  de  l'impossibilité  où  il  est  de  défendre  ses  droits  épis- 
copaux  contre  les  envahissements  de  la  puissance  civile.  En 
outre,  il  déplorait  le  mépris  qu'affichaient,  à  l'égard  du  glaive 
spirituel,,  les  laïques  même  catholiques,  qui  disposaient  arbi- 
trairement des  fondations  pieuses,  conféraient  même  des  bé- 
néfK^es  ecclésiastiques.  Le  gouvernement  catholique  de  Lu- 
cerne  se  distingua  surtout  dans  cette  manie  schismatique 
d'imiter  les  protestants,  de  s'arroger  les  pouvoirs  les  plus 
importants  de  l'autorité  religieuse,  et  de  se  placer  au-dessus 
ou  plutôt  en  dehors  de  l'Eglise.  De  là,  son  opposition  aux 
ordonnances  disciplinaires  du  concile  de  Trente,  dont  on  dit 
plus  tard,  en  dépit  de  la  vérité  historique,  qu'elles  n'avaient 
jamais  été  adoptées  par  les  cantons  catholiques  ;  de  là  l'incon- 
venant contrôle  des  règlements  ecclésiastiques,  l'invention 
indue  et  l'application  générale  du  placet^  le  droit  exorbitant 
que  s'attribua  le  conseil  de  Lucerne  de  destituer  sans  motif 
un  curé  de  ses  fonctions;  de  là  les  nombreux  pamphlets  des 
ennemis  de  l'Eglise  contre  les  couvents,  celui  de  Juncker  de 
Lucerne  sur  les  droits  religieux  des  Helvétiens,  libelles  qui  fu- 
rent accueillis  parfaitement  à  Soleure  et  à  Lucerne.  Tandis 
que  les  villes  catholiques  s'affaiblissaient  ainsi  de  jour  en 
jour,  l'autorité  et  la  puissance  de  Zurich  et  de  Berne  augmeu' 
taient  de  jour  en  jour. 

hdi  Société  helvétique,  fondée  en  1761,  en  apparence  pour 
maintenir  la  paix  parmi  les  confédérés,  avait  pour  but  réel 
d'établir,  sur  l'indilFérence  religieuse,  la  concorde  des  con- 
fessions, et,  sous  l'égide  de  la  tolérance,  de  chasser  les  ca- 
tholiques de  toutes  les  positions  légales.  Les  paysans,  plus 
fms  qu'on  ne  croit,  disent  que  parmi  ces  prédicateurs  de  paix, 
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il  y  avait  dos  hérétiques  pires  que  ceux  de  Zurich  et  de  Berne. 
Ces  conciliateurs,  en  effet,  étaient  ce  qu'ils  sont  ordinaire- 
ment, des  traîtres  qui,  après  avoir  mis  la  main  de  l'Etat  sur 
le  temporel  du  culte,  excluaient  les  catholiques  des  bienfaits 
de  la  société  civile.  C'est  l'ordinaire  progression  de  l'iniquité. 

En  1793,  la  Suisse  éprouva  le  contre-coup  des  mouvements 
révolutionnaires.  Au  milieu  des  agitations  du  temps,  s'é- 
crivit ce  fameux  programme  d'unité  qui  devait  si  tristement 
peser  sur  l'avenir.  La  Suisse  avait  été  jusque-là  fédéraliste, 
on  la  voulut  une  et  indivisible  et  ce  fut  assez  pour  se  croire 
autorisé  à  commettre  des  crimes  en  l'honneur  du  progrès. 
Désormais  à  l'influence  gallicane  s'ajoutera  l'influence  jaco- 
bine; le  protestantisme  persécuteur  se  cachera,  ou  plutôt,  se 
transformera  de  plus  en  plus  pour  pousser  à  l'écrasement  du 
catholicisme. 

Au  recez  «le  1803,  Nnpoléon  rétablit  la  confédération  suisse, 
mais  un  peu  à  sa  guise,  coupant  dans  les  territoires  pour  les 
arrondir,  au  fond,  pour  affaiblir  l'Eglise  catholique. 

Sous  les  impressions  combinées  du  protestantisme,  du  gal- 
licanisme et  de  la  révolution,  les  catholiques  commirent  alors 
une  faute  qu'ils  devaient  cruellement  expier.  On  négligea 
les  établissements  d'instruction  publique  de  Soleure,  de  Fri- 
bourg,  de  Sion  ;  ceux  de  Lucerne  et  d'xVarau  furent  infectés 
de  l'esprit  négatif  des  faux  philosophes;  les  jeunes  catholi- 
ques, formés  dans  les  universités  d'Allemagne,  en  revinrent 
la  plupart  imbus  des  principes  subversifs  de  professeurs  gras- 
sement payés  pour  corrompre,  sous  les  yeux  des  princes,  la 
jeunesse  destinée  à  entrer  dans  les  affaires  du  pays.  Rien 
d'imprrtant  ne  fut  plus  entrepris  pour  former  le  clergé  ca- 
tholique de  Suisse  ;  une  grande  partie  de  ce  clergé  adopta  les 
idées  de  Wessemberg.  L'éJucation  fait  la  puissance,  disent 
les  Anglais.  L'éducation  de  la  jeunesse  en  ht  désormais  une 
puissance  hostile  à  l'Eglise.  Quand  c'est  la  garnison  elle- 
même  qui  fait  brèche  aux  murailles,  qui  pourrait  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  au  cœur  de  la  place.  Un  jour_,  l'histoire 
impartiale  démontrera  que  ce  furent  des  prêtres  et  des  Jaï- 
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ques,  catholiques  infidèles,  alliés  aux  réformés  qui  devinrent 
les  auteurs  des  violences,  des  hostilités,  des  maux  qui  ont 
désolé,  depuis  1832,  l'Eglise  catholique  en  Suisse,  ses  établis- 
sements, son  clergé  et  ses  fidèles. 

Le  mouvement  politique  do  1830  n'avait  pas  un  caractère 
religieux  bien  décidé,  mais  en  Suisse,  il  fit  écrire,  dans  les 
constitutions,  plusieurs  dispositions  hostiles  à  l'Eglise.  Puis, 
par  la  géométrie  frauduleuse  et  mobile  des  circonscriptions 
électorales,  on  poussa,  dans  les  assemblées,  des  fanatiques  et 
des  impies.  Des  transfuges  du  clergé  donnèrent  la  main  à 
leurs  entreprises.  En  1832  ,  un  des  chapelains  d'Uznach, 
Aloys  Fuchs,  se  prit  à  enseigner  que  l'Eglise  est  une  répu- 
blique démocratique  et  que  la  distinction  entre  les  laïques  et 
les  prêtres  est  une  invention  sacerdotale;  que  l'Eglise  réclamiî 
des  modifications  conformes  aux  besoins  du  siècle,  la  convo- 
cation de  fréquents  synodes,  l'abolition  du  célibat  et  des  v<x}nx 
perpétuels,  etc.  Lorsque  ce  malheureux  eut  encouru  juste- 
ment les  censures,  l'Etat  prit  fait  et  cause,  et  entra,  contre 
l'évéque,  dans  la  voie  des  mesures  vexatoires.  Ainsi  le  placet 
du  gouvernement  exigé  pour  tous  les  édits  ecclésiastiques;  la 
prestation  du  serment  à  la  constitution  imposé  à  l'évéque; 
l'annulation  du  concordat  avec  le  Saint-Siège;  la  suppression 
de  l'évêché  de  Coire  et  la  dispersion  violente  du  chapitre  de 
la  cathédrale  furent  autant  de  mesures  désastreuses  qui  prélu- 
daient à  de  plus  violents  attentats. 

En  1834,  une  conférence  s'ouvrit  à  Bade  entre  les  états  do 
Lucerne,  Soleure,  Berne,  Thurgovie,  Saint-Gall  et  Argovie. 
Sur  la  proposition  du  conseiller  PfyfTer,  on  adopta  un  projet 
sur  le  temporel  des  cultes.  Les  articles  de  ce  projet-loi  étei>- 
daient  le  placet  du  gouvernement  à  tous  les  édits  du  Pape  et 
des  évéques  et  décrétaient  l'abolition  de  la  nonciature,  l'éta- 
blissement d'une  église  nationale  indépendante  sous  la  forme 
d'un  archevêché  helvétique,  l'institution  et  la  surveillance 
par  l'Etat  des  études  théologiques  et  des  grandes  séminaires, 
l'autorisation  et  la  surveillance  des  synodes  par  les  gouver- 
nements de  canton,  le  droit  absolu  de  surveillance  sur  les  no- 
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viciats  et  sur  les  biens  des  chapitres  et  couvents,  droit  qui  se 
transforma  bientôt  en  abolition  des  noviciats  et  en  adminis- 
tration des  biens  des  couvents  par  l'Etat.  Sur  les  réclama- 
tions des  fidèles  et  du  clergé,  le  gouvernement  protestant  de 
Glaris  exigea  des  [)rêtres,  un  serment  à  la  constitution,  qui 
les  obligeait,  le  cas  échéant,  à  la  violation  du  secret  sacra- 
mentel. Les  prêtres,  fidèles  à  leurs  devoirs,  furent  destitués, 
chassés  du  pays  ou  consignés  dans  leur  maison;  les  supé- 
rieurs furent  exilés  ou  emprisonnés  ;  toutes  relations  entre 
les  prêtres  et  leur  évoque  légitime  fut  interdite  sous  des  peines 
sévères;  les  sœurs  de  charité  qui  soignaient  les  pauvres  fu- 
rent déclarées  dangereuses  pour  l'Etat  et  proscrites.  On  se 
fatiguerait  à  énumérer  en  détail  toutes  les  injustices  et  les 
indignités  commises  par  le  gouvernement  contre  les  fidèles 
et  les  corporations  catholiques  des  divers  cantons. 

Dans  les  cantons  mixtes,  à  partir  de  1838,  les  gouverne- 
ments protestants,  aidés  de  catholiques  apostats,  se  portèrent 
aux  derniers  excès  contre  les  couvents  et  contre  les  écoles. 
Un  fait  suffit  pour  donner  idée  de  la  situation,  c'est,  en  1839, 
la  nomination  à  la  chaire  de  théologie  de  Zurich,  de  l'impie 
Strauss,  qui  niait,  non  seulement  la  divinité,  mais  même 
l'existence  historique  du  Christ.  En  1841,  le  gouvernement 
d'Aarau  supprime,  en  Argovie,  tous  les  couvents.  En  1844, 
l'agitation  contre  les  Jésuites^  a  pour  corollaire,  les  expédi- 
tions des  corps  francs,  brigands  habillés  en  soldats  et  la 
guerre  du  Sonderbund,  la  prise  de  Lucerne,  la  mise  à  sac  des 
cantons  catholiques.  Ecoutons  là-dessus  le  protestant  Wolf- 
gang  Menzel  : 

«  La  guerre  du  Sonderbund,  dit-il,  fut  une  attaque  injuste 
que  rien  ne  justifia,  une  véritable  razzia  opérée  par  le  radica- 
lisme païen  dans  le  vieux  monde  chrétien.  Depuis  les  guerres 
de  religion,  les  églises  séparées  de  la  confédération  helvétique 
s'étaient  mutuellement  garanties  par  les  traités  contre  tous 
les  empiétements  possibles,  et  pendant  un  siècle,  elles  s'é- 
taient maintenues  en  paix  l'une  en  face  de  l'autre.  Les  traités 
de  1815  avaient  confirmé  chacune  de  ces  églises  dans  ses 
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droits  et  ses  possessions.  11  était  de  riiitérct  de  la  confédéra- 
tion, non  seulement  par  respect  pour  les  puissantes  garanties 
olTerles  par  ces  traités,  mais  en  vue  de  la  paix  générale  et  de 
tous  les  avantages  que  rapporte  à  un  peuple  l'uuion  frater- 
nelle, de  maintenir  la  paix  religieuse  et  de  ne  tolérer  aucune 
espèce  d'usurpation  .sur  les  droits  et  les  possessions  d'une 
Eglise  reconnue.  Le  radicalisme  méconnut  ce  grave  intérêt 
en  violant  arbitrairement  les  droits  des  confédérés  catholiques, 
et  en  enlevant  à  leur  Eglise  la  majeure  partie  des  droits  re- 
connus par  ces  traités  et  des  possessions  immémoriales  et 
incontestables.  Ce  que  les  pères  avaient  acquis  au  nom  de 
Dieu,  les  fils  auraient  dû  le  conserver  au  nom  de  Dieu  ;  mais 
une  audacieuse  impiété  s'associa  dans  les  cantons  réformés 
au  radicalisme  politique  et  se  transforma  en  une  haine  insen- 
sée contre  les  doctrines  salutaires  du  Christianisme.  La  presse 
Suisse  se  moqua  à  l'envi  de  la  vieille  foi  et  les  gouvernements 
eux-mêmes  se  laissèrent  entraîner  par  ce  torrent.  Tandis  que 
le  parti  radical  abolissait  violemment,  dans  les  cantons  catho- 
liques, les  couvents  et  se  déchaînait  avec  fureur  même  contre 
la  foi  réformée,  il  fraternisait  avec  les  apôtres  de  l'athéisme 
et  du  communisme  qui  s'étaient  réfugiés  en  Suisse,  et  appe- 
lait de  toutes  les  universités  allemandes  les  professeurs  in- 
crédules les  plus  notables  pour  transformer  la  théologie 
chrétienne  en  une  théorie  panthéistique  et  athée^  déchris- 
tianiser systématiquement  d'abord  la  jeunesse  des  écoles,  puis 
par  elle  le  peuple  lui-même.  Le  langage  de  la  presse  radicale 
et  les  faits  et  gestes  des  troupes  de  l'expédition  dirigée  contre 
le  Sonderbund  donnèrent  les  preuves  les  plus  effrayantes  des 
extrémités  brutales  auxquelles  cette  démoralisation  systém*a- 
tique  pouvait  pousser  un  peuple  encore  passablement  gros- 
sier dans  ses  éléments.  L'hypocrite  devise  des  radicaux  : 
Lumière  pour  tous^  ne  pouvait  être  plus  tristement  démentie 
que  par  les  radicaux  eux-mêmes.  Les  milices  de  Berne,  après 
leur  victoire  sur  le  Sonderbund,  se  livrèrent,  à  Fribourg  et  à 
Lucerne,  aux  abominations  les  plus  révoltantes,  tuèrent  à 
coups  de  fusil  des  gens  sans  défense,  maltraitèrent  les  femmes, 
VII.  16 
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pillèrent  les  maisons  sans  motif  et  sans  but,  dévastèrent  les 
églises,  se  signalèrent  par  les  plus  affreux  blasphèmes  et  les 
plus  odieux  jurements.  Cette  portion  de  l'armée  aurait  pu 
justement  porter  sur  ses  drapeaux,  en  place  de  la  croix  fédé- 
rale, l'animal  qui  ornait,  au  seizième  siècle,  le  drapeau 
fameux  d'une  bande  de  partisans,  un  cochon.  Mais  ce  n'est 
pas  tant  la  grossièreté  des  milices  que  l'abus  de  la  légalité 
qui  donne  la  mesure  de  la  démoralisation  politique  \  » 

Depuis  1873,  nous  voyons  se  renouveler  en  Suisse,  sur 
l'instigation  du  prince  de  Bismack,  les  saturnales  sauvages 
provoquées  en  1847  parlordPalmerston.  Cesprotestants  suisses 
sont  très  braves  lorsqu'ils  se  sentent  appuyés  par  quelque 
potentat  de  l'Europe.  On  croirait  que  Farel  ressuscite.  Deux 
évêques  proscrits,  soixante-quinze  curés  envoyés  en  exil,  les 
églises  forcées  avec  le  rossignol,  le  temple  catholique  livré 
à  de  sales  apostats,  les  traités  violés,  des  lois  qu'on  croirait 
faites  dans  une  caverne  des  forêts,  l'abomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint;  telle  est,  en  ce  moment,  le  spectacle 
qu'offre  la  Suisse.  On  peut  avoir  des  antipathies,  mais  cela 
n'autorise  pas  à  mettre  la  main  sur  ceux  qu'on  n'aime  pas, 
surtout  à  l'y  mettre  de  cette  façon.  Ces  excès,  où  l'absurde  et 
l'impudence  le  disputent  à  la  scélératesse^  autorisent  donc 
cette  conclusion  :  Que  le  protestantisme,  en  Suisse^  tour  à 
tour  calviniste,  gallican,  révolutionnaire  et  communard,  a 
poussé  constamment  l'erreur  jusqu'à  l'antichristianisme  et  la 
violence  jusqu'au  crime.  A  moins  de  revendiquer,  pour  le 
crime,  une  légitimité  malvenue  et  de  prétendre  qu'il  est  salu- 
taire de  déchirer  l'Evangile,  on  ne  peut  pas  soutenir  que  la 
réforme  protestante  ait  procuré,  à  la  Suisse,  le  moindre  bien- 
fait, en  vertu  même  des  principes  de  la  réforme. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  excès  prévaudront  contre 
Dieu.  L'erreur  porte  en  elle-même  sa  faiblesse  et  le  crime 
appelle  un  arrêt  de  mort.  Plus  l'un  et  l'autre  s'affirment,  plus 
ils  s'énervent;  lorsqu'ils  tournent  à  la  violence,  c'est  la  meil- 
leure marque  de  leur  faiblesse.  Et  puis  Dieu  est  là  pour  les 
1  Gazette  de  Cologne,  1852,  nos  5  et  6. 
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juger,     au    besoiu,    pour    se    venger.    Cela     est    écrit    au 
ciel. 


CHAPITRE  VI, 


LES    PAPES    ONT- ILS    TREMPÉ    DANS    LE    MOUVEMENT    PAÏEN     DE    LA 

RENAISSANCE? 


Un  historien,  d'ailleurs  fort  estimable,  qui  a  beaucoup  dra- 
matisé les  faits  et  fort  admiré  la  Renaissance,  Audiii,  en  son 
Histoh^e  de  Léon  X^  présente  son  héros  comme  un  trop  con- 
fiant admirateur  de  ce  mouvement  littéraire.  D'autres  histo- 
riens^ pour  mettre  la  Renaissance  à  l'abri  des  critiques  dont 
elle  peut  être  le  juste  objet,  la  disent  patronnée,  parfois 
acclamée  par  les  Pontifes  qui  se  succédèrent,  au  quinzième 
siècle,  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  A  l'appui  de  ces  jugements, 
on  cite  ce  fait  incontestable,  c'est  que  les  Pontifes  romains 
ont  fait  bon  accueil  aux  manuscrits  grecs  et  aux  marbres 
grecs  ;  c*est  que  Rome  est  la  ville  la  plus  riche  en  antiquités 
païennes  et  que  si,  par  le  crime  de  l'imbécillité  humaine,  elle 
redevenait  l'émule  de  Tant+que  Babylone  et  de  Timpure  Ni- 
nive,  elle  n'aurait,  pour  orner  ses  temples,  qu'à  vider  ses 
musées. 

Nous  ne  contesterons  pas  le  fait  et  nous  trouverons 
d'abord  une  réponse  à  certaine  accusation  des  impies.  A  les 
entendre,  le  catholicisme  aurait  triomphé,  par  la  force  bru- 
tale, du  paganisme  ;  c'est  par  le  fer  et  le  feu  déchaînés  sur 
les  temples  des  idoles,  que  l'Evangile  aurait  fait  la  conquête 
du  monde.  Il  est  parfaitement  certain  que,  dans  la  prédication 
de  l'Evangile,  la  force  a  été  mise  quelquefois  au  service  du 
droit  et  Tépée  est  plus  d'une  fois  sortie  du  fourreau  pour 
protéger  les  apôtres.  Il  est  à  peu  près  aussi  certain  que,  pour 
vaincre  le  fanatisme,  il  a  fallu  parfois  déployer,  contre  quel- 
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ques  idoles,  des  rigueurs  de  circoastance.  Mais,  en  aucun 
cas,  ou  n'a  inculqué  la  foi  par  la  violence,,  et,  à  part  certaines 
exécutions  forcées,  on  ne  peut  pas  sérieusement  contester 
que  l'Eglise  n'ait  largement  donné  asile  aux  monuments  an- 
ciens de  la  science,  de  l'ait  et  des  lettres.  Pour  en  administrer 
la  preuve^  il  suffit  d'ouvrir  un  catalogue  des  musées  ponti- 
ficaux; depuis  quinze  siècles,  les  dieux  de  l'Olympe  et  du 
Capitole  sont  gardés  sous  l'égide  des  Papes. 

Mais  s'ensuit-il  que  les  Papes  ont  donné  aveuglément  dans 
ce  mouvement  impie  et  corrupteur  de  la  Renaissance,  d'où 
sont  sortis  plus  tard,  comme  d'une  source  impure,  tant  de 
maux  sur  le  monde?  C'est  la  question  à  vider. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  l'Italie  du  moyen  âge 
n'existait  plus.  Un  élément  nouveau,  le  génie  littéraire  du 
monde  ancien,  renaissant  de  ses  œuvres,  avait  envahi  les 
esprits,  les  esprits  d'élite  d'abord,  puis  les  classes  supérieu- 
res, les  rois,  les  princes,  les  chefs  élus  des  villes  libres,  les 
magistrats,  les  cercles,  et,  à  un  moindre  degré,  les  membres 
de  la  cléricature  et  des  ordres  monastiques.  Petit  à  petit  ce 
mouvement  dominait  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  ga- 
gnait les  mœurs,  et  pouvait  compromettre  la  foi.  On  appelait 
cela  une  renaissance,  comme  si  la  résurrection  des  classiques 
païens  eût  été  capable  de  régénérer  un  monde,  qu'il  fallait, 
dans  cette  hypothèse^  supposer  égaré  et  corrompu  par  le 
christianisme.  Il  faut  dire  que  les  choses  n'étaient  pas  d'abord 
aussi  claires,  qu'elles  ont  paru  dans  la  suite.  On  n'y  vit 
d'abord  qu'une  agréable  distraction. 

A  la  tète  de  ce  mouvement  littéraire,  qui  préparait  une 
révolution,  marchaient  des  savants  connus  sous  le  nom  àliu- 
manistes.  Ces  maîtres  de  belle  littérature  remplissaient  les 
chaires  publiques,  occupaient  des  places  de  confiance  auprès 
des  princes,  se  mettaient  au  service  des  grands  et  petits  sei- 
gneurs si  nombreux  en  Italie.  Le  plus  souvent,  ils  étaient 
engagés  pour  un  temps  court,  et  voyageaient  dans  la  pénin- 
sule, où  ils  jouissaient  d'une  grande  autorité.  Mais  étourdis 
par  le  succès,  ils  devinrent  eux-mêmes  les  artisans  de  leur 
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ruine.  La  présomption  de  l'esprit,  le  cynisme  du  langage,  le 
mépris  des  convenances,  la  cupidité,  les  mauvaises  mœurs 
qu'on  leur  reprochait  généralement  les  rendirent  déplus  en 
plus  odieux,  et  lorsque,  vers  la  fm  du  siècle,  l'introduction 
de  l'imprimerie  eût  multiplié  les  dictionnaires  et  le*»  textes 
classiques,  ils  se  virent  prives  du  monopole  dont  ils  avaient 
disposé  près  des  générations  précédentes.  Ces  hommes,  vé- 
nérés d'abord  comme  dispensateurs  de  la  science,  supportés 
ensuite  comme  une  charge  nécessaire,  tombant  enfin  sous  la 
déconsidération  générale,  ces  humanistes  avaient  engoué 
ritalie  du  culte  de  l'antiquité.  Parmi  eux,  l'hellénisme  était 
en  vogue,  car  le  grécisme  régna  en  maître  pendant  tout  le 
quinzième  siècle  :  c'est  son  âge  d'or.  Au  commencement  du 
seizième,  il  tomba  rapidement,  sous  Léon  X,  il  avait  presque 
disparu  de  la  vie,  pour  rentrer  dans  l'école,  son  dernier  asile. 

Pour  se  procurer  des  humanistes,  on  avait  fait  venir,  de 
l'Orient,  des  savants  grecs  ou  bysantins.  Après  la  prise  de 
Constantinopîe,  cette  source  tarit  ;  ce  qui  explique  le  fait  que, 
pendant  la  première  moitié  du  siècle,  les  personnes  lettrées 
de  l'Italie  parlent  le  grec,  et  que,  pendant  la  seconde  moitié, 
elles  le  lisent  et  l'écrivent  encore,  mais  cessent  de  le  parler. 
Florence,  Bologne,  Padoue,  Rome,  Ferrare,  Venise,  Pérouse, 
Pavie,  étaient  les  principaux  centres  d'études  de  la  langue 
grecque.  Dans  le  monde  élégant,  on  dépensait  des  sommes 
énormes  pour  multiplier  les  copies  des  manuscrits  ;  on  en 
formait  même  des  bibliothèques  qu'on  préférait  aux  collec- 
tions de  livres  imprimés,  fort  recherchés  d'ail'eurs  d'une 
foule  avide.  Les  femmes  participaient  à  cet  entraînement, 
quand  elles  ne  l'augmentaient  pas,  jalouses  qu'elles  sont 
encore  plus  des  plaisirs  de  l'esprit  que  de  tout  autre.  L'italien, 
tenu  pour  langue  vulgaire,  même  après  l'apparition  du 
Dante,  de  Boccace  et  de  Pétrarque^  était  tombé  en  défaveur.  A 
peu  d'exceptions  près,  les  auteurs  en  vogue  affectaient  le 
dédain  de  leur  langue. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  véhémence  de  cet 
élan    général  vers  les  études   classiques,  plus  difficile  d'en 
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pénétrer  la  cause.  La  mode,  divinité  capricieuse  et  souvent 
despotique,  sortie  des  profondeurs  du  cœur  humain,  dont  elle 
représente  l'instabilité  dans  les  choses  frivoles  et  parfois 
dans  les  choses  sérieuses^  la  mode  explique  beaucoup;  elle 
n'explique  pas  tout.  Mais  d'où  vienne  l'impulsion,  elle  est 
irrésistible  pour  le  grand  nombre.  Les  néophytes,  fascinés 
par  le  charme  de  l'inconnu,  jaloux  d'en  déchirer  les  voiles, 
de  plonger  leurs  regards  dans  l'abîme  des  mystères,  se  ruent 
vers  l'antiquité,  comme  vers  un  temple  mystérieux  qui  va 
ouvrir  ses  sanctuaires  et  prodiguer  ses  trésors.  La  science 
païenne  va  révéler  toutes  les  choses  cachées,  guérir  toutes 
les  plaies,  assurer  le  bonheur  du  genre  humain.  Le  mou- 
vement gagne  tous  les  esprits.  Les  uns  sont  entraînés  par 
la  soif  du  savoir,  d'autres  par  la  curiosité,  la  multitude  par 
la  contagion  de  l'exemple,  les  âmes  en  détresse  par  l'espoir, 
hélas  !  frivole,  de  trouver,  dans  la  philosophie  des  anciens,  la 
solution  des  doutes  et  les  consolations  qu'elles  ne  deman- 
dent plus  à  la  foi. 

Les  arts  suivirent  le  courant.  Dans  presque  tous  les  maîtres 
du  quinzième  siècle,  on  peut  constater  l'influence  de  l'huma- 
nisme. Par  l'étude  des  antiques,  par  le  culte  des  sens,  par  le 
réalisme  qui  a  remplacé  le  mysticisme  des  temps  passés,  les 
artistes  ont  abandonné  les  traditions  chrétiennes  comme  trop 
contraires  aux  nouvelles  allures  de  la  société.  Les  arts  con- 
tinuent de  servir  l'Eglise,  mais  ils  la  servent  comme  des 
serviteurs  infidèles  qui  veulent  ruiner  leurs  maîtres.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  promener  un  regard,  dans  les 
églises  de  Rome,  de  Florence  ou  de  Venise,  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  la  Renaissance.  Ces  génies  païens  qui 
éteignent  des  flambeaux,  ces  garçons  joufflus  qui  ne  sont  pas 
des  anges,  ces  nymphes  qui  ne  sont  pas  des  saintes,  ces 
statues  qui  ne  paraissent  pas  attendre  la  résurrection,  ces 
inscriptions,  ces  ornements,  ces  symboles  empruntés  à  la 
mythologie,  toutes  choses  qui  jurent  avec  la  foi,  n'éton- 
naient personne.  On  continuait  à  bâtir  des  églises,  mais  ces 
monuments  procédaient  moins  de  la  piété  que  du  goût;  ces 
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belles  églises  étaient  désertes  ;  les  rares  fidèles  se  plaignaient 
de  la  négligence  du  clergé.  Au  contact  du  monde  païen,  les 
convictions  religieuses  s'énervaient.  L'immortalité  de  l'àme 
fut,  d'abord  d!une  manière  voilée,  ensuite  ouvertement  ré- 
voquée en  doute.  Les  idées  fondamentales  du  christianisme, 
les  notions  du  péché  .et  de  la  rédemption,  s'effaçaient  de  plus 
en  plus.  Les  •  disciples  d'Epicure,  nombreux  alors,  ne  se 
donnaient  pas  la  peine  de  dissimuler  leur  défection.  Machiavel 
osait  dire  que  la  religion  chrétienne  lui  paraissait  peu  favo- 
rable à  la  liberté  des  Etats.  Le  fatalisme,  remplaçant  la  foi, 
donnait  un  nouvel  élan  à  l'astrologie,  à  l'alchimie,  à  la 
nécromancie,  à  toutes  les  pratiques  occultes  de  la  supersti- 
tion. Cependant  la  perte  de  la  foi  s'était  accomplie  plus  dans 
les  esprits  que  dans  les  cœurs.  Les  humanistes,  après  une  vie 
sensuelle,  demandaient  les  sacrements  avant  de  mourir.  Le 
nombre  de  ceux  qui  avaient  cessé  de  pratiquer  était  si  grand 
que  les  prêtres,  avant  d'assister  les  mourants,  demandaient 
si  Ton  avait  la  foi.  Cependant,  par  un  contraste  remarquable, 
il  y  avait  aussi  d'éclatantes  conver&ions.  Les  missionnaires 
se  répandaient  dans  les  contrées  les  plus  ravagées  par  l'im- 
piété ou  les  mauvaises  mœurs  et  remportaient  de  brillantes 
victoires.  Le  paganisme  n'avait  pas  établi  sa  domination, 
mais  il  touchait  au  triomphe  quand  les  Papes  d'Avignon 
revinrent  en  Italie.  Le  mouvement  avait  coïncidé  avec  leur 
départ  ;  il  arriva  à  son  apogée  sous  le  pape  Sixte  IV  et  ne 
devait  disparaître  à  la  longue  que  sous  l'effort  de  la  réaction 
catholique  provoquée  par  la  Réforme. 

Au  retour  du  pape  Martin  Y,  l'Italie  présentait  un  étrange 
aspect.  Les  sciences  et  les  arts  brillaient  d'un  éclat  inouï;  les 
mœurs,  en  se  relâchant,  s'étaient  raffinées.  Les  cours  des 
princes,  les  villes  libres,  les  universités,  tous  les  centres  de  la 
vie  publique  portaient  l'empreinte  des  progrès  immenses 
qu'on  avait  faits  par  l'étude  du  monde  ancien.  Et,  à  côté  de  ce 
spectacle  éclatant  de  civilisation,  l'absence  d^une  règle  morale 
et,  par  suite,  la  dissolution  des  mœurs;  l'absence  de  justice, 
et,  par  conséquent,  l'impunité  du  crime;  l'absence  de  droit 
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public,  et,  par  conséquent,  l'instabilité  des  gouvernements; 
le  pouvoir  despotique  de  l'Etat,  dépourvu  de  tout  contrôle, 
même  de  celui  de  la  religion,  et,  par  suite,  le  manque  de  sé- 
curité pour  les  biens  et  pour  les  personnes  ;  l'absence  enfin  de 
toutes  les  garanties  que  réclame  l'ordre  public,  constituaient 
un  état  de  barbarie. 

Quelle  fut  la  conduite  des  Papes  en  présence  de  cette  situa- 
tion nouvelle?  Se  montrèrent-ils  indifférents,  firent-ils  résis- 
tance ou  se  laissèrent-ils  entraîner? 

A  partir  du  pontificat  de  Martin  Y,  jusqu'à  l'époque  de  la 
grande  réaction  catholique  du  seizième  siècle,  la  Papauté  par- 
court deux  phases  distinctes.  D'abord  nous  voyons  siéger,  sur 
la  Chaire  de  saint  Pierre  une  série  d'hommes  vertueux,  péné- 
trés de  la  sainteté  de  leur  apostolat,  de  véritables  Pontifes.  A 
ces  Papes-Pontifes  succède,  depuis  Sixte  ÏV,  une  autre  série, 
celle  des  Papes  politiques.  Les  premiers  se  vouent  tout  en- 
tiers à  leur  mission  réparatrice  ;  ils  entreprennent  de  pacifier 
l'Italie,  de  rebâtir  Rome,  d'éteindre  le  grand  schisme  et  de 
sauver  la  société  en  prêchant  la  guerre  sainte  contre  les  Turcs 
et  les  Maures.  La  culture  des  lettres  païennes  et  l'influence 
des  humanistes  ne  semblent  pas  avoir  excité  les  alarmes  de 
ces  saints  Pontifes,,  sauf  toutefois  de  Paul  ïf;  ils  aimaient  et 
encourageaient  le  mouvement  littéraire.  Nicolas  Y  était  lui- 
même  un  humaniste,  mais  un  humaniste  chrétien.  Fondateur 
de  la  bibliothèque  du  Yatican,  il  s'entourait  d'hommes  de 
lettres  pieux  et  savants,  dépensait  des  trésors  en  travaux 
scientifiques,  en  collection  de  manuscrits,  et  plein  de  foi 
dans  la  puissance  de  la  science  et  de  l'esprit  chrétien,  ne  re- 
doutait guère  la  résurrection  de  l'ancienne  philosophie.  Après 
les  soins  donnés  à  son  saint  ministère,  après  les  efforts  qu'il 
ne  cessait  de  faire  pour  rendre  la  liberté  à  l'Italie,  la  protec- 
tion et  le  culte  des  lettres  remplissaient  ses  loisirs.  «  Le  pape 
Nicolas,  dit  Yespasien  de  Bisticci,  était  la  lumière  et  l'orne- 
ment des  lettres  et  des  lettrés,  et  si  ses  successeurs  eussent 
continué  de  la  même  façon,  les  sciences  auraient  pris  un 
grand  développement,  mais  faute  d'encouragement,  elles  vont 
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(le  mal  eu  pis  V  »  Ces  paroles  s'appliquent  sinlout  aux  Papes 
politiques,  à  Sixte  IV  et  à  Alexandre  Vf,  trop  affairés  pour 
s'occuper  des  savants  et  des  Jettres.  Pie  II,  le  docte  ^Enéas 
]  Syivius,  quoique  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle,  était  distrait  par  trop  d'occupations  pour  donner  une 
grande  attention  à  la  littérature.  Tout  embrasé  du  désir  de 
combattre  les  infidèles,  de  reconquérir  en  personne  le  tom- 
beau du  Sauveur,  il  expire  à  Ancône  au  moment  où  une  flotte 
vénitienne  entre  au  port  pour  l'emmener  vers  la  terre  sainte. 
Paul  II,  qui  forme  le  lien  entre  les  Papes  hommes  d'Eglise 
et  les  Papes  hommes  d'Etat,  conçoit  le  premier  des  soupçons 
contre  l'orthodoxie  des  humanistes.  Les  humanistes  s'en  ven- 
gent, l'accablent  d'injures  et  se  plaignent  d'être  taxés  d'hé- 
résie. C'est  le  commencement  d'un  procès  qui  s'instruira  de- 
vant le  tribunal  de  l'opinion  et  dont  la  sentence  sortira  son 
effet. 

Après  Paul  II  commence  l'époque  des  Va])i}s  poliliques,  des 
Sixte  IV,  des  Innocent  VIII,  des  Alexandre  VI,  des  Jules  II. 
Non  qu'aucun  d'eux  ait  méconnu  ses  devoirs  de  chef  de 
l'Eglise  :  Alexandre  VI,  parmi  ses  contemporains,  passait  lui- 
même  pour  un  grand  Pape;  mais  il  fallait  céder  aux  circons- 
tances. On  avait  quitté,  nous  l'avons  dit,  les  traditions  du 
moyen  âge.  La  science,  émancipée  de  la  foi,  formulait  en 
théorie^  les  dictées  des  passions  des  princes,  les  doutes  des 
sceptiques,  les  exigences  des  révoltés  contre  la  morale  chré- 
tienne. Cette  science  émancipée  et  corrompue  viciait  l'atmos- 
phère politique.  Politiquement,  absence  de  tout  droit;  socia- 
lement, ébranlement  des  convictions  et  relâchement  des 
mœurs.  Dans  les  classes  élevées,  le  nihilisme  païen  avait  fait 
de  nombreuses  conquêtes.  Les  princes  d'Italie  ne  songeaient 
qu'à  s'agrandir  et  ne  reculaient  devant  aucun  moyen  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition.  Les  Papes,  pour  se  sauver,  durent  se 
lancer  dans  le  mouvement  politique.  En  s'abstenant,  ils  au- 
raient été  bientôt  chassés  de  Rome.  C'est  Texcuse,  pour  quel- 

1  Vite  di  voinini  illustri  dcl  secolo  XV,  publiées  ponr  la  première  fois  par  le 
cardinal  Mai  eu  1839. 
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ques-uns  de  ces  Papes;  pour  d'autres,  surtout  pour  Jules  II, 
la  justification  de  leur  conduite.  Il  arriva  alors,  ce  qui  arrive 
toujours  dans  les  situations  complexes.  Au  fur  et  à  mesure 
que  les  Papes  étaient  réclamés  par  les  complications  politi- 
ques, ils  négligeaient,  sans  y  manquer  complètement,  leur 
mission  spirituelle.  Du  reste,  la  préoccupation  des  affaires  ne 
les  détacha  jamais  de  la  lutte  contre  les  dangers  de  l'huma- 
nisme. Avant  Léon  X,  Buschius,  Philelphe  et  surtout  Savona- 
roîe  s'étaient  distingués ,  par  leur  zèle  pour  le  maintien  des 
traditions  classiques.  Sous  Jules  II  et  Léon  X,  le  concile  de 
Latran  porte  ce  décret  : 

((  Comme  l'homme  est  porté  au  mal  dès  l'enfance,  et  qu'ainsi 
c'est  une  œuvre  difficile  et  de  la  plus  haute  importance  de  le 
former  de  bonne  heure  à  la  vertu,  nous  décidons  et  réglons 
que  les  maîtres  des  écoles  et  les  professeurs  ne  doivent  pas 
s'en  tenir  à  faire  apprendre  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  la 
grammaire  et  la  rhétorique,  ainsi  que  les  autres  choses  du 
même  genre,,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  leur  enseigner  ce 
qui  est  la  religion,  comme  les  préceptes  divins^  les  articles  de 
foi,  les  hijmnes  sacrés^  les  psaumes  et  les  vies  des  saints;  que 
les  jours  de  fête  il  ne  leur  est  pas  permis  de  leur  enseigner 
autre  chose  que  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs;  qu'ils  doivent  les  instruire  de  toutes  ces  choses,  les 
exhorter  et  les  forcer  à  les  apprendre,  autant  qu'il  sera  en 
leur  pouvoir;  qu'ils  doivent  les  conduire  non  seulement  à  la 
messe,  mais  encore  à  Vêpres  et  aux  divins  offices  de  l'Eglise; 
les  presser  aussi  d'entendre  les  prédications  et  les  sermons; 
enfin,  qu'il  leur  est  défendu  de  rien  leur  faire  étudier  qui  soit 
capable  de  porter  atteinte  à  leur  innocence  ou  à  leur  foi  \  » 

Pour  faire  ressortir  l'importance  de  ce  décret,  le  P.  Posse- 
vin,  nonce  apostolique,  écrit  :  «  Qu'a  fait  l'Eglise  en  ce  siècle 
même?  En  voyant,  d'une  part,  les  hérésies  surgir,  et  de  raut':'e, 
le  monde  déjà  ivre  continuant  de  boire  un  breuvage  empoi- 
sonné jusque  dans  les  écoles  chrétiennes;  voyant  fJieu  indi- 
gné marchant  à  grands  pas  pour  se  retirer  dans  le  nouveau 

1  Labbe,  Conc,  t.  XIV,  p.  226. 
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monde,  parce  que  tous,  enfants  et  vieillards,  dans  les  univer- 
sités, s'infectaient  sans  retenue,  de  la  peste  sociale;  les  uns, 
en  se  nourrissant  de  turpitudes  païennes;  les  autres,  d'im- 
piétés plus  grandes  encore  touchant  l'immortalité  de  l'àme,  la 
toute-puissance  et  la  liberté  de  Dieu  :  qu'a  fait  l'Eglise?  Non 
seulement  elle  a  défendu  de  semblables  lectures,  et  plut  à 
Dieu  qu'elle  eût  été  obéieî  Mais,  comme  elle  a  réglé  qu'il  fal- 
lait porter  la  cognée  à  la  racine  du  mal,  en  conséquence  elle  a 
réglé  en  ces  termes  ce  qui  regarde  l'enseignement.  »  Le 
P.  Possevin  cite  les  paroles  du  concile  de  Latran  et  ajoute  : 
((  Le  Saint-Esprit,  dont  l'assistance  perpétuelle  dirige  l'Eglise, 
pouvait-il  parler  plus  clairement  du  sujet  qui  nous  occupe  ^?  » 

Le  concile  de  Trente  n'est  pas  moins  formel  que  le  concile 
de  Latran.  L'auguste  assemblée  ne  s'occupe  des  auteurs  païens 
ni  pour  commander  de  les  expurger  ni  pour  en  conseiller 
Tusage  discret;  il  trace  le  programme  ecclésiastique  des  sé- 
minaires. A  cette  époque,  la  distinction  entre  les  grands  et 
les  petits  séminaires  n'était  pas  connue.  Le  même  établisse- 
ment réunissait  et  les  jeunes  gens  qui  commençaient  leurs 
études,  et  ceux  qui,  plus  avancés  en  âge,  étudiaient  la  science 
ecclésiastique  pour  se  préparer  aux  saints  ordres.  Or,  voici  le 
programme  tracé  pour  tous  par  le  concile  de  Trente  :  «  Us  ap- 
prendront la  grammaire,,  le  chant,  le  comput  ecclésiastique, 
ce  qui  regarde  les  autres  bonnes  études  :  ils  étudieront  l'Ecri- 
ture, les  livres  ecclésiastiques,  les  homélies  des  saints  Pères, 
la  pratique  du  sacrement  de  pénitence,  les  rites  et  les  cérémo- 
nies \  » 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  valeur  de  son  décret,  le 
concile  de  Trente  se  réfère  et  au  concile  de  Latran,  et  au  Cor- 
pus juris  caiionici^  distinction  XXXYIII,  ch.  5,  où  se  trouve 
consigné  l'ancien  programme  du  moyen  âge.  En  présence  de 
l'idolâtrie  pour  la  littérature  païenne  qui  s'insinue  partout,  le 
saintconcile  veut  maintenir  et  confirmer  les  saintes  traditions. 

Léon  X,  qui  avait  été,  comme  Médicis,  un  des  admirateurs 

1  Ragionamento  del  modo  di  conservare  lo  stato  et  la  liberta,  p.  7. 

2  Session  xviii,  ch.  23. 
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de  Tantiquité,  s*élève,  comme  Pape,  contre  les  excès  de  la  Re- 
naissance. Dans  sa  bulle  Apostolici  regiminis^  du  17  décembre 
1513,  il  s'élève  contre  les  philosophes  qui  enseignent  qu'une 
chose  peut  ''tre  vraie  en  philosophie  et  fausse  en  théologie  ;  il 
ordonne  à  tous  les  professeurs  de  réfuter  cette  ridicule  alléga- 
tion. ((  Le  mouvement  nouveau,  dit  Charpentier,  la  hardiesse 
de  la  critique,  qui  s'attaquait  tour  à  tour  aux  dogmes  et  aux 
institutions,  ces  périls  avaient  frappé  les  esprits  les  moins  at- 
tentifs. Rome  et  les  princes  se  mirent  donc  en  mesure  d'ar- 
rêter, s'ils  le  pouvaient,  cette  révolution  dans  les  idées  ^  » 

Le  successeur  de  Léon  X,  Adrien  Vï  s'oppose,  avec  la  plus 
constante  résolution,  contre  la  menaçante  invasion  du  paga- 
nisme. Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  retirer  les  pensions 
faites,  par  son  prédécesseur^,  aux  Grecs  venus  de  Constanti- 
nople.  Son  antipathie  contre  eux  et  contre  leurs  disciples  écla- 
tait en  toute  occasion.  Leur  langage  païen^  leur  enthousiasme 
pour  l'antiquité  lui  faisaient,  avec  raison,  suspecter  leurs 
mœurs  et  leur  foi.  Pour  lui,  ils  n'étaient  plus  des  chrétiens, 
mais  des  Térentiens,  dont  il  se  déclarait  l'irréconciliable  adver- 
saire. Comme  son  divin  Maître  avait  chassé  les  vendeurs  du 
Temple,  il  chassa  les  renaissants  qui  souillaient  de  leurs  le- 
çons^ de  lenrs  poésies,  de  leurs  peintures,  Rome,  centre  du 
catholicisme. 

Le  pape  Paul  III  fut  plus  incertain  dans  ses  résolutions. 
Durant  son  pontificat,  on  reconnaît  l'existence  parallèle  des 
deux  courants.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  laisse  entraîner  au  dé- 
sordre, et  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  connut  le  népotisme. 
En  matière  politique,  sauf  ses  démêlés  avec  Charles-Quin^  à 
propos  de  Parme,  il  s'occupa  de  pacifier  l'Eglise.  Comme  chef 
de  l'Eglise,  il  lutta  vaillamment  pour  la  défense  de  la  foi.  Le 
zèle  du  Pontife  rachète  les  légèretés  de  jeunesse  du  patricien 
et  les  faiblesses  du  père. 

Le  même  contraste  entre  les  deux  tendances  opposées  se 
produit,  pour  la  dernière  fois  et  à  un  moindre  degré,  sous  le 
pontificat  de  Paul  lY.  L'ancien  envoyé  du  Pape  en  Angleterre, 

*  Histoire  de  la  renaissance  des  lettres  au  quinzième  siècle,  t.  II,  p.  158. 
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à  Naples,  en  Espagne,  le  conseiller  intime  de  Charles-Quint 
ne  renonça  pas  aux  alTaires  et  sut  résister  même  à  Philippe  II. 
L'aucien  moine,  le  fondateur  de  l'ordre  des  Théatins,  apporta 
sur  le  trône  de  saint  Pierre,  l'ardeur,  l'énergie,  la  sévérité 
qui  caractérisent  la  grande  réaction  catholique. 

A  l'avènement  de  Pie  IV,  le  triomphe  de  la  réaction  en  llaiie 
est  assuré;  sous  le  pontificat  suivant  de  saint  Pie  V,  il  est 
complet.  Il  n'y  a  plus  de  Papes  politiques  et  le  népotisme  a 
changé  de  caractère.  Les  chefs  de  l'Eglise,  revenus  tout  en- 
tiers à  leur  apostolat,  ne  créent  plus,  au  profit  de  leurs  ne- 
veux, de  principautés  souveraines.  Saint  Pie  V,  par  la  huile 
Admonet  nos,  condamna  même  expressément  le  népotisme  et 
défendit  qu'aucun  Pape  put,  à  l'avenir,  donner  en  fief,  à  qui 
que  ce  fût,  ou  aliéner  à  d'autres  titres,  les  villes  et  territoires 
appartenant  à  l'Eglise.  Celte  huile,  signée  en  consistoire  par 
trente-neuf  cardinaux,  qui  s'engagèrent  par  serment  à  l'oh- 
server,  fut  confirmée  par  plusieurs  Pontifes. 

Le  mouvement  régénérateur  accomplissait  sa  dernière  con- 
quête. Saint  Pie  Y,  représentant  suprême  de  ce  mouvement 
de  lutte  généreuse,  est,  depuis  Célestin  Y,  le  premier  et  le 
dernier  successeur  de  saint  Pierre  qui  ait  obtenu  les  honneurs 
de  la  canonisation.  La  guerre  était  engagée  :  on  se  hattait  sur 
toute  la  ligue.  Arrêter  le  protestantisme,  réformer  l'Eglise, 
et,  en  la  réformant,  la  sauver,  voilà  le  but  que  se  proposaient 
saint  Pie  Y,  Grégoire  Xill  et  Sixte-Quint.  A  ce  sujet,  les  am- 
bassadeurs de  Yenise,  accrédités  à  la  cour  pontificale,  sont 
unanimes  à  exalter  les  mérites  de  ces  grands  Papes.  «  Eu  vé- 
rité, dit  Lorenzo  Priali,  il  semble  que  le  Seigneur  Dieu  ait  ou- 
vert l'œil  de  sa  clémence  envers  la  chrétienté,  en  nous  don- 
nant, depuis  la  clôture  du  concile,  l'un  après  l'autre,  trois 
Pontifes  qui  en  ont  été  les  bons  exécuteurs  au  grand  avantage 
de  la  chrétienté  ^  » 

Nous  citerons  ici,  sur  cette  grave  question,  le  témoignage 

1  Rel.  Yen.  Lorenzo  Priali,  I08G.  En  1576,  Paolo  Tieplo  avait  tenu  le  môme 
langage. 
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motivé  du  baron  de  Hubner  ',  rhistorien  illustre   de  l'admira- 
ble Sixte-Quint  : 

A  cette  époque,  dit-il,  le  protestantisme  qui  avait  fait  dans 
le  Nord,  de  grands  et  rapides  progrès,  s'apprêtait  à  envahir 
la  péninsule.  Aux  universités,  dans  les  églises,  on  entendait 
parfois  du  haut  de  la  chaire,  propager  des  doctrines  qu'on  ne 
pouvait  ne  pas  taxer  d'hérésie.  Des  défections  partielles,  assez 
rares  il  est  vrai,  mais  effrayantes  comme  symptômes,  eurent 
lieu  dans  quelques  communautés  religieuses.  On  vit  des 
moines,  des  novices,  déserter  clandestinement  leurs  couvents 
pour  se  rendre  à  Genève,  le  foyer  le  plus  rapproché  et  le  plus 
redouté  du  calvinisme.  Dans  les  régions  élevées  du  monde 
ecclésiastique,  l'eLjpritdes  innovations  commençaitmême  à  faire 
des  prosélytes.  Le  cardinal  Morone  et  le  célèbre  dominicain 
Carranza,  archevêque  de  Tolède,  injustement  accusés  d'héré- 
sie et  incarcérés,  sont  les  plus  illustres  victimes  de  cette  épo- 
que de  crainte  et  de  méfiance.  Tout  le  monde  comprenait  que 
si  la  réforme,  dominant  déjà  dans  une  partie  de  l'Allemagne, 
de  la  France,  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie  et  maîtresse  abso- 
lue de  l'Angleterre  et  du  Nord  Scandinave,  achevait  de  triom- 
pher au  delà  des  monts,  l'Italie  ne  saurait  guère  à  la  longue 
échapper  au  même  sort.  L'état  de  l'Espagne  aussi  donnait  des 
inquiétudes.  On  se  trouvait  donc  placé  entre  le  protestantisme 
prêt  à  franchir  les  Alpes,  entre  l'affaiblissement  de  la  foi  et 
la  corruption  des  mœurs,  héritage  de  l'humanisme,  dont  alors 
seulement  on  apprenait  à  mesurer  toute  la  portée.  J)es  deux 
dangers  le  premier  était  le  plus  évident,  le  second  non  moins 
grave,  tous  deux  tellement  redoutables,  que  Rome,  frappée 
d'épouvante  et  de  découragement  mais  non  paralysée,  sembla 
pendant  un  instant  désespérer  du  salut.  Les  preuves  abon- 
dent. Luigi  Mocenigo,  ambassadeur  de  laSeigneurie  auprès  de 
Paul  IV  et  de  Pie  IV,  mande  en  1560:  «  Votre  Sérénité  sait 
que  dans  beaucoup  de  pays  on  refuse  presque  l'obéissance 
aux  Papes,  et  les  choses  se  détériorent  de  telle  façon,  que  si 

'  Sixte-Quint  par  le  baron  de  Hûbner,  ancien  ambassadeur  d'Autriche,  1. 1, 
p.  56. 


CHAPITRE   VI.  255 

le  Seigneur  Dieu  n'y  met  sa  main,  elles  se  trouveront  tanlôl  en 
fort  mauvaise  et  presque  désespérée  condition.  L'Allemagne, 
qui,  plus  que  toutes  les  autres  provinces,  était  religieuse  et 
très  obéissante  au  Saint-Siège,  se  trouve  en  mauvais  état  et 
laisse  peu  d'espoir  de  guérison.  La  Pologne  aussi  est  presque 
en  condition  désespérée,  et  les  scandales  et  désordres  surve- 
nus en  France  et  en  Espagne,  sont  trop  connus  pour  qu'il 
convienne  que  j'en  parle.  Le  royaume  d'Angleterre,  autrefois 
tributaire  obéissant  de  la  sainte  Eglise,  après  être,  il  y  a  peu 
de  temps,  revenu  à  sa  dévotion,  s'est  de  nouveau,  tout  le 
monde  le  sait,  précipité  dans  les  hérésies  :  de  manière  que 
le  pouvoir  spirituel  du  pontife  est  tellement  diminué,  que  si, 
par  la  seule  voie  du  concile,  convoqué  du  consentement  de 
tous  les  princes,  les  affaires  delà  religion  ne  se  remettent  pas 
en  meilleur  état,  on  est  fondé  à  prévoir  les  plus  grands 
maux.  » 

Trois  ans  après,  un  autre  ambassadeur  deVenise,  Girolamo 
Soranzo,  dit  dans  sa  relation 'au  doge  :  «  Peu  de  jours  avant 
mon  départ  de  Rome,  l'illustrissime  Carpri,  doyen  du  sacré 
collège  et  cardinal  vraiment  prudent,  m'a  dit  que,  pendant  sa 
dernière  maladie,  il  avait  du  fond  de  son  âme  demandé  au  Sei- 
gneur Dieu  la  grâce  de  lui  donner  la  mort  pour  ne  point  voir 
les  obsèques  et  funérailles  de  Rome.  D'autres  cardinaux  jouis- 
sant de  la  plus  haute  autorité  ne  cessent  de  pleurer  leur  mi- 
sère, qu'ils  jugent  être  d'autant  plus  profonde  qu'ils  ne  con- 
naissentni  entrevoient  aucun  remède,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
au  Seigneur  Dieu  d'en  donner  de  ses  saintes  mains.  Et  l'illus- 
trissime Morone  (qui,  comme  dernier  président  du  concile  de 
Trente,  partage  avec  l'empereur  Ferdinand  P^  l'honneur  et  le 
mérite  de  l'avoir  mené  à  bonne  fin)  en  partant  pour  le  concile 
m'a  dit  que  c'en  était  fait  (nulla  spes  erat)  de  la  religion  catho- 
lique. )) 

Mais  les  grands  périls  créent  les  grandes  ressources  ou  plu- 
tôt les  font  découvrir.  L'éveil  donné,  on  court  aux  armes. 
Une  sainte  milice  se  forme  comme  par  enchantement.  De  tous 


256  HISTOIRE   DE   LA  PAPAUTÉ. 

les  points,  de  tous  les  rangs  de  la  société  affluent  les  combat- 
tants, et  du  sein  de  cette  armée  de  la  foi  surgissent  les  chefs. 
Se  retremper  pour  le  combat  dans  la  prière,  dans  l'abnégation, 
dans  la  pauvreté  volontaire,  dans  l'exercice  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes  si  méconnues,  si  peu  pratiquées  par  les  géné- 
rations précédentes  ;  puiser  dans  la  réforme  du  clergé  d'abord 
et  de  la  société  ensuite,  les  forces  nécessaires  pour  affronter 
le  danger  qu'on  reconnaît  suprême  :  voilà  le  cri  qui  part  du 
fond  des  âmes  embrasées  par  l'amour  des  choses  divines,  le 
mot  d'ordre  qui  se  propage  avec  rapidité,  divise  la  société  ca- 
tholique en  deux  camps  opposés,  celui  qui  veut  la  réforme  et 
celui  qui  résiste.  La  conversion  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de 
Rome,  la  régénération  des  fidèles  tièdes  et  indifférents  for- 
ment les  deux  tendances  que  poursuivent  tous  ces  hommes 
remarquables,  ces  femmes  pieuses  que  nous  voyons,  dans  la 
campagne  qui  s'ouvre,  combattre  aux  premiers  rangs  et  dont 
les  noms  ont  été  dans  les  siècles  suivants  inscrits  au  nombre 
des  saints  et  des  bienheureux  de  l'Eglise. 

A  cette  milice  sacrée,  tous  les  pays  catholiques  et  quelques- 
uns  qui  ont  cessé  de  l'être  fournissent  leur  contingent.  Celui 
de  l'Espagne  est  le  plus  fort.  Cette  nation  chevaleresque,  so- 
bre, grave,  portée  à  la  méditation,  qui  pendant  huit  siècles 
de  lutte  avec  les  Maures  a  appris  à  manier  l'épée  au  service 
de  la  croix,  s'élance  avec  fureur  vers  la  nouvelle  croisade,  et 
pénétrée  de  ses  traditions,  encore  récentes,  s'enflamme  aux 
récits  des  vétérans  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  de  Gonzolve  de 
Cordoue,  des  derniers  héros  de  Grenade,  saisissant  cette  fois-ci 
non  l'épée  et  la  cotte  de  mailles,  mais  le  crucifix  et  le  froc, 
apportant  dans  le  combat  la  conviction,  le  zèle,  la  sévérité, 
l'énergie  des  temps  passés. 

En  1534,  l'année  de  l'avènement  de  Paul  III,  un  gentil- 
homme basque,  ancien  officier  des  armées  de  Charles-Quint, 
Ignace  de  Loyola,  dont  le  nom  n'a  pas  cessé  de  remuer  le 
monde,  entouré  de  quelques  amis,  jette  à  Paris,  aux  buttes 
Montmartre,  les  bases  de  la  compagnie  de  Jésus.  Au  nom 
qu'il  donne  à  son  ordre  se  reconnaissent  les  hautes  visées  du 
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fondateur,  à  l'organisation  militaire  les  luttes  suprêmes  qu'il 
prévoit  et  l'intention  d'y  préparer  les  siens  par  la  discipline 
sévère  de  l'obéissance  absolue.  Cinq  ans  après,  Paul  III  donne 
son  approbation.  Encore  quelques  années,  et  déjà  le  Navarrais 
François  Xavier,  l'apôtre  des  Indes,  aura  porté  la  guerre  sainte 
et  la  conquête  des. âmes  aux  extrémités  de  l'Orient,  le  P.  Nu- 
nez  en  Abyssinie,  le  P.  Gonzalez  au  Maroc,  d'autres  au  Brésil, 
en  Chine,  au  Japon.  En  même  temps,  ils  pénètrent  en  Angle- 
terre et  dans  le  Nord,  sont  admis  dans  tous  les  pays  catholi- 
ques. A  la  mort  de  saint  Ignace,  seize  ans  après  sa  fondation, 
la  compagnie  était  établie  eu  douze  provinces,  celles  de  Por- 
tugal, de  Castille,  d'Andalousie,  du  royaume  d'Aragon,  d'I- 
talie, qui  comprenait  la  Lombardie  et  la  Toscane,  de  Naples, 
de  Sicile,  de  la  haute  et  de  la  basse  Allemagne,  de  France,  du 
Brésil,  enfin  de  l'Inde  orientale  et  dans  ces  provinces  il  y  eut 
cent  collèges  ou  maisons  de  Jésuites  !  Bientôt  on  les  verra 
répandus  sur  tous  les  points  du  globe.  Les  PP.  Lainez  et 
Salmeron,  théologiens  du  Saint-Siège,  brillent  au  concile  de 
Trente  ;  le  P.  MafTei  se  fait  remarquer  par  son  éloquence  et  la 
pureté  classique  de  sa  diction  latine  ;  le  duc  de  Candie  (saint 
François  Borgia),  l'ami  de  Charles-Quint,  l'ancien  vice-roi  de 
Catalogne,  par  son  humilité  et  la  sainteté  de  sa  vie  ;  le  P.  Pos- 
sevin,  qui  va  et  vient  entre  Rome  et  la  Pologne,  entre  Moscou 
et  Rome,  est  le  premier  diplomate  de  l'ordre,  par  son  habileté 
et  son  expérience  des  affaires.  A  Rome,  le  savant  P.  Toledo  fut 
honoré  pendant  plusieurs  pontificats  d'une  grande  autorité. 
C'est  lui  qui,  par  un  mot  célèbre  :  «  Clément  VII,  a  perdu  l'An- 
gleterre par  sa  précipitation.  Clément  YIII  perdra  la  France 
par  ses  lenteurs,  »  mettra  fin  aux  hésitations  du  Pape  et  le 
décidera  à  absoudre  Henri  IV.  Les  oppositions  que  les  Jésuites 
rencontrent  au  sein  de  l'Eglise  même  se  mesurent  au  succès 
prodigieux  qu'ils  obtiennent  dès  leur  début.  Les  publications, 
les  lettres  intimes,  les  correspondances  diplomatiques  du 
temps  s'occupent  sans  cesse  de  cet  ordre  naissant  et  consta- 
tent, les  unes  en  exaltant  son  mérite,  les  autres  en  l'accablant 
vu.  17 
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de  blâme  et  souvent  d'injures,  la  très  grande  part  qu'il  a  prise 
à  la  régénération  du  monde  catholique. 

Un  autre  Espagnol,  le  P.  Jean  d'Avila,  surnommé  Tapôtre 
de  l'Andalousie^  est  l'un  des  premiers  et  des  plus  actifs  au- 
teurs de  la  réaction.  Son  éloquence  entraînait  des  populations 
entières.  Par  l'un  de  ses  sermons,  prononcé  à  la  cathédrale 
de  Grenade,  il  convertit  un  pauvre  Portugais  qui  avait  comme 
simple  soldat  combattu  en  Flandre  et  en  Hongrie,  puis  de  son 
propre  mouvement  était  passé  en  Afrique  pour  soigner  les  es 
claves  chrétiens.  Ce  philanthrope,  le  fondateur  des  Fate  bene 
fratelli^  qui  vécut  et  mourut  dans  une  extrême  misère,  saint 
Jean  de  Lieu,  exerça,  par  son  exemple,  la  plus  grande  in- 
fluence sur  sainte  Thérèse  et  sur  saint  François  Borgia,  mit 
fin  aux  hésitations  delà  sainte,  et  fut  pour  beaucoup  dans  la 
résolution  du  vice-roi  de  Catalogne  de  renoncer  au  monde  et 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 

Grâce  à  Thérèse  de  Cepeda,  Avila  où  elle  est  née,  devint 
l'un  des  foyers  du  mouvement  catholique.  Perdue  au  fond  de 
la  Castille,    au  milieu   de  landes   accidentées,  parsemées   de 
blocs  de  granit,  séquestrée  du  reste  du  monde  par  des  sierras, 
Avila,  avec  ses  murs  crénelés,  sa  cathédrale  moitié  temple  et 
moitié  forteresse,  avec  ses  nombreux  couvents^  ses  maisons 
solares^  rappelle  mieux  peut-être  qu'aucune  autre  ville  de  la 
péninsule,  le  génie  et  l'histoire  de  la  vieille  Espagne.  A  chaque 
pas  on  y  rencontre  les  emblèmes  de  la  vie  claustrale  et  les  ar- 
moiries des    gentilshommes,  la  croix  et  l'épée.  Tout  respire 
la  prière  et  le  combat;  et,  en  sortant  de  son  enceinte,  en  lais- 
sant derrière  soi  les  magnifiques  monastères  de  Saint-Yincent 
qui,  en  forment  comme  les  forts  détachés,  on  tombe  subite- 
ment dans  la  solitude  et  le  silence  du  désert.  C'est  là  que  sainte 
Thérèse,  appartenant  à  une  de  ces  familles  nobles  qui,  de  gé- 
nération en  génération,  ont  combattu  les  Maures,  souvent  pour 
et  parfois  contre  leurs  rois  ;  c'est  là  que  sainte  Thérèse,  reflé- 
tant à  la  fois  l'esprit  nouveau  du  siècle  et  le  caractère  dei'an- 
tiquecité  qui  l'a  vue  naître,  se  donne  tout  entière  à  la  dévo- 
tion et  à  l'œuvre  de  la  réforme  ;  fonde  l'ordre  des  carmélites 
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déchaussées,  écrit  ses  livres  mystiques,  fait  entendre,  dans  des 
vers  dignes  de  la  muse  castillane,  les  accents  passionnés  de 
Textase.  En  butte,  comme  les  novateurs,  à  toutes  sortes  de 
persécutions,  luttant  vaillamment  et  triomphant  à  la  fin  de  ses 
détracteurs^  grâce  à  l'intervention  de  Philippe  II,  après  avoir 
vu  son  ordi'e  de  moines  et  de  religieuses  grandir  rapidement 
elle  expire  dans  le  couvent  de  Liste  entre  les  bras  de  la  du- 
chesse d'Albe. 

Un  autre  Espagnol,  saint  Jean  de  la  Croix,  u  petit  de  sta- 
ture, mais  grand  devant  Dieu,  »  appartenant  à  l'ordre  fondé 
par  sainte  Thérèse  dont  il  est  le  compatriote  et  le  collabora- 
teur, recevant  le  martyre,  non  de  ses  adversaires,  mais  de 
ceux  dont  il  défend  la  cause,  succombe  sous  les  poursuites  de 
moines  récalcitrants.  Saint  Pierre  d'Alcantara,  de  l'ordre  des 
Récollets^  ami  lui  aussi  de  sainte  Thérèse,  porte  la  réforme  en 
Portugal  où  l'avait  appelé  Jean  III.  De  sa  retraite  de  la  sierra 
d*Arabida'dont  la  silhouette  fantasque  se  dessine  si  gracieuse- 
ment sur  Thorizon  de  Lisbonne;  du  haut  de  ces  rochers  dé- 
serts, an  pied  desquels  s'étend  un  paradis  terrestre,  il  sur- 
veille et  dirige  la  réformation  de  son  ordre.  Beaucoup  d'autres 
noms,  devenus  illustres  dans  les  annales  de  l'Eglise,  s'ajou- 
tent à  ceux  qu'on  vient  de  lire  :  les  deux  Napolitains  Carac- 
ciolo,  saint  François  et  Fabrice,  le  bienheureux  Jean-Baptiste 
delà  Conception,  fondateur  des  Trinitariens  déchaussés,  saint 
François  Solano.de  Cordoue,  l'apôtre  du  Pérou,  le  vénérable 
Jean  Leonardi  et,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  brillé,  le  Milanais 
saint  Charles  Borromée  et  le  Florentin  saint  Philippe  Néri, 
fondateur  des  Oratoriens. 

Le  nom  de  Charles  Borromée  se  rencontre  souvent  dans 
les  rapports  des  ambassadeurs  étrangers  à  Rome  et,  pendant 
la  seconde  partie  de  sa  vie  qu'il  passa  dans  son  diocèse,  dans 
les  correspondances  des  gouverneurs  de  Milan.  Ce  qui  frappe 
surtout  ces  hommes  d'Etat,  c'est  la  pureté  de  ses  mœurs.  «  Sa 
vie,  dit  un  ambassadeur  de  Venise,  est  tellement  innocente 
qu'on  le  peut  dire  libre  de  toute  tache.  »  —  «  Elle  est  si 
exemplaire,  dit  un  autre,  que,  par  son  exemple,  il  fait  plus 


260  HISTOIRE    DE    LA    PAPAUTÉ. 

de  bien  à  la  cour  de  Rome  que  tous  les  décrets  du  Concile.  » 
Ils  s'étonnent  de  tant  de  vertu  dans  un  jeune  homme  riche, 
tendrement  aimé,  gâté  par  le  pape  Pie  IV;,  son  oncle,  dont  il 
était  le  secrétaire  d'Etat,  le  dispensateur  de  toutes  les  faveurs, 
l'homme  de  confiance,  à  qui  tout  le  monde,  ambassadeurs, 
cardinaux,  prélats,  devaient  s'adresser,  a  II  s'est  vaincu  lui- 
même,  il  a  vaincu  la  chair  et  le  monde,  »  s'écrie  Giacomo 
Soranzo.  Cet  ambassadeur  vante  la  modestie  du  saint,  sa  ré- 
serve, son  savoir  en  matière  de  théologie,  son  parfait  oubli 
de  lui-même.  Mais  il  blâme  sa  lenteur,  ses  scrupules,  son 
aversion  à  demander  au  Pape  des  faveurs,  ce  qui  le  rendait 
impopulaire  parmi  les  courtisans  qui  n'avaient  guère  à  se 
louer  de  lui.  «  Il  ne  loge  dans  son  palais  que  cent  cinquante 
personnes,  dit  Girolamo  Soranzo,  et  encore  beaucoup  d'entre 
elles  doivent-elles  se  défrayer  elles-mêmes,  vivant  à  la  mode 
de  Rome,  c'est-à-dire  d'espérance!  Ce  sont  les  jésuites,  con- 
tinue-t-il,  qui,  joints  à  son  naturel,  lui  ont  fait  adopter  la 
sainte  vie  qu'il  mène.  Le  Pape,  qui  aurait  voulu  le  voir  plus 
gai  et  plus  dépensier,  l'a  souvent  exhorté  à  vivre  avec  moins 
d'austérité;  mais  il  s'est  toujours  maintenu  dans  sa  voie.  » 
Ses  revenus,  qui  approchaient  de  cinquante  mille  écus,  pas- 
saient en  aumônes,  en  dotations  de  jeunes  filles,  ou  étaient 
employés  à  payer  les  dettes  de  son  frère.  Mais  son  zèle  devint 
une  source  de  démêlés  avec  les  gouverneurs  de  Phihppe  II, 
de  réclamations  de  ceux-ci  auprès  du  Saint-Siège  et  d'embar- 
ras sérieux  pour  le  Pape.  Quoique  saint  lui-même.  Pie  V  se 
plaignait  de  l'excès  de  rigueur  de  l'archevêque.  C'est  que  les 
saints  ne  sont  pas  toujours  accommodants,  pas  plus  que  ne 
l'étaient  les  représentants  de  Philippe  II  soutenant  une  lutte, 
tantôt  sourde,  tantôt  ouverte,  avec  les  autorités  ecclésiasti- 
ques de  ses  possessions  d'Italie.  Aux  empiétem3nts  des  hauts 
fonctionnaires  espagnols,  les  archevêques  de  Milan  et  de 
Naples  répondaient  par  l'excommunication.  La  cour  de  Madrid 
exerça  des  représailles  sans  toutefois  jamais  pousser  les  choses 
jusqu'à  une  rupture  avec  Rome.  La  mort  prématurée  de 
Charles  Borromée  excita  des  regrets  universels. 
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Tels  étaient  ces  hommes  qui  ont  eu  la  gloire  d'être  les 
premiers  entrés  en  campagne.  Au  point  de  vue  politique 
même,  leurs  biographies  sont  riches  d'enseignements.  En 
les  étudiant,  on  découvre  l'étendue  des  maux  qui  avaient  cor- 
rompu la  société  catholique.  On  s'étonne  du  succès  et  plus 
encore  du  courage  de  ceux  qui  entreprirent  de  les  guérir,  et 
on  apprend  à  ne  jamais  désespérer  des  grandes  causes  ré- 
putées perdues,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  le  sont  que  lors- 
qu'on cesse  de  les  défendre. 

Le  sacré  collège,  au  dire  des  observateurs  officiels  qui  ré- 
sidaient à  Rome,  était  mieux  composé  que  jamais.  A  part 
quelques  neveux  et  favoris  indignes  de  la  pourpre,  les  choix 
faits  par  les  Papes  depuis  Paul  III  étaient  presque  toujours 
justifiés  par  la  piété,  l'érudition  ou  la  haute  naissance,  de  ceux 
qui  recevaient  le  chapeau.  Plusieurs  d'entre  eux  marquent 
parmi  les  hommes  les  plus  illustres  de  leur  temps  :  Alexandre 
Farnèse,  dit  le  grand  cardinal,  promu  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
au  scandale  de  Rome,  mais  devenu  pendant  son  long  cardi- 
nalat l'une  des  gloires  du  sacré  collège;  John  Fisher,  célèbre 
par  ses  controverses  avec  Luther,  qui  meurt  martyr  en  An- 
gleterre, sa  patrie  ;  Gasparo  Contarini,  noble  vénitien,  connu 
par  son  ambassade  aux  conférences  de  la  paix  de  Bologne, 
homme  d'état  et  écrivain  de  premier  ordre  ;  le  grand  juriscon- 
sulte Simonetta;  le  zélé  et  pieux  Caracciolo,  gouverneur  de 
Charles-Quint  à  Milan;  l'humble  Sadolet,  l'un  des  plus  grands 
latinistes  des  temps  modernes;  l'illustre  Reginal  Pôle,  de  la 
maison  ducale  de  Suiïolk,  qui,  élu  Pape  par  adoration  (accla- 
mation) refuse  la  tiare,  parce  qu'il  veut,  dit-il,  entrer  par  la 
porte  et  non  par  la  fenêtre;  Hippolyte  d'Esté,  vrai  prince- 
cardinal,  vanté  pour  sa  munificence  autant  que  pour  ses  mé- 
rites d'homme  d'Etat;  Pietro  Bembo,  de  Venise,  l'un  des 
derniers  humanistes,  appelé  le  restaurateur  des  langues  la- 
tine et  italienne;  Giovanni  Morone,  de  Milan,  qui,  soupçonné 
d'hérésie  et  jeté  dans  les  prisons  du  fort  Saint-Ange  par  ordre 
de  Paul  lY,  en  sort  pour  terminer  glorieusement  les  travaux 
du  Concile  de  Trente,  admiré  de  tout  le  monde,  redouté  de 
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ses  nombreux  adversaires,  surnommé  à  cause  de  sa  réserve 
par  le  peuple  romain,  toujours  mordant  et  prompt  à  trouver 
le  mot  pour  rire,  le  puits  (sans  fond)  de  Saint-Patrice;  le 
pieux  et  généreux  Frédéric  Cesi;  Pedro  Pacheco,  l'une  des  illus- 
trations du  Concile;  Charles  Borromée;  Granvelle,  conseiller  in- 
time de  Charles-Quint,  son  ambassadeur  près  François  P% 
vice-roi  de  Naples,  premier  ministre  de  Philippe  II,  l'un  des 
hommes  d'Etat  le  plus  universellement  appréciés,  polyglotte_, 
savant,  «  sévère  dans  le  service  de  Dieu  et  de  son  maître;  » 
Ludovico  Madruccio,  le  grand  cardinal  de  Trente,  l'homme  de 
confiance  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche;  Ge- 
sualdo,  donnant  pendant  quarante-deux  années  de  cardinalat 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  Guglieimo  Sir- 
letto,  l'un  des  nombreux  exem.ples  des  faveurs  du  hasard  jus- 
tifiées par  le  mérite,  familier  d'un  cardinal  avant  d'obtenir  la 
pourpre  lui-même,  grâce  à  saint  Charles  qui  en  apprécie  u  la 
grande  science,  la  grande  doctrine,  la  grande  vertu  ;  »  Gabriel 
Paleotto,  professeur  de  droit  à  Bologne,  théologien  des  légats 
au  concile  de  Trente,  l'une  des  lumières  du  temps,  comparé 
à  saint  Charles,  et  mort  avec  le  renom  de  l'innocence  baptis- 
male. 

D'autre  part,  le  scandale,  nous  l'avons  dit,  ne  manqua  pas 
complètement.  Les  Caraffa,  neveux  de  Paul  lY,  l'ignoble  del 
Monte  élevé  au  cardinalat  par  Jules  III,  forment  le  revers  de 
la  médaille;  mais  les  pourpris  indignes  sont  bien  moins  nom- 
breux que  ceux  qui  méritèrent  d'être  considérés  comme  des 
ornements  de  l'Eglise.  Et  ce  qui  est  le  plus  important_,  en  tant 
qu'il  s'agit  de  comprendre  la  situation  nouvelle,  c'est  que, 
depuis  le  réveil  de  la  vie  catholique,  les  mauvais  choix  (on 
était  loin  déjà  du  temps  des  Borgia)  furent  vivement  ressen- 
tis, blâmés  ouvertement,  et  devinrent  pour  les  Papes  qui  les 
avaient  faits  une  source  d'embarras  et  un  motif  de  repentir. 
Ils  s'empressèrent  alors  de  donner  satisfaction  à  l'opinion  pu- 
blique par  des  promotions  généralement  approuvées.  Cette 
susceptibilité,  l'un  des  symptômes  de  la  réaction,  date  comme 
celle-ci  du  pontificat  de  Paul  III. 
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Ces  hommes  éminents  formaient,  pour  ainsi  dire,  l'état- 
major  de  la  grande  armée  de  la  foi  que  les  Papes  comman- 
daient, dont  Rome  était  le  quartier  général  et  le  globe  le 
théâtre  de  guerre. 

Depuis  Paul  III  l'œuvre  de  la  restauration  se  poursuivit 
sans  relâche.  Ce  Pape  créa  la  congrégation   de  l'inquisition 
composée  de  six  cardinaux  et  destinée  à  veiller  sur  la  pureté 
de  la  foi.  Les  rigueurs   de   cette    institution,  exagérées  sous 
Paul  IV,  furent  mitigées  par  Pie   IV,  au  moins  en  Italie.  Il 
apporta  un  soin  particulier   à  la   réforme  des  mœurs  encore 
tout  imbues  de  l'esprit  et  des  pratiques  du  néo-paganisme  du 
siècle  passé.  Jules  III,  d'un  naturel  peu  ascétique,  persévéra 
néanmoins  dans  la  même  voie,  suspendit  dans  toute  la  chré- 
tienté l'émission  des  indulgences  qui  avait  entraîné  de  si  fu- 
nestes conséquences,  et  défendit  le  premier  la  lecture  des  li- 
vres impies.  Aidé  des  conseils  du  cardinal  Morone  et  de  saint 
Ignace,  il  fonda  à  Rome  le  collège  germanique  encore  aujour- 
d'hui florissant.  Marcel  II  trouva  pendant  son  pontificat  de 
vingt-deux  jours  le  temps  de  flétrir  le  népotisme,  de  se  pro- 
noncer contre  l'immixtion  des  papes   dans  les  affaires  poli- 
tiques, de  réformer  la   musique  sacrée   dégénérée  à  un  tel 
point  qu'il  voulait  la  bannir  de  l'Eglise,  lorsque  l'immortel 
Pier-Luigi  Palestrina  vint  la  sauver  par  la  célèbre  messe  qui 
porte  le  nom  du  Pape.  Paul  IV,  dont  les  défauts   étaient  des 
erreurs  de  jugement,  dont  les  vertus  étaient  celles  d'un  saint 
plutôt  que  celles  d'un  pontife  et  d'un  souverain,    poursuivit 
l'œuvre  commencée  avec  un  zèle  implacable.  Pie  IV,  devant  à 
l'époque  où   il  vivait  et  au  concours  de    Charles  Borromée 
d'avoir  bien  mérité  de  l'Eglise;  saint  Pie  V,  tout  dévoué  à  son 
apostolat;  Grégoire  XIII,  plein  de  sollicitude  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse  catholique  de  tous  les  pays,  enfin  Sixte-Quint: 
tous  ces  Papes,  soutenus  par  le  nouveau  courant,  aidés  des 
lumières  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents,  prirent  une 
série  de  mesures  destinées  à  affermir  l'Eghse  et  à  achever 
dans  son  sein  le  grand  travail  de  la  réforme. 

La  réunion  d'un  congrès,  convoqué  avant  la  fin  des  hosti- 
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lités,  tout  à  la  fois  pour  négocier  la  paix  avec  l'ennemi  et 
pour  aplanir  des  difficultés  survenues  entre  les  alliés,  serait 
dans  tous  les  temps  une  entreprise  hérissée  de  difficultés  et 
offrant  peu  de  chances  de  succès.   C'est  cependant  ce  qu'on 
eut  le  courage  d'essayer  et  la  fortune  de  mener  à  bonne  fin. 
Le  Concile  de  Trente  est  la  plus  grande  conquête  de  la  réac- 
tion du  seizième  siècle.  Par  ses  décrets,  formulés  de  concert 
entre  le  chef  et  les  principaux  membres  de  l'Eglise  et  avec  la 
coopération  des  grands  Etats  catholiques,  ce  concile  créa  une 
base  solide  pour  de  futures  opérations,   arrêta  le  progrès  de 
l'ennemi,  et,  sans  réaliser  complètement   les  espérances  de 
Charles-Quint  et  de  Pie  IV,   sans  parvenir  à  ramener  tout  le 
troupeau  au  bercail,  opéra,  ainsi  que  la  seigneurie  de  Venise, 
toujours  perspicace,  l'avait  pressenti  comme  principal  résul- 
tat possible,  une  vraie  et  durable  réforme  de  l'Eglise.  L'his- 
toire de  ses  préliminaires  constate  une  fois  de  plus  les  progrès 
graduels   du   grand  mouvement  catholique.   Léon  X  et  Clé- 
ment VII,  par  des  considérations  personnelles  ou  d'un  ordre 
temporel,    s'étaient  opposés   à  la   réunion  d'un  concile  que 
Charles-Quint  ne  cessa  de  demander.  La  peur  que  le  second 
de  ces  Papes  en  eut  devint  le  mobile  de  sa  politique,  la  cause 
de  sa  ruine  et  indirectement  celle  de  sa  mort.  Le  pape  Far- 
nèse  aussi  y  avait  été  contraire.  Il  appréhendait  que  cette  as- 
semblée n'absorbât  l'autorité  du  souverain  pontife.  Ce  ne  fut 
qu'à  son  corps  défendant,  et  cédant  enfin  à  la  pression   de 
l'Empereur  qu'il  le  convoqua.  Pie  IV,  quoique  personnelle- 
ment peu  atteint  par  le  courant  de  la  réaction  qui  entraînait 
déjà  toute  la  chrétienté  catholique,  ne  fit  plus  aucune  résis- 
tance. Sous  son  pontificat  l'œuvre   fut  achevée.  Il  s'agissait 
de  la  faire  fructifier.  Cette  tâche,  ses   successeurs  immédiats 
la  considérèrent  comme  la  plus  importante  de  leur  règne,  et 
l'accomplirent  dans  les  limites  du  possible.  Le  grand  parle- 
ment ecclésiastique    aurait-il  pu  se  réunir  au  mibeu   d'une 
indifférence    générale  semblable  à   celle  qui,    en  matière  de 
religion,  régnait  en  Italie  du  temps  de  la  renaissance?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Probablement  les  répugnances  de  LéonX, 
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de  Clément  YII,  de  Paul  III,  s'appuyant  sur  Tapathie  du  pu- 
blic, l'auraient  emporté  sur  l'insistance  de  l'Empereur.  Mais 
au  seizième  siècle  ces  mêmes  répugnances  s'évanouirent  sous 
la  pression,  devenue  irrésistible,  de  l'opinion  catholique. 

Comment  s'expliquer  que  les  Papes,  appelés  par  leur  mis- 
sion à  précéder,  à  conduire  ce  mouvement,  furent  en  ce  qui 
concernait  le  concile,  les  derniers  à  le  suivre?  Léon  X,  Clé- 
ment YII  et  dans  une  certaine  mesure  Paul  III  étaient  enfants 
de  leur  temps,  de  celui  qui  les  avait  vus  non  régner  mais  naître, 
grandir,  parcourir  les  grandes  phases  de  leur  carrière  :  de  la 
renaissance,  de  cette  époque  essentiellement  politique  de  la 
Papauté  ;  en  outre,  des  considérations  touchant  aux  intérêts  de 
leur  position  devraient  les  rendre  méfiants  à  l'égard  d'un  parti 
aussi  extrême.  A  tous  les  points  de  vue,  il  leur  semblait  dan- 
gereux de  déférer  à  un  concile  l'examen,  peut-être  la  solution, 
des  graves  questions  qui  s'agitaient  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Serait-il  possible,  se  demandait  Paul  III  de  diriger,  de  conte- 
nir, au  besoin  de  dissoudre  cette  assemblée,  composée  d'élé- 
ments divers,  livrée  à  des  influences  changeantes,  ouverte 
même  à  celle  des  princes  dont  les  ambassadeurs  y  devaient 
siéger?  Quel  serait  le  résultat?  Nul  ne  savait  le  prévoir.  Mais 
alors,  n'était-ce  pas  s'en  rapporter  au  hasard,  abdiquer  l'au- 
torité suprême,  la  remettre  entre  les  mains  de  cet  aréopage, 
altérer  profondément  la  constitution  de  l'Eglise,  la  rendre  syno- 
dale de  monarchique  qu'elle  était?  Les  hésitations  avaient  donc 
leur  raison  d'être,  et  ce  serait  manquer  de  justice  envers 
Paul  m  que  de  l'accuser  d'égoïsme  et  de  tiédeur,  parce  qu'il 
répugnait  à  aborder  l'inconnu,  à  exposer  à  des  chances  incal-. 
culables  les  intérêts  dont  il  était  à  la  fois  le  défenseur  et  le  dé- 
positaire. Mais  dans  la  région  la  plus  élevée,  on  finit  par  sentir 
le  besoin  de  tenter  un  grand  effort  pour  ramener  les  dissidents, 
ce  qui  supposait  des  négociations  avec  eux  ;  de  réformer  le 
clergé  catholique,  ce  qui  exigeait  son  libre  concours.  Ce  double 
but  :  la  réconciliation  avec  les  protestants  si  elle  était  possible, 
la  réforme  delà  vie  catholique  qui  était  indispensable,  ne  pou- 
vait s'atteindre  que  par  le  moyen  dangereux,  suprême,  mais 
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inévitable,  d'un  concile.  Cette  conviction  une  fois  acquise,  les 
résistances  du  Vatican  disparurent  soudainement  pour  faire 
place  à  de  tout  autres  sentiments.  Alors  les  Papes,  écartant 
toute  considération  personnelle  ou  de  position,  se  mirent  à  la 
tète  du  mouvement,  menèrent  à  bonne  fm  les  travaux  du 
concile,  assurèrent  l'exécution  de  ses  décrets,  sauvèrent  en 
un  mot  l'Eglise  si  près  de  sa  ruine.  Les  résultats  prodigieux 
qu'on  obtint  s'expliquent  par  les  forces  prodigieuses  aussi 
qu'on  avait  réunies  en  si  peu  de  temps  et  comme  par  mi- 
racle ^;  par  l'usage  qu'on  en  fit,  par  les  moyens  énergiques 
qu'on  employa  et  que  les  protestants  employaient  de  leur  côté, 
moyens  dont  la  sévérité  contraste  avec  la  douceur  de  nos 
mœurs,  mais  qui  correspondaient  à  celui  du  temps  et  aux 
dures  nécessités  de  la  situation.  Ces  résultats  s'expliquent, 
enfm,  par  ce  fait  alors  généralement  reconnu  que  la  réforme 
protestante  était,  dans  les  mains  des  princes  qui  la  dirigeaient, 
devenue  un  engin  de  guerre  et  un  drapeau  destiné  à  couvrir 
des  projets  intéressés,  tandis  que  la  réaction  catholique  était 
un  mouvement  purement  religieux,  né  dans  les  profondeurs 
des  consciences,  basé  sur  les  dogmes  de  foi  inaccessibles  à 
l'action  de  la  raison  individuelle,  laquelle  forme  l'essence  et 
le  point  de  départ  du  protestantisme.  Sans  doute,  dans  les 
guerres  de  la  ligue,  dans  la  protection  que  lui  accordait  Phi- 
lippe II,  l'ambition  comptait  pour  quelque  chose  et  même  pour 
beaucoup;  sans  doute,  au  camp  protestant,  les  aspirations  re- 
ligieuses ne  manquaient  pas  complètement;  mais  les  deux 
mouvements  pris  dans  leur  ensemble  se  distinguaient  entre 
eux,  en  ce  sens  que  l'un  était  essentiellement  religieux  et 
l'autre  essentiellement  politique.  D'un  côté,  les  intérêts  tem- 
porels d'un  nombre  restreint  d'individus;  de  l'autre,  les  con- 

1  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  regard  sur  les  dates  de  nais- 
sance et  de  mort  des  saints  du  temps  :  S.  Ignace,  1481-1356;  S.  Jean  de  Dieu, 
1490-lio8;  le  P.  Jean  d'Avila,  1559;  S.  Pierre  d'Alcantara,  1499-1562,  S.  Fran- 
çois-Xavier, 1306-1552;  S.  François  de  Borgia,  1510-1572;  sainte  Thérèse,  1315- 
1382;  S.  Philippe  de  Néri,  1513-1595;  S.  Charles  Borromée,  1538-1584;  S.  Jean 
de  la  Croix,  1542-1391  ;  le  vénérable  Jean  Léonardi,  1343-1609  ;  S.  François  Solano, 
1549-1610;  le  bienheureux  Jean-Baptiste  delà  Conception,  1561-1613;  S.François 
Caracciolo,  1563-1608. 
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vidions  religieuses  d'une  masse  compacte  et  immense!  Dans 
ce  conflit,  tous  les  avantages  moraux  se  trouvaient  du  côté  de 
l'Eglise.  Son  triomphe  eût  été  complet,  si  dans  la  lutte  gigan- 
tesque qui  suivit,  le  sort  des  armes  des  princes,  ses  défenseurs, 
eût  répondu  au  déploiement  des  moyens  spirituels. 


CHAPITRE  VII. 

LE    PAPE    ADRIEN    M    A-T-IL    ENSEIGNÉ    LE    GALLICANIS3IE  ? 


Le  cardinal-évêque  de  Tortose  en  Catalogne,  qui  fut  élu 
pape  en  1522,  et  qui  prit  le  nom  d'Adrien  YI,  était  né  à 
Utrecht,  dans  les  Pays-Bas,  en  1459.  C'était  un  homme  d'une 
origine  fort  modeste;  son  père  que  les  uns  disent  construc- 
teur de  vaisseaux,  d'autres,  tapissier,  n'était  probablement 
qu'un  manouvrier,  qui  fut  successivement  valet  de  pilote, 
tisserand  et  brasseur  de  bière.  iVdrien  Florent  n'ayant  pas 
les  ressources  nécessaires  à  l'étude,  montrant  d'ailleurs 
beaucoup  de  goût  pour  les  sciences,  fut  conduit  à  Louvain 
où  il  obtint  une  bourse  dans  un  collège.  Adrien  fit  de 
rapides  progrès  et  obtint,  en  1491,  le  bonnet  de  docteur. 
Successivement  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  pré- 
cepteur de  Charles-Quint,  ambassadeur  près  la  cour  d'Es- 
pagne, il  avait  été  créé  cardinal  par  Léon  X,  dont  il  fut- 
appelé  à  recueillir  la  succession.  Pape  pendant  moins  de 
deux  années,  il  lutta,  comme  il  convenait,  contre  Luther  et 
suivit  l'idée  de  la  guerre  contre  les  Turcs  en  assistant  les 
chevaUers  de  Rhodes.  Or,  étant  professeur  de  Louvain,  il  avait 
pris  place  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  en  composant 
un  Commentaire  sw  le  quatrième  livre  des  sentences  de  Pierre 
Lombard,  Paris,  1512,  in-folio,  ei  des  Qicœstio}ies  quodlibeticss y 
in-S'',  1521.  Ce  commentaire  de  Pierre  Lombard  est  le  livre  où 
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les  gallicans  ont  trouvé  le  docteur  de  Louvain  hostile  à  l'in- 
faillibilité des  Papes. 

Dans  ce  livre,  en  effet,  Adrien  d'Utrecht  enseigne  que  le 
ministre  du  sacrement  de  confirmation  ne  peut  être  autre 
que  révêque  ;  et  à  l'objection  toute  naturelle  que  les  Papes 
avaient  pourtant  plus  d'une  fois  confié  l'administration  de  ce 
sacrement  à  de  simples  prêtres^  il  répond  que  les  Papes  ne 
sont  pas  infaillibles  et  que  le  fait  allégué,  que  les  enseigne- 
ments, les  déclarations,  les  ordres  des  Papes  ne  prouvent 
rien  contre  sa  thèse.  Les  protestants  se  sont  souvent  prévalus 
de  cotte  proposition,  qui  pourtant  ne  prouve  rien  en  leur 
faveur;  ils  ne  l'ont  pas  moins  répétée  pour  attaquer  l'infailh- 
bihté  des  pontifes  romains.  C'est  triompher  trop  vite,  car  cette 
proposition,  entendue  des  Papes  comme  personnes  privées  ou 
comme  docteurs  particuliers,  est  toujours  vraie;  entendue 
des  Papes  comme  chefs  de  l'Eglise,  parlant  ex  cathedra^  en 
matière  de  foi  et  de  mœurs,  elle  serait  maintenant  hérétique, 
et  sortait  alors  du  grand  courant  de  la  tradition  contraire. 
Les  protestants  nous  en  ont  fourni  la  preuve  en  essayant  de 
s'en  faire  une  arme  contre  le  Saint-Siège. 

Artaud  de  Montor  dit  qu'Adrien  sur  le  trône,  rétracta  les 
opinions  blâmables  contenues  dans  son  Commentaire  du 
livre  des  Sentences  *  :  nous  ignorons  sur  quelle  autorité  il 
s'appuie  pour  émettre  cette  assertion,  du  reste,  fort  vraisem- 
blable. En  tout  cas,  il  est»  parfaitement  certain  que  comme 
Pape,  il  ne  donna  aucune  prise  à  la  critique;  et,  comme  pro- 
fesseur^ s'il  excéla  en  quelque  chose,  ses  écarts  de  livres 
n'impliquent  aucune  solidarité  avec  ses  actes  pontificaux. 
Mais  venons  au  point  en  question. 

Yoici  le  texte  du  professeur  de  Louvain  :  «  De  facto  sancti 
Gregorii  Magni,  dico  primo,  quod  si  per  Ecclesiam  Pioma- 
nam,  intelligatur  caput  ejus,  puta  pontifex,  certiim  est  quod 
errare  possit^  etiam  in  his  qiœ  tangunt  fidem,  heresim  per 
suam  determinationem  aut  decretalem  asserendo\  plures  enim 
fuerunt  pontifices  Romani  haeretici.  Item  et  novissimè  fertur 

<  Riit.  des  souverains  pontifes^  t.  IV,  p.  88. 
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de  Joanne  XXII,  quod  aiiimie  purgatae  ante  finale  judiciam 
non  habent  stolam,  quae  et  clara  et  facialis  visio  Dei,  et  Uui- 
versitatem  Parisiensem  ad  hoc  imluxisse  dicitur,  (juod  nullus 
in  ea  poterat  gradum  in  theologia  adipisci,  iiisi  primitiis 
hune  errorem  pestiferum  jurasset  se  defensurum  et  perpetuu 
ei  adhœsurum.  Item  patet  hoc  de  errore  quorumdam  poutifi- 
cum  de  matrimonio...  non  tamen  dico  Gregorium  hic  errasse, 
sed  evacuare  intendo  impossibilitatem  erramJi  quam  alii  as- 
serunt.  » 

Quoi  de  plus  décisif  que  de  telles  paroles?  Mais  ce  qui  en 
augmente  la  gravité,  c'est  que,  devenu  Pape,  le  docteur  de 
Louvain  fit  ou  laissa  faire  réimprimer  son  livre  sans  correc- 
tion ni  changement;  en  sorte  que  Ion  est  en  droit  d'assurer 
qu'Adrien  VI,  souverain  pontife,  regardait  au  moins  comme 
libre,  l'opinion  qui  n'attribuait  pas  l'infaillibilité  à  l'évéque  de 
Rome.  Et_,  en  effet,  elle  l'était  alors  dans  une  certaine  mesure, 
Topinion  contraire,  beaucoup  plus  certaine,  n'ayant  pas  en- 
core été  définie  comme  de  foi  catholique. 

Bossuet,  on  le  pense  bien,  a  exploité  les  paroles  d'Adrien  VI. 
Le  lecteur  n'a  qu'à  parcourir  les  paragraphes  37  et  suivants 
de  la  Gallia  Orthodoxa,  pour  se  convaincre  quelle  joie  éprou- 
vèrent les  gallicans  de  la  découverte  d'un  aussi  riche  trésor. 
Le  trop  célèbre  évèque  de  Tournai,  Gilbert  de  Choiseul,  se 
servait  des  paroles  d'Adrien  VI,  comme  d'un  bouclier  pour 
repousser  les  vives  attaques  dont  la  Déclaration  de  1682  était 
l'objet  de  la  part  de  Martin  Steyaert,  docteur  de  Louvain. 

Maimbourg  écrivait  d'un  air  triomphant  :  «  Adrien  VI  dans 
»  ses  commentaires  sur  le  quatrième  livre  des  Sentences,  dit 
»  positivement,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus  positive, 
»  qu'il  est  certain  que  le  Pape  peut  errei\  même  dans  les  choses 
K  qui  appartiennent  à  la  Foi,  enseignant  et  établissant  une 
»  hérésie  par  sa  définition  ou  par  sa  Décrétale,  ce  qu'il  prouve 
»  après  par  plusieurs  exemples;  et  bien  loin  de  suivre  celui 
»  de  Pie  II  et  de  changer  comme  lui  de  sentiment  quand  il 
»  fut  Pape,  il  y  persista  si  bien,  qu'il  trouva  bon  qu'on  fit  à 
»  Rome  durant  son  pontificat  une  nouvelle  édition  de  son 
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»  livre  toute  conforme  à  celle  qu'il  fit  faire  étant  docteur  et 
»  doven  de  Louvain,  et  où  Ton  voit  cet  endroit  tout  entier, 
»  sans  qu'on  n'y  ait  ni  omis,  ni  changé  un  seul  mot  ^  » 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  au  commencement 
de  ce  siècle,  M.  de  Barrai,  archevêque  de  Tours,  faisait  aussi 
ressortir  la  force  d'un  aussi  puissant  argument.  «  On  sait  aussi, 
))  écrivait-il,  que  le  pape  Adrien  YI  successeur  de  Léon  X, 
»  enseigna  publiquement  à  Louvain  où  il  avait  été  profes- 
»  seur  de  théologie,  mais  qu'il  est  certain  que  le  souverain 
»  Pontife,  chef  de  l'Eglise  romaine,  peut  errer  même  sur  la 
))  foi,  en  avançant  une  hérésie  dans  les  décisions  ou  décréta- 
»  les,  c'est-à-dire  en  prononçant  ex  cathedra^  avec  toute  l'au- 
))  torité  de  chaire  suprême.  Et  celte  opinion  qu'Adrien  Yf 
»  soutint  comme  docteur  particulier,  tandis  qu'il  professait  la 
»  théologie,  puis,  comme  évêque  de  Tortose  et  comme  car- 
))  dinal,  ne  l'empêcha  pas  d'être  élevé  à  la  Papauté  ;  et  après  son 
))  élévation,  loin  d'imiter  la  versatilité  d'^Eneas  Sylvius,  de- 
»  venu  Pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  Adrien  YI  eut  le  courage 
^>  de  faire  réimprimer  à  Piome,  en  1522,  sans  aucun  change- 
»  ment,  son  Commentaire  sur  le  quatrième  livre  du  Maître  des 
))  sentences^  où  est  contenue  la  proposition  que  nous  avons 
»  rapportée.  De  sorte  qu'au  lieu  de  dire  comme  son  prédéces- 
»  seur,  en  1463  :  Récusez  jEneas  Sijlvius^  et  recevez  Pie  11^ 
»  Adrien  YI  a  dit  à  son  siècle  et  à  la  postérité  :  Les  hommes 
))  n'ont  changé  ni  mes  mœurs,  ni  ma  doctinne,  l'opinion  (jue 
■»  vous  avez  reçue  avec  applaudissement  d'Adinen  Florent  est 
»  encore  celle  du  pape  Adrien  VI  et  je  7ie  yn  aperçois  pas  que  la 
))  tiare  m'ait  donné  le  privilège  de  l' infaillibilité,  que  je  n'avais 
))  pas  comme  docteur  de  Louvain  -.  î> 

On  ne  m'accusera  pas,  j'espère,  d'avoir  cherché  à  dissimu- 
ler l'existence  d'un  fait,  qui  peut  fournir  contre  ma  thèse  les 
plus   graves  difficultés.   Pour  récompense,   il  me  sera  bien 


1  Traité  historique  de  rétablissement  et  des  prérogatives  de  l'Eglise  de  Rome 
et  des  évéques.  Mairabourg  fut  chassé  de  la  compagnie  de  Jésus  à  cause  de  son 
ardeur  à  soutenir  les  thèses  gallicanes  du  césarisme. 

2  Défense  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  etc. 
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permis  de  remercier  en  passant  Maimbourg  et  M.  de  Barrai 
d'avoir  enfin  reconnu  la  réelle  et  complète  rétractation  de 
Pie  II.  Désormais,  leur  témoignage  pourra  sur  ce  point  contre- 
balancer celui  de  Bossuet. 

Cependant  il  nous  faut  savoir  la  réponse  que  l'on  peut 
opposer  à  l'objection,  que  l'évéque  de  Tournai  proposait  au 
docteur  Steyaert  d'une  manière  qui  ne  manque  pas  de  pi- 
quant : 

«  Quid  docet  Papa,  ut  Papa,  infallibiliter  verum  est;  atqui 
»  aliquis  Papa  (Adrianus  Yl),  ut  Papa,  docet  Papam  esse 
»  fallibilem  ; 

))  Ergo  infallibiliter  verum  est  Papam  esse  fallibilem.  » 

Yoilà  comment  par  un  argument  ad  hominem,  Gilbert  de 
Choiseul  croyait  arrêter  les  défenseurs  des  doctrines  ultra- 
montaines. 

Eb  bien,,  les  théologiens  ne  furent  nullement  embarrassés. 
Pour  la  plupart,  ils  nièrent  que  le  pape  Adrien  YI  eut  parlé 
comme  pa^e^  même  dans  un  livre  réimprimé  par  ses  ordres; 
d'autres  en  plus  petit  nombre,  cherchèrent  à  expliquer  les 
paroles  du  docteur  de  Louvain,  de  manière  à  établir  qu'elles 
ne  contenaient  rien  d'injurieux  à  l'infaillibilité  pontificale.  Bref, 
leurs  réponses  furent  trouvées  suffisantes  aux  yeux  des  Galli- 
cans modérés^  et  l'objection  tirée  du  livre  d'Adrien  YI  perdit 
beaucoup  de  sa  force.  Ecoutons  Tournely  :  u  Responsio  facilis 
»  est  :  Hœc  docuit  Adrianus  doctor  privatus  Lovaniensis,  quae 
»  quidem  factus  pontifex  non  revocavit  :  at  ea  ex  cathedra 
»  proposuisse  toti  Ecclesiae  credenda  tanquam  dogmata  fidei 
»  quis  affirmare  ausit  *.  » 

Je  ne  veux  pas  ici  rapporter  en  détail  les  explications  des 
théologiens,  ni,  k  plus  forte  raison,  les  discuter.  Je  me  range 
ouvertement  vers  ceux  qui  soutiennent  que  la  réimpression  de 
l'ouvrage  d'Adrien  n'est,  en  définitive,  que  le  fait  d'un  p artkii- 
lier,  n'entraînant  aucune  conséquence  fâcheuse  contre  le  Saint- 
Siège.  Toutefois,  j'avouerai  volontiers  qu'une  fois  admis  dans 
les  paroles  d'Adrien  un  sens  défavorable  à  l'infaillibilité,  on 

*  De  Ecclesia,  t.  II,  p.  196,  éd.  de  Paris  1727. 
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ne  voit  guère  comment  la  réimpression  du  livre,  ordonnée 
ou  seulement  permise  par  le  Pape,  ne  devient  pas  un  acte 
de  tolérance  en  faveur  de  l'opinion  gallicane.  Dans  ce  système, 
il  reste  un  nuage  que  les  réponses  des  théologiens  ne  me 
semblent  pas  avoir  totalement  dissipé. 

Mais  heureusement  l'histoire  vient  à  notre  secours.  Elle 
nous  apprend  que  l'impression  du  fameux  ouvrage  d'Adrien 
ne  fut  jamais  le  fait  du  Pontife.  Son  livre  fut  imprimé  à  son 
insu;  et  loin  d'approuver  l'empressement  de  ses  amis,  le  Pape 
les  en  reprit  sévèrement.  C'est  ce  que  M.  Reussens,  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  a  mis,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  plus 
grand  jour.  Je  me  borne  à  suivre  le  savant  auteur  \ 

Le  Commentaire  d'Adrien  sur  le  Quatrième  livre  du  Maître 
des  Sentences  a  eu  l'honneur  de  deux  éditions;  la  première  à 
Paris,  en  1516,  la  seconde  à  Rome,  en  1522.  L'une  et  l'autre 
furent  faites  à  l'insudu  docteur  de  Louvain.  Voici  nos  preuves. 

L'auteur  de  la  vie  d'Adrien  YI,  Moringus  l'affirme  en  termes 
exprès  de  l'édition  de  Paris  :  «  Lisez,  dit-il,  lisez  les  écrits 
))  qu'il  a  laissés,  en  particulier  ce  remarquable  ouvrage  sur 
»  le  Quatrième  livre  des  sentences  de  Pierre  Lombard.  Si  je  ne 
))  me  trompe  il  est  nécessaire  de  parcourir  plusieurs  siècles 
»  pour  rencontrer  en  ce  genre  plus  d'érudition  et  de  doctrine; 
»  et  cependant  ce  livre  n'a  point  reçu  son  dernier  poli.  Il  a 
))  été  imprimé  et  publié  à  l'insu  de  son  auteur  par  des  amis 
))  trop  empressés,  qui  craignaient  peut-être  que  l'ouvrage 
»  ne  vît  jamais  le  jour  :  Quod  tamen  extremam  lineam  non- 
»  ditm  passum  erat,  sed  ah  amicis  nominis  ejus  studiosioribus^ 
»  et  fartasse  metuentibus,  ne  alioquin  in  apertum  non  prodiret, 
»  ei  clam  subductum  et  prelo  datum  fuit.  C'est  ce  qu'atteste 
))  hautement  Radius  dans  la  préface  du  livre.  »  Radius  était 
l'imprimeur  et  l'éditeur  de  l'ouvrage  d'Adrien.  Voici  les 
paroles  de  la  préface  ou  plutôt  la  lettre  de  remerciement  qu'il 
adresse  à  Dassonville^  carme,  et  dont  le  zèle  s'est  déployé 
avec  activité  dans  le  cours  de  cette  publication. 

1  Le  travail  du  docteur  Reussens  est  intitulé  :  Syntagma  Doctrinœ  théologien 
Adriani  17,  Lovanii  1862. 
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{(  Je  ne  doute  nullement  qu'une  grande  reconnaissance  ne 
»  nous  soit  acquise,  à  vous,  et  à  moi,  de  la  part  de  la  multitude 
»  de  ceux  qui  tiennent  l'auteur  en  singulière  estime  et  véné- 
))  ration  :  à  vous  pour  avoir  formé  le  dessein  d'une  publication 
»  si  importante;  à  moi  pour  avoir  secondé  cet  heureux  projet. 
»  Toutefois  il  est  un  homme  dont  je  redoute  l'opposition, 
))  c'est  l'auteur  même,  en  l'absence  et  à  l'insu  duquel  nous 
))  avons  imprimé  l'ouvrage  :  Unius  tamcn  offcnsionem  et  tu% 
»  axUoritati  et  mese  crediditati  subvereor^  auctoris  videlicet  ip- 
»  sius  cujiis  opus  non  emissiim,  ncc  penitiis  absolutum,  eo  in- 
))  CONSULTO,  qida  absente  et  apud  Eispaniarum  regem  lega- 
))  tionem  agente^  emisimus. 

Enfin  l'orateur  qui,  en  présence  du  Sacré-Collège,  fit  l'orai- 
son funèbre  d'Adrien  YI,  s'exprima  de  la  sorte  touchant  l'ou- 
vrage en  question  : 

«  Entre  autres  livres,  Adrien  a  écrit  deux  volumes,  l'un  qui 
))  est  un  Commentaire  sur  le  Quatrième  livre  du  Maître  des 
))  sentences.,. IÇiSqn^Xs,  à  raison  de  leur  excellente  doctrine,  sont 
))  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains.  Quoique  ses  amis  en  aient 
))  procuré  l'impression,  Adrien  ignora  pourtant  leur  dessein; 
))  et  quand  il  apprit  qu'ils  les  poursuivaient,  il  se  laissa  aller 
»  à  une  indignation  véhémente:  Quse licet prelo postmodum ab 
»  amicis  traditafuerint,  ille  tamen  etignoravit,  et  cum  rescivisset 
»  plurimum  fuit  indignatus.  )) 

Après  de  pareils  témoignages,  n'est-il  pas  évident  qu'A- 
drien VI  n'a  pris  aucune  part  à  la  première  publication  de  son 
livre  en  1516,  lorsqu'il  était  simple  docteur  de  l'Université 
de  Louvain? 

Mais,  objectera-t-on,  pourquoi,  devenu  Pape,  Adrien  a-t-il 
permis  plus  tard  qu'on  réimprimât  un  livre  dont  la  pubHcation 
lui  avait  été  si  désagréable? 

La  réponse  est  bien  simple.  Adrien  VI  n'a  rien  permis  du 
tout;  puisque  la  seconde  édition  de  ses  œuvres,  celle  de  1322, 
fut  encore  faite  à  son  insu.  Ecoutons  le  témoignage  du  mi- 
nistre Calvus,  deNimègue,  auteur  de  l'édition  romaine,  disant 
VII.  18 
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dans  son  épître  dédicatoire  à  Jean  Ruffo,  archevêque  de  Co- 
senza  : 

((  Un  homme  si  ilhistre  que  vous  m'aviez  appris  si  bien  à  ad- 
))  mirer,  ayant  été,  par  un  bienfait  du  ciel,  préposé  au  gouver- 
))  nement  de  l'éghse,  j'ai  cru  faire  une  œuvre  très  méritoire 
»  en  m'employant  de  tout  mon  pouvoir  à  donner  une  édition 
))  fort  soignée  des  écrits  qu'il  a  composés  pendant  son  séjour 
))  à  Louvain;  d'autant  que  l'édition  française  fourmille  de  fautes. 
))  J'avais  déjà  de  mon  propice  mouvemerit,  commencé  cette  en- 
»  treprise,  atque  huic  rei  mea  sponte  jam  satis  incumbcbam, 
))  lorsque  deux  protonotaires  apostoliques,  aussi  recomman- 
))  dables  par  leurs  vertus  que  par  leur  talent,  et  grands  admi- 
))  rateurs  d'Adrien,  encouragèrent  puissamment,  etc.,  etc.  » 

Que  si,  continue,  M.  Reussens,  l'on  veut  étudier  attentive- 
ment l'édition  romaine  des  œuvres  d'Adrien  Vï,  on  ne  tardera 
pas  à  se  convaincre  qu'elle  s'est  faite  en  dehors  de  toute  parti- 
cipation du  Pape. 

Est-il  croyable,  en  effet,  que  son  honneur  d'écrivain  lui  eût 
permis  de  laisser  passer  une  foule  de  fautes  grossières  qui  s'y 
rencontrent. 

Enfin,  si  quelqu'un  me  demandait  pourquoi  le  pape  Adrien 
n'a  point  protesté  contre  l'édition  de  Rome^  ainsi  qu'il  l'a  fait 
contre  l'édition  de  Paris,  je  lui  répondrais  qu'Adrien  étant  mort 
peu  de  temps  après  son  élection,  il  est  très  possible  que  le  Pape 
n'ait  pas  môme  eu  connaissance  de  la  nouvelle  édition  de  son 
livre.  Et  puis  supposant  qu'il  l'ait  connue,  est-il  invraisem- 
blable que,  surpris  par  la  mort,  Adrien  YI  n'ait  pas  eu  la  facilité 
de  publier  la  protestation  qu'il  méditait? 

En  voilà  bien  assez,  je  pense,  pour  aider  le  lecteur  à  conclure 
que  le  pape  Adrien  VI  ne  favorisa  jamais,  ni  de  près  ni  de  loin, 
les  opinions  gallicanes.  Que  les  partisans  du  gallicanisme 
veulent  donc  retirer  Adrien  de  la  liste  des  Papes  entachés  de 
leurs  erreurs.  La  foi  d'Adrien,  comme  celle  de  Pie  II  et  de  Syl- 
vestre II,  fut  toujours  immaculée. 

Et  maintenant,  aux  auteurs  gallicans  de  nous  expliquer 
pourquoi  avec  tant  d'insistance  ils  ont  cherché  à  exploiter  les 
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noms  de  Gerbert,  d'^neas  Sylvius  et  d'Adrien  VI.  Est-ce  igno- 
rance? Est-ce  mauvaise  foi?  Nos  lecteurs  jugeront. 

Dix  ans  avant  l'époque  delà  célèbre  Déclaration,  un  prédi- 
cateur prêchant  sur  l'infaillibilité  du  Pape,  dénonçait  à  l'in- 
dignation des  gens  de  bien,  «  certains  théologiens  de  courte 
»  robe  qui  semblent  jeter  des  scrupules  dans  les  esprits  fai- 
»  blés,  lesquels  il  est  impoitant  de  lever;  et  il  y  en  a  qui  vont 
»  déterrer  de  vieux  grimoires  pour  prouver  qu'il  y  a  eu  des 
»  Papes  qui  ont  failh.^)  Du  moins  ces  théologiens  de  robe  courte 
n'allaient  pas  jusqu'à  vouloir  faire  les  Papes  eux-mêmes  com- 
plices du  gallicanisme. 

Il  est  assurément  fort  triste  que  la  véritable  doctrine  ait  sur 
ce  point  subi  les  plus  insolentes  attaques,  de  la  part  d'ecclé- 
siastiques et  de  docteurs  engagés  par  état  à  la  défendre  '. 


CHAPITRE  YIII. 

UNE  BULLE    DE   PAULIV    ET    LA   TYRANNIE   PONTIFICALE. 

Au  cours  de  sa  polémique  contre  l'infaillibilité,  le  P.  Gratry 
invoqua  une  bulle  de  Paul  IV,  parfaitement  étrangère  à  la 
question. 

Pour  montrer  qu'on  ne  pouvait  reconnaître  l'infaillibilité  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  pauvre  académicien,  par  une  inspi- 
ration qu'on  ne  peut  ni  expliquer,  ni  absoudre,  attaqua  la  pri- 
mauté de  juridiction  ;  non  pas  qu'il  niât  le  souverain  pouvoir 
de  la  chaire  apostolique,  il  ne  le  pouvait  sans  contrevenir  au 
décret  de  Florence;  mais  il  s'y  prit  de  biais  cherchant  à  dis- 

1  Sermon  du  P.  Duhamel,  jésuite,  prêché  à  Paris  en  1673  et  dénoncé  dans  um 
réquisitoire  de  Domat. 

-  Revue  du  monde  catholique,  nouvelle  série,  t.  VIT,  p.  327.  Art.  du  P.  Mont- 
rouzier,  mort  peu  de  temps  après  avoir  si  vaillamment  défendu,  dans  cette 
Revue,  la  sainte  cause  de  rinfaillibilité. 
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créditer  ce  pouvoir  par  l'excès  des  abus  qu'il  prétendait  lui  re- 
procher. 

((  Ce  que  je  voudrais  citer,  dit-il,  n'est  qu'un  exemple,  il  y 
en  aurait  d'autres  à  faire  connaître.  Mais  tout  se  trouve  dans 
une  bulle  de  Paul  IV,  enseignant  au  seizième  siècle  de  déployer 
enfin  dans  toute  son  étendue  et  toutes  ses  conséquences  ce 
pouvoir  pontifical  suprême. 

))  Voici  l'analyse  de  cette  bulle  dont  je  donne  en  même 
temps  le  texte  tout  entier.  Le  pape  PaulIVa  voulu  que  la  bulle 
fût  affichée  et  lue  par  tout  le  peuple.  Il  a  voulu  que  le  monde 
entier  s'en  souvînt  pour  toujours.  Je  ne  fais  donc  que  me  con- 
former à  ce  qu'ordonne  le  document  lui-même,  en  publiant  ce 
texte.  » 

Quel  sentiment  édifiant  de  soumission  et  d'obéissance! 

Dans  cette  bulle  ^  Paul  IV  renouvelle  toutes  les  sentences, 
censures  et  peines  portées  contre  les  hérétiques  par  ses  pré- 
décesseurs et  par  les  conciles.  Il  déclare  qu'outre  les  peines 
spirituelles,  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  évêques,  cardinaux 
ou  investis  de  quelque  autre  dignité  ecclésiastique,  princes, 
rois,  empereurs  ou  en  possession  de  quelque  autre  seigneurie 
temporelle,  encourront,  parle  fait  même  et  sans  autre  procédé 
juridique,  la  perte  de  leur  pouvoir  et  autorité,  de  leurs  prin- 
cipautés, royaumes  et  empires,  et  seront  à  jamais  incapables 
de  les  reprendre.  Déplus,  ils  seront  tenus  pour  relaps  et  livrés 
au  bras  séculier,  afin  d'être  punis  par  les  peines  de  droit.  Ceux 
qui  oseront  leur  prêter  aide  et  appui  et  entrer  dans  leurs  doc- 
trines, encourront  eux-mêmes  la  sentence  d'excommunica- 
tion ipso  facto  et  seront  privés  de  tout  droit,  du  droit  de  té- 
moigner, de  tester,  etc.,  et  s'ils  sont  évêques,,  princes  ou  rois, 
leurs  biens,  leurs  principautés,  leurs  royaumes  sont  du  do- 
maine public  et  livrés  au  premier  occupant,  pourvu  qu'il  soit 
dans  la  foi,  l'unité  et  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine.  Enfin, 
si  l'on  venait  à  découvrir,  qu'avant  leur  promotion,  un  évê- 
que,  un  archevêque,  primat,  patriarche  ou  cardinal  ou  même  le 
Pape,  se  sont  éloignés  de  la  foi  catholique,  ou  sont  tombés  dans 
^  Gum  ex  apostolatus  ofûcio  du  quinzième  des  calendes  de  mars  loo9. 
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quelque  hérésie,  leur  promotion  et  élévation  sont  nulles,  sans 
valeur,  non  avenues,  ainsi  que  leurs  actes,  faits  en  vertu  de 
ces  chartes,  qui  devront  être  tous  tenus  pour  illégitimes. 

Le  Père  Gratry  ne  discute  pas  si  cette  bulle  n'est  p<is  ex  ca- 
thedra, puisque,  dit-il,  personne  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  ; 
mais  il  ajoute  :   - 

((  C'est  un  acte  de  la  plus  grande  solennité,  un  acte  mûre- 
ment délibéré  en  consistoire,  signé  à  lunanimité  partons  les 
cardinaux,  adressé  à  l'Eglise  entière  et  même  à  tout  le  genre 
humain... 

))  Ceux  qui  ne  voient  pas  ici  la  plus  haute  expression  de  l'au- 
torité souveraine  du  Pontife,  tout  au  moins  en  matière  de  droit 
et  de  mœurs,  sont  difficiles... 

»  Yoilà  qui  ne  semble  pas  assez  fort,  assez  limité^  assez  ab- 
solu, personnel,  séparé  de  tout,  et  au-dessus  de  tout  et  qu'il 
faut  maintenant  couronner,  exalter,  par  une  couronne  d'infail- 
libilité? 

))  Sommes-nous  des  hommes  doués  de  raison,  ou  bien  avons- 
nous  perdu  la  raison?  Avons-nous  conservé  le  sens  moral,  ou 
bien  Tavons-nous  abdiqué?  Prétendons-nous  volontairement 
fouler  aux  pieds  la  vérité  visible,  la  justice  manifeste,  et  mé- 
priser Bien  même,  le  père  de  la  justice  et  de  la  vérité?  Enten- 
dons-nous fouler  aux  pieds  tout  l'Evangile  de  Jésus-Christ? 

»  Un  pouvoir  qui  a  de  tels  antécédents  et  qui  pourrait  à  la 
rigueur  en  renouveler  quelque  chose  aujourd'hui  ou  dans  l'a- 
venir, ce  pouvoir  ne  demande  à  être  ni  augmenté  ni  exalté. 
Mais  il  demande  à  être  ramené  dans  ses  justes  limites.  Par 
quel  moyen?  Par  l'obéissance  aux  canons,  c'est-à-dire  aux  lois 
de  l'Eglise.  » 

Pour  répondre  à  ces  ridicules  exagérations,  il  faut  se  reporter 
au  pontificat  de  Paul  IV.  On  était  en  loo9.  L'Europe,  déchirée 
par  le  schisme  et  l'bérésie,  se  trouvait  dans  une  assez  triste 
situation.  D'affreux  désordres  avaient  eu  lieu,  il  y  avait  eu 
d'horribles  massacres  en  Allemagne;  les  catholiques  avaient 
été  cruellement  persécutés  en  Angleterre  et  en  Irlande  ;  les  hé- 
rétiques avaient  commis^  en  France,  d'atroces  cruautés;  et, 
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presque  partout  c'étaient  des  princes,  des  seigneurs,  des  évé- 
ques  coupables,  qui  avaient  donné  le  signal  de  la  défection  et 
imposé  aux  peuples  leur  apostasie. 

Cependant  la  constitution  légale  de  l'Europe  était  encore  ca- 
îiiolique,  l'unité  de  foi  était  encore  la  loi  générale,  et,  d'après 
le  droit  public  reconnu,  accepté  depuis  des  siècles,  le  Pape  était 
îe  chef  de  la  grande  république  chrétienne  ;  les  rois,  les  princes 
et  magistrats,  devaient,  sous  peine  de  perdre  leur  dignité,  faire 
profession  de  foi  catholique;  c'était  là  l'article  fondamental 
de  toutes  les  chartes  et  constitutions  du  temps,  comme  l'attes- 
taient les  serments  imposés  aux  empereurs  et  aux  rois  à  leur 
avènement,  de  même  qu'à  toutes  les  personnes  constituées  en 
dignité. 

Paul  lY,  chargé  de  gouverner  l'Eglise,  de  sauver  la  foi^  et, 
en  maintenant  l'unité  de  religion,  d'épargner  à  l'Europe  des 
luttes  fratricides  et  de  sanglantes  guerres,  tenta  un  dernier  ef- 
fort et  prit  en  main  les  armes  que  lui  remettaient  et  sa  charge 
apostolique  et  le  droit  public  de  la  chrétienté. 

Le  concile  de  Trente  avait  bien  été  convoqué;  mais,  dispersé 
en  loo2,  à  l'approche  des  luthériens  commandés  par  Maurice 
de  Saxe,  il  ne  put  se  réunir  de  nouveau  qu'en  1562  :  le  mal 
était  grand,  il  allait  devenir  incurable,  il  importait  d'y  appor- 
ter le  plus  promptement  un  énergique  remède  ^ 

Paul  IV  assemble  les  cardinaux,  parmi  lesquels  se  trouvait 
celui  qui  fut  plus  tard  saint  Pie  Y;  il  délibère  avec  eux,  et 
après  avoir  mûrement  étudié  le  mal  et  les  remèdes,  il  pro- 
mulgue cette  bulle  Ci^m  ex  apostolatus  officio,  qui  commence 
si  noblement  : 

€  La  charge  de  l'apostolat  qui  nous  a  été  divinement  con- 
fiée, quoique  nous  en  soyons  indigne,  dit-il,  nous  a  remis  le 
soin  universel  du  troupeau  du  Seigneur,  et  nous  sommes  par 
conséquent  obligé,  pour  la  garde  fidèle  et  la  salutaire  direc- 
tion de  ce  troupeau,  comme  le  doit  un  pasteur  vigilant,  de 
veiller  assidûment  et  de  pourvoir  à  ce  que  ceux  qui,  dans  ce 
i^mps,  poussés  parle  péché,  s'appuyant  sur  leur  propre  sa- 

^"Chamrel,  Paul  IV  et  la  tyrannie  papale^  p.  7o. 
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gesse,  s'élèvent  avec  plus  de  licence  et  de  méchanceté  que 
jamais,  contre  la  discipline  de  foi  orthodoxe,  et  qui,  perver- 
tissant le  sens  des  Ecritures  sacrées  par  de  fausses  inventions, 
s'efforcent  de  déchirer  l'unité  de  l'Eglise  et  la  tunique  sans 
couture  du  Seigneur,  soient  repoussés  du  bercail  du  Christ  et 
ne  puissent  continuer  leur  enseignement  d'erreur,  eux  qui 
dédaignent  d'être  les  disciples  de  la  vérité.  » 

Après  ce  préambule,  viennent  les  articles  que  le  Père  Gratry 
analyse  ainsi  : 

J.  Considérant  que  le  Pontife  romain  possède  la  plénitude 
de  la  puissance  en  tout  royaume  et  toute  nation,  et  que,  seul 
sur  la  terre,  il  juge  tout  et  n'est  jugé  par  qui  que  ce  soit. 

II.  Nous  renouvelons  toutes  les  sentences  d'excommunica- 
tion qui  ont  jamais  été  portées  contre  les  hérétiques,  de  quel- 
que condition  qu'ils  soient,  fussent-ils  évéques,  patriarches 
ou  Papes,  fussent-ils  rois  et  empereurs. 

m.  Mais,  comme  les  peines  spirituelles  ne  suffisent  pas, 
nous,  dans  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  nous 
sanctionnons,  établissons,  décrétons  et  définissons  par  la  pré- 
sente constitution,  qui  doit  exister  à  perpétuité,  que  toutes 
personnes,  évêques  ou  cardinaux  et  autres^  princes,  rois  ou 
empereurs,  qui  seront  convaincus  de  schisme  ou  d'hérésie, 
outre  les  peines  spirituelles  susdites,  encourront,  par  le  fait 
même,  et  sans  autre  procévJé  juridique,  la  perle  de  tout  hon- 
neur, de  tout  pouvoir,  de  toute  autorité,  de  toute  principauté, 
duché,  royaume,  empire,  et  seront  à  jamais  inhabiles  et  in- 
capables de  les  reprendre.  Mais,  de  plus,  ils  doivent  être  te- 
nus pour  relaps^  comme  s'ils  étaient  condamnés  pour  la-  se- 
conde fois,  comme  si,  déjà  convaincus  d'hérésie,  ils  l'avaient 
abjurée  déjà  et  puis  y  étaient  retombés.  Dès  lors,  ils  doivent 
être  livrés  au  bras  séculier,  afin  d'être  punis  par  les  peines  de 
droit,  à  moins  que  vivement  repentants,  ils  ne  soient,  parla 
clémence  et  la  bénignité  du  Saint-Siège,  relégués  dans  un 
monastère  pour  y  faire  pénitence,  au  pain  et  à  l'eau,  la  vie 
durant.  Et  ils  doivent  être  d'ailleurs  réputés  hérétiques  relaps 
par  tous  les  hommes  de  toutes  conditions;  ils  doivent  être 
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traités  comme  tels,  évités  comme  tels  et  privés  de  toute  con- 
solation d'humanité. 

lY.  Et  quant  aux  bénéfices  ecclésiastiques,   possédés  par 
eux,  ils  seront  confiés  à  d'autres  en  temps  voulu. 

V.  Quant  à  ceux  qui  oseront  recevoir,  défendre,  favoriser 
les  susdits  condamnés,  leur  accorder  confiance,  entrer  dans 
leurs  doctrines,  ils  encourront  eux-mêmes,  ipso  facto ^  la  sen- 
tence d'excommunication.  Ils  seront  déclarés  infâmes,  ils  se- 
ront privés  de  tout  droit,  du  droit  de  témoigner,  de  tester, 
d'hériter.  Personne  ne  leur  doit  rien  et  n'est  tenu  de  leur  ré- 
pondre en  rien.  S'ils  sont  juges,  leurs  sentences  seront  nulles  ; 
avocats,  leur  patronage  ne  peut  être  reçu;  notaires,  les  actes 
ou  instruments  faits  par  eux  sont  non  avenus  et  dénués  de 
toute  valeur;  s'ils  sont  évêques,  patriarches,  primats,  princes 
ou  rois,  leurs  propriétés,  leurs  domaines,  leurs  royaumes 
sont  du  domaine  public,  et  livrés  au  premier  occupant,  pourvu 
que  l'occupant  soit  dans  la  foi,  l'unité,  l'obéissance  de  la  sainte 
Eglise  romaine. 

YI.  A  quoi  nous  ajoutons  que  si  jamais  en  aucun  temps, 
on  découvre  qu'un  évêque,  archevêque,  primat,  fut-ce  le  Pon- 
tife romain  lui-même,  était,  avant  sa  promotion  tombé  dans 
l'hérésie  ou  dans  quelque  déviation  de  la  foi  catholique,  celui- 
là  doit  savoir  que  dès  lors,  son  ordination  et  sa  promotion 
seront  nulles,  sans  valeur,  non  avenues.  Jl  n'est  ni  évêque, 
ni  cardinal,  ni  Pape,  et  tous  les  actes,  ministères,  fonctions, 
paroles,  discours,  actes  d'administration,  sont  absolument 
nuls  et  sans  valeur  et  ne  confèrent  à  personne  ni  aucun  titre, 
ni  aucun  droit. 

YII.  Et  ils  doivent  être  tous  tenus  pour  des  païens,  des  pu- 
blicains,  des  hérétiques. 

Yllî.  Or,  nous  décrétons  tout  ceci  nonobstant  toute  consti- 
tution apostolique,  nonobstant  tout  autre  décret  porté  en  sens 
contraire,  de  science  certaine,  et  dans  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique,  nonobstant  tout  article  de  droit  contenu  dans  le 
Corpus  juris^  nonobstant  toute  promesse,  ou  même  tout  ser- 
ment, fait  par  n'importe  qui,  ou  par  nous-même.  A  tout  cela 
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nous  dérogeons  expressément,  mais  pour  cela  seul,  et  pour 
cette  fois  seulement. 

IX.  Et  nous  voulons  que  tous  ceux  auxquels  il  appartient 
aient  connaissance  de  ces  lettres  apostoliques,  et  qu'elles 
soient  affichées  aux  portes  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à 
la  chancellerie  apostolique,  ou  au  champ  de  Flore,  etc. 

X.  Aucun  homme  donc  n'ose  s'opposer  en  aucune  manière 
à  ce  décret,  -sous  peine  d'encourir  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant  et  celle  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Voilà  donc  l'expression  la  plus  haute  de  la  tyrannie  ponti- 
ficale, et,  si  nous  en  croyons  le  Père  Gratry,,  «  l'analyse  est 
plus  douce  que  le  texte,  »  sauf  en  un  point  toutefois,  ou  A. 
de  Margerie,  reproche  au  Père  Gratry,  d'avoir  prêté  à  Paul  IV, 
une  hérésie  et  une  absurdité  en  interpolant,  dans  la  traduc- 
tion française,  un  mot  qui  n'est  point  dans  l'original.  Le  même 
controversiste  reproche  à  TOraloricn,  de  papillon  devenu  mous- 
tique: 1°  D'avoir  fait  une  mauvaise  guerre  à  la  cause  qu'il 
combat  en  se  servant  d'un  acte  gouvernemental  évidemment 
placé  en  dehors  des  conditions  de  l'infaillibilité,  pour  ameuter 
contre  l'infaillibilité,  les  folles  terreurs  de  beaucoup  d'hommes 
de  notre  temps  ;  2°  d'avoir  fourni  des  armes  aux  ennemis  de 
l'Eglise  en  invoquant  contre  l'iniaillibilité  du  Pape,  un  docu- 
ment dont  le  complet  équivalent,  consigné  tout  au  long  dans 
le  quatrième  concile  œcuménique  de  Latran,  peut  être  invo- 
qué, avec  un  droit  égal,  contre  l'infaillibilité  des  conciles  gé- 
néraux \ 

De  son  côté,  Veuillot  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Quant  au  Père  Gratry,  s'il  a  gagé  d'être  à  la  fois  risible 
et  odieux,  il  peut  s'arrêter,  la  gageure  est  gagnée.  Il  est  ri- 
sible par  ses  découvertes,  odieux  par  l'usage  qu'il  en  fait. 

»  Il  y  a  quelque  temps, 

Rome  alors  honorait  sa  vertu, 

il  découvrait  l'existence  du  Père  Thomassin,  à  peu  près  comme 
La  Fontaine  avait  découvert  Baruch  et  vantait  avec  une  admi- 

'  A.  DE  Margerie,  Quatrième  lettre  au  R.  P.  Gratry,  p.  oS. 
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ration  évaporée  un  passage  de  ce  grand  homme  qu'il  ne  com- 
prenait pas  bien.  Il  a  depuis  découvert  les  Fausses  décréiales^ 
le  pape  Honorius  et  le  bréviaire;  voici  qu'il  découvre  la  bulle 
de  Paul  lY  contre  les  hérétiques;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  décou- 
vert, c'est  l'art  de  servir  ses  amis  et  de  se  faire  estimer  lui- 
même  en  exploitant  ses  trouvailles.  Après  la  bulle  de  Paul  IV, 
personne  ne  peut  plus  le  croire  innocent. 

))  Qui  peut  le  soupçonner  d'ignorer  assez  l'histoire  civile  et 
ecclésiastique  pour  s'être  innocemment  mépris  sur  les  cir- 
constances où  était  l'Europe,  lorsque  Paul  IV  a  publié  cette 
bulle  de  salut  public?  D'une  part,  le  Pape  agissait  conformé- 
ment au  droit  public;  de  l'autre,  la  civilisation  était  livrée  au 
brigandage  protestant  ou  socialiste.  Il  s'est  présenté  ,'vingt 
occasions  depuis  moins  d'un  siècle  où  «  la  société  »  a  fait  et 
subi  plus  que  le  pape  Paul  IV  n'impose,  et  nous  verrons  peut- 
être  bientôt  M.  Gratry  lui-même  se  joindre  aux  conservateurs 
effrayés  pour  demander  davantage. 

»  Mais  à  présent,  il  s'agit  de  forcer  les  portes  du  sanctuaire 
pour  y  faire  entrer  les  amis  de  M.  Gratry  qui  le  trouvent  trop 
étroit,  et  il  ne  faut  pas  que  ce  petit  homme  ait  raison  ^?  » 

Si  nous  venons  maintenant  à  l'examen  des  articles,  le  pre- 
mier affirme  !a  plénitude  de  la  puissance  pontificale,  dérivant 
de  ce  que  le  Pape  exerce  sur  la  terre  les  fonctions  de  Jésus- 
Christ  dont  il  est  le  vicaire.  Cette  plénitude  de  puissance, 
est  une  vérité  reconnue  dans  l'Eglise,  elle  l'a  toujours  été, 
et  la  chrétienté  le  reconnaissait  encore  au  seizième  siècle. 
Faut-il  dire  au  Père  Gratry  que  cette  plénitude  de  puissance 
existe  toujours,  mais  de  la  façon  qu'elle  a  toujours  existé, 
c'est-à-dire  pourls  gouvernement  delà  société  spirituelle  et 
tout  ce  qui  touche  à  la  conscience. 

Lorsque  l'Europe  était  constituée  catholiquement,  cette 
constitution  étendait  la  juridiction  pontificale  même  aux  ma- 
tières civiles,  dans  leurs  rapports  avec  les  matières  religieuses, 
et  il  en  ressortissait  des  effets  civils. 

Aussi  l'hérésie  était  un  crime  aux  yeux  de  la  loi  ;  une  fois 

1  Rome  pendant  le  concile,  XII. 


CHAPITRE   VIII.  283 

que  l'Eglise  avait  prononcé,  l'hérétique  tombait  sous  le  coup 
non  seulement  des  peines  spirituelles,  mais  encore  des  peines 
civiles  infligées  à  ce  crime. 

Ainsi  le  chef  de  l'Etat,  de  par  la  constitution^  devait, être 
catholique;  déclaré  hérétique,  il  cessait  d'être  roi. 

Encore  une  fois,  telle  était  la  constitution  de  la  société  chré- 
tienne, qui  estimait  la  foi  le  plus  grand  des  biens,  et  qui,  pour 
conserver  ce  bien,  mettait  au  service  de  l'Eglise,  toute  la  puis- 
sance civile. 

L'article  2  ne  peut  ofl'rir  de  difficulté,  puisque  Paul  IV  ne 
fait  qu'y  renouveler  les  sentences  d'excommunication  portées 
contre  les  hérétiques  par  les  pontifes  précédents,  par  les  con- 
ciles et  par  les  sacrés  canons^  sacris  conciliis  et  sacris  canonibus. 

Mais,  aux  peines  spirituelles,  l'article  3  ajoute  des  peines 
temporelles.  En  principe  le  Père  Gratry  ne  peut  condamner 
ces  peines,  car  il  sait  qu'elles  ont  été  de  tout  temps  impo- 
sées dans  l'Eglise:  la  pénitence  publique,  les  jeûnes,  etc., 
étaient  bien  des  peines  temporelles.  Il  nous  "semble  aussi 
qu'il  ne  peut  blâmer  le  Pape  de  priver  de  toute  autorité  les 
évêques  ou  cardinaux  coupables  d'hérésie.  Mais  Paul  IV  dé- 
clare aussi  privés  de  toute  autorité,  principauté,  royaume, 
empire,  etc.,  les  princes,  rois,  empereurs,  etc.,  qui  sont  hé- 
rétiques. Nous  répétons;  c'était  la  loi  du  temps,  c'était  une 
loi  préservatrice  de  la  foi,  c'était  une  loi  sauvegardant  les 
droits  de  la  conscience  des  peuples,  qui  étaient  tous  catho- 
liques et  qui  voulaient  continuer  de  l'être,  c'était  tellement  la 
loi,  que  le  concile  de  Constance  n'avait  pas  agi  autrement  que 
ne  le  faisait  Paul  IV. 

Dites  que  les  temps  sont  changés,  dites  que  les  constitu- 
tions civiles  actuelles  ne  faisant  plus  de  la  profession  de  la  foi 
catholique  la  condition  sine  qua  non  de  l'exercice  du  pouvoir 
civil,  la  bulle  de  Paul  IV  n'est  plus  applicable,  mais  encore  une 
fois,  ne  voyez  pas  un  acte  de  tyrannie  dans  un  acte  légitime 
qui  n'a  pour  but  que  de  protéger  les  faibles  contre  les  forts. 

Le  Père  Gratry  fait  remarquer  que,  pour  les  relaps,  le  châ- 
timent était  la  peine  du  feu  sans  rémission;  il  exagère,  mais 
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^1  est  obligé  d'avouer  que  Paul  IV  adoucissait  les  peines  por- 
tées par  les  lois  civiles  en  ce  qui  concernait  les  hérétiques 
atteints  par  sa  bulle;  ce  n'est  donc  pas  au  souverain  Pontife 
qu'il  convient  de  reprocher  la  rigueur. 

L'article  4  ne  s'occupant  que  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
le  Père  Gratry  ne  prétendra  pas  qu'il  soit  injuste  d'en  dépouil- 
ler ceux  qui  sont  hérétiques  et  qui  n'appartiennent  plus  à 
l'Eglise;  nous  pouvons  passer  à  l'article  5. 

Cet  article  5  frappe  des  mômes  peines  que  les  hérétiques 
ceux  qui  les  reçoivent  et  qui  les  défendent.  Il  est  clair  que 
ces  fauteurs  et  ces  défenseurs  faisaient  à  la  société  catholique 
autant  de  mal  que  les  hérétiques  avoués;  il  fallait  se  montrer 
aussi  sévère  à  leur  égard.  Inutile,  pensons-nous,  de  revenir 
sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de  la  société  chré- 
tienne au  temps  de  Paul  IV  et  du  droit  public  alors  universel- 
lement admis. 

Mais  l'article  6  scandalise  le  Père  Gratry  plus  que  les  autres. 
Nous  avons  reproduit  la  note  qu'il  ajoute  à  son  analyse,  et 
vraiment  nous  sommes  humilié  d'avoir  à  lui  apprendre  ce 
qu'on  nous  enseigne  au  catéchisme. 

Le  Pape  frappe  de  nullité  les  actes  de  tout  pape,  patriarche, 
primat,  archevêque,  évoque  qui  serait  découvert  être  tombé 
dans  l'hérésie  ou  s'être  écarté  de  la  foi  catholique  avant  sa 
promotion,  et  déclare  que  par  le  fait  ces  personnages  sont 
privés  de  leur  dignité.  «  D'où  il  suit,  dit  le  Père  Gratry,  que 
si  l'on  découvrait  qu'un  évêque,  ou  même  un  Pape,  avait  en 
quelque  chose  dévié  de  la  foi  catholique,  celui-là  ne  serait  ni 
prêtre,  ni  évêque;  les  prêtres  qu'il  aurait  ordonnés  ne  seraient 
pas  des  prêtres,  les  hosties  que  ces  derniers,  se  croyant 
prêtres,  auraient  consacrées,  n'auraient  pas  été  consacrées,  et 
les  absolutions  que  ces  fantômes  de  prêtres  auraient  données, 
ne  seraient  pas  des  absolutions.  » 

Ainsi  le  Père  Gratry  ignore  absolument  la  distinction  entre 
le  pouvoir  d'ordre  et  le  pouvoir  de  juridiction;  il  ignore  ce 
principe  fondamental  que  les  peines  publiques  ne  suivent  que 
les  fautes  publiques,  et  que  par  conséquent  : 
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l*^  Les  actes  frappés  de  nullité  par  le  Pape  dans  l'article  6  ne 
sont  pas  les  actes  de  juridiction. 

2°  Les  actes  procédant  du  pouvoir  d'ordre,  frappés  d'illégi- 
timité, ne  sont  pas  pour  cela  frappés  de  nullité,  les  ordina- 
tions sont  valides,  les  consécrations,  les  absolutions  sont  va- 
lides. 

3°  Dans  ce  dernier  cas,  particulièrement,  les  absolutions  ont 
toute  leur  valeur  pour  les  fidèles  qui  ignorent  l'irrégularité  du 
prêtre  qui  les  absout. 

Le  texte  de  la  bulle  porte  les  mots  promotio  et  assumptio, 
promotion^  élévation;  le  Père  Gratry  traduit:  Ordination  et 
promotion  : 

Est-ce  inadvertance? 

Est-ce  ignorance? 

Est-ce  falsification  volontaire? 

Vraiment  on  ne  sait  plus  que  penser  ;  il  est  siir,  en  tout  cas, 
que  le  Père  Gratry  manipule  singulièrement  les  textes. 

Les  articles  8^  9  et  10  ne  faisant  que  répéter  les  clauses  or- 
dinaires qui  terminent  les  bulles  de  la  nature  de  celle  qui 
nous  occupe,  il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 

Et  voilà  donc  cet  acte  de  tyrannie  pontificale  qui  épouvante 
le  Père  Gratry,  qui  lui  fait  demander  que  le  pouvoir  du  Pape 
soit  ramené  dans  ses  justes  limites,  et  qu'on  se  garde  bien 
d'augmenter  et  d'exalter  ce  pouvoir  par  une  couronne  d'in- 
faillibilité ! 

Cette  constitution,  valable  pour  toujours  :  inperpetunmva- 
litura^  portée  dans  la  plénitude  de  l'autorité  apostolique  :  de 
apostolicde  potestatis  plenitudine^  avec  menace  de  l'indignation 
du  Dieu  tout-puissant  contre  qui  oserait  y  porter  atteinte,  est 
adressée,  à  l'Eglise  entière  qui  l'accepte,  par  Paul,  évéque  de 
l'Eglise  catholique,  assisté  du  Sacré-Collège.  C'est  cette  con- 
stitution qu'attaquait  le  Père  Gratry  ;  Dieu  devait  bientôt  lui 
en  demander  raison. 

Nous  ne  voulons  citer,  à  l'adversaire,  ni  le  troisième  concile 
de  Latran,  contre  les  Albigeois,  ni  le  quatrième  où  l'on  re- 
trouve les  expressions  mêmes  de  la  bulle  de  Paul  lY,  ni  le 
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premier  concile  de  Lyon,  qui  déposa  Frédéric  II  \  il  serait  ca- 
pable de  nous  dire  qu'il  y  a  conciles  et  conciles  ;  mais  nous 
croyons  pouvoir  le  renvoyer  au  concile  de  Constance,  dont 
lout  le  gallicanisme  exalte  la  sagesse  ec  l'autorité. 

Il  y  trouvera  :  1''  cjuinzième  session  un  decretum  siientiiqui 
défend  de  faire  aucun  bruit  de  voix,  de  pieds  ou  de  mains,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  deux  mois  de  prison,  subpœiia 
carceris  duorum  mensiiim  que  tout  contrevenant  encourra, 
etiamsi  imperiali,  refjall,  cardinalatus^  arcJiiepiscopali  autepis- 
copali  prœfulgeat  dirjnitate  ^  ;  le  règlement  du  concile  du  Vati- 
can est,  dit-on,  moins  sévère. 

2°  Même  session  :  riiiterdit  est  mis  sur  les  domaines  de 
quiconque  attaque  ou  empêche  ceux  qui  vont  au  concile  ou 
qui  en  reviennent  :  Etiamsi ponti^^icali^  imperiali  vel  alia  qua- 
cumque  ccclesiaslica  vel  mimdana  pî^œfidgeant  dignitatc^  et  le 
concile  menace  de  procéder  contre  ceux  qui  mépriseraient 
ses  ordres,  d'une  manière  encore  plus  sévère,  spirituellement 
et  temporellement  :  insinuantes  transgr essor ibus  et  contempto- 
rihus  in  prxdictis  quod  spiritualiter  et  temporaliter  gravius 
procedetur  ^.  C'est  peut-être  par  respect  pour  cette  décision 
du  concile  de  Constance  que  nos  gouvernements  gallicans 
n'ont  pas  cherché  à  empêcher  les  évêques  de  se  rendre  au 
concile. 

3°  Dix-septième  session.  Décret  contre  quiconque,  roi,  car- 
dinal, patriarche,  archevêque,  évêque^  duc,  prince,  comte  ou 
marquis,  etc.,  empêchera,  troublera  ou  molestera  l'empereur 
Sigismond  ou  quelqu'un  des  siens  durant  leur  voyage,  entre- 
pris pour  traiter  de  la  paix  de  l'Eglise  avec  le  roi  d'Aragon  : 
omni  honore  et  dignitate,  officia  ecclesiastico  vel  sâeculari  sit 
ipso  facto  privatus  *. 

4°  Vingt-huitième  session.  Le  concile  déclare  le  duc  d'Au- 
triche privé  de  tout  honneur  et  dignité  et  inhabile  à  en  pos- 


1  Concil.  III.  Lateranen.,  c.  xxvii,  De  hsereticis.  —  Concil.  coUect.  t.  X, 
col.  1522-1523.  —  Concil.  IV  Lateran.,  cap.  m,  Excommunicamus,  t.  XI,  col.  148; 
Concil.  Lugd.  t.  XI,  col.  630  et  640.—  2  Labbe,  t.  XII,  col.  122.  —  3  Constitutio 
concilii,  col.  144.  —  *  Col.  160. 
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séder  aucune,  lui  et  ses  dcscendauts  jusfju'à  la  deuxième  gn- 
nération  \ 

5°  Trente  et  unième  session.  Attendu  que  les  sujets  n'ont 
aucune  juridiction  sur  leurs  prélats,  ni  les  laïques  sur  les  ec- 
clésiastiques :  Attciidentes  qiiod  subditi  in  eorum  prœlatos  et 
laicim  clericos  nullarn  habent  jurisdicùonem  et potestatcm^  le 
concile  enjoint,  soiis  peine  d'excommunication,  au  comte  de 
Veruë  qui  avait  fait  arrêter  un  évéque,  de  mettre  ce  prélat  en 
liberté,  et  commet  les  évèques  de  Pavie  et  de  Novarre  pour 
procéder  contre  lui  s'il  refuse  d'obéir,  et  lui  infliger  toutes 
autres  peines  tant  spirituelles  qtie  temporelles  :  Ad  omnes 
alias  pœiias  spirituales  ac  temporales  auctoritate  prœsentium 
procéder e  valeant  \ 

6°  Trente-septième  session.  —  Défense  à  tous  les  fidèles  de 
prêter  aide  et  assistance  à  Pierre  de  Luna,  dit  Benoît  XIII, 
sous  peine  d'être  traités  comme  fauteurs  du  schisme  et  de 
riiérésie  et  en  conséquence  d'être  dépouillés  de  tous  leurs  bé- 
néfices, honneurs  et  dignités,  soit  ecclésia^^tiques,  soit  mon- 
dains {omnium  bencficiorum  dignatatum  et  honorum  ecclesias- 
ticorum  et  m.undanornm ,)  fussent-ils  évèques  ou  patriarches, 
rois  ou  em.pereurs  :  Etiamsi  regalis  sit  dignitalis  aut  imperialis. 
S'ils  contreviennent  à  cette  défense  ils  en  seront  dépouillés 
ipso  facto  en  vertu  de  ce  décret  du  concile,  sans  préjudice  des 
autres  peines  de  droit  {quibus  sint  auctoritate  hujus  decreti  ac 
sententia  ipso  factoprivati)  ^. 

7*'  Trente-neuvième  session.  —  Le  concile  décrète  ce  qui 
suit  : 

«  Si  quelqu'un  pendant  l'élection  du  Pape  cherche  à  faire 
violence  aux  électeurs  ou  à  quelques-uns  d'entre  eux,  à  leur 
inspirer  de  la  crainte  ou  à  les  séduire.  S'il  le  fait,  le  fait  faire 
ou  le  conseille,  s'il  favorise  ceux  qui  le  font  ou  prend  leur  dé- 
fense, s'il  est  négligent  à  procurer  l'exécution  des  peines 
dont  nous  allons  les  frapper,  quels  que  soient  d'ailleurs,  son 
état,  son  rang,  sa  prééminence,  empereur,  roi  ou  Pontife  : 
{etiamsi  imper iali^  regali,  pontificali^  vel  alla  quavis  ecclesias- 

1  Constitutio  condlii,  col.  240.  —  2  Col.  2i6.  —  3  Col.  234. 
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tica  aui  seculari  prœfulgeat  dignitaté)  qu'il  encoure  ipso  facto 
les  peines  portées  dans  la  Constitution  Felicis  du  pape  Boni- 
face  Mil,  et  qu'il  les  subisse  effectivement,  {illisque  effectua- 
liter puniatw)  '. 

Les  peines  portées  par  cette  constitution  de  Boniface  Ylïï 
sont  entre  autres  :  l'infamie,  l'incapacité  de  tester  ou  de  re- 
cueillir des  successions,  de  paraître  en  justice,  etc.,  la  con- 
fiscation des  biens,  l'interdiction  de  toute  charge  ou  dignité, 
soit  ecclésiastique,  soit  temporelle,  non  seulement  pour  le 
coupable,  mais  pour  ses  fils  et  descendants  ^. 

8°  Dernière  session.  —  Dans  la  bulle  Inter  cunctas,  le  pape 
Martin  V  décrète  :  Sacro  Constantiensi  concilio  approhante^ 
dit  Bossuet,  que  les  évèques  elles  inquisiteurs  auront  à  pro- 
céder contre  les  sectateurs  et  défenseurs  de  Wiclef  et  de  Huss, 
a  quelle  que  soit  leur  dignité,  qu'ils  soient  patriarches,  arche- 
vêques, évèques,  rois  ou  reines^  ducs,  etc.,  [quacumque  digni- 
taté prdefulgeant,  etiamsi  patriarchali^  archiepiscopali^  episco- 
pali,  regali,  reginali^  diicali:)  »  ils  seront  frappés  d'excommu- 
nication, de  suspense,  d'interdit,  dépouillés  de  leurs  dignités, 
charges  et  offices,  de  tous  bénéfices  qu'ils  pourraient  tenir  des 
Eglises,  monastères  ou  autres  établissements  ecclésiastiques, 
et  aussi  de  leurs  biens  temporels,  de  leurs  dignités  sécu- 
lières, etc  ^ 

On  sait  la  fm  de  Jean  Huss.  Le  concile  le  livra  au  bras  sé- 
culier, et  cet  hérésiarque  subit  la  peine  portée  par  le  code 
pénal,  alors  en  vigueur  dans  toutes  les  sociétés  catholiques  '\ 

Les  actes  du  concile  de  Constance  remplissent  environ 
trois  cents  colonnes  in-folio\  on  n'y  rencontre  pas  un  mot 
qui  offre  niC-me  l'apparence  d'une  contradiction  avec  les  dé- 
crets ci-dessus  indiqués.  Toujours  et  partout  le  concile  sup- 
pose comme  une  vérité  constante,  certaine,  indubitable,  qu'il  a 
le  droit  de  juger,  de  condamner,  de  punir  les  hérétiques^  les 
schismatiques  et  leurs  fauteurs,  fussent-ils  princes,  rois  ou 

'  Vrovhio  adversus  schismata  futura,  col.  239.  —  2  Sext.  Décret.  Lib.  v.  tit. 
IX  ;  pœnis,  c.  v,  felicis.  —  3  Col.  271.  —  *  Héfélé,  art.  Jean  Hess,  dans  le  Dic- 
tionnaire Eîicijclopédique  de  la  théologie  catholique. 
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empereurs;  de  leur  ôter  leurs  biens,  charges,  honneurs  et 
dignités,,  leurs  baronnies,  comtés,  marquisats,  principautés, 
duchés,  royaumes  ou  empires,  s'ils  refusent  d'obéir  à  ces  dé- 
crets, s'ils  favorisent  le  schisme  ou  l'hérésie,  s'ils  mettent 
obstacle  à  la  paix  de  l'Eglise. 

Dans  ce  concile,  l'empereur  est  présent;  la  plupart  des  rois 
et  princes  souverains  de  l'Europe  y  sont  par  leurs  ambassa- 
deurs. Princes,  rois  et  empereurs  trouvent  la  conduite  du 
concile  toute  naturelle  et  ne  songent  même  pas  à  réclamer.  Il 
y  a  des  discussions  sur  la  question  de  savoir  si  le  concile  est 
supérieur  au  Pape,  mais  tout  le  monde  est  d'accord  que  le 
Pape  et  le  concile  sont  supérieurs  l'un  et  l'autre  aux  rois  et 
aux  empereurs  ;  que  la  puissance  spirituelle  est  supérieure 
aux  puissances  temporelles  et  a  le  droit  de  les  juger,  de  les 
condamner,  de  les  punir;  que  le  premier  devoir  de  ces  puis- 
sances est  d'obéir  à  l'Eglise,  de  se  soumettre  à  ses  sentences 
et  d'en  procurer  l'exécution. 

Un  homme  qui  au  concile  de  Constance  aurait  demandé 
rimpunité  pour  le  crime  d'hérésie,  n'aurait  pas  été  plus  écouté 
que  celui  qui  demanderait  aujourd'hui  l'impunité  du  volet  de 
l'assassinat,  et  quiconque  se  fut  avisé  de  proclamer  rindé- 
pendance  absolue  des  rois,  eût  paru,  pour  le  moins  aussi  extra- 
vagant que  pourrait  le  paraître  de  nos  jours  un  député  s'il 
lui  prenait  la  fantaisie  de  proclamer  à  la  tribune  l'indépen- 
dance absolue  de  son  département. 

Tous  les  Etats  de  l'Europe  étaient  unis  dans  le  sein  de  la 
république  chrétienne,  et  à  cette  époque,  tenter  de  rompre 
cette  unité,  s'en  séparer,  se  soustraire  par  schisme  ou  héré- 
sie à  l'autorité  centrale  et  souveraine,  qui  en  était  la  clef  de 
voûte,  qui  seule  la  formait  et  la  maintenait,  était  un  crime 
aussi  grand,  une  aberration  aussi  monstrueuse  que  le  seraient 
de  nos  jours  le  crime,  la  folie  d'une  de  nos  provinces,  si  elle 
entreprenait  de  rompre  l'unité  nationale,  de  se  séparer  de  la 
France,  de  se  soustraire  à  ses  lois.  Nos  ancêtres,  ditLeibnitz, 
regardaient  l'Eglise  universelle  comme  formant  une  espèce 
de  république  gouvernée  par  le  Pape.  Les  choses  étaient  en- 

YII.  19 
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core  ainsi  à  l'époque  du  concile  de  Constance  ;  seulement 
comme  il  n'y  avait  pas  alors  de  Pape  certain,  ce  concile  se 
mettait  en  son  lieu  et  place.  Lisez  ses  décrets  :  sans  cesse  il 
les  motive  sur  les  droits  reconnus  et  de  tout  temps  exercés 
par  les  Pontifes  romains,  dont  le  siège,  dit-il,  est  dans  le  mo- 
ment présent  au  sein  du  concile  général  :  Générale  concilium 
ubi  nunc  romana  curia  existit  ^ . 

Piien  de  plaisant  comme  les  tours  de  force  auxquels  se 
livrent  les  docteurs  gallicans  pour  montrer  que  ces  actes  et 
ces  décrets  du  concile  de  Constance  ne  sont  pas  en  contradic- 
tion avec  le  premier  article  de  la  Déclaration  de  1682.  Ils 
disent  par  exemple  que  le  concile  n'a  voulu  parler  que  des 
princes  feudataires  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  les  expressions 
du  concile  sont  générales,  et  il  ne  fait  nulle  part  cette  dis- 
tinction, l'empereur  étant  présent,  aurait-il  souffert  qu'on  le 
traitât  en  vassal?  —  D'autres  ont  soutenu  que  le  concile  s'était 
probablement  entendu  avec  les  ambassadeurs  et  que  les  dé- 
crets en  question  tiraient  leur  force  du  consentement  des 
rois.  Mais  ils  sont  toujours  rendus  et  déclarés  exécutoires  en 
vertu  de  l'autorité  du  concile,  auctoritate  concilii,  sans  qu'i 
soit  jamais  parlé  d'aucun  autre,  et  on  ne  rencontre  nulle  trace 
de  ce  prétendu  traité  entre  le  concile  et  les  rois.  Le  concile 
dispose  pour  l'avenir;  les  rois  auraient  donc  aliéné  leur  indé- 
pendance à  perpétuité.  Plusieurs  de  ces  décrets  ont  été  rendus 
à  une  époque  où  bon  nombre  de  rois,  princes  et  seigneurs, 
partisans  de  Pierre  de  Luna,  n'avaient  pas  de  représentants 
au  concile  et  refusaient  de  le  reconnaître  ;  les  autres  rois  pou- 
vaient- ils  conférer  sur  ces  principautés  et  royaumes  un  droit 
qu'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  ? 

Pour  tout  homme  de  bonne  foi,  il  est  manifeste  que  le  con- 
cile de  Constance  agit  en  ces  occasions  en  vertu  d'un  pouvoir 
universellement  reconnu  et  sur  la  légitimité  duquel  toute  con- 
testation était  à  craindre.  Si  le  doute  avait  été  possible  ,  dans 
l'état  de  division  où  il  se  trouvait,  le  concile  n'eùt-il  pas  évité 
avec  le  plus  grand  soin  jusqu'au  moindre  mot  de  nature  à 

1  Col.  144. 
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blesser  les  oreilles  royales.  Le  concile  du  Vatican  pourrait-il 
seulement  avoir  la  pensée  de  rendre  des  décrets  pareils  à  ceux 
que  nous  venons  de  citer?  Le  concile  de  Constance  les  publia 
sans  qu'aucune  voix  en  Europe  s'élevât  pour  réclamer.  Ce  fait 
suffit  à  démontrer  qu'à  cette  époque  l'Europe  regardait  l'béré- 
sie  comme  un  crime,  et  les  liérétiques  et  leurs  fauteurs 
comme  des  coupables  dignes  des  peines  que  déterminait  le 
code  pénal  en  vigueur  dans  toutes  les  nations  clirétiennes,  les 
puissances  temporelles  comme  subordonnées  de  droit  et  de  fait 
à  la  puissance  spirituelle. 

Au  concile  de  Constance  nous  pourrions  joindre  le  concile 
de  Bàle  '  ;  aux  troisième  et  quatrième  conciles  de  Latran  et 
au  premier  concile  de  Lyon,  le  concile  de  Trente  ^.  Mais  il 
faut  se  borner.  Que  M.  l'abbé  Gratry  consulte  les  quatre  pa- 
triarches du  gallicanisme  :  Pierre  d'Ailly,  surnommé  le  Mar- 
teau des  hérétiques,  Gerson,  Almaiii  et  Major.  Voici  quelle 
était  leur  doctrine  : 

1°  Le  droit  canonique  a  légitimement  défini,  qu'il  y  a  un 
crime  d'hérésie  ; 

2<*  Le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi  chrétienne  est  chez  un 
peuple  le  premier  des  biens  temporels  ; 

3**  Le  soin  de  maintenir  la  pureté  et  l'intégrité  de  la  foi 
n*est  pas  seulement  un  droit  du  souverain,  mais  un  devoir 
d'honneur; 

4^  En  France,  les  droits  de  la  dynastie  régnante  sont  atta- 
chés à  la  possession  de  la  foi  catholique; 

«  Les  roys  de  France,  entre  tous  les  autres  princes  chré- 
tiens, ont  toujours  esté  les  spéciaux  défenseurs  et  champions 
de  la  foy  catholique,  et  de  quels  la  principale  cure  et  sollici- 
tude a  esté  d'extirper  et  nettoyer  leur  seigneurie  de  toutes  les 
hérésies,  erreurs  malséantes  en  notre  foy  ^.  » 

5°  Le  crime  d'hérésie  rompt  tous  les  liens  sociaux  et  relève 
les  sujets  du  devoir  de  l'obéissance  aux  princes  '\ 

1  CoDcil.  Basilense.  Ibid.  col.  472,  501,  589  et  833. —  2  Décret  contre  le  duel, 
sess.  XXV,  de  Reformatione,  c.  xix.  —  3  Ordono.  de  Charles  VI  du  7  août  1443. 
—  *  GERSoy,  De  hœreticis.j  c.  viii,  xi,  xiii  et  xix. 
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6°  Le  crime  d'hérésie  est  un  crime  de  lèse-majesté  divine, 
auquel  on  ne  peut  appliquer  qu'une  seule  peine  :  la  mort  \ 

L'hérésie  est  plus  dangereuse  pour  l'ordre  social  que  le 
tyran  ^ 

Tous  les  hommes,  les  princes  comme  les  autres,  sont  sou- 
mis au  Pape  en  tant  qu'ils  voudraient  abuser  de  leurs  juridic- 
tions^ de  leur  temporalité,  de  leur  puissance  contre  la  loi  di- 
vine et  naturelle,  et  cette  supériorité  peut  être  appelée  une 
puissance  directive  et  ordinative  plutôt  que  civile  '\ 

11  y  a  des  occasions  où  le  Pape  peut  confisquer  les  biens 
des  laïques,  par  exemple  en  cas  d'hérésie  \ 

Le  Christ  n'a  jamais  donné  à  Pierre  l'autorité  de  déposer 
de  sa  juridiction  un  roi  temporel  ;  il  ne  lui  a  pas  donné  le  pou- 
voir de  dépouiller  les  laïques  de  leurs  propriétés,  de  leur  puis- 
sance, si  ce  n'est  dans  le  cas  où  un  prince  séculier  abuserait 
de  son  pouvoir  au  détriment  de  la  chrétienté  ou  de  la  foi,  de 
manière  à  nuire  grandement  au  salut  des  âmes  ^ 

Pour  une  juste  cause,  pro  rationabili  causa,  l'Eglise  peut 
dans  toute  la  chrétienté,  transférer  le  pouvoir  :  Dominium 
trans ferre  ^ 

Les  rois  eux-mêmes  admettaient  ces  principes.  Bossuet 
l'avoue  lorsqu'il  dit  dans  sa  Défense  de  la  Déclaration  :  «  Yous 
demandez  peut-être  pourquoi  les  princes  eux-mêmes,  dans 
les  derniers  temps,  semblent  avouer  de  leur  plein  gré  que 
l'Eglise  peut  déposer  les  princes  chrétiens  au  moins  pour 
cause  d'hérésie  et  d'apostasie?  Il  est  facile  de  répondre  :  Cela 
ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  reconnaissaient  au  Souverain  Pon- 
tife aucun  droit  sur  le  temporel,  mais  de  ce  que,  détestant 
Ihérésie,  ils  permettaient  volontiers  tout  contre  eux-mêmes 
s'ils  se  laissaient  infecter  de  cette  peste.  Du  reste,  ayant  à  ce 
point  l'hérésie  en  horreur,  ils  savaient  bien  qu'ils  ne  donnaient 


1  Gerson,  t.  III,  33,  6o.— 2  Ibid.,  t.  V,  365. — 3  ifjid.,  De  potestate  ecclesiastica, 
consid.  XII.  —  ^  Pierre  d'Ailly,  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique^  lu  au 
Concile  de  Constance,  dans  les  œuvres  de  Gerson,  t.  II,  p.  917-  ^  Almain,  De 
Potestate  ecclefiast.  et  laic.,q.  1,  cap.  ix,  ad  cap.  i,  q.  1,  Ochami.—^  Joan.  Major 
in  IV  sent.  dist.  24,  ad  4  argument. 
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à  personne  aucun  droit  contre  eux,  ne  donnant  de  droit  que 
pour  le  cas  d'hérésie  \  » 

Les  rois  en  un  mot  savaient  qu'ils  ne  seraient  jamais  héré- 
tiques. Savaient-ils  que  leurs  frères  les  autres  rois,  sayaient-ils 
que  leurs  successeurs  ne  le  deviendraient  jamais?  Mais  ne  dis- 
cutons pas  cette  ingénieuse  cxplicalion  et  contentons-nous  de 
retenir  le  double  fait  qn'elle  constate  :  le  droit  donné  au  Pape 
parles  rois  en  cas  d'hérésie  et  leur  horreur  pour  cette  peste. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  si  la  bulle  de  Paul  lY 
prouve  que  les  Papes  ne  sont  pas  infaillibles  ni  souverains 
dans  l'Eglise,  comme  le  prétend  Gratry,  il  doit  également 
refuser  l'infaillibilité  et  la  souveraineté  aux  conciles  œcuméni- 
ques, qui,  sur  le  rapport  des  deux  puissances  et  sur  l'hérésie 
et  les  hérétiques,  ont  proclamé  et  appliqué  les  principes  de 
cette  bulle.  Il  doit,  de  plus,  nier  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  qui 
tout  entière,  pendant  des  siècles,  a  accepté  et  pratiqué  la 
même  doctrine.  La  bulle  même  constate  cette  complicité  sécu- 
laire de  l'Eglise.  Que  fait-elle,  après  tout?  Elle  renouvelle  les 
mesures  prises  contre  les  hérétiques  et  contre  les  princes  qui 
les  soutiennent,  par  les  prédécesseurs  de  Paul  lY  et  par  les 
conciles;  elle  déclare  qu'ils  seront  livrés  au  bras  séculier  pour 
subir  les  peines  déterminées  par  le  droit.  Si  la  bulle  est  mons- 
trueuse, le  droit  auquel  elle  renvoie  ne  l'est-il  pas  autant,  et 
si  la  puissance  spirituelle  qui  commande  est  criminelle,  la 
puissance  séculière  qui  exécute  est-elle  innocente?  C'est  donc 
bien  l'Eglise  môme  et  toute  la  chrétienté,  que  M.  l'abbé  Gratry 
accuse  d'avoir  foulé  aux  pieds  la  vérité,  la  justice,  l'Evangile 
de  Jésus-Christ. 

Voilà  à  quels  blasphèmes  conduit  l'enivrement  des  idées  li- 
bérales. Pour  les  soutenir,,  on  n'hésite  pas  à  condamner  les 
principes  et  la  doctrine  de  tout  temps  enseignés  et  mis  en 
pratique  dans  l'Eglise.  On  les  condamne  et  on  les  flétrit  avec 
le  même  emportement  et  la  même  violence  que  pourraient  le 
faire  un  ennemi  et  un  apostat.  On  n'a  pas  même  assez  d'im- 
partialité pour  tenir  compte  de  la  difl'érence  des  temps  et  des 

Défense,  lib.  IV,  §  73. 
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nécessités  diverses  qui  en  résultent.  On  juge  l'Eglise  et  son 
passé  de  parti  pris,  d'après  les  opinions  régnantes.  On  ne  voit 
pas,  on  ne  veut  pas  voir  que  Tordre  social  où  nous  vivons 
difîère  de  l'ordre  social  des  temps  catholiques  comme  la  nuit 
diffère  du  jour,  et  qu'il  est  aussi  absurde  de  demander  aux 
mœurs  de  foi  et  d'unité  les  lois  et  les  mœurs  des  temps  de 
doute  et  de  division,  qu'il  le  serait  de  vouloir  rétablir  aujour- 
d'hui les  lois  dé  l'ordre  ancien. 

Au  temps  de  Paul  lY,  l'ordre  établi  dans  la  chrétienté  avait 
déjà  reçu  de  rudes  atteintes,  et  le  devoir  du  chef  de  la  chré- 
tienté était  de  le  défendre,  d'employer  pour  le  maintenir  tous 
les  moyens  que  lui  donnaient  encore  la  foi  des  peuples  et  la 
législation  universellement  en  vigueur  dans  les  Etats  chré- 
tiens. Aujourd'hui  cette  législation  n'existe  plus,  l'hérésie  et 
l'incrédulité  régnent  partout;  c'est  d'elles,  non  de  l'Eglise, 
que  le  bras  séculier  reçoit  ses  directions.  Et  M.  Gratry  se  lève 
et  il  exhume  la  bulle  de  Paul  lY  et  il  la  jette  en  pâture  à  un 
public  aussi  incapable  de  rien  comprendre  aux  choses  du  passé 
qu'imbu  de  préjugés  contre  la  religion  et  il  fait  cela  pour 
sauver  les  peuples  que  le  Pape  infaillible  replongerait  dans  les 
ténèbres;  pour  sauver  l'Eglise  qui  se  perdrait  en  resserrant 
les  liens  de  son  unité;  pour  sauver  les  rois  que  la  Papauté 
menace!  Il  le  fait  aussi  pour  sauver  le  catholicisme  libéral  et 
afin  que  les  gouvernements  comprennent  combien  il  leur  im- 
porte d'appuyer  ce  parti  contre  le  concile  et  contre  le  Pape. 


CHAPITRE  IX. 


A    LA    DÉCOUVERTE    DU    iNOUVEAU  MONDE,   LE    SAINT-SIÈGE   FUT- IL 
COMPLICE    DE    l'indigne    CONDUITE    DES    CONQUÉRANTS? 


Les  voyages  des  Portugais  sur  la  côte  d'Afrique,  le  passage 
du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Yasco  de  Gama,  la  découverte 
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de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  Fernand  Cortez  et 
François  Pizarre,  ouvrent  magnifiquement  le  seizième  siècle. 
La  famille  humaine  s'agrandit  d'une  manière  prodigieuse; 
l'industrie  et  le  commerce  deviennent  un  appoint  pour  la  po- 
litique; les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  ne  multiplient  pas 
moins  leurs  richesses  et  leur  crédit;  la  religion  voit  se  poser 
de  nouveaux  problèmes;  TEglise,  un  nouveau  champ  s'ouvrir 
à  ses  apôtres,  et  le  Saint-Siège,,  augmenter  sa  sollicitude.  Des 
faits  si  imprévus,  si  étranges  et  si  gravement  compliqués, 
prêtent  aussi  matière  à  toutes  les  passions.  L'esprit  d'aven- 
ture, qui  se  fait  toujours  grande  marge  ici-bas,  se  laisse  aller 
à  tous  les  entraînements  de  la  féerie  américaine;  la  cupidité, 
le  plus  vil  de  nos  mauvais  instincts,  s'exalte  jusqu'à  des  pro- 
portions gigantesques.  La  lie  de  l'ancien  monde  va  se  déver- 
ser sur  le  nouveau,  et,  tandis  que  les  pouvoirs  civils  et  reli- 
gieux, non  moins  dévoués  aux  intérêts  qu'au  salut  des 
populations  découvertes,  créeront,  dans  cette  entreprise  mer- 
veilleuse, les  éléments  d'une  épopée,  des  aventuriers  rapaces 
et  cruels  provoqueront  par  leurs  crimes,  non  seulement  les 
traits  de  la  satire,  mais  toutes  les  vengeances  de  l'histoire. 
Bans  une  telle  complication  d'événements  et  de  circonstances, 
on  ne  peut  guère,  l'humanité  étant  donnée  avec  toutes  ses 
faiblesses,  aboutir  à  d'autres  résultats. 

Nous  devons  apprécier  ici,  ces  faits,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  Pontifes  romains.  Nous  n'avons  pas  à  défendre 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  ou,  du  moins,  nous  ne  devons 
les  défendre  qu'autant  que  leur  apologie  touche  aux  intérêts 
de  la  religion;  mais  nous  devons  défendre  l'Eglise  et  le  Saint- 
Siège  apostolique  accusés  d'ambition,  de  cupidité,  d'insensi- 
bilité, d'imprévoyance  et  de  je  ne  sais  plus  combien  d'autres 
torts,  dont  on  a  voulu,  au  dix-huitième  siècle,  les  accabler. 
Nous  verrons  qu'ici  comme  ailleurs,  ce  qui  accuse  l'EgHse,  ce 
n'est  ni  la  science  ni  l'amour  du  droit,  mais  seulement  l'igno- 
rance étourdie  et  encore  plus  la  haine. 

L  Un  premier  point  à  noter  en  passant,  c'est  que  tous  les 
mondes  découverts  au  seizième  siècle,  furent  découverts  sous 
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rinspiration  de  la  foi  et  du  zèle  apostolique.  C'est  pour  étendre 
l'empire  de  Jésus-Christ,  c'est  pour  appliquer  à  un  plus  grand 
nombre  d'àmes  le  prix  de  son  sang  que  tant  de  navigateurs 
ont  affronté  les  mers  inconnues  et  bravé  les  tempêtes.  L'idée 
de  découvrir  l'Atlantide  de  Platon  avait  pu  agir  quelque  peu 
sur  leur  esprit;  le  besoin  de  découvrir  la  terre  des  épices  pour 
faire  concurrence  aux  Génois  et  aux  Yénitiens  qui  les  avaient 
longtemps  tirées  de  l'Inde,  avait  pu  déterminer  quelques 
chercheurs  de  fortunes  faciles.  Mais  le  grand  mobile  de  tant 
de  hardis  navigateurs,  la  raison  puissante  qui  les  fit  persé- 
vérer malgré  les  obstacles,  ce  fut  le  mandat  apostolique  : 
Euntes  docete  omnes  geiites;  mandat  que  de  vaillants  catho- 
liques prirent  eux-mêmes  et  dont  ils  surent  se  rendre  dignes. 
Car,  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  voulut  se  dévouer  à  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  en  méconnaissant  le  magistère  de 
l'Eglise.  Tous,  au  contraire,  s'adressèrent  au  Saint-Siège, 
agirent  de  concert  avec  lui  et  sous  sa  direction,  ainsi  que  le 
prouve  une  suite  irréfragable  de  faits. 

Le  premier  que  nous  voyons  entrer  dans  cette  voie  des  dé- 
couvertes est  un  comte  de  Clermont,  couronné  dans  Avignon, 
l'an  1344,  par  Clément  YI,  comme  roi  des  Canaries,  à  la  charge 
d'y  faire  prêcher  la  foi.  Urbain  Y  s'occupa  aussi  de  faire  évan- 
géliser  ces  îles,  comme  le  prouve  une  bulle  donnée  à  Yiterbe, 
le  2  septembre  de  la  septième  année  de  son  pontificat,  a  Deux 
citoyens  de  Barcelone,  y  est-il  dit,  avaient  rapporté  à  ce  Pon- 
tife que,  dans  ces  contrées,  les  peuples  étaient  sans  loi  et  sans 
religion,  ne  reconnaissant  d'autre  divinité  que  le  soleil  et  la 
lune,  à  qui  ils  adressaient  leurs  vœux  et  leurs  sacrifices.  » 
En  conséquence,  Urbain  Y  voulut  que  la  province  dominicaine 
d'Espagne  fournit  quelques  sujets,  destinés  à  l'instruction  des 
insulaires  ^  Mais  la  conquête  et  la  conversion  des  Canaries 
étaient  réservées  au  Français  Jean  de  Béthencourt,  baron  de 
Saint-Martin-le-Gaillard  dans  le  comté  d'Eu,  et  chambellan  du 
roi  Charles  YI.  Après  la  conquête,  Béthencourt  en  confia  le 
gouvernement   à  son  neveu,  avec  injonction   de  bâtir   des 

*  ToDRON,  Hist.  des  hommes  illustres  de  Vordve  de  saint  Dominique,  t.  II,  p.  617. 
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églises,  et  s'adressa  à  Innocent  YII  qui  lui  donna  une  bulle 
d'institution  pour  l'établissement  de  la  liiérarehie  épiscopale 
dans  les  îles.  Les  Franciscains  qui  évangélisaient  cet  archipel 
reçurent,  de  l'anti-pape  Benoît  XIII,  frère  Jean  de  Baeza  pour 
supérieur.  Le  pape  Martin  Y  nomma  le  même  Jean  de  Baeza 
vicaire  général  dans  ces  îles,  avec  beaucoup  de  privilèges 
pour  les  couvents  qu'il  y  avait  fondés.  Frère  Jean  de  Legro- 
gno,  qui  fut  ensuite  vicaire,  obtint  d'Eugène  IV  la  permission 
d'établir  un  couvent  en  Andalousie,  près  de  la  mer,  pour  fa- 
ciliter aux  religieux  les  moyens  de  communication  et  d'ap- 
provisionnement :  ces  religieux  en  eurent  depuis  un  autre 
sur  la  côte  de  Portugal. 

C'est  un  fait  vulgaire  que  Colomb,  éconduit  par  les  Génois, 
les  Vénitiens  et  les  Anglais,  ne  fut  accueilli  qu'en  Espagne, 
et  grâce  à  l'appui  des  gens  d'Eglise.  Son  premier  protecteur 
fut  Jean  Pérez  de  Marcbena,  gardien  du  couvent  d'Arabida. 
«  Ce  religieux,  dit  Ilenrion,  s'était  aussi  appliqué  à  l'étude  de 
la  cosmographie  ;  la  pensée  dont  Colomb  poursuivait  avec 
ardeur  la  réalisation  occupait  son  esprit  ;  le  désir  de  tirer  tant 
d'àmes  des   ombres   de   la  mort  et  de  les    éclairer  avec  le 
flambeau  de  la  foi  dans  les  régions  inconnues,  remplissait  et 
agitait  son  cœur  ;  animé   de   ces    heureuses   dispositions  il 
jouissait  d'ailleurs  d'un  certain  crédit,  car  il  avait  été  pendant 
quelque  temps   confesseur  d'Isabelle.  Frère  Jean  sollicita  et 
obtint  pour  Colomb  la  protection  du  nouveau  confesseur  de 
la  reine,  Ferdinand  de  Talavera,  liiéronymite  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1486  que  l'illustre  génois  put  se  rendre  à  la  cour.  Après 
avoir,  pendant  cinq  ans,  suivi  les  souverains,  occupés  alws 
de  la  guerre  de  Grenade,  et  toujours  trompé  dans  les  espé- 
rances  qu'on  lui  faisait    concevoir,    il    résolut    enfin,    non 
seulement  de  quitter  l'Espagne,  mais  de  se  rendre  à  Paris, 
où  le  roi  de  France,  à  qui  il  s'était  adressé,  devait  l'accueillir 
favorablement.  Toutefois,  avant  de  s'éloigner,  il  voulut  revoir 
frère  Jean  Perez  de  Marcbena  auquel  il  avait  confié  son  fils 
unique.  Le  gardien  de  l'Arabida,  appréciant  le  tort  que  cet 
exil  allait  occasionner  à  son  pays,  n'omit  rien  pour  l'em- 
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pêcher.  Il  convoqua  aussitôt  ses  amis  les  plus  intimes,  et  les 
navigateurs  de  Palos  capable  de  juger  les  projets  de  Colomb. 
Dans  cette  réunion,  qu'on  peut  fixer  à  Tannée  1491,  figurait 
Alonso  Pinzon,  chef  de  la  famille  pour  qui  l'existence  d'une 
contrée  située  dans  le  sud-ouest,  n'était  pas  hypothétique,  s'il 
était  vrai  qu'un  de  ses  membres  eut  navigué  avec  le  capitaine 
Cousin.  Quoi  qu^il  en  soit,  Alonso  entra  avec  zèle  dans  les 
grandes  pensées  de  Colomb  :  lui  ouvrant  dès  lors  sa  bourse, 
il  lui  procura  le  moyen  de  contribuer,  pour  sa  part,  aux 
frais  de  l'expédition  projetée  ;  comme  plus  tard,  s'embarquant 
avec  ses  deux  frères,  il  exposa  sa  vie  aux  chances  que  cou- 
rait le  hardi  génois.  Mais  Y  intervention  la  plus  efficace  fut 
celle  de  Jean  Ferez  de  Marchena.  Consulté  par  la  reine,  il  in- 
sista, dans  de  fréquents  entretiens,  sur  l'utilité  et  la  sainteté 
de  l'entreprise  d'où  dépendait  le  salut  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  ;  et,  assurant  à  Colomb  l'assentiment  de  Ferdinand 
de  Talavera,  du  cardinal  Mendoza,  de  Louis  de  Saint-Ange, 
et  d'Alfonse  Quintanilla,  personnages  très  influents,  il  obtint 
pour  son  ami  dix-sept  mille  pièces  d'or,  un  navire  et  deux 
caravelles,  cent  vingt  soldats,  et  les  autres  choses  néces- 
saires ^  )) 

Le  vaisseau  sur  lequel  partit  Colomb  fut  baptisé  la  Santa- 
Maria  :  la  première  terre  qu'il  découvrit  reçut  le  nom  de 
Saint-Sauveur  ;  la  seconde,  Saint-Dominique  et  ainsi  des 
autres,  presque  toutes  décorées  de  noms  catholiques.  Le 
voyage  de  navigation  porte  tous  les  dehors  de  l'apostolat. 

Les  contemporains  de  Fernand  Cortez  font  un  portrait  sé- 
duisant de  cet  homme  illustre.  Beau,  grand  dans  ses  con- 
ceptions, noble  et  généreux,  éloquent,  prudent  et  brave,  il 
joignait,  à  toutes  ces  qualités,  la  foi  ardente  et  impétueuse 
des  anciennes  croisades.  Quelques  ombres  cependant  rem- 
brunissaient le  tableau  :  la  conduite  privée  de  Cortez  n'était 
pas  toujours  en  harmonie  avec  sa  foi,  et,  en  plusieurs 
occasions,  l'amour  désordonné  des  femmes  et  l'ambition  lui 
firent    commettre    des  actes  de   cruauté.   Ses  défauts,   non 

1  Henrion,  Hist.  gén.  des  missiojis  catholiques,  t.  I,  p.  327. 
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moins  que  ses  qualités,  prouvent  la  sincérité  de  son  dévoue- 
ment. A  peine  nommé  chef  de  Texpédilion  qui  devait  le 
conduire  au  Mexique,  il  fit  faire  un  Labarum  analogue  à 
celui  de  Constantin,  sur  lequel  on  voyait  une  grande  croix, 
avec  l'inscription  espagnole  :  «  Suivons-la,  par  ce  signe 
nous  vaincrons.  »  A  mesure  qu'il  avança  dans  la  conquête,  il 
abattit  les  autels  sanglants  des  idoles,  et,  maître  de  Mexico, 
son  premier  souci  fut  de  construire  une  église.  Dans  la  lettre 
qu'il  envoya  à  Charles-Quint  pour  le  supplier  de  lui  envoyer 
des  prêtres  capables  de  conduire  les  indigènes,  on  remarque 
ce  passage  :  «  Je  prie  Votre  Altesse  de  nous  procurer  des 
religieux  au  cœur  simple  et  droit,  à  la  parole  persuasive  ; 
nous  avons  besoin  ici  d'hommes  qui  se  contentent  de  peu, 
qui  sachent  porter  le  poids  du  jour  et  prêcher  d'exemple... 
Car  si  les  Indiens  voyaient  arriver  des  bénéficiers  menant  une 
vie  peu  réglée,  livrés  à  tous  les  excès,  dissipant  leurs  ri- 
chesses en  pompes  vaines  et  en  luxe,  ils  mépriseraient  à 
coup  sur  et  ces  prêtres  scandaleux  et  la  religion  qu'ils  prê- 
chent :  elle  perdrait  à  leurs  yeux  sa  divine  majesté,  et  ils 
repousseraient  les  croyances  qu'on  voudrait  leur  faife 
adopter.  »  Cortez,  en  terminant  sa  lettre,  suppliait  Charles- 
Quint  de  n'ouvrir  le  Mexique  ni  aux  gens  de  loi,  ni  aux 
avocats,  de  crainte  d'y  introduire  l'esprit  de  chicane;  ni  aux 
médecins,  auxquels  les  maladies  du  pays  étaient  inconnues  ; 
ni  aux  juifs  nouvellement  baptisés  qui  étaient  en  général 
mauvais  chrétiens,  et  pouvaient  par  conséquent  mettre  des 
entraves  à  la  conversion  des  indigènes. 

Barthélémy  Diaz,  parvenu  cent  lieues  plus  loin  que  n'étaient 
allés  ses  précurseurs,  érigeait  une  cr#ix;puis  se  lançant  sur 
l'Océan,  il  dépassa  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique  sans  l'a- 
percevoir et  découvrit  un  îlot  qu'il  baptisa  du  nom  de  Santa- 
Cruz.  A  son  retour,  ayant  vu  le  cap  des  Tourments,  appelé 
depuis  cap  de  Bonne-Espérance,  il  le  consacra  à  l'apôtre 
S.  Philippe  et  y  planta  encore  une  croix. 

Alvarez  Cabrai,  allant  aux  Indes  et  ayant  dévié  trop  à  droite, 
tomba  sur  le  Brésil  qu'il  consacra  de  même  à  Jésus-Christ,  en 
lui  donnant  le  nom  de  Terre  de  la  Croix. 
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Yasco  de  Gama,  chanté  par  Camoëns,  Améric  Yespuce,  Al- 
phonse d'Albuquerque,  Jacques  Siguéira^  Antoine  Corréa,  Ma- 
gellan suivent  tous  les  mêmes  inspirations.  De  tous  côtés,  ils 
ouvrent  les  voies  aux  apôtres  et  les  invitent  à  y  voler  comme 
il  convient  à  de  pacifiques  conquérants.  «  On  a  dit,  conclut 
Veuillot,  que  les  grands  hommes  de  l'âge  héroïque  du  Por- 
tugal, ne  pouvant  accroître  le  territoire  de  ce  petit  royaume, 
lui  donnèrent  l'Océan.  La  pensée  à  laquelle  ils  obéirent  d'a- 
bord fut  plus  chrétienne  que  politique.  Ayant  achevé  la  croi- 
sade chez  eux,  ils  voulaient  la  continuer  dans  le  monde  et 
porter  jusqu'aux  confins  de  la  terre,  le  règne  de  Jésus-Christ. 
Ce  fut  là  le  but  principal  de  tous  les  grands  voyages  mari- 
times des  quinzième  et  seizième  siècles,  particulièrement  de 
ceux  des  Portugais.  Il  s'agissait  avant  tout  de  glorifier  le  nom 
chrétien  et  d'humiUer  l'islamisme  qui  avait  été  et  qui  demeu- 
rait le  grand  péril  de  la  patrie  chrétienne.  Les  avantages  com- 
merciaux, sans  qu'on  les  dédaignât,  ne  venaient  qvL  après  la 
foi  et  après  la  gloire.  Parce  que  cette  pensée  était  profondé- 
ment religieuse,  elle  se  trouva  aussi  admirablement  politique. 
Le  Portugal  (et  aussi  l'Espagne)  en  fut  récompensé  par  une 
largesse  toute  divine  \  » 

IL  C'est  une  pensée  de  foi  qui  a  fait  découvrir  les  Indes  et 
l'Amérique;  c'est  l'autorité  de  l'Eglise  qui  en  a  déterminé  l'é- 
vangélisation.  Tel  est  notre  second  point. 

Ferdinand  et  Isabelle  étaient  à  Barcelone,  lorsque  Chris- 
tophe Colomb  vint,  pour  la  première  fois,  rendre  compte  de 
ses  découvertes.  Aussitôtles  deux  souverains  prièrent  le  Pape 
d'approuver  la  conquête  et  la  pri^e  de  possession  des  terres 
qui  avaient  été  ou  qui  seraient  à  l'avenir  reconnues,  alléguant 
les  avantages  spirituels  que  la  prédication  de  l'Evangile  de- 
vait procurer  aux  Américains.  Le  Pape,  c'était  Alexandre  YI, 
accepta  la  promesse  faite  par  les  deux  rois  d'Espagne,  de 
s^occuper  personnellement  de  la  conversion  des  indigènes;  il 
permit,  en  conséquence,  la  conquête,  qu'il  confia  à  leur  ha- 
bileté, à  leur  puissance,  à  leur  zèle;  il  signa,  le  3  mai  1493, 

1  Veuillot,  la  Guerre  et  VJiomme  de  guerre^  p.  188. 


CHAPITRE    IX.  301 

la  fameuse  bulle  Inter  csetera  en  faveur  des  rois  de  Castille, 
et  leur  concéda  la  souveraineté  sur  toutes  les  terres  qui  se- 
raient découvertes  au  sud  et  à  l'ouest  d'une  ligne  qui  serait 
tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  à  la  distance  de  cent  lieues  des^  îles 
Açorcs  et  du  cap  Vert,  ligne  qui  fut  reportée  plus  tard  à  trois 
cents  lieues.  La  bulle  s'exprime  ainsi  : 

«  Instruit  qu'en  votre  qualité  de  rois  et  de  princes  vérita- 
blement catholiques,  et  après  avoir  donné  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde  des  preuves  éclatantes  de  vos  senti- 
ments religieux,  dont  nous  sommes  parfaitement  convaincu, 
non  seulement  vous  désirez  l'exaltation  de  la  sainte  foi  catho- 
lique et  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  mais  que 
vous  y  avez   encore  employé  toute  votre  puissance  avec  un 
cœur  sincère  et  un  soin  particulier,  comme  le  prouve  la  con- 
quête du  royaume  de   Grenade,  que  vous   avez  arraché  à  la 
tyrannie  des  Sarrazins  avec  tant   de  gloire  pour  le  nom  de 
Dieu^  nous  nous  portons  avec  autant  de  justice  que  de  satis- 
faction à  vous  accorder  ce  que  vous*  sollicitez,  afin  que  vous 
puissiez  continuer  avec  un  zèle  de  plus  en  plus  ardent  l'exé- 
cution du  dessein  que  vous  avez  conçu,  et  que  le  Dieu  immor- 
tel daignera  approuver  et  avoir  pour  agréable...  Nous  vous 
exhortons  particulièrement,  par  la  promesse  que  vous  avez 
faite  en  recevant  le  baptême,  d'obéir  aux  préceptes  apostoli- 
ques^ et  nous  vous  engageons,  surtout  par  les  entrailles  de 
miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lorsque  vous  au- 
rez entrepris  sérieusement  et  avec  un  véritable  zèle  pour  la 
foi  catholique  cette  expédition,  à  vous  efforcer  de  faire  rece- 
voir la  religion  chrétienne  par  tous  les  peuples  qui  habitent 
ces  îles  et  ces  terres,  sans  jamais  vous  laisser  décourager  par 
les  dangers  et  par  les  peines,  mais  soutenus  au  contraire  par 
la   ferme  espérance  que  Dieu  daignera  couronner   un  jour 
votre  ouvrage  et  vos  efforts...  En  outre,  nous    vous  ordon- 
nons^ en  vertu  de  la  sainte  obéissance  qui  nous  est  due,  de 
pourvoir  à  ce  qu'il  soit  envoyé,  dans  les  terres  fermes  et  dans 
les  îles  en  question,  des  sujets  d'une  vertu  reconnue,   crai- 
gnant Dieu,  sages^  éclairés,  en  état  d'instruire  les  habitants 
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dans  la  foi  catholique  et  de  leur  inspirer  le  goût  des  bonnes 
mœurs;  et  nous  vous  rappelons  le  devoir  d'y  travailler  avec 
tout  le  soin  possible,  comme  vous  nous  Tavez  promis,  et 
comme  nous  l'attendons  avec  confiance  de  votre  éminente 
dévotion  et  de  votre  royale  magnanimité.  » 

Telles  étaient  dans  la  bulle  Inter  cœlera,  les  recommanda- 
tions d'Alexandre  YI.  Le  doigt  du  Pontife  avait  tracé  une 
ligne  sur  le  globe,  et  Espagnols  et  Portugais  consentaient  à 
la  prendre  pour  une  limite  sacrée  que  leur  vive  ambition  sau- 
rait respecter. 

«  C'était  sans  doute,  dit  le  comte  de  Maistre,  un  spectacle 
magnifique  que  celui  de  deux  nations  consentant  à  soumettre 
leurs  discussions  actuelles,  et  même  leurs  dissensions  pos- 
sibles au  jugement  désintéressé  du  Père  commun  de  tous  les 
fidèles,  à  mettre  pour  toujours,  l'arbitrage  le  plus  imposant 
à  la  place  de  guerres  interminables. 

»  C'était  un  grand  bonheur  pour  l'humanité  que  la  puis- 
sance pontificale  eût  encore  assez  de  force  pour  obtenir  ce 
grand  consentement,  et  le  noble  arbitrage  était  si  digne  d'un 
véritable  successeur  de  saint  Pierre,  que  la  bulle  Intei^  caetera 
devait  appartenir  à  un  autre  Pontife. 

»  Ici  du  moins,  il  semble  que  notre  siècle  devrait  applau- 
dir; mais  point  du  tout.  Marmontel  a  décidé  en  propres 
termes,  que,  de  tous  les  crimes  des  Borgia^  cette  bulle  fut  le 
plus  grand  ^  Cet  inconcevable  jugement  ne  doit  pas  sur- 
prendre de  la  part  d'un  élève  de  Voltaire  ;  mais  nous  allons 
voir  qu'un  sénateur  français  ne  s'est  montré  ni  plus  raison- 
nable, ni  plus  indulgent.  Je  rapporterai  tout  au  long  son 
jugement  très  remarquable,  surtout  sous  le  point  de  vue 
astronomique. 

«  Rome,  dit-il,  qui,  depuis  plusieurs  siècles  avait  prétendu 
»  donner  des  sceptres  et  des  royaumes   sur  son  continent, 
))  ne  voulut  pas  donner  à  son  pouvoir  d'autres  limites  que 
>  celles  du  monde.  L'équateur  même  fut  soumis  à  la  chiméri 
»  que  puissance  de  ses  concessions  ".  » 

1  Les  Incas,  t.  I,  p.  12.  —  2  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  t.  III,  p.  157. 
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«  La  ligne  pacifique  tracée  sur  le  globe  par  le  pontife 
romain,  étant  un  méridien  et  ces  sortes  de  cercles  ayant, 
comme  tout  le  monde  sait,  la  prétention  invariable  de  courir 
d'un  pôle  à  l'autre,  sans  s'arrêter  nulle  part,  s'ils  viennent  à 
rencontrer  l'équateur  sur  leur  route,  ce  qui  peut  arriver  aisé- 
ment, ils  le  couperont  certainement  à  angles  droits,  mais 
sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour  l'Eglise,  ni  pour  l'Etat. 
Il  ne  faut  pas  croire  au  reste  qu'Alexandre  Yl  se  soit  arrêté 
à  l'équateur  ou  qu'il  l'ait  pris  pour  la  limite  du  monde.  Ce 
Pape,  qui  était  bien  ce  qu'on  appelle  un  mauvais  sujet,  mais 
qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  qui  avait  lu  son  Sacro  Bosco, 
n'était  pas  homme  à  s'y  tromper.  J'avoue  encore  ne  pas  com- 
prendre pourquoi  on  l'accuserait  justement  d'avoir  attenté 
sur  l'équateur  même,  pour  s'être  jeté  comme  arbitre  entre 
deux  princes  dont  les  possessions  étaient  ou  devaient  être  cou- 
pées par  ce  grand  cercle  même  ^  » 

Après  les  recommandations  du  Pape  et  la  justification  de  la 
bulle  biter  cmtei^a  par  le  comte  de  Maistre,  nous  citerons 
quelques  réflexions  du  P.  Margat,  jésuite  :  «  On  doit,  dit-il, 
rendre  justice  au  zèle  et  à  la  piété  des  rois  catholiques  Ferdi- 
nand et  Isabelle.  Encore  plus  touchés  d'étendre  l'empire  de 
Jésus-Christ  que  leur  propre  domination,  ils  prirent  les  pré- 
cautions les  plus  sages  pour  établir  la  foi  parmi  leurs  nou- 
veaux sujets,  et  assurer  leur  tranquillité.  Rien  de  plus  chré- 
tien que  les  instructions  qui  furent  données  aux  chefs  de 
cette  noble  entreprise.  On  leur  recommande  sur  toute  chose, 
que  l'intérêt  de  la  rehgion  soit  le  mobile  et  la  règle  de  toutes 
leurs  démarches  ;  on  leur  ordonne  d'avoir  de  grands  ménage- 
ments pour  ces  peuples,  de  n'employer  à  leur  conversion' 
que  les  moyens  ordinaires  employés  par  l'Eglise,  et  de  les 
attirer  plutôt  par  la  douceur,  par  la  raison  et  par  les  bons 
exemples,  que  par  la  violence  et  par  la  force.  Surtout  la  reine 
Isabelle  qui  regardait  la  découverte  des  Indes  comme  son 
ouvrage  n'oublia  aucun  des  devoirs  d'une  souveraine  qui, 
aux  plus  rares  qualités  d'une  héroïne,  joignait  les  plus  vifs 

1  Bu  Pape,  p.  273. 
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et  les  plus  respectueux  sentiments  que  la  religion  inspire. 
Aussi  dans  les  différents  voyages  que  fit  Colomb  pour  rendre 
compte  à  ses  maîtres  du  succès  de  son  entreprise,  la  reine, 
qui  lui  donna  de  fréquentes  audiences,  ne  s'informa  de  rien 
avec  plus  d'empressement  que  des  progrès  de  la  foi,  et  ne  lui 
recommanda  rien  plus  fortement  que  de  ménager  des  sujets 
qu'une  nouvelle  domination  ne  devait  déjà  que  trop  alarmer. 
Mais  il  est  assez  ordinaire  que  les  rois  ne  trouvent  pas  dans  leurs 
ministres  de  fidèles  exécuteurs  de  leurs  volontés.  Ceux  prin- 
cipalement qui  dépositaires  de  l'autorité  souveraine,  l'exer- 
cent dans  des  lieux  où  leur  conduite  ne  peut  être  que  diffi- 
cilement recherchée,  ne  s'accoutument  que  trop  souvent  à  en 
abuser.  Cette  réflexion  ne  regarde  point  l'amiral  Colomb  :  ce 
fut  en  tous  sens  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle; 
le  succès  de  son  entreprise,  qui  est  un  des  plus  nobles  efforts 
du  génie,  du  courage  et  de  la  résolution  l'immortalise  avec 
justice;  et  sa  piété  singulière,  son  attachement  tendre  et 
solide^  à  toutes  les  pratiques  de  la  religion,  n'eût  sans  doute 
pas  peu  contribué  à  des  succès  si  éclatants.  Mais  il  s'en  fallut 
bien  qu'un  si  grand  homme  fut  secondé  comme  il  le  méritait. 
La  troupe  des  nouveaux  Argonautes,  que  conduisait  ce  mo- 
derne Jason,  n'était  pas  sans  doute  composée  de  héros.  Si  quel- 
ques-uns en  avaient  la  bravoure,  très  peu  en  eurent  la  sagesse 
et  la  modération.  C'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  que 
l'espoir  de  l'impunité  des  crimes  dont  ils  étaient  coupables 
avait  exilés  volontairement  de  leur  patrie,  et  qui,  au  hasard 
d'une  mort  du  moins  honorable,  aspiraient  aux  richesses  im- 
menses de  cette  conquête.  Le  mauvais  caractère  de  ces  nou- 
veaux conquérants  causa  la  perte  de  tant  d'âmes  qui,  avec  le 
temps,  auraient  pu  fonder  une  nombreuse  chrétienté  *.  » 

Alexandre  YI,  au  moment  de  désigner  un  vicaire  apos- 
tolique pour  l'établissement  de  la  foi  en  Amérique,  avait  à 
choisir  entre  divers  ordres.  Les  Dominicains  et  les  Francis- 
cains venaient  de  s'illustrer  par  des  prodiges  de  dévouement 
et  d'immenses  succès  dans  la  carrière  des  missions  :  mais 

1  Lettres  édifiantes,  t.  XII,  p.  71,  éd.  in-S". 
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il  appartenait  aux  Bénédictins  leurs  aînés,  et  les  civilisateurs 
immortels  du  continent  ancien,  de  commencer,  du  moins,  la 
civilisation  du  nouveau.  Il  convenait  que  cet  hommage  fût 
rendu  à  la  famille  de  saint  Benoît  et  de  saint  Grégoire  le 
Grand;  de  saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre  ;  du  bien- 
heureux Nicolas,  Anglais,  apôtre  de  la  Norvège  ;  de  saint  Ki- 
lian,  apôtre  de  la  Franconie,  et  martyr;  de  saint  Ewald,  apô- 
tre de  la  Westphalie,  et  martyr;  de  saint  Lambert,  évêque, 
apôtre  de  la  Toxandrie,  et  martyr;  de  saint  Boniface,  évêque, 
apôtre  de  la  Germanie  et  de  la  Frise,  et  martyr  ;  de 
saint  Etienne,  apôtre  de  la  Suède  et  de  la  Helsingie,  et  mar- 
tyr; Wibert,  apôtre  des  Souabes  et  des  Frisons,  et  martyr; 
de  saint  Abbon,  abbé,  apôtre  des  Gascons,  et  martyr;  de  saint 
Adalbert,  évêque,  apôtre  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne  et  martyr;  de  saint  Benoît,  évêque,  apôtre  de  la  Po- 
logne, et  martyr;  de  saint  Boniface,  évêque^  apôtre  des 
Huns,  des  Slaves,  des  Russes,  et  martyr;  de  saint  Gérard, 
évêque,  apôtre  des  Hongrois,  et  martyr;  de  saint  Adalbert, 
évêque,  apôtre  des  Russes;  de  saint  Bruno,  apôtre  des  Prus- 
siens et  des  Lithuaniens,  et  martyr;  de  saint  Chilien,  évêque, 
apôtre  des  Atrébates  ;  de  saint  \Yillibrord^  évêque,,  apôtre  d-e  la 
Frise  ;  de  saint  Amand,  évêque,  apôtre  du  Brabant,  de  la 
Flandre,  des  Slaves  et  des  Gascons;  de  saint  Wilfrid,  évêque, 
apôtre  de  la  Hollande  ;  de  saint  Ludger,  évêque,  apôtre  des 
Saxons  et  des  Frisons  orientaux  ;  de  saint  Swibert,  évêque, 
apôtre  des  Frisons,  des  Hollandais  et  des  Saxons  ;  de  saint 
Anschaire,  évêque,  grand  apôtre  des  Suédois,  des  Goths,  des 
Danois  et  des  régions  du  Nord  ;  de  saint  Othon,  évêque, 
apôtre  de  la  Poméranie;  de  saint  Vicelin,  évêque,  apôtre  des 
Vandales  et  des  Slaves  ;  de  saint  Lebroin,  évêque,  apôtre  de 
rOver-Yssel;  de  saint  Wimon,  évêque,  apôtre  des  Goths  sep- 
tentrionaux; etc.,  etc.  Ces  illustres  missionnaires,  dont  la 
parole  inspirée  a  renouvelé  la  face  de  TEurope,  devaient  avoir 
un  représentant  et  un  continuateur  de  leur  apostolat  en  Amé- 
rique. En  effet,  Bernard  Buil,  Catalan,  Bénédictin  de  l'abbaye 
du  Mont-Serrat^  homme  d'une  grande  réputation  de  piété  et 
VIT.  20 
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savoir,  ayant  été  indiqué  au  Pape  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
Alexandre  YI  le  nomma  supérieur  d'une  mission  composée 
de  douze  prêtres,  en  partie  séculiers,  en  partie  religieux  de 
divers  ordres,  avec  les  pouvoirs  de  vicaire  apostolique.  C'est 
à  tort  que  Buil  a  été  présenté  comme  abbé  du  Mont-Serrat,  car 
l'histoire  de  cette  abbaye  n'en  fait  qu'un  simple  religieux.  Il 
ne  fut  non  plus  ni  évêque  ni  patriarche,  et  il  n'est  pas  exact 
de  prétendre  que  ses  compagnons  étaient  tous  Bénédictins. 
Le  vicaire  apostolique  partit  de  Cadix  le  25  septembre  1493, 
avec  Christophe  Colomb,  qui  conduisit  cette  fois  une  flotte  de 
17  voiles  à  Haïti. 

III.  La  mission  d'Amérique,  une  fois  réglée  parle  Saint-Siège, 
on  adjoignit  successivement,  aux  Bénédictins,  les  Franciscains, 
les  Dominicains  et  enfin  les  Jésuites.  Nous  n'avons  pas  à  faire 
ici  l'histoire  de  leurs  travaux  apostoliques,  mais  à  expliquer 
l'état  des  choses  qui  a  prêté  flanc  aux  accusations. 

Je  cite  d'abord  le  formulaire  qui  servait  de  modèle  aux  Es- 
pagnols dans  leurs  conquêtes  : 

((  Moi,  Alonzo  d'Ojeda,  serviteur  des  très  hauts  et  très  puis- 
sants rois  de  Castille  et  de  Léon,  vainqueurs  des  nations  bar- 
bares, leur  ambassadeur  et  capitaine,  je  vous  notifie  et  vous 
déclare,  avec  toute  l'étendue  des  pouvoirs  que  j'ai,  que  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  qui  est  un  et  éternel,  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
ainsi  qu'un  homme  et  une  femme,  de  qui  sont  descendus  vous 
et  nous,  et  tous  les  hommes  qui  ont  existé  et  qui  existent  dans 
le  monde.  Mais  comme  il  est  arrivé  que  les  générations  succes- 
sives, pendant  plus  de  cinq  mille  ans,  ont  été  dispersées  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  et  se  sont  divisées  en  plusieurs 
royaumes  et  provinces,  parce  qu'un  seul  pays  ne  pouvait  ni 
les  contenir  ni  leur  fournir  les  subsistances  nécessaires,  c'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  notre  Dieu  a  remis  le  soin  de  tous 
ses  peuples  à  un  homme  nommé  saint  Pierre,  qu'il  a  constitué 
seigneur  et  chef  de  tout  le  genre  humain,  afin  que  tous  les 
hommes  en  quelques  lieux  qu'ils  soient  nés  ou  dans  quelque 
religion  ou  dans  quelque  endroit  qu'ils  aient  été  instruits,  lui 
obéissent.  Il  a  soumis  la  terre  entière  à  sa  juridiction,  et  lui  a 
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ordonné  d*établir  sa  résidence  à  Rome,  comme  le  lieu  le  plus 
propre  pour  gouverner  le  monde.  Il  lui  a  pareillement  promis 
et  accordé  le  pouvoir  d'étendre  son  autorité  sur  quelque  autre 
partie  du  monde  qu'il  voudrait,  et  de  juger  et  gouverner  tous 
les  chrétiens,  maures,  juifs,  idolâtres,  et  tout  autre  peuple,  de 
quelque  secte  ou  croyance  qu'il  puisse  être.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  Pape,  qui  veut  dire  a  Imirablo,  grand,  père  et  tuteur, 
parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les  hommes. 
Ceux  qui  ont  vécu  du  temps  de  ce  saint  père  lui  ont  obéi  en 
le  reconnaissant  pour  leur  seigneur  et  leur  roi  et  pour  le  maître 
de  l'univers.  On  a  obéi  de  même  à  ceux  qui  ont  succédé  au 
pontificat,  et  cela  continue  aujourd'hui  et  continuera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

))  L'un  de  ces  pontifes,  comme  maître  du  monde,  a  fait  la 
concession  de  ces  îles  et  de  la  terre  ferme  de  l'Océan  à  leurs 
Majestés  Catholiques  les  rois  de  Castille,  don  Ferdinand  et  dona 
Isabelle  de  glorieuse  mémoire^  et  à  leurs  successeurs  nos  sou- 
verains avec  tout  ce  qu'elles  contiennent,  comme  cela  se  trouve 
plus  amplement  expliqué  par  certains  actes  qu'on  vous  mon- 
trera si  vous  le  désirez.  Sa  Majesté  est  donc  en  vertu  de  cette 
donation,  roi  et  seigneur  de  ces  îles  et  de  la  terre  ferme,  et 
c'est  en  cette  qualité  de  roi  et  de  seigneur  que  la  plupart  de  ces 
îles  à  qui  on  a  fait  reconnaître  ces  titres  ont  reconnu  Sa  Ma- 
jesté et  lui  rendent  aujourd'hui  foi  et  hommage  de  bon  gré  et 
sans  opposition,  comme  à  leur  maître  légitime.  Et  du  moment 
que  les  peuples  ont  connu  sa  volonté,  ils  ont  obéi  aux  hommes 
saints  que  Sa  Majesté  a  envoyés  pour  les  prêcher  et  pour  les 
instruire  dans  notre  sainte  foi  ;  et  tous  de  leur  plein  gré  et  sans 
le  moindre  espoir  de  récompense,  se  sont  rendus  chrétiens  et 
continuent  de  l'être.  Sa  Majesté  les  ayant  reçus  avec  bonté  sous 
sa  protection,  a  ordonné  qu'on  les  traitât  de  la  même  manière 
que  ses  autres  sujets  et  vassaux.  Vous  êtes  tenus  et  obligés 
de  vous  conduire  de  même  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  et  vous 
demande  aujourd'hui  de  prendre  le  temps  nécessaire  pour  ré- 
fléchir mûrement  à  ce  que  je  viens  de  vous  déclarer,  afin  que 
vous  puissiez  reconnaître  l'Eglise  pour  la  souveraine  et  le  guide 
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• 

de  rimivers,  ainsi  que  le  saint  père  nommé  le  Pape,  par  sa 
propre  puissance,  et  Sa  Majesté,  par  la  concession  du  Pape 
pour  rois  et  seigneurs  souverains  de  ces  îles  et  de  la  terre 
ferme,  et  afin  que  vous  consentiez  à  ce  que  les  susdits  saints 
frères  vous  annoncent  et  vous  prêchent  la  foi.  Si  vous  vous 
conformez  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  ferez  bien  et 
vous  remplirez  les  devoirs  auxquels  vous  êtes  obligés  et  tenus. 
Alors  Sa  Majesté,  et  moi  en  son  nom,  nous  vous  recevrons  avec 
amour  et  bonté,  et  nous  vous  laisserons^  vous,  vos  femmes 
et  vos  enfants,  exempts  de  servitude,  jouir  de  la  propriété  de 
tous  vos  biens,  de  la  même  manière  que  les  habitants  des  lies. 
Sa  Majesté  vous  accordera  en  outre  plusieurs  privilèges,  ex- 
emptions et  récompenses.  Mais  si  vous  refusez  ou  si  vous  dif- 
férez malicieusement  d'obéir  à  mon  injonction,  alors  avec  le 
secours  de  Dieu,  j'entrerai  par  force  dans  votre  pays,  je  vous 
ferai  la  guerre  la  plus  cruelle,  je  vous  soumettrai  au  joug  de 
l'obéissance  envers  l'Eglise  et  le  roi,  je  vous  enlèverai  vos 
femmes  et  vos  enfants  pour  les  faire  esclaves,  les  vendre  ou 
en  disposer  selon  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté;  je  saisirai  tous 
vos  biens,  et  je  vous  ferai  tout  le  mal  qui  dépendra  de  moi, 
comme  à  des  sujets  rebelles  qui  refusent  de  reconnaître  leur 
souverain  légitime  et  de  se  soumettre  à  ses  volontés.  Je  pro- 
teste d'avance  que  tout  le  sang  qui  sera  répandu  et  tous  les 
malheurs  qui  seront  la  suite  de  votre  désobéissance  ne  pourront 
être  imputés  qu'à  vous  seuls,  et  non  à  Sa  Majesté,  ni  à  moi, 
ni  à  ceux  qui  servent  sous  mes  ordres;  c'est  pourquoi  vous 
ayant  fait  cette  déclaration  et  réquisition,  je  requiers  le  notaire 
ici  présent  de  m'en  donner  un  certificat  dans  la  forme  re- 
quise \  )) 

Dans  ce  manifeste,  qui  était  le  même  pour  tous  les  conqué- 
rants espagnols,  on  voit,  dit  Rohrbacher,  trois  idées  principa- 
les :  Dieu,  roi  suprême  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Pape  à  qui 
Jésus-Christ  donne  toutes  les  nations  à  convertir  et  à  régir, 
le  roi  d'Espagne  à  qui  le  Pape  donne  commission  de  seconder 
par  sa  puissance  la  propagation  de  la  foi  et  de  la  civilisation 

1  Herrera,  Décade  I,  liv.  VII,  ch.  xiv. 
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chrétienne  dans  une  partie  du  Nouveau  Monde.  Et  la  commis- 
sion s'exécute  de  telle  sorte,  qu'après  trois  siècles,  lors  même 
que  les  Espagnols  n'y  sont  plus,  l'Amérique  demeure  chré- 
tienne et  catholique,  et  marche  la  première  en  civilisation  après 
l'Europe. 

Si  les  principes  sont  sublimes,  l'application  laisse  à  désirer. 
D'abordles  découvertes  aboutissentpromptement  aux  collisions 
et  les  collisions  amènent  des  guerres.  A  la  première  rencontre, 
on  s'était  vu  avec  surprise,  examiné  avec  un  soin  curieux,  peut- 
être  avec  une  mutuelle  sympathie,  et,  d'un  côté  au  moins,  avec 
admiration.  Desparticuliers  commirentbientôt  des  crimescontre 
la  probité  et  contre  les  mœurs;  ces  crimes,  qu'ils  croyaient  de- 
voir être  sans  répression,  à  cause  même  du  défaut  de  châ- 
timent provoquent  des  représailles.  Les  représailles  terribles 
des  indigènes  contre  les  voleurs,  fornicateurs  et  assassins  es- 
pagnols, obligent  les  chefs,  dans  l'intérêt  de  leurs  entreprises, 
à  des  exécutions  plus  terribles  encore.  Des  guerres  s'ensuivent, 
ou  plutôt  des  boucheries,  car  les  Espagnols,  malgré  l'infério- 
rité du  nombre,  avec  la  supériorité  du  courage  et  des  armes, 
ont  moins  à  lutter  contre  des  adversaires,  qu'à  écraser  des  re- 
belles. Queles  découvertes  s'agrandissent,  l'œuvre  se  complique 
de  difficultés  plus  grandes  où  les  passions  privées  et  la  raison 
d'Etat  trouvent  plus  belle  marge  à  l'arbitraire.  Quand  Fernand 
Gortez  et  Pizarre  entreprennent  de  conquérir  les  états  plus  ou 
moins  confédérés  des  Aztèques  et  des  Incas,  ils  trouvent  d'é- 
nergiques résistances  et  les  brisent  avec  la  plus  effroyable 
cruauté.  Le  comte  deBussière,  dans  l'histoire  de  l'empire  me- 
xicain, n'estime  pas  à  moins  de  280.000  les  victimes  du  pre- 
mier siège  de  Mexico .  Il  y  eut  d'autres  sièges  et  un  grand  nombre 
de  rencontres.  Les  détails  qu'on  en  lit  dans  les  historiens  font 
frémir;  mais  n'écrivant  pas  pour  exciter  les  nerfs,  je  m'abs- 
tiens de  reproduire  ces  détails.  C'est  la  guerre  avec  toutes  ses 
horreurs,  horreurs  multipliées  parFabâtardissement delà  race 
vaincue,  par  l'ardeur  du  sang  espagnol,  l'âpreté  des  passions 
et  de  graves  périls. 

De  nos  jours,  nombre  d'historiensontfait,  des  conquérants  es- 
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pagnols,  de  misérables  aventariers,  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Rohrbacher  prétend  que  ni  la  politique  moderne,  ni  aucune  reli- 
gion ou  philosophie  ne  peut  les  condamner  sans  se  condamner 
elle-même.  La  politique  moderne  résumée  par  Machiavel  et 
pratiquée  par  tous  les  gouvernements  du  siècle,  ne  pose-t-elle 
pas  en  principe  que  tout  prince,  petit  ou  grand,  surtout  s'il  est 
nouveau,  n'a  d'autre  règle  que  son  intérêt,  et  que  tous  les 
moyens  sont  légitimes  dès  qu'ils  conduisent  à  ce  but.  N'est-ce 
point  par  cette  raison  que  les  politiques  français  excusent  ou 
même  félicitent  François  P^  de  ses  alliances  avec  les  protes- 
tants contre  les  catholiques^  avec  les  Turcs  contre  les  chrétiens? 
N'est-ce  point  par  cette  même  raison  qu'ils  félicitent  son  fils 
Henri  II  d'avoir,  par  suite  des  mêmes  alliances,  pris  en  trahison 
les  villes  de  Toul,  Metz  et  Verdun,  incendié  et  détruit  avecleurs 
habitants,  des  villes  de  la  Flandre  espagnole?  Ce  qu'on  loue 
dans  François  I^""  et  Henri  II,  comment  peut-on  politiquementle 
blâmer  dans  leurs  contemporains,  Cortez  et  Pizarre?I)emême, 
lesrehgions  modernes,  les  philosophies  modernes  de  Luther, 
de  Calvin,  de  Rousseau,  de  Voltaire,  ne  posent-elles  pas  en 
principe  que  chacun  n'a  d'autre  règle,  ni  d'autre  juge  que  soi- 
même?  N'est-ce  pas  en  vertu  de  ce  principe  et  pour  l'avoir 
établi,  que  les  protestants  excusent  ou  félicitent  Luther  d'avoir 
rempli  l'Allemagne  de  feu  et  de  sang,  Henri  VIII  d'avoir  éventré 
des  milliers  de  catholiques,  sa  fille  Elisabeth  d'avoir  coupé  la 
tête  de  sa  bonne  sœur,  Marie  d'Ecosse?  Après  cela  comment 
blâmer  Cortez  et  Pizarre?  N'ont-ils  pas  fait  ce  qu'ils  ont  jugé  à 
propos  de  faire?  Mais,  au  fond,  pourquoi  les  protestants  les  blâ- 
ment-ils? N'est-ce  point  parce  que  au  lieu  de  prêcher  l'anarchie 
universelle,  comme  Luther  et  Calvin,  ils  annonçaient  la  gran('e 
loi  de  l'ordre  universel,  la  foi  catholique  '.  »  —  Cette  juslifi- 
cation,  bonne  comme  argument  adhominem^  n'est  pas,  en  soi, 
péremptoire.  La  tête  la  plus  sophistiquée,  le  cœur  le  plus  cor- 
rompu, l'homme  le  plus  engagé  par  ses  solidarités  de  paroles 
ou  d'œuvres,  ne  jugent  point  en  prenant  leurs  infirmités  pour 
principe  et  pour  code;  ils  ont  pour  règle,  la  loi  éternelle  du  de- 
1  Rohrbacher,  Uht.  univ.  de  l'Eglise  catholique,  livre  LXXXV. 
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voir  et  de  la  vertu,  même  quand  ils  les  violent  et  les  méprisent, 
et  s'ils  jugent  justement  d'après  cette  loi  éternelle,  ce  n'est  pas 
leur  répondre  que  leur  rétorquer  leurs  vices  ou  se  dérober 
en  réclamant  la  même  licence.  Nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
condamner,  dans  les  conquérants  de  l'Amérique,  tout  ce  qui 
est  condamnable,  pour  avoir  le  droit  de  réprouver  dans  les  au- 
tres ce  qui  prête  ailleurs  matière  aux  mêmes  censures. 

Après  la  guerre,  il  fallut  se  mettre  au  travail  pour  cultiver 
la  terre  et  exploiter  les  mines.  L'exploitation  des  mines, 
l'extraction,  le  lavage  et  la  cuisson  du  minerai  exigeaient 
d'énormes  travaux  ;  la  culture  des  terres,  le  règlement  des 
sols,  l'aménagement  des  eaux  et  des  forêts  en  imposaient  de 
plus  énormes  encore.  Les  colons  venus  d'Espagne  n'y  pou- 
vaient suffire.  Les  indigènes  étaient  en  grand  nombre,  mais 
d'une  complexion  faible  ;  contents  d'une  chétive  nourriture, 
ils  abhorraient  le  travail  :  leur  bonheur  était  de  couler  des 
jours  dans  l'indolence  ou  de  frivoles  amusements.  De  là,  des 
difficultés  sérieuses.  Les  terres  n'étant  pas  cultivées,  le  sol 
n'était  pas  assaini,  les  colons  d'Europe  étaient  exposés  à 
mourir  de  faim  ou  de  maladies.  D'ailleurs  il  y  avait,  dans  le 
nombre,  plus  d'un  aventurier  sans  conduite.  De  plus,  on  eut, 
en  Espagne,  la  malheureuse  idée  d'exporter  en  Amérique,  des 
condamnés  pour  y  subir  leur  peine,  gens  de  sac  et  de  corde 
qui,  au  lieu  d'expier  leur  faute,  ne  demandaient  qu'à  com- 
mettre de  nouveaux  crimes.  Une  si  misérable  population 
n'était  guère  propre  à  gagner  les  indigènes  à  la  domination 
espagnole  et  à  l'amour  du  travail.  Les  insulaires,  voyant 
donc  que  les  étrangers,  au  lieu  de  se  retirer,,  prétendaient 
les  obliger  à  cultiver  la  terre  et  à  exploiter  les  mines,  se  sou- 
levèrent en  masse  pour  les  exterminer.  Comme  ils  ne 
formaient  qu'une  multitude  confuse,  ils  furent  aisément  dé- 
faits par  la  discipline  des  quelques  Européens,  et  condamnés 
à  payer  au  vainqueur  un  tribut  en  nature.  Par  antipathie  tant 
pour  le  travail  que  pour  leurs  maîtres,  ils  se  soulevèrent  une 
seconde  fois,  furent  une  seconde  fois  défaits,  déchargés  du 
tribut,  mais  condamnés  en  place  à  cultiver  certaines  portions 
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de  terres  au  profit  des  colons.  En  conséquence,  ils  furent 
répartis  en  des  plantations  diverses.  C'était  un  commence- 
ment de  servitude.  Dans  ces  répartitions,  il  y  eut  bien  des 
abus,  et  de  la  part  des  autorités  espagnoles  qui  les  faisaient, 
et  de  la  part  des  colons  qui  en  profitaient.  Comme  c'était  une 
administration  tout  à  fait  nouvelle,  où  le  passé  ne  pouvait  pas 
servir  de  leçon,  et  que,  d'ailleurs,  le  souverain  qui  devait  dé- 
cider en  dernier  ressort,  était  à  deux  mille  lieues  au  delà  des 
mers,  il  y  eut  naturellement  bien  des  incertitudes,  bien  des 
divergences,  même  entre  les  hommes  les  mieux  intentionnés. 

Pour  nous  hasarder  aujourd'hui  dans  ces  controverses,  il 
faut  distinguer  avec  soin  les  différentes'  questions  dont  se 
complique  le  problème.  Quel  était,  à  l'origine,  l'état  physi- 
que, intellectuel  et  moral  des  Américains?  Quel  fâcheux  effet 
pouvait  produire  sur  eux  le  travail  forcé?  Quelles  furent  les 
causes  de  la  dépopulation  de  l'Amérique  ? 

A  l'arrivée  des  Espagnols,  les  Américains  avaient  le  tem- 
pérament que  comportent  de  longs  siècles  d'une  vie  peu 
occupée  et  habituellement  vicieuse,  mais  les  témoignages  et 
les  arguments  qu'on  peut  invoquer  pour  démontrer  leurs 
qualités  d'esprit,  sont  si  nombreux,  suivant  Clavigéro,  qu'on 
en  remplirait  un  volume.  Christophe  Colomb  déclare  que  les 
habitants  des  îles  montraient  un  grand  désir  de  s'instruire. 
Zumarraga,  premier  évêcue  de  Mexico,  dit  que  les  Américains 
ne  sont  point  dépourvus  de  talent,  il  leur  reconnaît  de  la 
tempérance  et  du  génie,  surtout  pour  la  peinture.  Les  Casas, 
premier  évêque  de  Chiapa,  dans  un  mémoire  à  Philippe  II  et 
dans  sa  réfutation  du  docteur  Sépulveda,  fait  un  grand  éloge 
de  leurs  qualités  mentales.  Garces,  premier  évêque  de  Has- 
cala,  dans  une  lettre  à  Paul  III,  vante  leur  caractère,  leurs 
dispositions  et  leur  génie.  Palafox,  évêque  d'Angelopoli  et 
Acosta,  dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  bides, 
professent,  à  l'égard  des  Américains,  la  même  opinion.  Parmi 
une  foule  d'erreurs  sur  ce  point,  Roberston  avance  : 

l''  Qu'un  concile  de  Lima  a  exclu  les  Indiens  du  sacrement 
de  l'Eucharistie  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  esprit. 
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2°  Que  le  pape  Paul  III  a  déclaré  les  Indiens  des  créatures 
raisonnables  ; 

3*^  Que  très  peu  d'Indiens  possèdent  une  portion  suffisante 
d'intelligence  pour  approcher  de  la  Sainte  Table  ; 

4"  Qu'aucun  Indien  n'est  jamais  ordonné  prêtre. 

Il  est  vrai  qu'une  assemblée  tenue  à  Lima,  en  1352,  or- 
donna que  l'Eucharistie  ne  serait  donnée  aux  Américains 
que  quand  ils  seraient  assez  instruits  et  dignes  de  la  recevoir  ; 
mais  on  trouve  des  décrets  semblables  pour  tous  les  peuples 
convertis  au  christianisme  et  cela  ne  prouve  rien  contre  leur 
capacité. 

La  bulle  de  Paul  III  n'a  pas  pour  but  de  déclarer  que  les 
Américains  sont  des  hommes  raisonnables,  mais,  q\iéta?ît 
des  hommes  raisonnables,  ils  en  ont  tous  les  droits,  ce  qui 
condamne  leurs  oppresseurs. 

Il  est  positif  et  notoire  que,  dans  toute  l'Amérique,  les 
Espagnols  étaient  tenus  de  communier  à  Pâques  ;  s'il  y  avait 
des  exceptions,  c'était,  comme  partout,  contre  les  indignes. 

Quoique  le  premier  concile  de  Mexico  eut  défendu  d'élever 
les  Indiens  à  la  prêtrise,  non  à  cause  de  leur  incapacité,  mais 
parce  que  la  bassesse  de  leur  condition  eut  pu  jeter  la  défa- 
veur sur  l'état  ecclésiastique,  le  troisième  concile  néanmoins 
permit  de  les  admettre.  Depuis  1585,  le  nombre  des  prêtres 
américains  a  été  considérable  dans  la  Nouvelle  Espagne. 

D.  Ant.  UUoa  prétend  que  le  travail  des  mines  n'est  pas 
nuisible,  et  en  apporte  pour  preuve  que  plusieurs  métis  ou 
Indiens  qui  n'appartiennent  à  aucun  repartimiento  se  louent 
volontairement  pour  exploiter  les  mines,  et  que  plusieurs 
Indiens  continuent  de  plein  gré  ce  travail,  lorsque  le  temps  ' 
prescrit  pour  le  service  est  fini.  Mais  son  opinion  sur  la  sa- 
lubrité de  ce  travail  est  contraire  à  l'expérience  de  tous  les 
siècles.  Partout  où  les  hommes  seront  séduits  par  un  salaire 
considérable,  ils  s'engageront  à  toute  espèce  de  travail, 
quelque  fatigant  ou  dangereux  qu'il  puisse  être.  Don  Hern. 
Carilla  Altemirano  rapporte  un  fait  curieux  qui  est  incom- 
patible avec  l'opinion  d'Ulloa.   Partout  où  l'on  exploite  des 
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mines,  dit-il,  le  nombre  d'Indiens  diminue  ;  mais  dans  la 
province  de  Campèche,  où  il  n'y  a  point  de  mines,  le  nombre 
des  Indiens  a  augmenté  de  plus  d'un  tiers  depuis  la  conquête 
de  l'Amérique,  quoique  le  sol  et  le  climat  ne  soient  pas  aussi 
bons  qu'au  Pérou  et  au  Mexique.  »  Dans  un  autre  mémoire 
présenté  à  Philippe  111,  en  1G09,  le  capitaine  Juan  Gonzalès 
d'Azevedo  dit  que,  dans  tous  les  districts  du  Pérou  où  l'on 
forçait  les  Indiens  de  travailler  aux  mines,  le  nombre  en  était 
réduit  à  la  moitié  et  dans  quelques  endroits  au  tiers  de  celui 
qu'on  en  comptait  sous  la  vice-royauté  de  Don  François  de 
Tolède  en  1581  \ 

Quant  à  la  mortalité,-  cause  de  la  rapide  dépopulation  du 
Mexique,  notamment  le  P.  Torribiode  de  Benaventi  lui  assure 
dix  causes  :  1*^  L'introduction  de  la  petite  vérole  qui  enleva, 
dans  les  provinces  où  elle  sévit,  la  moitié  de  la  population  ; 
deux  autres  maladies  épidémiques  enlevèrent  2,800,000  per- 
sonnes ;  2''  la  guerre  de  conquête  qui  fit  tuer  un  grand 
nombre  d'hommes  ;  3°  la  grande  famine  qui  suivit  la  réduction 
de  xMexico;4oles  travaux  excessifs  pour  la  reconstruction  de  cette 
capitale  ;  5°  les  charges  onéreuses  ^imposées  aux  Indiens  des 
repartimientos;  6°lepoidsoppressif  destaxes  qu'ils nepouvaient 
payer  et  dont  ils  ne  pouvaient  espérer  exemption  ;  T'aies  travaux 
pour  rassembler  l'or  charrié  parles  torrents  et  l'insalubrité  des 
régions  où  il  fallait  séjourner  ;  8^*  le  travail  des  mines,  rendu 
plus  malsain  par  l'humidité  et  le  manque  de  subsistances  ; 
9°le  travail  de  portefaix  imposé  trop  lourdement  aux  Indiens  ; 
10"  le  grand  nombre  d'hommes  condamnés  à  l'esclavage  sous 
divers  prétextes.  —  Corita,  dans  sa  Brève  y  summaria  Re- 
lacion,  confirme  les  observations  du  P.  Torribio  et  y  renvoie 
ses  lecteurs. 

Malgré  ces  justes  raisons,  plusieurs  écrivains,  entre  autres 
Montesquieu,  si  souvent  égaré  par  l'esprit  du  système,  ont 
attribué  la  dépopulation  de  l'Amérique  à  une  combinaison  aussi 
impolitique  qu'atroce.  D'après  eux,  les  Espagnols  convaincus 
qu'ils  étaient  impuissants  à  se  maintenir  dans  les  immenses 

1   COLBERT,    Collect. 
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pays  découverts  par  eux  et  à  établir  leur  autorité  sur  les 
peuples  puissants  qui  les  habitaient,  auraient  résolu  de  faire 
de  rAmérique  une  vaste  solitude  \ 

Cette  idée  absurde  en  elle-même  le  devient  bien  davan- 
tage, si  l'on  considère  que  cette  rapacité  ne  pouvait  être 
satisfaite  que  par  l'exploitation  des  mines.  Or,  qui  eût  pu 
fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  si  ce  n'est  les  indigènes? 
Donc  en  détruisant  ceux-ci^  les  conquérants  du  nouveau  monde 
eussent  tari  la  source  de  leurs  richesses. 

Roberston,  ministre  protestant  d'Angleterre,  fait  table 
rase  du  système  de  Montesquieu.  «  Il  est  rare,  dit-il,  que  les 
nations  portent  leurs  vues  aussi  loin  et  forment  des  plans 
aussi  réfléchis;  et  Ton  doit  observer,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  trouvé  aucune,  qui  ait 
conçu  un  projet  aussi  exécrable.  Les  monarques  espagnols, 
loin  d'avoir  adopté  un  système  aussi  destructif,  7îe  s'occupe- 
rent  que  du  soin  de  conserver  leurs  nouveaux  sujets. 

»  La  reine  Isabelle  n'eut  d'autre  vue,  en  favorisant  les  dé- 
couvertes de  Colomb,  que  de  contribuer  à  la  propagation  de 
la  foi  chrétienne  et  de  prouver  la  connaissance  de  la  vérité 
qu'offre  la  religion,  à  des  peuples  tombés  dans  les  ténèbres. 
Ayant  réussi  dans  ses  projets,  elle  eut  soin,  non  seulement 
de  veiller  à  l'instruction  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  encore 
de  leur  procurer  le  traitement  le  plus  doux  possible.  On  en 
trouve  une  preuve  dans  le  testament  où  Isabelle  témoigne 
les  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  touchants  pour  les 
Indiens.  Ces  louables  sentiments  de  la  reine  ont  été  adoptés 
dans  les  lois  publiques  de  l'Espagne  et  servent  d'introduction 
au  règlement  connu  sous  le  titre  de  Bon  traitement  des  Indiens. 
(Récopil.  Lib.  YI.  Tit.  10.) 

»  Les  successeurs  d'Isabelle  adoptèrent  les  mêmes  idées, 
et  interposèrent  dans  plusieurs  occasions  leur  autorité^  pour 
garantir  les  Américains  de  l'oppression  des  Espagnols.  Ils 
publièrent  à  ce  sujet  plusieurs  lois  qui  font  honneur  à  leur 
sagesse  et  à  leur  humanité.  Les  règlements  qu'ils  dressèrent 
1  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  VIII,  c.  18. 
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après  avoir  étendu  leurs  possessions  dans  le  nouveau  monde, 
furent  aussi  doux,  que  s'ils  n'eussent  concerné  que  les  îles. 
Ils  craignaient  si  peu  de  ne  pouvoir  conserver  leurs  domai- 
nes, que  leur  sollicitude  pour  les  Indiens  augmenta  à  pro- 
portion que  leurs  conquêtes  s'étendirent.  Ils  avaient  tellement 
à  cœur  de  rendre  les  Indiens  heureux,  qu'ils  soulevèrent  des 
colons  espagnols  et  en  mécontentèrent  d'autres,  pour  avoir 
voulu  faire  exécuter  leurs  lois  avec  trop  de  rigueur. 

»  Mais  l'avarice  des  individus  était  trop  grande  pour  se 
soumettre  aux  lois.  Des  aventuriers  avides  et  entreprenants 
éloignés  du  siège  du  gouvernement,  peu  accoutumés  à  la 
contrainte  de  la  discipline  militaire  pendant  qu'ils  servaient, 
et  encore  moins  disposés  à  respecter  la  faible  juridiction  de 
la  puissance  civile  dans  une  colonie  naissante,  méprisèrent 
ou  éludèrent  tous  les  règlements  qui  mettaient  des  bornes  à 
leurs  exactions  et  à  leur  tyrannie.  La  cour  d'Espagne  donna 
un  édit  pour  empêcher  l'oppression  de  ses  sujets  d'Améri- 
que ;  les  colons  n'y  eurent  aucun  égard  ;  et,  se  confiant  sur 
l'impunité  dont  l'éloignement  des  lieux  les  assurait,  ils 
continuèrent  à  regarder  les  Indiens  comme  des  esclaves  et  à 
les  traiter  comme  tels.  Les  gouverneurs  mêmes,  et  les  autres 
officiers  employés  dans  les  colonies,  dont  plusieurs  étaient 
des  aventuriers  aussi  indignes  et  aussi  rapaces  que  ceux  qui 
leur  étaient  soumis,  adoptèrent  les  idées  méprisantes  qu'on 
avait  du  peuple  nouvellement  conquis,  et  se  firent  complices 
de  ceux  qu'ils  auraient  du  punir. 

»  On  ne  doit  donc  point  imputer  la  désolation  du  nouveau 
monde  à  la  cour  d'Espagne,  ni  au  système  de  gouvernement 
qu'elle  avait  adopté,  mais  aux  conquérants  et  aux  premiers 
colons  de  l'armée  ;  eux  qui  par  des  mesures  aussi  impru- 
dentes qu'injustes,  empêchèrent  l'effet  des  édits  de  leur  sou- 
verain, et  déshonorèrent  leur  pays  K 

D'autres  écrivains  faisant  grâce  aux  rois  d'Espagne  des 
malheurs  de  leurs  sujets  en  Amérique,  en  attribuent  la  cause 
immédiate  au  clergé  lui-même.  A  leurs  yeux,  c'est  sur  les 

*  RoBERâTON,  lUst .  de  r Amérique,  liv.  VIII. 
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ministres  de  la  religion  de  paix  que  retombe  le  sang  répandu 
dans  le  nouveau  monde  ;  sans  leur  fanatisme  et  leur  cruauté, 
les  Indiens  eussent  coulé  des  jours  heureux  sous  la  domi- 
nation de  leurs  conquérants. 

Cette  seconde  accusation  est  tout  aussi  peu  fondée  que  la 
première. 

Henri  Harwks,  négociant  anglais  et  par  conséquent  très 
peu  disposé  à  flatter  l'Espagne  et  son  clergé,  parle  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  des  missionnaires  envoyés  en 
Amérique:  il  jugeait  cependant  en  parfaite .  connaissance 
de  cause,  puisqu'il  avait  habité  cinq  ans  la  Nouvelle-Espagne  '. 
Thomas  Gage^  dominicain  apostat  et  recteur  de  Deal,  qui 
avait  résidé  douze  ans  au  Mexique^  rend  également  justice 
aux  prêtres  catholiques  des  colonies  espagnoles.  Roberston 
que  nous  avons  déjà  cité,  s'exprime  de  la  manière  la  plus 
formelle  à  cet  égard. 

«  Les  premiers  missionnaires  qui  furent  envoyés  en  Amé- 
rique, écrit-il^  n'étaient  point  lettrés  àla  vérité,  mais  ils  avaient 
de  la  piété,  ils  prirent  de  bonne  heure  la  défense  des  Indiens, 
et  les  protégèrent  contre  leurs  conquérants;  qui,  les  représen- 
tant comme  des  hommes  incapables  de  remplir  les  devoirs  de 
la  vie  civile  et  de  comprendre  les  doctrines  de  la  religion, 
prétendaient  qu'ils  étaient  une  race  inférieure  d'hommes,  sur 
esquels  la  main  de  la  nature  avait  empreint  la  marque  de  la 
servitude. 

))  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  aux  missionnaires  espagnols, 
que  ce  zèle  humain  et  constant  avec  lequel  ils  protégèrent  les 
faibles  mailles  qu'on  avait  confiées  à  leurs  soins  ;  et  ce  que 
j'en  ai  dit  répand  sur  leur  ministère  un  éclat  que  rien  ne  peut 
effacer.  C'étaient  des  ministres  de  paix  qui  s'efforçaient  d'ar- 
racher la  verge  des  mains  de  leurs  oppresseurs.  Ce  fut  à  eux 
que  les  Américains  durent  les  règlements  que  l'on  fit  pour 
adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.  Les  Indiens  regardent  en- 
core aujourd'hui  le  clergé  régulier  et  séculier  établi  dans  les 
colonies  espagnoles  comme  leur  protecteur  naturel,  et  c'est 

'  Hakluyt,  Les  principales  navigations,  etc.  liv.  YIII. 


318  HISTOIRE    DE    LA   PAPAUTÉ. 

à  lui  qu'ils  ont  recours  toutes  les  fois  qu'on  les  opprime.  » 
((  Le  tiers  du  septième  titre  du  premier  livre  de  la  Bécopi- 
lacion,  qui  contient  les  règlements  touchant  les  pouvoirs  et 
les  fonctions  des  archevêques  et  des  évêques,  roule  sur  la 
charge  qui  leur  est  imposée  comme  protecteurs  des  Indiens, 
et  parle  de  tous  les  cas  où  il  est  de  leur  devoir  de  les  protéger 
contre  l'oppression,  tant  dans  leurs  propriétés  que  dans  leurs 
personnes.  Non  seulement  ils  sont  chargés  par  les  lois  de 
cette  fonction,  aussi  humaine  qu'honorable,  mais  ils  l'exercent 
en  effet  ^  » 

Aussi  les  souverains  espagnols  avaient-ils  compris  de 
prime  abord  combien  le  concours  du  clergé  catholique  leur 
était  non  pas  nécessaire,  mais  indispensable.  Charles-Quint 
enjoignit  aux  évêques  et  aux  prêtres,  d'avertir  et  de  répri- 
mander les  magistrats  civils  qui  tenteraient  de  dépouiller 
quelque  Indien  de  ses  droits  ou  privilèges  ;  il  leur  prescrivit 
les  moyens  à  employer  pour  garantir  de  l'oppression  les  per- 
sonnes et  les  biens  des  indigènes,  et  leur  donna  ainsi  une  in- 
fluence salutaire,  dont  les  anciennes  colonies  espagnoles  se 
ressentent  encore  aujourd'hui  ^  Bien  différents  en  effet,  des 
missionnaires  anglais  qui  ne  s'occupent  que  de  leur  famille 
et  de  leur  trafic  de  Bibles  ou  de  marchandises,  les  mission- 
naires catholiques  se  vouèrent  tout  entiers,  en  Amérique 
comme  partout  ailleurs,  au  soin  des  fidèles.  Comme  d'autres 
Ambroises,  quelques  confesseurs  refusèrent  même  l'absolu- 
tion à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s'étaient  emparés  des 
biens  des  indigènes,  ou  qui,  regardant  ceux-ci  comme  es- 
claves, les  laissaient  travailler  aux  mines  '. 

Robertson  raconte  longuement,  d'après  Ilerréra  et  Oviédo, 
les  différends  qui  s'élevèrent,  au  sujet  des  Indiens  entre  les 
administrateurs  laïques  et  les  missionnaires  elles  divergences 
d'appréciation- qui  se  produisirent  entre  les  divers  ordres  re- 
ligieux. De  son  récit,  confirmé  par  tous  les  historiens  posté- 
rieurs^ il  résulte  que  si  les  administrateurs  civils  furent  per- 

1  Hist.  of  America,  book  VI.  —  2  RécopiL,  liv.  I,  lit.   viii  ;  liv.  VI.  tit.  vi.  — 
3  G.  d'Avila,  Théat.,  eccles.,  v.  157. 


CHAPITRE    IX.  319 

sécuteurs,  les  persécutés  Irouvèrent  toujours  des  protecteurs 
dans  les  missionnaires.  Quant  aux  divergences  d'appréciation 
des  ordres  religieux  voici  ce  qu'en  dit  l'historien  anglais  : 

«  Les  missionnaires  envoyés  dans  l'Amérique  s'aperçurent, 
dès  le  moment  où  ils  y  entrèrent,  que  la  rip^ueur  avec  laquelle 
les  Espagnols  traitaient  les  Indiens  renflait  leur  ministère  en- 
tièrement infructueux.  Ces  missionnaires  se  conformant  à 
l'esprit  de  la  religion  qu'ils  étaient  chargés  de  prêcher,  hlà- 
mèrent  hautement  les  maximes  de  leurs  compatriotes  au  sujet 
des  Américains,  et  condamnèrent  les  répartitions  des  Indiens 
en  qualité  d'esclaves,  comme  contraires  à  la  justice  natu- 
relle, aux  préceptes  du  christianisme  et  à  la  véritahle  poli- 
tique. Les  Dominicains  auxquels  on  avait  d'abord  confié  l'ins- 
truction des  Indiens,  furent  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  aux 
répartitions.  L'an  1511,  le  Père  Montesino,  un  de  leurs  plus 
fameux  prédicateurs,  invectiva  contre  cette  coutume  dans  la 
grandeéglisede  Saint-Dominique, avectoutel'impétuositéd'une 
éloquence  populaire.  Le  gouverneur^  les  principaux  officiers 
de  la  colonie  et  tous  les  laïques  qui  avaient  assisté  à  son  ser- 
mon, s'en  plaignirent  à  ses  supérieurs,  lesquels,  loin  de  la 
condamner,  approuvèrent  sa  doctrine  comme  pieuse  et  con- 
venable aux  circonstances  actuelles.  Les  religieux  de  Saint- 
François,  guidés  par  l'esprit  de  rivalité  qui  régnait  entre  les 
deux  ordres,  parurent  vouloir  prendre  le  parti  des  laïques  et 
la  défense  des  répartitions;  mais  comme  ils  ne  pouvaient  dé- 
cemment approuver  un  système  d'oppression  aussi  contraire 
à  l'esprit  de  la  religion  qu'ils  professaient,  ils  tentèrent  de  pal- 
lier ce  qu'ils  ne  pouvaient  justifier,  et  alléguèrent,  pour  ex- 
cuser la  conduite  de  leurs  compatriotes,  qu'il  était  impossible. 
de  faire  fleurir  la  colonie,  à  moins  que  les  Espagnols  n'eussent 
assez  d'autorité  sur  les  Indiens  pour  les  contraindre  à  tra- 
vailler. )) 

Au  cours  de  son  récit,  Robertson  accuse  Las  Casas  d'avoir 
proposé,  pour  le  travail  servile,  la  substitution  des  nègres  de 
Guinée  aux  Indiens  :  l'Allemand  Paw  et  l'encyclopédiste  Raynal 
répètent  cette  accusation  de  Robertson.  Dans  son  Apologie  de 
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Las  Casas,  insérée  au  tome  IV  des  Mémoires  de  TJnstitut, 
section  des  sciences  morales  et  politiques^  Grégoire  fait  ob- 
server que  les  accusateurs  de  l'éveque  de  Chiapa  ont  tous  écrit 
sur  la  foi  de  Herréra,  historien  élégant,  mais  partial,  ou  d'a- 
près les  assertions  du  Père  Charlevoix,  qui,  lorsqu'il  parle 
des  colonies  espagnoles,  ne  fait  que  traduire  Ilerréra  sans  le 
citer.  Grégoire  ajoute  que  les  Espagnols  achetaient  des  es- 
claves nègres  des  Portugais  longtemps  avant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  et  qu'ils  en  amenèrent  avec  eux  dès  le  com- 
mencement de  leur  établissement  à  Saint-Dominique. 

Il  existe,  dit  Danxion  Lavaysse  (article  Las  Casas,  dans  la 
Biographie  universelle),  trois  volumes  manuscrits  in-folio  de 
Las  Casas  dans  la  bibliothèque  de  Mexico;  et  dans  celle  de 
l'Académie  espagnole,  une  copie  de  ces  volumes  qui  con- 
tiennent les  mémoires,  les  lettres  officielles  et  familières  et 
les  autres  ouvrages  politiques  et  théo logiques  de  Tévêque  de 
Chiapa  ;  et  loin  de  trouver  dans  ces  divers  écrits  un  seul  mot 
d'où  Ton  puisse  conclure  qu'il  ait  conseillé  de  substituer  l'es- 
clavage des  noirs  à  celui  des  Indiens,  on  y  voit  au  contraire, 
dans  trois  ou  quatre  endroits  où  il  a  occasion  de  parler  des 
esclaves  nègres,  qu'il  compatit  vivement  à  leurs  maux. 

Aux  témoignages  favorables  de  Robertson,  nous  joindrons 
ici,  ad  abwidantiam  JU7HS y  d'autres  témoignages,  également 
favorables  de  Léopold  Rankeet  de  Bancrofl.  Nous  citons  d'a- 
bord l'historien  des  papes  pendant  les  seizième  et  dix-septième 
siècle. 

«  La  première  pensée  qui  amena  les  découvertes  et  les  con- 
quêtes des  Espagnols  et  des  Portugais,  dit  très  bien  Ranke, 
renfermait  un  élément  religieux  ;  il  les  suivit  et  les  anima 
toujours  dans  leurs  expéditions,  et  se  manifesta  avec  une 
irrésistible  énergie,  à  l'orient  et  à  l'occident  des  royaumes 
conquis. 

))  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  majestueux 
édifice  de  l'Eglise  catholique  se  trouvait  complètement  élevé 
dans  l'Amérique  méridionale.  Il  y  avait  cinq  archevêchés, 
vingt-sept  évêchés,  quatre  cents  couvents,  et  des  paroisses 
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innombrables.  Des  cathédrales  magnifiques  furent  construites: 
la  plus  belle  peut-être  était  à  Los  Angeles.  Les  Jésuites  en- 
seignaient la  grammaire  et  les   arts  libéraux;  un  séminaire 
avait  été  ajouté  à   leur  collège  de   San-Ildefenso  à  Mexico. 
Toutes  les  parties  de  la  théologie  étaient  enseignées  à  Mexico 
et  à  Lima.  Les  Américains   d'origine   européenne  se  distin- 
guaient par  une  sagacité  particulière;  ils  regrettaient  seule- 
ment de  se  voir  trop  éloignés  de  la  faveur  royale   pour  pou- 
voir être  récompensés  selon  leur  mérite.  Les  ordres  mendiants 
commencèrent  à  propager  avec  succès  le  Christianisme  sur  le 
continent    de    rx\mérique  méridionale.     La  conquête   s'était 
transformée  en  mission,  la  mission  était  devenue  civilisatrice; 
les  frères  de  ces  ordres  enseignaient  en  même  temps  à  ense- 
mencer les  terres,  à  faire  les  récoltes,  à  planter  les  arbres,  à 
construire  des   maisons,    à  lire    et  à  chanter.  La  reconnais- 
sance pour  tant  de  bienfaits  ne  leur  manquait  pas,  ou  éprou- 
vait pour  eux  la  vénération  la  plus  entière,  le  dévouement  le 
plus  profond.  Quand  le  curé  arrivait  dans  sa  paroisse,  il  était 
reçu  au  son  des  cloches  et  de  la  musique  ;  des  fleurs  étaient  ré- 
pandues sur  son  chemin  ;  les  femmes  lui  présentaient  leurs  en- 
fants et  demandaient  sa  bénédiction.  Les  Indiens  trouvaient 
le  plus  grand  attrait  aux  cérémonies  du  service  divin.  Ils  ne  se 
lassaient  pas  de  servir  la  messe,  de  chanter  les  vêpres,  d'as- 
sister à  l'office  dans  le  chœur.  Ils  étaient  doués  d'un  certain  ta- 
lent musical;  c'était  pour  eux  une  joie  innocente  que  d'orner 
une  église;  car  tout  ce  qui  est  simple  et  merveilleux  produi- 
sait sur  eux  la  plus  grande  impression.  Dans  leurs  songes  ils 
rêvaient  les  délices  du  paradis.  La  reine  du  ciel  apparaissait 
dans  toute  sa  magnificence  aux  malades,  entourée  de  jeunes 
et  charmantes  vierges  qui  leur  apportaient  les  rafraîchisse- 
ments propres  à  calmer   leurs  douleurs;   quelquefois   aussi 
Marie  se  montrait  seule,  venant  apprendre  à  ses  plus  fidèles 
adorateurs,  le  cantique  de  son  fils  crucifié,   «  dont  la  tête  est 
penchée,  comme  se  penche  l'épi  jauni.  » 

»  Ici,  nous  voyons  en  action  ces  forces  intimes  du  catholi- 
cisme. Les  moines  se  plaignaient  seulement  de  ce  que  le  mau- 
VII.  -21 
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vais  exemple  des  Espagnols  et  leurs  violences  corrompaient 
les  indigènes  et  mettaient  obstacle  aux  progrès  des.  conver- 
sions. 

»  Dans  les  Indes  orientales,  partout  où  s'étendait  la  domi- 
nation des  Portugais,  les  choses  se  passèrent  à  peu  près  delà 
même  manière.  Le  catholicisme  conquit  un  centre  immense  à 
Goa;  des  milliers  d'individus  furent  convertis  d'année  en 
année;  en  1563,  on  comptait  déjà  près  de  trois  cent  mille  nou- 
veaux chrétiens  autour  de  Goa,  dans  les  montagnes  de 
Cochinchine,  et  près  du  cap  Comorin.  Mais  les  missionnaires 
ne  rencontrèrent  pas  partout  le  même  succès.  Il  existait  au 
sein  de  ces  populations  une  masse  restée  indomptable.  Des 
religions  extrêmement  anciennes,  dont  le  culte  enchaînant  le 
cœur  et  l'esprit,  et  qui  étaient  parfaitement  assimilées  aux 
idées,  aux  mœurs  et  aux  usages  de  ces  peuples,  résistèrent  à 
la  force  des  armes  et  aux  lumières  de  la  prédication. 

»  Il  appartenait  au  catholicisme  de  vaincre  aussi  ces  élé- 
ments plus  vivaces  d'idolâtrie.  » 

Après  avoir  raconté,  dans  un  chapitre,  l'histoire  des  mis- 
sions dans  toutes  les  contrées  infidèles,  Ranke  conclut  ainsi  : 

((  Quelle  activité  immense  !  embrassant  le  monde  entier, 
pénétrant  en  même  temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes, 
envoyant  ses  représentants  et  ses  défenseurs  au  Thibet  et  en 
Scandinavie,  partout  sachant  s'attacher  le  pouvoir  de  l'Elat, 
en  Angleterre  comme  en  Chine  !  Et  sur  cette  scène  illimitée, 
partout  encore  vous  voyez  cette  activité  jeune,  énergique,  in- 
fatigable !  L'impulsion  qui  agissait  au  centre  se  faisait  sentir 
peut-être  avec  plus  d'exaltation  et  de  force  entraînante  sur 
les  travailleurs  des  pays  lointains  ^  !  » 

Yoici  maintenant  les  paroles  également  louangeuses  pour 
les  missionnaires,  de  l'historien  protestant  Bancroft  :  'f  Toutes 
les  traditions  de  cette  époque,  dit-il,  portent  témoignage  en 
faveur  des  missionnaires.  S'ils  avaient  le  déïaul  d'un  ascétisme 
superstitieux^  c'est  un  protestant  qui  parle,  ils  savaient  résis- 
ter avec  une  invincible  constance  et  une  profonde  tranquillité 
1  Hist.  de  la  Papauté  pendant  les  A'F/e  et  XVII"  siècle,  t.  III,  pag.  105  et  UG. 
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d'Ame  aux  horreurs  d'une  vie  entière  passée  dans  les  déserts 
du  Canada.  Loin  de  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie,  loin 
de  toutes  les  occasions  de  s'acquérir  une  vaine  gloire,  ils 
mouraient  entièrement  au  monde,  et  trouvaient  au  fond  de 
leurs  consciences  une  paix  que  rien  ne  pouvait  altérer.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  arrivaient  à  un  âge  avancé,  quoique 
courbés  sous  les  fatigues  d'une  mission  pénible,  n'en  tra- 
vaillait pas  moins. avec  toute  la  ferveur  d'un  zèle  apostolique. 
L'histoire  de  leurs  travaux  est  liée  à  l'origine  de  toutes  les 
villes  célèbres  de  l'Amérique  française  et  il  est  de  fait  qu'on 
ne  pouvait  doubler  un  seul  cap,  ni  découvrir  une  rivière  que 
l'expédition  n'eût  à  sa  tète  un  Jésuite  '.  » 

Les  Pontifes  Romains,  le  gouvernement  espagnol  et  le 
clergé  de  la  péninsule  sont  donc  à  tort  accusés  d'avoir  été 
cause  des  malheurs  de  TAmérique.  Cependant,  cette  accusa- 
tion, quelque  perfide  et  erronée  qu'elle  soit,  donne  constam- 
ment lieu  à  des  comparaisons  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre, 
—  ce  qui  aux  yeux  des  adversaires  de  la  foi  signifie  entre  le 
cathohcisme  etle protestantisme —  etilva  de  soi  que  ces  com- 
paraisons tournent  au  détriment  de  l'Espagne  et  de  la  vérité 
catholique. 

Nous  nous  arrêterons,  avant  de  finir,  un  instant,  sur  ce  pa- 
rallèle. Nous  ne  contestons  certainement  pas  le  sens  politique 
etle  génie  colonisateur  des  Anglais  :  nous  le  croyons^  sous 
ce  double  rapport,  supérieur  aux  Espagnols.  Mais  sous  le 
rapport  moral  et  religieux,  le  seul  dont  nous  nous  occupons 
ici,  nous  croyons  qu'ils  ne  gagnent  rien  à  la  comparaison. 

L'Angleterre  était  devenue,  on  ne  sait  trop  comment,  maî- 
tresse de  l'Inde  :  a  Conquêtes  sans  éclat,  dit  Philarètc  Chastes, 
usurpation  qui  ressemble  à  un  escamotage  ;  triomphe  Ina- 
perçu de  la  civilisation  européenne  sur  la  décadence  asiatique; 
revanche  prise  par  le  nord  sur  le  midi,  jadis  dominateur;  pre- 
mier coup  décisif  de  cette  bataille  commerciale  livrée  par  les 
Anglais  -.  » 

1  Hist.  of  Vio  United  Slates,  t.  III.  —  ^  Le  dix-huitième  siècle  en  Angleterre, 
t.  I,  p.  228. 
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Yoilà  les  droits  acquis  par  l'Angleterre,  encore  faut-il  en 
retrancher  le  triomphe,  car  comment  ne  pas  s'écrier  avec 
Villemain  :  «  Que  de  flots  de  sang  répandus  !  que  de  princes 
■mahométans,  indiens,  n'importe,  trahis^  dépouillés,  massa- 
<'rés  !  que  de  noires  iniquités  froidement  commises!  Puis  cette 
•dérision  singulière  de  la  fortune  I  cet  exemple,  unique  dans 
l'histoire,  d'une  justice  de  conquérants,  d'un  brigandage  à 
main  armée,  exercé  par  une  compagnie  de  commerce^  qui 
ruine  une  province,  confisque  un  empire,  afin  de  compléter  le 
dividende  de  ces  sociélaires  ^  ?  » 

Lord  Clive  fut  le  premier  brigand  fameux  qui  gonfla  le  bilan 
sanguinaire  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  Orientales. 
Après  Clive,  AYarren  Uastings  dévasta  les  provinces  rebelles, 
ruina  les  forteresses,  marcha  sur  les  têtes  coupées,  au  milieu 
des  sacs  de  roupies  extorquées  aux  races  indigènes.  Le  clergé 
anglican  prit-il  parti  contre  ces  Yerrès  britanniques?  Pas  le 
moins  du  monde.  Pour  ùonner  satisfaction  à  l'opinion  pu- 
blique, on  fit,  à  Uastings,  un  procès;  mais  ni  la  satire  de 
Shéridan^  ni  l'éloquence  de  Fox,  ni  l'ardeur  de  Burke  ne  pu- 
rent le  faire  condamner.  Uastings  triompha,  ajoutant  au 
scandale  de  ses  déprédations,  le  scandale  plus  aftreux  des  com- 
plaisances de  la  justice  anglaise.  Nous  retiendrons,  du  moins, 
pour  flétrir  ces  scandales,  quelques  paroles  de  Burke. 

<(  Commis  de  magasins,  s'écriait  l'orateur,  qui  se  mettent 
sans  façon  à  la  place  des  monarques  ;  banquiers  frauduleux 
.qui  escamotent  des  diadèmes,  vendant  à  faux  poids  les  trônes 
dont  ils  trafiquent,  négociant  les  peuplades  pour  en  garder 
l'escompte  ;  recors  de  la  tyrannie,  dont  ils  n'ont  que  la  cruauté, 
pas  le  courage;  insectes  dévastateurs  plus  funestes  que  le 
lion  et  le  tigre  !  Apprenez  donc  que  c'est  peu  de  chose  de 
<;onquérir!  Tout  le  monde  peut  voler;  l'honneur  est  de  con- 
server, de  civiliser,  de  gouverner,  d'administrer  les  nations 
soumises!...  Parce  que  l'Inde  a  été  mille  fois  dépeuplée,  ra- 
vagée, décimée,  vous  croyez  avoir  le  droit  de  la  dépeupler,  de 
la  ravager,  de  la  décimer!   Vous  osez  réduire  en  code  et  en 

'  Cours  de  littérature  française,  t.  IV,  p.  206,  Paris,  1847. 
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principe,  les  fraudes,  les  tyrannies  et  les  violences  de  ces 
bandits,  de  ces  misérables  qui  l'ont  couverte  de  larmes  et  de 
cendres  !  Vous  consolidez  cette  masse  d'absurdités  et  de  crimes 
pour  en  faire  la  cbarte  de  l'Inde  î  Mais  les  conquérants  Tar- 
tares  eux-mêmes,  ces  hommes  inexorables,  vénéraient  la 
justice  et  s'agenouillaient  devant  Téquité.   » 

Si  de  l'Inde  nous  passons  dans  l'Amérique  du  Nord,  nous 
trouvons  les  Anglais  fidèles  à  leur  système  d'exactions  bar- 
bares. Jamais  les  Anglais  n''ont  fait  le  moindre  effort  pour  ci- 
viliser les  Peaux-Rouges  ou  pour  les  arracher  aux  ténèbres  du 
fétichisme.  «  Avant  l'arrivée  des  blancs  dans  le  Nouveau 
Monde,  dit  Alexis  de  Tocqueville,  les  hommes  qui  habitent 
le  continent  septentrional  vivaient  tranquilles  dans  les  bois. 
Livrés  aux  vicissitudes  de  la  vie  sauvage,  ils  montraient  les 
vertus  et  les  vices  des  peuples  incivilisés.  Les  Européens, 
après  avoir  dispersé  au  loin  les  tribus  indiennes  dans  les  dé- 
serts, les  ont  condamnées  à  une  vie  errante,  vagabonde  et 
pleine  d'inexprimables  misères.  Les  nations  sauvages  sont 
gouvernées  par  les  opinions  et  les  mœurs.  En  affaiblissant 
parmi  les  Indiens  le  sentiment  de  la  patrie,  en  dispersant 
leurs  familles,  en  obscurcissant  leurs  traditions,  en  inter- 
rompant la  chaîne  de  leurs  souvenirs,  en  changeant  leurs  ha- 
bitudes, en  accroissant  outre  mesure  leurs  besoins,  la  tyran- 
nie européenne  les  a  rendus  plus  désordonnés  et  moins- 
civilisés  qu'ils  ne  l'étaient  déjà.  La  condition  morale  et  l'état 
pJujsiqne  de  ces  peuples  nont  cessé  d'empirer^  et  ils  sont  de- 
vefiiis  plus  barbares  à  mesure  qu'ils  étaient  plus  malheu- 
reux... »  —  ((  Je  viens  de  retracer  de  grands  maux,  »  dit 
encore  Tocqueville;  «  j'ajoute  qu'ils  me  paraissent  irrémé- 
diables. Je  crois  que  la  race  indienne  de  l'Amérique  du  Nord, 
livrée  à  l'oppression  et  à  la  misère,  est  destinée  à  périr,  et  je 
ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  le  jour  où  les  Anglo- 
Américains  seront  établis  sur  les  bords  de  l'Océan  Pacifique,, 
elle  aura  cessé  d'exister  \  » 

Au  reste,  pour  apprécier  la    moralité  ues  conquêtes   an- 

1  De  la  démocratie  en  Amérique^  t.  II,  p.  266  et  suiv,  4«  édition. 
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glaises,  il  n*est  pas  nécessaire  de  pousser  jusqu'aux  Indes  et 
en  Amérique.  Jetons  un  regard  sur  l'Irlande  infortunée,  et 
nous  reconnaîtrons  que  jamais  oubli  plus  complet  du  droit  et 
de  la  justice  n"a  existé  sur  la  terre. 

L'avantage  moral  est  donc  du  côté  de  l'Espagne.  A  part 
les  Espaguols  proprement  dits,  les  colonies  renfermaient  des 
créoles,  des  mulâtres  et  des  métis.  Ces  classes  occupaient  une 
position  identique  à  celle  des  Eurasiens  de  l'Inde,  race  déshé- 
ritée que  la  luxure  britannique  multiplie  et  que  son  insatiable 
avidité  condamne  à  la  plus  affreuse  condition.  Loin  d'agir,  au 
seizième  siècle,  comme  les  Anglais  au  dix-neuvième,  la  cour 
d'Espagne,  qui  prenait  au  sérieux  les  principes  d'égalité  prê- 
ches par  l'Eglise  catholique,  et  mettait  peut-être  la  civilisa- 
tion au-dessus  de  ses  intérêts,  témoigna  une  sollicitude  toute 
particulière  pour  cette  catégorie  de  colons.  Au  lieu  de  les  re- 
garder comme  une  charge,  de  les  asservir,  elle  les  multiplia, 
persuadée  que  les  unions  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
ne  pouvaient  amener  que  d'heureux  résultats.  Aussi  enga- 
gea-t-elle  fortement  et  à  plusieurs  reprises  les  Espaguols  éta- 
blis en  Amérique  à  épouser  des  femmos  du  pays.  Un  grand 
nombre  s'unirent  à  des  négresses  et  à  des  indiennes,  et  dès 
la  troisième  ou  la  cinquième  génération,  leurs  descendants, 
dépouillés  de  tout  caractère  de  race  nègre  ou  indienne^  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  les  Européens. 

Ainsi  donc,  dans  l'Inde,  froide  religion  du  lucre,  sentiments 
glacés  du  protestantisme;  dans  l'Amérique,  ardeur  du  zèle 
et  de  la  charité  catholique  ;  là,  atrocités  sans  nombre  impu- 
nies, parce  que  le  protestantisme  n'a  ni  le  droit,  ni  la  force 
morale  de  la  répression;  ici,  bieu-être,  civilisation,  huma- 
nité, mêlés  sans  doute  à  des  actes  répréhensibles,  mais  tou- 
jours réprouvés  par  le  catholicisme,  toujours  proscrits  par 
les  gouvernements,  souvent  châtiés  d'une  façon  exemplaire  : 
voilà  ce  que  constate  l'histoire. 

Que  ceux  qui  exaltent  l'Angleterre  et  dépriment  l'Espagne 
y  songent  :  leur  système  est  faux  et  injuste;  il  accorde  au 
protestantisme  des  vertus  que  possède  seul  le  cathoUcisme; 
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et,  quand  pour  soutenir  une  tlièse  fausse,  ils  veulent  faire 
remonter  jusqu'aux  Papes,  la  responsabilité  des  malheurs  des 
Indiens,  ils  nous  obligent  à  proclamer  que  les  Indiens  doi- 
vent toutes  leurs  bonnes  fortunes  aux  Souverains-Pontifes  et 
à  la  foi  dont  les  Pontifes  de  Rome  sont  les  représentants. 


CHAPITRE  X. 

LA    SAIXT-BARTHÉLEMY    ET    l'eGLISE. 

Il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire,  dit  le  docte  Gandy,  un  fait  qui 
ait  été,  plus  que  la  Saint-Barthélémy,  le  point  de  mire  de  l'er- 
reur et  du  mensonge.  Au  seizième  siècle,  les  protestants  et 
beaucoup  de  catholiques  l'ont  dénaturée.  Au  dix-huitième  siècle, 
l'abbé  de  Caveirac  fit  paraître  une  dissertation  excellente  à  cer- 
tains égards,  mais  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  laissait  beaucoup 
à  désirer.  Voltaire  et  toutes  les  sectes  encyclopédiques  soute- 
naient alors,  avec  le  commun  des  hérétiques^  qu'il  y  avait  eu, 
entre  la  religion  et  la  royauté,  un  accord  hypocrite  pour  exter- 
miner les  protestants.  De  nos  j.ours^  les  préjugés  ou  la  passion 
puisent  encore  aux  mauvaises  sources,  font  des  réticences 
calculées  et  de  sophistiques  interprétations.  Les  prétentions 
d'un  autre  âge  ont  été  transportées  dans  le  nôtre.  Au  lieu  de 
chercher  des  lumières  dans  une  étude  large  et  approfondie  des 
hommeset  des  choses,  onmaintient  sur  cette  question,  comme 
sur  tant  d'autres,  la  grande  conspiration  contre  la  vérité.  Gé- 
néralement encore,  les  protestants  et  les  rationalistes  repré- 
sententles  orthodoxes  comme  persécuteurs  des  hérétiques,  et 
ceux-ci  comme  martyrs  :  à  les  entendre,  les  catholiques  ont 
été  agresseurs,  les  protestants,  victimes;  les  catholiques  ont 
commis  plus  d'excès  que  les  protestants  ;  papes,  évéques,  prê- 
tres et  moines  ont  provoqué  fanatiquement  les  massacres  ;  les 
uns  et  les  autres  en  ont  accepté,  à  Rome  et  en  France,  la  com- 
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plète  solidarité.  Et  quant  aux  origines,  à  la  nature  et  à  retendue 
de  la  Saiut-Barthélemy,  que  d'exagérations  toujours,  de  con- 
tradictions et  de  confusion  dans  les  récits!  Que  de  faussetés 
sur  le  caractère  et  la  conduite  de  Charles  IX,  de  Catherine,  sur 
leur  rôle  dans  cette  affaire  lamentahle  ! 

Toutefois,  des  résultats  importants  sont  acquis.  A  travers 
les  méprises  et  les  calomnies,  combien  d'aveux  graves  à  re- 
cueillir parmi  nos  adversaires!  L'idée  de  préméditation,  surtout 
en  ce  qui  concerne  Charles  IX,  est  repoussée,  en  dehors  même 
du  catholicisme,  par  les  meilleurs  critiques.  Quant  à  la  reine- 
mère,  les  opinions  se  divisent  elles  nuances  sontnombreuses. 

En  outre,  le  caractère  politique  des  origines  du  moins  immé- 
diates de  la  Saint-Barthélémy  n'est  plus  contesté.  Ce  sont  là 
des  progrès  véritables  dont  il  faut  féliciter  la  science.  Mais 
ont-ils  pénétré,  pour  l'instruction  du  peuple,  dans  cette  littéra- 
ture romanesque  dont  il  s'enivre?  En  ces  régions  infimes,  on 
n'est  guère  plus  avancé  qu'aux  jours  de  Voltaire  ;  le  concert  de 
la  religion  et  de  la  royauté  dans  un  acte  de  prescription  atroce, 
avec  circonstances  aggravantes  de  préméditation  et  deperfidie, 
est  encore  un  mensonge  à  l'état  d'axiome  pour  les  foules  ;  on  ne 
cesse  de  leur  dire  qu'à  l'époque  des  guerres  de  religion,  cou- 
ronnées par  d infâmes  massacres,  le  catholicisme  fut  constam- 
ment cruel,  qu'il  bénit  les  poignards  qui  devaient  verser  le 
sang  dans  la  nuit  du  24  août  1572;  le  théâtre  s'est  emparé  de 
cette  imposture,  il  lui  a  prêté,  dans  un  opéra  devenu  populaire, 
les  enchantements  de  la  musique  et  de  la  mise  en  scène  K 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  jugeons  utile  et  môme  néces- 
saire de  reprendre  à  fond,  dans  une  étude  critique  puisée  aux 
sources,  cette  vaste  question  qui  en  renferme  tant  d'autres. 
Nous  ne  prétendons  pas  donner  sur  tous  les  détails  le  dernier 
mot  de  l'histoire.  Cette  tâche  est  impossible,  elle  le  sera  proba- 
blement toujours.  Nous  voudrions  seulement  tracer,  avec  pré- 
cision et  justesse,  toutes  les  lignes  importantes  de  ce  grand 

1  Dans  YHistoire  de  France  raconlée  à  mes  petits  enfants,  Guizot,  comme  il 
convenait  à  un  homme  instruit  et  sérieux ,  abandonne,  dans  le  récit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  toutes  les  accusations  contre  le  catholicisme  et  l'Eglise. 
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sujet,  dans  une  esquisse  consciencieuse  et  sufilsamment  éten- 
due. Ce  n'est  point  une  histoire  proprem  ;nt  dite  que  nous  dé- 
sirons écrire;  encore  moins  voulons-nous  faire  un  de  ces  ta- 
bleaux aux  vives  couleurs  où  trop  souvent  la  vérité  historique 
est  sacrifiée  au  prestige;  nous  ne  nous  aJressons  pas  à  l'i- 
magination, —  elle  ne  serait  là  que  la  folle  du  logis,  mais  à 
l'intelligence  et  à  la  science  ;  toutefois  nous  ne  nous  dédaigne- 
gnons  point  les  humbles  esprits;  pour  nous  ils  ne  sont  pas  un 
profane  vulgaire.  Notre  désir  est  que  ce  travail,  à  la  portée  de 
tous,  ait  dans  l'intérêt  du  droit  et  de  la  juslice  un  succès  de 
popularité. 

En  interrogeant  les  auteurs  contemporains  et  modernes,  les 
documents  imprimés  et  manuscrits,  pour  en  dégager  les  vérités 
qu'ils  contiennent,  nous  ne  songeons  nullement  à  passionner 
des  souvenirs  douloureux;  nous  conserverons  à  ce  débat  le 
calme  et  la  gravité  qu'il  requiert;  la  modération  et  la  force 
du  vrai,  non  cette  modération  bâtarde  qui  sacrifie  aux  préjugés 
ambiants,  mais  celle  qui  veut  être  courtoisement  impartiale  et 
ne  comprend  pas  plus  la  rigueur  avec  la  violence,  que  la  me- 
sure avec  la  faiblesse  '. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  d'aussi  vastes  considérations. 
Pour  nous  tenir  sur  le  terrain  de  l'apologétique  pontificale, 
nous  examinerons  :  1*^  Si  l'Eglise  avait  raison  et  droit  d'auto- 
riser la  guerre  contrôle  protestantisme,  à  plus  forte  raison, 
droit  de  repousser,  par  la  force,  ses  violentes  attaques  ;  2°  si  la 
papauté  a  conseillé  ou  ratifié  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemv. 

Dans  l'ancienne  France,  «  la  société^  dit  Lavallée,  était  fon- 
damentalement catholique  :  depuis  le  roi  jusqu'au  serf,  tout 
était  lié  hiérarchiquement  par  la  religion.  Le  catholicisme  était 
l'âme  de  la  famille,  de  la  cité,  de  la  nation;  il  s'était  profondé- 

^  Revue  des  questions  historiques,  t.  I,  p.  11.  —  Nous  citons  ces  belles  paroles, 
non  pour  les  prendre  comme  programme  de  dissertations,  mais  pour  rendre 
hommage  à  l'auteur.  Catholique  de  marque,  il  n'a  pas  voulu  seulement  honorer 
ses  convictions  par  ses  vertus,  mais  encore  mettre  toutes  ses  vertus  au  service 
de  ses  convictions.  L'Eglise,  hélas!  n'a  pas  assez  de  ces  braves  chrétiens  qui 
arborent  lélendard  de  la  loi  et  consacrent  leur  plume  à  sa  défense. 
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ment  insinué  clans  toutes  les  veines  du  corps  social,  il  élait 
pour  le  peuple  la  sanction  du  passé  et  de  l'avenir,  la  garantie 
de  tous  les  droits,  la  source  de  toutes  les  joiiissances;  il  était 
la  vie  entière.  Lois,  mœurs,  actions,  pensées,  arts,  cérémonies, 
foyer  domestique,  existence  publique,  tout  était  inprégué  de  ca- 
tholicisme. S)  A  ce  titre,  le  protestantisme,  sous  toutes  ses  for- 
mes, était  Jonc,  comme  hérésie,  condamné  [)arla  constitution 
française.  Les  lois  l'avaient  proscrit,  même  avant  sa  naissance, 
comme  elles  proscrivaient  toutes  dérogations  à  la  foi  tradition- 
nelle. A  son  sacre,  le  roi  jurait  de  défendre  la  religion  catholi- 
que et  l'unité  religieuse  du  royaume  ;  il  devait  par  conséquent, 
repousser,  même  parla  force,  toutes  les  innovations.  L'ordre 
social  reposait  sur  la  distinction,  mais  sur  l'union  des  deux 
pouvoirs.  C'était,  au  surplus,  une  vérité  universellement  reçue 
au  seizième  siècle  ;  elle  sera  adoptée  même  par  les  coryphées 
du  protestantisme,  seulement  ils  mettront  au  service  de  leur 
vacillant  symbole  et  dune  foi  variable,  une  force  que  les  ca- 
tholiques ne  consacrent  qu'à  la  défense  d'une  immuable  vérité. 
Et,  lorsqu'on  va  au  fond  des  choses,  on  reconnaît  que  cet 
ordre  est  l'ordre  naturel  et  nécessaire  des  institutions  hu- 
maines. La  vérité,  réelle  ou  supposée,  est  à  leur  base  comme 
garantie  de  solidité,  protection  pour  ceux  qu'elles  couvrent, 
honneur  à  ceux  qui  les  respectent.  Lorsque,  par  la  défaillance 
des  convictions,  il  s'établit,  entre  la  vérité  et  l'erreur,  une  cer- 
taine coexistence  tolérée,  ce  n'est  qu'une  trêve,  ordinairement 
sans  dignité  parce  qu'elle  n'est  qu'une  inspiration  de  l'hypo- 
crisie. Mais  ce  n'est  jamais  qu'une  trêve  peu  durable  ;  l'équihbre 
se  rompt  bientôt,  soit  parce  que  la  vérité  est  mise  en  demeure 
de  se  défendre,  soit  parce  que  l'erreur  a  réussi  à  l'opprimer. 

Nous  n'insistons  pas  sur  ces  principes.  Le  plus  curieux,  c'est 
que  les  protestants  en  faisaient  profession  publique.  Luther 
était  si  convaincu  que  l'hérésie  ne  doit  pas  être  tolérée,  qu'il 
conseillait  de  se  borner  à  exiler  les  dissidents,  de  peur,  disait- 
il,  que  l'intolérance  ne  fût  rétorquée  par  lui  contre  les  catholi- 
ques, et  l'on  sait  que  le  fougueux  sectaire  ne  tint  pas  long- 

1  Tu.  Lavallée,  Uist.  des  Français,  t.  I,  p.  oGO,  7'^  édition. 
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temps  à  cette  feinte  modération.  Après  avoir  soulevé  les 
paysans  de  la  Franconie^  il  poussait  à  leur  extermination  par 
les  armes.  Calvin  enseigne  ju/^e  gladiicocrcendos  esse  hcreticos  : 
qu'il  faut  réprimer  les  hérétiques  parle  droit  du  glaive  :  et  con- 
séquent aveclui-mème,  il  organisa  Genève  comme  un  pachalik, 
exila  ses  contradicteurs  et  brûla  Servet.  Le  violent  Farel  ne 
rêve  que  bûchers  pour  ses  adversaires;  le  doux  Théodore  de 
Bèzo  écrit  :  «  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  hérétiques  soient 
mis  à  mort,  sont  tout  autant  coupables  que  ceux  qui  réclament 
l'impunité  des  parricides,...  nous  voulons  pouvoir  exterminer 
ceux  qui  troublent  les  églises.  »  Calvin  et  Théodore  de  Bèze, 
dans  la  Confession  dieeeiAêe  par  tous  les  calvinistes  de  France, 
repoussent  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  imposent  à 
l'Etat  le  devoir  de  faire  régner  la  vraie  et  unique  religion  et 
proposent  tout  simplement,  au  nom  même  du  libre  examen, 
la  théocratie.  Dire  s'ils  sont  d'accord  avec  eux-mêmes^  si  théo- 
cratie et  libre  examen  ne  sont  pas  logiquement  conlradictoh^es, 
n'est  pas  notre  affaire.  Nous  constatons  seulement  qu'ils  pen- 
sent ainsi  et  après  trois  siècles  de  soi-disant  lumières  évangé- 
liques,  nous  voyons  encore  les  libéraux  de  Genève  et  de  Berlin 
persécuter  au  nom  de  la  Réforme,  sans  motif,  sans  provocation 
d'aucune  part,  mais  par  appétit  de  persécution. 

En  1563,  soixante-douze  ministres  français  signèrent  un 
écrit  où  ils  demandaient  au  roi,  pour  prévenir  les  hérésies  et 
les  schismes,  ei par  conséquent  les  troubles  qui  en  pourraient 
advenir^  de  vouloir  bien  châtier  sévèrement  les  hérétiques  et 
schismatiques  (les  calvinistes  exceptés  \)  Des  historiens  ra- 
tionalistes n'hésitent  pas  à  reconnaître  qu'au  seizième  siècle, 
l'hérésie  tombait  sous  la  vindicte  de  l'état.  Dargaud,  félicite  le. 
chancelier  de  l'Hôpital  de  n'avoir  pas  admis  la  liberté  de  cons- 
cience, d'avoir  pensé  avec  toute  son  époque  que  le  crime  d'hé- 
résie devait  être  puni  ;  il  loue  les  tribunaux  ecclésiastiques 
qui,  u  même  indirectement,  s'interdisaient  de  condamner  à 
mort.  -  »  A  ce  témoignage,  nous  pourrions  en  ajouter  beau- 

1  Hist.  de  l'Eglise  gallkane,  t.  XIX,  p.  C60.—  -  Hùt.  de  la  liberté  religieuse  eu 
France,  1. 1,  p.  338.  — Darg;iud  est  cet  homme  desprit  qui  ex^jlique  Ihistoire  par 
le  nez  de  ses  héros,  histoire  de  prouver  qu'il  n'a  pas  de  nez. 
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coup  d'autres  de  même  genre.  Et  en  l'espèce,  comme  on  dit 
au  palais,  le  protestantisme  était,  comme  l'hérésie,  d'autant 
plus  odieux  qu'il  déformait  au  lieu  de  réformer,  qu'il  était  un 
principe  actif  de  dissolution,  de  tyrannie^  de  révolte,  qu'il 
constituait  par  sa  puissante  organisation  un  Etat  dans  l'Etat, 
qu'il  tendait  an  coinmauisme,  poussait  à  l'assassinat  et  livrait 
la  France  à  l'étranger  ^ 

Le  protestantisme,  avec  sa  théorie  du  libre-examen,  livrait 
la  Bible  à  toutes  les  fantaisies  et  ouvrait  la  porte  à  tous  les 
fanatismes.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  la  théorie,  mais  il 
est  de  fait  que  son  application  immédiate  s'est  traduite  par  la 
guerre  des  paysans,  par  une  démoralisation  alTreuse  et  parles 
plus  bizarres  attentats.  Ce  fut  au  point  qu'en  1543,  le  parle- 
ment, pour  prévenir  d'horribles  abus,  dut  interdire^,  en  Angle- 
terre, la  lecture  des  Saints-Livres.  Ce  renversement  de  tout 
principe  autoritaire,  combiné  avec  l'esprit  farouche  du  calvi- 
nisme, impliquait  un  système  pratique  de  brutale  tyrannie. 
D'après  tous  les  promoteurs  de  la  soi-disant  Réforme,  le  Pape 
est  un  Antéchrist,  l'Eglise  une  Babylone,une  horrible  idolâtrie 
dont  il  faut  purger  la  terre.  Donc  défense  aux  néophytes  de  la 
secte  d'épouser  des  papistes  et  ordre  aux  parents  d'empêcher 
ces  mariages  ;  défense  aux  imprimeurs  et  aux  libraires  de 
prêter  aux  catholiques  le  secours  de  leur  industrie  ;  défense 
aux  artistes  de  travailler  pour  les  chapelles  et  les  églises  ;  en 
un  mot,  partout  séparation,  division,  hostilité,  en  attendant 
la  guerre  civile.  Par  son  principe  de  libre  examen,  de  libre 
interprétation  des  Ecritures  et  du  fanatisme  calviniste,  le  pro- 
testantisme français  amenait  premièrement  la  désunion  et  la 
guerre. 

Le  calvinisme,  par  sa  théorie  de  l'inamissibililé  du  salut  et 
de  la  prédestination  fataliste,  partageait  le  monde  en  élus  et 
en  réprouvés.  Ceux  qui  n'étaient  pas  élus,  c'est-à-dire  calvi- 
nistes, étaient,  aux  yeux  des  calvinistes,  marqués  du  sceau 
de  la  réprobation  :  il  fallait  donc,  en  France,  haïr  les  catholi- 
ques comme  des  suppôts  de  Satan.  Cette  croyance  était  un 

1  Revue  des  questions  liistorujues,  t.  I,  p.  15. 
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appel  aux  plus  viles  passions,  une  provocation  permanente  à 
la  discorde  et  à  la  guerre.  Locke  et  Tillotson,  protestants 
d'ailleurs  tolérants  du  dix-huitième  siècle,  désiraient  encore 
l'extermination  des  catholiques.  Bèze  disait  par  manière 
d'axiome  :  Libertas  conscicntiarum  dlabolicum  doyma.Umvi.  36 
de  la  confession  helvétique  portait  :  «  Que  le  magistrat  tire 
le  glaive  contre  tous  les  blasphémateurs  et  sévisse  contre  les 
hérétiques.  »  Trois  protestants  seulement  improuvèrent  la 
mort  de  Servet,  leurs  réclamations  ne  produisirent  pas  dans 
le  protestantisme  la  plus  légère  sensation.  Luther  demandait 
vingt  mille  hommes  pour  se  venger  du  Pape.  En  fait,  dans 
tous  les  pays  où  les  protestants  triomphent,  en  Suisse,  en 
Suède,  en  Danemarck,  en  Ecosse,  en  Bohème,  en  Hollande, 
en  x\llemagne,  en  France  même,  le  culte  catholique  est  immé- 
diatement interdit  sous  des  peines  sévères  et  souvent  cruelles. 
Les  synodes  calvinistes  prennent 'constamment  des  mesures 
pour  empêcher  l'hérésie  de  se  propager.  Dans  un  synode  gé- 
néral, les  calvinistes  de  France  expriment  leur  regret  de  voir 
leurs  frères  des  Pays-Bas  ne  pouvoir  employer  contre  les  dis- 
sidents ((  les  remèdes  qui  seraient  à  désirer,  c'est-à-dire  l'in- 
tervention du  bourreau.  »  Dans  un  manifeste  qui  a  pour  objet 
de  justifier  la  conspiration  d'Amboise,  on  lit  :  «  Les  fidèles 
sujets  au  roi  ne  tâchent  à  autre  chose  qu'il  y  ait  une  seule 
secte  chrétienne,  une  pure  et  simple  religion,  une  foi,  une  loi, 
et  que  tant  de  sectes  monacales,  tant  de  sectes  hérétiques 
soient  retranchées  par  la  parole  de  Dieu,  qui  seul  peut  re- 
mettre unité.  »  Pendant  un  siècle,  la  protestante  Genève  ne 
souffrit  chez  elle  aucun  instrument  de  musique.  Dans  cette 
ville,  en  Suisse,  en  Ecosse,  la  confession  et  la  pénitence  pu- 
bliques furent  commandées,  a  Les  lois  (de  Calvin),  a  dit  un 
ministre  protestant,  Paul  Henri,  de  Berlin,  étaient  écrites  non 
avec  du  sang,  comme  celles  de  Dracon,  mais  avec  un  fer 
rouge.  «  Un  écrivain  protestant  a  dit  de  ce  même  sectaire  : 
a  lia  l'injustice  et  la  passion,  il  faut  qu'il...  change  le  monde, 
tout  lui  est  bon  pour  le  succès.  »  u  Le  consistoire,  écrit  Tro- 
gnon, est  investi  d'une  autorité  souveraine  qui  s'étend  jusque 
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sur  les  princes,  et  peut  aller  jusqu'à  l'excommunication.  » 
«  En  France,  suivant  Castelnau,  les  protestants  se  voulaient 
rendre  les  'plus  forts  pour  avoir  pleine  liberté  de  leur  religion.  » 
D'après  H.  Martin,  l'intolérance  calviniste  n'était  pas  moins 
grande  que  celle  des  papistes.  Ces  prétentions  à  une  domina- 
tion sans  contrôle  étaient  d'autant  plus  odieuses  que  les  cal- 
vinistes au  moment  même  où  ils  commençaient  aies  afficher, 
ne  formaient  de  leur  aveu  qu'une  minorité  très  restreinte,  mi- 
norité qui  montrait  une  roideur  extrême,  et,  au  lieu  de  se  te- 
nir dans  l'ombre,  voulait  régner. 

Mais,  pour  régner,  il  fallait  se  révolter  ouvertement  sous 
des  dehors  hypocrites,  il  fallait  être  une  faction  politique  et 
professer  le  droit  à  la  rébellion.  C'est  ce  que  fit  le  protestan- 
tisme. La  faction  des  princes  du  sang  fut  son  avant-garde. 
Bossuet  énonce  avec  raison  comme  révolutionnaire  ce  dogme 
protestant  de  la  souveraineté  du  peuple,  a  Mutation  de  reli- 
gion emporte  mutation  de  l'Etat,  »  disait  un  demi-Huguenot, 
Marillac,  archevêque  de  Vienne.  Faut-il  s'étonner  que,  sous 
LouisXIV,  le  dauphin  signalât  les  assemblées  secrètes  des  pro- 
testants, leurs  serments  d'association, leurs  menées  séditieuses^ 
leurs  conjurations  ouvertes.  «  Le  catholicisme,  remarquait 
Napoléon,  est  la  religion  des  pouvoirs  et  de  la  société,  comme 
le  protestantisme  est  la  doctrine  de  la  révolte  et  de  l'égoïsme. 
L'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  est  une  cause  éternelle  de  di- 
visions, une  semence  de  haine  et  d'orgueil,  un  appel  à  toutes 
les  passions.  Le  protestantisme  a  signalé  sa  naissance  par  la 
violence^  par  des  guerres  civi'es...  Après  avoir  détruit  l'auto- 
rité par  un  esprit  de  doute  et  par  une  critique  de  mauvaise 
foi,  cette  hérésie  prépare,  par  l'affaiblissement  de  tous  les 
liens  sociaux,  la  ruine  de  tous  les  Etats.  )>  Theiner,  ITurter 
(avant  sa  conversion),  Ilœninghaus  et  d'autres  penseurs  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre,  regardent  le  protestantisme  comme 
l'ennemi  du  genre  humain.  Le  tolérant  l'Hôpital,  idole  des  li- 
bres penseurs,  n'était-il  pas  secrètement  de  cet  avis,  quand 
il  affirmait  que  le  calvinisme  n'avait  fait  de  progrès  que  par 
les  armes?  On  comprend  que  ce  moyen  de  propagande  ait 
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souri  à  Luther.  Il  trouve  bien  sots  les  peuples  qui  ne  brisent 
pas  le  joug  des  rois  et  des  papes.  De  là  en  Allemagne  les 
guerres  des  paysans  et  des  anabaptistes,  les  déchirements  de 
la  Suisse,  les  cruautés  épouvantables  d'Elisabeth  et  de  Crom- 
well,  et,  comme  nous  le  verrons,  les  guerres  civiles  en  France. 
De  là  pour  les  sectaires,  la  nécessité  impérieuse,  dansnn  but 
de  tyrannie,  ou  de  s'emparer  pacifiquement  du  pouvoir  ou  de 
le  briser.  Ainsi  le  caractère  de  la  Réforme,  en  tant  que  domi- 
nateur et  séditieux,  était  forcément  politique. 

Le  protestantisme  n'était  pas  seulement  une  faction  reli- 
gieuse et  politique,  il  avait  encore  une  organisation  puissante  ; 
il  était  prêt  à  l'action.  D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  par  ses 
synodes,  ses  assemblées,  ses  correspondances,  il  enveloppait 
le  pays  comme  d'un  réseau.  En  1562,  sur  un  mot  d'ordre  des 
chefs,  ses  partisans  courent  aux  armes.  En  1567,  ils  nouent 
un  vaste  complot  que  Ranke  compare,  pour  le  secret,  aiix  agis- 
sements de  Mithridate.  A  l'occasion  de  la  Michelade,  une  es- 
pèce de  Saint-Barthélémy  protestante,  Tavannes  fait  observer 
que  les  protestants  sont  prêts  aux  surprises,  trahisons  et  me- 
nées contre  le  roi  et  sa  cour.  Un  ambassadeur  vénitien,  par- 
lant de  cette  organisation  du  protestantisme,  la  présente 
comme  englobant  les  nobles  qui  veulent  supplanter  leurs  en- 
nemis, les  bourgeois  qui  veulent  s'enrichir  et  le  peuple  qui 
se  laisse,  comme  toujours,  entraîner  par  les  opinions  et  les 
passions.  La  force  de  cette  organisation  hostile  était  telle  que, 
dès  1560,  Coligny  avait  pu  faire  dresser  un  état  de  ses  sol- 
dats. Le  protestantisme  avait  donc  une  armée,  des  chefs,  des 
recettes  financiaires,  des  magasins  d'armes,  des  assemblées, 
des  négociations  :  il  était  prêt  pour  un  soulèvement  général. 
On  sait  d'ores  et  déjà  qu'avant  la  Saint-Barthélémy,  il  n'avait 
pas  craint  de  provoquer  jusqu'à  cinq  fois  la  guerre  civile.  Si 
une  pareille  conspiration,  flagrante,  avérée,  n'implique  pas, 
dans  le  pouvoir  légitime,  l'exercice  du  droit  de  défense,  je  me 
demande  quand  il  sera  permis  de  défendre  l'ordre  social. 
Pour  protéger  sa  maison,  faut-il  attendre  que  l'incendie  la 
dévore  ? 
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Si  riiiternationale,  qui  conspire  aujourcVhui  en  Europe 
contre  la  propriété  terrienne  et  encore  plus  contre  le  crédit 
(les  capitaux,  avait  des  chefs  armés,  des  soldats  armés,  une 
organisation  militaire,  croit-on  que  les  gouvernements^  malgré 
le  courant  des  idés  libérales,  négligeraient  de  la  réprimer,  au 
besoin  par  la  force.  Et  ce  qui  s'est  passé  après  la  prise  de  Pa- 
ris et  la  reddition  des  insurgés,  qu'était-ce  autre  chose  qu'une 
Saint-Barthélémy?  Qnï  donc,  parmi  les  propriétaires,  songea 
gémir  sur  ces  immolations  de  malheureux  vaincus,  mais  tous 
coupables  du  crime  de  lèse-nation  ?  C'était  le  cas  des  protestants. 

Le  protestantisme,  en  effet,  n'était  pas  seulement  impie  et 
séditieux,  il  était  encore  révolutionnaire  au  premier  chef.  Le 
fanatisme  inspiré  aux  masses  était  sa  moindre  peccadille  ;  il  y 
a  pire  ;  il  y  a  les  crimes  aux  services  desquel  venait  ce  fu- 
rieux aveuglement.  L'assassinat,  l'expropriation,  le  refus 
d'impôt,le  vol  étaientsouvent  l'objet  de  prédications  positives, 
toujours  la  conséquence  nécessaire  des  théories  protestantes 
de  la  liberté  naturelle  et  du  retour  à  l'égalité  primitive.  Le  pou- 
voir était  une  scélératesse  contre  la  liberté,  la  propriété  un 
attentat  contre  l'égalité.  Il  fallait  faire  table  rase  de  la  société 
catholique  et  dresser  en  place  une  société  protestante.  C'était 
la  prédication  d'une  jacquerie,  l'éclat  imminent  en  France  des 
guerres  de  paysans  qui  avaient  ensanglanté  l'Allemagne. 
Montluc,  bon  témoin,  déclare  que  cent  mille  hommes  périront 
si  l'on  ne  fait  main  basse  sur  un  certain  nombre  de  ministres, 
qui  prêchent  plutôt  le  brigandage  que  l'Evangile. 

Enfin  le  protestantisme  était  l'allié  de  l'étranger.  Numéri- 
quement faible  en  France  et  sans  grand  espoir  d'acquérir  de 
longtemps  la  majorité,  il  cherchait  sa  force  au  dehors  ;  il  ten- 
dait la  main  aux  protestants  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Les 
catholiques  français  étaient  des  ennemis  ;  les  protestants  à 
l'étranger  étaient  des  frères.  Et  ces  frères,  il  faut  bien  le  dire, 
ne  demandaieiit  pas  mieux  que  de  secourir  leurs  frères,  avec 
le  double  profit  de  propager  leur  foi  parle  glaive  et  de  ruiner, 
en  Europe,  la  prépondérance  catholique  de  la  France.  L'inva- 
sion donnait  la  main  à  la  révolte;  encore  un  peu  et  la  moin- 
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dre  élincelle  allait  allumer  l'incendie.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  les  princes  catholiques  aient  fait,  contre  l'ennemi  com- 
mun, appel  à  la  force.  Il  ne  faut  pas  leur  reprocher  d'avoir  usé 
du  glaive,  mais  d'en  avoir  usé  mollement  et  trop  tard. 

Si  un  parti  politique,  en  France,  avait  aujourd'hui  ses  chefs 
militaires,  son  budget,  son  armée,  ses  prédicants  fanatiques; 
s'il  avait  maintes  fois  couru  aux  armes  ;  s'il  était  l'allié  de  la 
Prusse  et  de  l'Italie  contre  le  pays;  s'il  était  debout,  prêt  à 
fondre  sur  le  pouvoir  et  à  mettre  la  société  à  sac  :  je  demande 
si,  en  présence  d'une  culpabilité  prouvée,  d'une  conspiration 
flagrante,  d'une  invasion  prochaine,  le  pouvoir  hésiterait 
beaucoup  à  frapper  les  coupables.  Non,  certes;  il  n'hésiterait 
pas  un  instant.  Il  y  mettrait  peut-être  plus  de  modération  qu'il 
y  a  trois  siècles,  et  encore  ou  peut  en  douter.  Mais  avec  mo- 
dération ou  non,  il  frapperait  ;  il  n'y  aurait,  pour  le  blâmer, 
que  les  fous  et  les  brigands. 

((  En  résumé,  conclut  Georges  Gandy,  les  protestants,  en 
tant  qu'hérétiques,  étaient  justiciables  de  l'autorité  civile,  sui- 
vant la  constitution  française  et  les  engagements  sacrés  du 
roi  :  l'Etat  devait-il  leur  accorder  une  liberté  de  conscience 
illégale  et  rejetée  par  tous?  Les  protestants  introduisaient  en 
France  un  ferment  de  dissolution  sociale  :  l'Etat  devait-il  les 
laisser  faire?  Les  protestants  voulaient,  non  une  place  au  so- 
leil, selon  d'astucieuses  protestatîons_,  mais  une  domination 
tyrannique  qui  eût  anéanti  peut-être  parmi  nous  la  religion 
catholique  :  l'Etat  devait-il  tolérer  qu'on  la  supprimât  ?  Le 
protestantisme  levait  le  drapeau  de  la  révolte  :  l'Etat  devait- 
il  autoriser  la  sédition  ?  Le  protestantisme  était  formidable- 
ment organisé;  l'Etat  devait-il  se  désarmer  devant  la  puissance 
des  complots?  Le  protestantisme  semait  des  germes  de  com- 
munisme égalitaire,  il  légitimait  l'assassinat,  il  déchirait  l'u- 
nité nationale  par  ses  alliances  avec  l'étranger  et  il  allait 
ramener  la  France  aux  morcellements  du  territoire  du  onzième 
siècle  ;  l'Etat  devait-il  protéger  de  son  inaction  cette  félonie  ? 
Poser  ces  questions,  c'est  évidemment  les  résoudre  \  » 

1.  Revue  des  questions  historiques,  t.  I,  p.  25. 
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Ces  questions  sont,  en  effet,  résolues  pour  les  gens  de  bien. 
En  présence  du  socialisme  et  de  l'Internationale,  le  droit,  je 
dirai  plus,  le  devoir  de  répression  n'est  plus  contestable.  Aussi 
n'est-il  plus  contesté  que  par  de  misérables  écrivains,  jaloux 
sans  doute  de  montrer  que,  s'ils  parvenaient  au  pouvoir,  ils 
sauraient  être  de  francs  scélérats. 

II.  Au  sujet  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  voici  l'acte 
d'accusation  que  les  pamphlétaires  du  seizième  siècle  ont 
transmis  à  Voltaire  contre  la  papauté.  Voltaire  n'a  pas  manqué 
de  le  léguer  religieusement  aux  héritiers  de  ses  calom- 
nies. 

Le  Saint-Siège  a  provoqué,  par  ses  conseils  et  par  ses  actes, 
un  carnage  des  protestants  ;  if  s'est  associé  ensuite,  par  une 
série  de  faits  approbatifs,  aux  horreurs  du  massacre,  sans 
autre  regret  que  de  voir  la  cour  mollir  et  laisser  inachevée 
cette  glorieuse  entreprise. 

Nous  examinerons  l'un  après  l'autre  ces  deux  griefs. 

La  Chaire  apostolique,  appuyée  sur  la  raison  chrétienne, 
sur  la  pratique  séculaire  de  l'Eglise,  sur  la  tradition  non 
moins  séculaire  de  l'Etat,  demandait  aux  princes  non  pas  de 
violer  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  du  for  intérieur  qui 
ne  relève  que  de  Dieu,  mais  d'interdire  les  prêches,  les  as- 
semblées hérétiques,  tout  ce  qui  constituait  l'exercice  public 
d'un  culte  dissident.  Avec  une  énergie  mêlée  de  douceur,  le 
Pape  ne  défendait  pas  seulement  le  symbole  de  foi,  il  défen- 
dait encore  l'unité  religieuse  et  sociale  de  l'Europe.  Par  cette 
raison  révélée,  que  le  prince  est  le  minisire  de  Dieu  pour  le 
bien,  il  enseignait  que  les  deux  puissances,  distinctes  en 
droit,  doivent,  en  fait,  s'unir  pour  le  bonheur  des  nations 
chrétiennes.  «En  résumé,  dit  Georges  Gandy,  interdire  l'exer- 
cice des  fausses  religions,  parce  qu'elles  étaient  séditieuses 
non  moins  qu'hérétiques;  les  combattre  vigoureusement  sur 
les  champs  de  bataille  après  leurs  prises  d'armes;  n'imposer 
à  personne  les  croyances  orthodoxes  et  ne  demander  les 
conversions  qu'à  la  science  et  à  la  charité  catholiques  ;  c'était 
là  tout  le  programme  religieux  et  social  des  Papes  :  il  fut 
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suivi  de  Pie  V,  à  qui  les  libres  penseurs  ont  été  pour  la  plu- 
part, et  sont  encore  hostiles  sans  justice  K 

Quand  ce  magnanime  pontife  apprit  l'avénementde  Charles  IX 
au  trône^  il  le  prévint,  que  tous  les  coups  de  l'erreur,  en 
désolant  l'Eglise,  ébranleraient  son  autorité  royale.  Dans  cette 
pensée  il  envoya  Michel  Turriani,  évêque  de  Genada,  plus 
tard  cardinal,  pour  soutenir  la  fermeté  du  roi  et  celle  de  la  reine 
régente^  et  réformer  les  abus  dont  se  masquait  la  révolte  -. 
Que  de  malheurs  la  sainte  sévérité  de  ce  grand  pape  aurait 
épargnés  à  la  France,  si  elle  l'eût  écoutée!  Coligny  le  redou- 
tait. 11  essaya,  contre  lui,  d'un  genre  d'agression  familier 
aux  sectaires  :  par  l'entremise  d'Albicini,  juge  prévaricateur 
et  fugitif  ^,  il  suscita  un  garçon  boulanger  napolitain  qui  se 
déclara  fils  du  Pape,  montrant  de  fausses  lettres  du  pontife, 
et  portant  l'impudence  jusqu'à  demander  une  position  con- 
forme à  sa  naissance.  Sans  s'inquiéter  de  cette  infamie  et  de 
tant  d'autres,  le  saint  Pape  poursuivit  courageusement  sa 
tache.  Il  entreprit  d'unir  les  puissances  catholiques  contre 
les  puissances  protestantes,  de  rallier  dans  une  ligue  vigou- 
reuse les  rois  de  France  et  d'Espagne,  le  gran:l-duc  de  Tos- 
cane, les  ducs  de  Savoie,  de  Nevers  et  de  Lorraine.  Appre- 
nant les  guerres  civiles  qui  déchiraient  la  France,  et  ne 
doutant  pas  que  la  ruine  de  ce  beau  royaume  entraînât  bien- 
tôt celle  des  Etats  voisins,  il  conjura  le  doge  de  Venise 
d'aider  Charles  IX.  Son  appel  fut  compris.  Les  princes  d'Italie 
levèrent  des  troupes  qui,  se  joignant  à  celles  du  Pape  sous  le 
commandement  de  Sforza,  comte  de  Santa-Fiore,  se  ren- 
dirent en  France.  Sforza  remit  à  Charles  un  bref  de  Pie  V. 
Le  Pape  y  faisait  des  vœux  pour  une  entière  victoire  sur  les 
ennemis  du  royaume;  il  conjurait  le  Dieu  des  armées  et' le 
roi  des  rois  d'y  établir  une  tranquillité  parfaite;  il  engageait 
ce  prince  à  venger  u  non  seulement  ses  injures,  mais  les 
intérêts  divins,  »  à  punir  sévèrement  les  horribles  attentats, 

^  Revue  des  questions  historiques^  t.  I,  p.  265.  Nous  puisons  à  pleines  main< 
dans  ce  travail.  —  ^  yîq  de  saint  Pie  V,  par  Failoux,  t.  I,  p.  203.  —  '  Feuillet, 
Vie  du  saint  pape  Pie  V.  par  Failoux,  p.  208. 
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les  sacrilèges  abominables  que  les  Huguenots  avaient  «  com 
mis  »,  se  montrant  de  la  sorte  «  le  juste  exécuteur  des  décrets 
de  Dieu  même  ^  »  Ainsi,  Pie  V  n'intervenait  pas  par  des 
machinations  ténébreuses,  mais  ouvertement  et  loyalement 
dans  les  affaires  de  la  France  ;  ses  soldats  se  couvrirent  de 
gloire  dans  les  journées  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  et  il  fit 
attacher  en  trophées,  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  les 
23  drapeaux  que  le  comte  de  Santa-Fiore  avait  enlevés  aux 
rebelles.  Bien  mieux,  il  écrivit  à  Charles  IX  une  lettre  de  con- 
gratulation, dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  latin  -.  11  s'y 
élève  avec  force  contre  les  sectaires  qui  ont  pris  criminelle- 
ment les  armes,  qui  ont  rempli  la  France  de  dissenssions  et 
de  discordes;  il  conjure  le  roi  d'être  inflexible.  Hélas!  quelle 
fut  sa  douleur,  quand  il  apprit  que  de  lâches  capitulations 
allaient  déshonorer  deux  victoires  et  les  rendre  inutiles.  Son 
zèle  apostolique  s'émut,  il  écrivit  à  Charles  IX  pour  le  dissua- 
der de  faire  la  paix  avec  les  helvétiques  et  les  rebelles^  pour 
l'exciter  à  les  dompter  tout  à  fait  par  les  armes  ^  à  dissiper 
«  les  restes  de  cette  lutte  intestine,  à  venger  les  injures  de  la 
couronne  et  celles  du  Dieu  tout-puissant,  à  consolider,  pour 
ses  successeurs  autant  que  pour  lui-même,  le  royaume  ébranlé 
par  la  conjuration  la  plus  criminelle  qu'ait  ourdie  la  perver- 
sité des  méchants...  »  Pie  V  écrivit  avec  la  même  énergie  à 
Catherine,  le  23  janvier  1370,  à  Charles  IX,  le  23  avril  de 
cette  année;  ils  dédaignèrent  ses  avis,  ils  firent  la  paix  de 
1570.  En  apprenant  cette  paix  honteuse  et  périlleuse.  Pie  V 
épancha  sa  douleur  et  ses  prophétiques  pressentiments  dans 
une  lettre  au  cardinal  de  Bourbon,  datée  du  23  septembre  de 
cette  année,  u  Nous  ne  pouvons,  disait-il,  sans  verser  des 
larmes,  songer  combien  elle  (cette  paix)  est  déplorable,  pour 
nous  et  pour  tous  les  gens  de  bien,  combien  elle  est  dan- 

1  Fâlloux,  UAd.,  p.  217-19. 

2  Zabuzzi,  Vita  PU  V,  lib.  II,  Epistola  XXV.  Celte  leUre  se  résume  dans  ces 
mots  qui  la  précèdent.  «  Partam  ad  Moncontorium  de  hœreticis  victoriam  gra- 
tulatur,  regemque,  ut  bellum  strenue  prosequatur,  lisereticisque  inexorabilem 
se  praebeat,  incitât.  »  Falloux  l'a  publiée  partiellement  en  français,  p.  226. 

3  Zabuzzi,  Vita  Pu  V,  lib.  II,  cap.  VI.  Voir  cette  même  lettre  dans  Falloux, 
p.  227  et  suiv. 
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gereuse,  et  de  combien  de  regrets  elle  sera  la  source  :  plut  à 
Dieu  que  le  roi  eût  pu  comprendre  ce  qui  est  très  vrai  et  très 
manifeste,  c'est-à-dire  qu'il  est  exposé  à  de  plus  grands  dan- 
gers depuis  la  conclusion  de  cette  paix,  par  les  menées  sour- 
des et  la  fourberie  de  ses  ennemis,  qu'il  ne  l'était  durant 
la  guerre  \  »  Tout  fut  inutile,  la  cour  tomba  de  faiblesse  en 
faiblesse  jusqu'aux  attentats  de  do72.  Saint  Pie  V  est  innocent 
de  ces  crimes.  La'  guerre  franche  et  sans  transaction  qu'il 
conseillait  condamnait  tout  machiavélisme,  tout  calcul  de 
guet-apens.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  sollicitait  X extermina- 
tion des  hérétiques.  Ce  mot  dissimule  une  équivoque.  Oui, 
certes,  il  suppliait  le  roi  d'anéantir  les  factions  —  quel  gou- 
vernement sage  et  ferme  tolère  des  séditieux?  mais  l'accuser 
d'avoir  voulu  l'extermination  des  hérétiques,  pour  cela  seul 
qu^ils  n'étaient  pas  en  communion  avec  l'Eglise,  c'est  un 
mensonge  atroce.  Il  se  montrait,  au  contraire,  indulgent  et 
secourable  aux  hommes  paisibles  que  l'erreur  avait  séduits. 
Ce  fut  toujours  par  les  moyens  évangéliques  de  persuasion, 
jamais  par  l'emploi  de  la  force,  qu'il  résolut  de  les  ramener.  En- 
suite, ses  ennemis  oublient-ils  qu'il  sauva  à  Lépante^  en 
octobre  do7l,  la  civilisation  menacée  par  la  barbarie  musul- 
mane? La  France  n'eut  pas  l'honneur  d'attacher  son  nom  à 
cette  grande  victoire;  elle  avait  alors  d'autres  sollicitudes  : 
elle  travaillait  à  nouer  des  alliances  protestantes  :  elle  ména- 
geait le  Turc.  Coligny  la  gouvernait. 

Pie  V  mourut  à  la  peine,  vivement  préoccupé  du  sombre 
avenir  des  sociétés  chrétiennes,  et,  en  1572,  Grégoire  XIII  lui 
succéda.  D'un  caractère  plein  de  douceur  et  de  mansuétude, 
—  c'est  la  justice  que  tous  lui  rendent,  —  nul  moins  que  lui 
n'inclinait  aux  réactions  cruelles.  Comme  son  prédécesseur, 
il  était  le  gardien  fidèle  des  traditions.  Sa  vigilance  réprou- 
vait la  liberté  publique  de  l'hérésie;  mais,  pieux  et  patient, 
il  désirait  tout  guérir,  autant  qu'il  se  pourrait  par  la  prudence 
et  la  bonté.  Rien  assurément  ne  lui  fit  pressentir,  même  va- 
guement, le  drame  du  24  août.  «  Ni  le  Pape,  ni  le  roi  d'Es- 

1  Vie  de  saijit  Pie  VI,  u"  263  et  suiv. 
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pagne,  dit  IL  Martin,  n'avaient  pris  au  sérieux  les  vagues 
promesses  et  les  paroles  mystérieuses  de  Catherine.  Le  nonce 
et  l'ambassadeur  d'Espagne  avaient  été  tenus  en  dehors  des 
conciliabules  de  la  reine  mère.  Le  cardinal  de  Lorraine  se 
rend  à  Rome  au  mois  de  mai  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape  ; 
il  apprend  que  cette  élection  s'est  faite  sans  lui,  en  un  seul 
jour,  et  néanmoins  il  ne  retourne  pas  en  France.  S'il  est  dé- 
positaire du  grand  secret  des  prochains  événements,  si  de 
vastes  desseins  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  sa  famille 
vont  s'accomplir,  sa  présence  est  indispensable  à  Paris;  et 
pourtant  il  reste  à  Rome,  il  y  reste  sans  que  nulle  affaire  bien 
sérieuse  l'y  retienne.  Il  ne  savait  donc  rien,  et  par  suite  il 
n'apprenait  rien  au  Pontife  nouvellement  élu.  Grégoire  XIII, 
loin  de  seconder  les  intrigues  qui  précédèrent  la  Saint-Barthé- 
lémy, ne  les  connut  même  pas. 

Mais  voici  pour  le  Bulletin  protestant  une  bonne  for- 
tune. 

Le  légat  qui  vient  en  France,  peu  de  temps  après  la  Saint- 
Barthélémy,  a  félicité  Charles  IX  d'une  exécution  longuement 
et  sagement  méditée.  Là-dessus,  le  Bulletin  triomphe.  C'est 
bien  à  tort.  Il  cite  Bossuet  :  mais  à  qui  le  grand  évèque  de 
Meaux  a-t-il  pris  cette  anecdote?  Il  ne  le  dit  pas.  Elle  est  plus 
que  suspecte.  Le  légat  eùt-il  prononcé  cette  parole,  il  n'aurait 
prouvé  qu'une  chose,  qu'il  ignorait  les  affaires  de  la  France, 
qu'il  était  beaucoup  plus  imbu  des  sentiments  erronés  de 
quelques  ultramontains  que  de  ceux  du  Pape. 

A  Paris,  les  ordres  religieux  et  le  clergé  malgré  leur  aver- 
sion très  vive  pour  la  faction  huguenote  et  leur  mécontente- 
ment de  la  prépondérance  qu'elle  avait  acquise  dans  les  con- 
seils du  roi,  n'ont  pas  trempé  dans  les  actes  de  la  reine  mère 
et  des  princes.  Pas  un  prêtre,  pas  un  moine  aux  réunions  pré- 
paratoires. L'orgueil,  la  jalousie,  les  passions  vindicatives,  sur- 
excitées par  la  peur,  poussaient  au  crime;  il  fut  «  l'œuvre 
du  fanatisme  et  de  la  politique,  »  dit  un  écrivain  protestant 
fort  hostile  aux  catholiques.  «  C'est  une  injustice,  dit  à  son 
tour  Mackintosh,  d'accuser  de  ce  crime  la  religion  des  politi- 
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ques  romains.  »  La  Revue  d'Edimbourg  n'en  rend  responsables 
ni  les  prêtres,  ni  le  Pape. 

Que  penser  donc  de  Marie-Joseph  Thénier^  qui,  dans  sa  ro- 
manesque tragédie  de  Charles  IX,  fait  bénir  les  poignards  de 
la  Saint-Barthélémy  parle  cardinal  de  Lorraine  alors  à  Rome? 
Scribe,  dans  son  libretto  de  l'Opéra  des  Hiigue?iots,  impute 
aux  moines  cette  bénédiction;  calomnies  abominables  qui 
n*ont  pas  le  moindre  fondement  historique.  Aucun  prêtre, 
aucun  religieux  ne  fut  remarqué  parmi  les  tueurs  et  les  pil- 
lards. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  que  le  clergé  fran- 
çais ne  prit  aucune  part  à  la  Saint-Barthélémy,  nous  venons 
tout  de  suite  aux  griefs  suprêmes  contre  la  papauté  et  nous 
prouvons  que,  n'ayant  nullement  conseillé  le  massacre,  elle 
ne  voulut  en  aucune  façon  l'approuver. 

Beaucoup  d'historiens  accordent  que  Grégoire  XIII,  récem- 
ment intronisé,  fut  fort  surpris  par  la  nouvelle  des  meurtres. 
Mais,  ajoutent-ils,  sitôt  qu'il  l'apprit,  il  fut  comblé  de  joie;  il 
donna  aux  enthousiasmes  de  son  allégresse  la  consécration 
de  sa  croyance  religieuse.  Ici,  les  protestants  et  les  rationa- 
listes maudissent  en  chœur  le  fanatisme  cruel  du  Pontife.  Il 
était  doux  et  reposé  par  caractère,  d'accord;  mais  l'esprit  du 
catholicisme,  esprit  d'intolérance  et  de  proscription,  a  faussé 
sa  nature  et  perverti  son  âme.  Alors  commence  le  défilé  des 
faits;  lettres,  procession.  Te  Detim,  jubilé,,  médaille,  sermon, 
tableau,  etc.,  déposent,  chacun  à  son  tour,  contre  Grégoire  XIII, 
et  tout  finit  par  un  cri  d'admiration  pour  cette  fraternité  phi- 
losophique qui,  prenant  enfin  possession  du  monde  au  nom 
de  l'humanité,  a  rendu  pour  jamais  impossibles  les  scènes 
sanguinaires  que  le  catholicisme  a  inspirées,  sinon  comman- 
dées. 

Nous  avons^  à  la  date  du  23  août,  veille  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, un  intéressant  témoignage  des  pensées  intimes  de 
Grégoire  XIII  sur  les  protestants;  il  est  tiré  du  registre  des 
lettres  de  ce  Pape,  contenues  dans  un  manuscrit  du  Vatican, 
et  dont  nous  avons  une  copie  exacte,  soigneusement  contrô- 
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lée.  Nous  l'analysons  et  en  détachons  quelques  passages.  Ce 
Pontife  écrivit  à  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe,  en  lui  don- 
nant sa  bénédiction  apostolique.  «  Le  Seigneur  Dieu  des  ar- 
mées a  brisé  dans  sa  colère  ses  ennemis,  et  pour  cet  office  il 
s'est  servi  de  votre  valeur.  Vous  comprenez  en  effet  (la  dou- 
ceur du  conseil  s'insinue  dans  la  louange)^  que  vous  ne  com- 
battez pas  pour  répandre  le  sang,  mais  pour  protéger  et  pro- 
pager l'Eglise  :  »  Grégoire  le  félicite  ainsi  que  son  armée  de 
leur  insigne  valeur  et  les  bénit.  Mais,  continue-t-il,  a  notre 
amour  paternel  et  notre  ardent  désir  de  voir  l'Eglise  s'agran- 
dir et  les  princes  catholiques  s'unir  dans  une  parfaite  concorde 
m'oblige  à  vous  dire  ce  que  votre  sagesse  comprend  déjà 
sans  doute  :  vos  victoires  semblent  avoir  suffisamment  affermi 
ce  royaume  (FEspagne)  contre  les  hérétiques  et  les  rebelles.  Il 
faut  donc  prendre  garde,  aujourd'hui  que  les  gouvernements 
sont  si  soupçonneux,  de  rien  faire  qui  puisse  inquiéter  le  roi 
très  chrétien  (de  France)  et  faire  naître  une  occasion  de  guerre 
entre  vous  et  lui  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans  la  rupture  de 
la  très  sainte  alliance  formée  contre  les  Turcs  et  le  très  grand 
dommage  de  la  république  chrétienne  ;  vous  éviterez  facile- 
ment ce  péril,  si  vous  ne  mettez  sur  les  frontières  que  des 
garnisons  dont  vous  avez  besoin  pour  la  sécurité  de  vos  pro- 
pres affaires,  et  si  vous  les  confiez  à  des  chefs  capables  de 
faire  respecter  la  discipline  militaire  et  d'empêcher  tout  dé- 
sordre; croyez  que  c'est  moins  un  conseil  que  je  vous  donne 
qu'une  opinion  ^  »  —  Cette  lettre  est  décisive.  Elle  démontre 
invinciblement  que  Grégoire  XIII,  au  lieu  de  s'entendre  avec 
la  France  et  l'Espagne  pour  massacrer  les  protestants,  ne  pen- 
sait qu'à  prévenir  tout  ce  qui  pouvait  les  diviser;  que  sa  grande 
préoccupation  d'alors,  c'était  de  les  coaliser  contre  les  Turcs, 
—  entreprise  éminemment  noble  et  civilisatrice;  qu'enfin  il 
savait  que  Philippe  II  et  Charles  IX  se  défiaient  l'un  de  l'autre, 
et  qu'il  redoutait  de  voir,  au  premier  moment,  s'élever  entre 
eux  une  guerre  déplorable.  Par  suite  Grégoire  XIII  n'a  pu,  en 

*  Ex   regesto   epistolarum   Gregorii  PP.,  lib.  I,  ep.  199,  t.  I,  p.   287.  Auto- 
graphes du  Vatican,  copie  certifiée  conforme  par  le  P.  Augustin  Theiner. 
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aucune  façon,  approuver  une  intrigue,  une  vengeance  cou- 
pable; une  complicité  de  ce  genre  était  aussi  loin  de  ses  pen- 
sées les  plus  intimes  que  de  son  caractère  et  de  ses  principes. 
Au  fait,  que  lui  apprirent  les  premières  dépèches  sur  la  Saint- 
Barthélémy?  Des  nouvelles  que  les  mouvements  inconsidérés 
des  Huguenots  avaient  accréditées,  qui  avaient  cours  dans  le 
monde  officiel^  et  qu'on  propageait  partout.  Ces  dépêches  lui 
annonçaient  qu'une  conspiration  criminelle,  on  ne  peut  plus 
dangereuse,  avait  été  près  d'éclater,  et  qu'il  avait  fallu  rapi- 
dement sévir  pour  sauver  le  roi,  sa  famille  et  l'Etat.  Telles 
furent,  nous  l'avons  dit,  les  communications  toutes  confiden- 
tielles que  Charles  IX,  par  un  envoyé  spécial,  fil  au  Pape,  et 
les  dépèches  de  Salviati  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  lui  laisser 
aucun  doute.  Or,  il  devait  d'autant  mieux  accueillir  ces  nou- 
velles, qu'on  avait  eu  constamment  à  Rome,  depuis  la  paix 
de  1570,  de  vives  appréhensions  sur  une  recrudescence  d'hos- 
tilités de  la  part  des  Hugueuots,  appréhensions  justifiées  par 
des  faits  notoires  et  qu'avaient  partagées  les  meilleurs  es- 
prits. 

Un  des  protestants  les  plus  acrimonieux,  l'auteur  des  Mé- 
moires de  l' Estât  de  France,  a  écrit  les  ligiies  suivantes  : 

«  On  despescha  en  diligence  un  courrier  pour  emporter  les 
nouvelles  à  Rome  ;  ceux  de  Guise  aussi  en  avertissoyent  le 
cardinal,  et  le  conseil  secret  y  envoya  lettres,  h^  cardinal  at- 
tendait en  bonne  dévotion  ces  nouvelles,  aussi  le  légat  du  Pape, 
qui  estoit  en  France,  y  donna  tel  ordre  que,  le  sixiesme  jour 
de  septembre,  les  lettres  que  ce  légat  du  Pape  avait  escrites 
de  France  furent  leues  le  matin  en  l'assemblée  et  conseil  du 
Pape  et  des  cardinaux,  que  l'amiral  et  les  Huguenots  avoyent 
esté  tués  du  vouloir  et  consentement  exprès  du  roy.  »  Et  ail- 
leurs :  ((  Le  roy  donna  lettres  de  créance  au  gentilhomme  du 
duc  d'Aumale,  pour  faire  entendre  au  pape  de  la  part  du  roy, 
que  c'estoit  là  la  guerre  que  Sa  Sainteté  avoit  tant  soupçonnée 
qu'il  voulait  faire  au  roy  Philippe  \  » 

Sans  nous  arrêter  à  tous  les  détails  controuvés  de  cette  nar- 

Mém.,  de  V Estai  de  France,  dans  les  Arch.  cur.,   t.  VII,  p.  350,  351   et  352. 
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ration,  surtout  à  l'attente  dévote  du  cardinal,  pieusement  ima- 
ginée, et  à  la  prétendue  révélation  de  Charles  IX,  notons  le 
soin  qu'a  pris  l'auteur  de  dissimuler  les  motifs,  de  toutes  parts 
connus,  «  du  vouloir  et  consentement  «du  roi.  Ces  motifs  sont 
cependant  très  clairs  dans  une  lettre  du  duc  de  Montpensier 
au  Pape,  en  date  du  26  août.  Ce  prince  de  la  maison  de  Guise 
raconte  explicitement  la  prétendue  conspiration  nouvelle  de  | 
Coligny  et  la  punition  que  Dieu  lui  a  infligée  ainsi  qu'à  ses 
adhérents  ;  ensuite,  pour  faire  sa  cour  à  Grégoire  XIII,  il  dit: 
«  Ce  que  j'en  loue  le  plus  est  la  résolution  que  Sa  Majesté  a 
prise  d'anéantir  du  tout  cette  vermine,  et  de  remettre  l'Eglise 
catholique  entre  ses  bons  sujets  (lui  sans  doute)  au  repos  et 
splendeur  qu'ils  désirent  \  »  Ces  motifs  vrais  ou  faux,  mais 
publiquement  allégués,  nous  les  retrouvons  dans  tous  les 
faits  qu'on  invoque  pour  faire  peser  sur  le  Pape  la  solidarité 
de  la  Saint-Barthélémy. 

Dans  une  pièce  datée  du  YI  des  ides  de  septembre,  et  dédiée 
au  très  heureux  pape  Grégoire  XIIÏ,  très  grand  pontife,  et  au 
Sacré-Collège  des  très  iUustres  cardinaux,  le  cardinal  de 
Lorraine  dit  que  le  roi  de  France  très  chrétien,  enflammé  du 
zèle  pour  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  a  tout  à  coup,  comme 
par  la  main  d'un  ange  exterminateur  envoyé  du  ciel,  fait  dis- 
paraître en  ime  seule  exécution  {una  occasionè)  presque  tous 
les  hérétiques  et  les  rebelles  de  son  royaume.  Il  se  réjouit  on 
ne  peut  plus  vivement  d'un  succès  incroyable  qui  répond  aux 
prières,  aux  larmes,  aux  soupirs,  aux  conseils  de  douze  an- 
nées, qui  coïncide,  au  commencement  de  ce  pontificat,  avec 
la  continuation  très  prompte  et  très  persévérante  de  la  lutte 
chrétienne  en  Orient,  et  fait  augurer  pour  les  intérêts  des 
églises  une  restauration  véritable,  pour  la  religion  languis- 
sante une  vigueur  qui  la  fera  refleurir.  En  vue  d'un  si  grand 
bienfait,  le  cardinal  de  Lorraine^  absent  de  corps  mais  présent 
d'esprit,  s'associa  par  les  vœux  les  plus  ardents^  au  Pape  et  au 
Sacré-Collège,  réunis  dans  l'Eglise  Saint-Louis  des  Français. 
Il  rend  à  Dieu  les  plus  grandes  {quam  maximas)  actions  de 

'  Le  P,  Theiner,  loc  cit.,  t,  f,  p.  333. 
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grâces,  et  il  lui  demande  qu'une  telle  espérance  ne  trompe 
pas  la  bonté  (du  Saint-Père.)  Le  cardinal  de  Lorraine  veut  que 
son  témoignage  arrive  à  la  connaissance  de  tous.  Ce  placard, 
imprimé  en  lettres  d'or  majuscules,  engufrlandé  de  feuillages 
en  signe  de  fête  fcsta  fronde  velafum  ac  leminiscatum ^  fut  affi- 
ché au-dessus  de  la  porte  de  l'Eglise  Saint-Lonis,  par  ordre  du 
cardinal  '. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'exprime,  avec  les  vives  couleurs 
du  temps,  que  la  satisfaction  de  voir  enfin  les  Eglises  et  la 
France  délivrées  des  rébellions  sans  cesse  renaissantes  de 
l'hérésie.  Cette  surprise  profonde  au  sujet  d'un  événement 
incroyable  et  subit^  montre  assez  que  ni  le  cardinal  de  Lor- 
raine ni  aucun  membre  du  Sacré-Collège  ne  s'y  attendaient, 
et  qu'ils  croyaient  à  la  soudaineté  d'une  nouvelle  révolte 
des  ennemis  acharnés  de  la  religion  et  du  trône  {perdiiel- 
libiis).  Depuis  1570,  il  n'y  avait  pas  eu  de  soulèvement  public 
manifeste.  C'est  donc  d'une  sédition  récente  que  le  cardinal 
veut  parler;  s'il  fait  mention  des  sectaires  comme  hérétiques, 
il  les  appelle  immédiatement  félons,  parce  que,  dans  sa  pen- 
sée et  celle  de  tous,  ils  sont  hostiles  à  l'Etat  non  moins  qu'à 
l'Eglise.  En  même  temps,  quelle  ignorance  profonde  des 
vrais  sentiments  qui  ont  décidé  la  conr  !  Charles  IX,  qu'un 
motif  tout  politique  et  personnel  a  entraîné,  Catherine  et  le 
duc  d'Anjou^  qu'une  peur  égoïste  a  jetés  d'un  crime  dans  un 
autre,  ont  été  éclairés  d'une  lumière  supérieure,  ils  sont  les 
messagers  du  ciel.  A  qui  le  cardinal  eùt-il  espéré  faire  accroire 
ces  choses,  si,  éloigné  des  événements  et  n'en  sachant  pas 
la  nature,  il  n'eût  cru  lui-même  à  une  illumination  subite- 
ment providentielle,  qui  avait,  par  un  indispensable  coup 
d'Etat,  dégagé  la  France  et  avec  elle  la  religion  d'un  immense 
péril  ? 

Nous  trouvons  ce  même  sentiment  dans  les  Annales  du 
P.  MafTéi,  dédiées  an  pape  Benoît  XIV.  En  ce  temps   (de  Gré- 

'  On  conserve  des  exemplaires  de  Tédition  de  ce  placard  faite  à  Paris 
{Parisiis,  ap.  Joannem  Dallier,  in  ponte  D.  Michaelis  suh  rosn  alhô)  dans  du 
Puy,  vol.  428,  1.  79  et  vol.  744,  1.  61,  et  dans  la  coUect.  v.  Colbert,  vol.  I, 
fol.  119. 
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goirc  XIII,  dit  l'auteur,  Grégoire  apprit  du  cardinal  de 
Lorraine  que  le  roi  Charles,  pour  la  sécurité  de  sa  personne 
et  celle  de  son  royaume  :  Per  la  suciirezza  délia  sua  persona 
et  quiète  delregno,  avait  fait  mourir  l'amiral,  chef  et  fauteur 
principal  des  Huguenots.  Il  fut  délivré  d'une  bien  pénible 
inquiétude  (celle  de  voir  se  renouveler  les  révoltes  des  pro- 
testants) ;  mais  toutefois,  comme  ce  n'est  pas  sans  douleurs 
qu'on  coupe  des  membres,  ce  ne  fut  qu'avec  une  joie  tem- 
pérée qu'il  rendit  grâces  à  Dieu.  »  Tempérée,  en  effet,  et 
même  mêlée  de  tristesse,  car  Grégoire  XIII,  doux  et  bon 
comme  toujours,  ne  put  s'empêcher  de  gémir  sur  ces  mal- 
heurs. Brantôme  raconte  que  le  Pape  versa  des  larmes  sur 
tant  d'infortunés  :  a  Je  pleure,  dit-il,  tant  d'innocents  qui 
n'auront  pas  manqué  d'être  confondus  avec  les  coupables  ;  il 
serait  possible  qu'à  plusieurs  de  ces  morts  Dieu  eût  fait  la 
grâce  de  se  repentir.  »  Grégoire  XIII  n'a  donc  pas  approuvé 
la  Saint-Barthélem^y  que  dans  la  mesure  d'un  coup  d'Etat 
qu'on  lui  avait  dit  nécessaire  au  salut  public;  rien  de  moins, 
mais  rien  de  plus. 

De  là  plusieurs  actes  que  les  déclamateurs  ont  dénaturés 
et  dont  il  est  facile  de  rétablir  le  sens. 

D'après  un  document  tiré  des  archives  du  Jesu  {Ephémérides 
du  maîtredes  cérémonies) ,  un  consistoire  fut  tenu,  le  5  septem- 
bre, en  suite  de  la  nouvelle  que  Sa  Sainteté  avait  reçue  qu'à 
Paris  Coligny  et  beaucoup  de  chefs  et  de  notables  huguenots 
avaient  été  mis  à  mort  avec  l'approbation  du  roi,  et  parce 
qu'on  espérait  que  par  l'expulsion  des  hérétiques  le  royaume 
de  France  recouvrerait  la  tranquillité.  Après  le  consistoire. 
Sa  Sainteté  se  rendit  à  l'église  Sainte-Marie,  précédée  de  la 
croix  et  suivie  des  cardinaux.  Elle  s'y  agenouilla  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  et  entonna  le  Te  Deum.  A  cause  des  succès 
obtenus  dans  ce  royaume,  elle  ordonna  de  faire  des  pro- 
cessions publiques  et  solennelles  j^oz^r  la  gloire  de  Dieu  et  la 
consolation  des  gens  de  bien. 

Le  8  septembre,  ayant  convoqué  dans  le  palais  pontifical 
tous  les  cardinaux  et  les  prélats,  Sa  Sainteté  se  revêtit  d'or- 
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uements  dune  éclatante  blancheur,  et,  avec  tout  ce  cortège^ 
elle  se  rendit  processionnellement  à  l'église  Saint-Marc  où 
elle  pria  devant  l'autel.  Deux  chantres  commencèrent  les  li- 
tanies des  saints  ;  et  la  procession  se  dirigea  vers  l'église 
Saint-Louis  des  Français,  où  s'étaient  déjà  ren<kies  les  con- 
fréries laïques.  Là,  fut  célébré  un  office  solennel  minutieuse- 
ment décrit  par  le  mailre  des  cérémonies.  A  la  fin,  on 
chanta  le  psaume  :  Domine^  in  virtute  tua  lœtabitur  rex  ;  puis 
Sa  Sainteté  dit  beaucoup  d'oraisons  appropriées  à  la  circons- 
tance, et  qui  toutes  rendaient  hommage  à  la  protection  dont 
la  puissance  et  la  bonté  divines  avaient  converti  le  roi  et  la 
France  ;  après  quoi,  elle  quitta  ses  ornements  pontificaux  et 
revint  au  Vatican. 

Le  17  septembre  et  les  jours  suivants,  on  célébra,  suivant 
les  prescriptions  de  Sa  Sainteté,  un  très  grand  jubilé  pour  la 
résipiscence  (et  non  l'extermination)  des  hérétiques,  pour  la 
réussite  de  la  guerre  contre  les  Turcs  et  lélection  du  roi  de 
Pologne.  Des  processions  et  des  supplications  furent  faites 
conformément  aux  intentions  de  Sa  Sainteté,  par  le  clergé 
tout  entier.  Grégoire  visita  les  sept  principales  églises  de 
Rome.  Et  pourquoi  ces  cérémonies,  ces  solennités,  toujours 
pour  bénir  Dieu  d'avoir  subitement  et  comme  miraculeuse- 
m.ent  sauvé  le  roi  et  la  France. 

C'est  aussi  la  signification  d'un  autre  fait  dont  le  sophisme 
a  tant  abusé.  Le  jésuite  Bonanni,  collecteur  de  médailles  des 
pontifes  romains,  a  intercalé  dans  son  ouvrage  ^  le  type  de 
celle  qui  fut  frappée  à  Rome  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la 
Saint-Barthélémy.  Cette  médaille  est  authentique,  et  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  des  catholiques  en  seraient  offusqués. 
C'est  la  vingt-septième  de  l'ouvrage.  Elle  porte  en  devise  ces 
mots  :  Hugnotonim  stragcs\  un  ange  exterminateur  y  est 
armé  de  la  croix  et  du  glaive,  et  Bonanni  dit  pourquoi  :  «  Pen- 
dant plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  affirme-t-il,  soixante 
mille  hommes  firent  un  horrible  carnage  des  hérétiques  re- 

'   yumismata  pontificum  romanorum  a  tempore   Martini   V  usque  ad   an- 
num  1699...  a  Philippo  Bonanni  societatis  Jesu,  t.  I,  n.  328. 
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belles  qui  conspiraient  de  nouveau.  »  Donc  la  a  cour  de 
France,  s'écrie  le  Bulletin  de  la  société  de  r histoire  du  protes- 
tantisme français  ^  n'a  pas  été  seule  à  profiter  du  coup,  et  si 
la  pointe  du  poignard  frappa  à  Paris,  la  poignée  était  à  Rome 
on  sait  dans  quelles  mains.  »  Encore  une  réminiscence  d'une 
calomnie  à  effet  !  Audin  lui-même,  un  partisan  de  la  prémédi- 
tation des  massacres,  a  répondu  victorieusement  par  cette 
bien  simple  observation  :  «  Si  Rome  était  complice  de  Cathe- 
rine à  l'époque  du  mariage  de  Marguerite^  comment  a-t-elle 
refusé  si  longtemps  des  dispenses  pour  ce  mariage  qui  devait 
être  le  signal  de  sacrifices  humains?  Rome  savait  que  ces 
pompes  nuptiales,  préparées  par  la  reine  mère,  se  change- 
raient en  funérailles,  et  elle  en  retarde  les  apprêts,  et  elle 
reste  inflexible  '  !  »  Qu'on  explique  cette  conduite  par  un  ac- 
cord qui  l'eût  rendue  impossible  ! 

Qu'y  a-t-il  encore?  Un  discours  de  Muret,  prêtre  français, 
nouvel  orateur  du  roi,  suivant  !e  Journal  au  maître  des  céré- 
monies, et  un  tableau  du  peintre  Yasari.  Le  discours  fut  pro- 
noncé dans  un  consistoire  public  qh  présence  du  Pape,  non  pas 
le  1"  janvier,  comme  le  prétend  Coquerel,  mais  le  23  dé- 
cembre 1572.  Macantius  se  contente  de  cette  brève  indica- 
tion :  Orationem  hahuit.,,  disertissimam.  »  Cette  harangue 
pompeuse,  quant  au  fond,  a  le  même  sens  que  les  dépêches, 
que  les  processions,  le  jubilé  et  la  médaille.  L'orateur  cé- 
lèbre l'heureux  triomphe  du  roi  et  de  la  France  sur  les  re- 
belles qui  la  menaçaient.  «  0  jour  plein  de  bonheur  et  d'allé- 
gresse, s'écrie-t-il,  que  celui  où  vous-même,  très  saint  Père, 
vous  reçûtes  les  nouvelles  de  France  et  allâtes  rendre  grâces 
solennellement  au  Dieu  tout-puissant  et  au  saint  roi  Louis  !  et 
quelle  nouvelle  plus  agréable  en  effet  pouvait  nous  être  ap- 
portée? »  Ainsi  l'orateur  se  réfère  aux  nouvelles  reçues;  or 
nous  savons  ce  qu'elles  avaient  appris  à  la  cour  de  Rome. 

Le  tableau  de  Yasari,  exposé  au  Yatican,  ne  les  contredit 
pas;  il  les  fortifie.  Que  décrit-il?  les  trois  périodes  du  drame  : 
la  tentative  sur  Coligny,  la  décision  du  roi  en    son  conseil, 

1  Hist.  de  la  Saint-Barthélemy ,  p.  435. 
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l'exécution.  Au  bas,  une  inscription,  aujourd'hui  effacée,  an- 
nonce l'approbation  par  le  Pape  du  meurtre  de  Coligny  ;  ce 
qui  ne  prouve  pas  que  les  autres  meurtres,  dans  l'opinion 
de  l'artiste,  fussent  justifiés  \ 

En  résumé,  la  France  avait  le  droit  et  aussi  le  devoir  de  se 
défendre,  absolument  comme  elle  a  le  droit  de  se  défendre 
contre  la  Prusse  ;  et  la  papauté  r/est  point,  à  aucun  degré  et 
d'aucune  manière,  solidaire  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  a  déterminé  cette  exécution, 
mais  ce  sont  des  princes  catholiques,  et  quels  catholiques, 
Charles  IX,  un  roi  enfant  ;  Catherine  de  Médicis,  une  incarna- 
tion de  Machiavel.  Les  circonstances  étaient  d'ailleurs  telles 
que  ni  Charles  IX  le  fantôme,  ni  Catherine  de  Médicis  la  magi- 
cienne n'auraient  pu  les  surmonter.  A  l'intérieur  et  à  la  fron- 
tière, le  protestantisme,  c'est-à-dire  la  sédition,  la  révolution, 
rétranger,  gagnait  chaque  jour  un  terrain  énorme.  Les  ca- 
tholiques menacés,  n'avaient  pas  l'Inquisition  pour  les  cou- 
vrir; ils  regardaient  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre 
devenus  protestants  :  ils  se  crurent  perdus.  Alors  ils  se  sou- 
levèrent, mais  ce  ne  fut  pas  seulement  un  peuple,  ce  fut  la 
tradition  du  pays,  ce  fut  l'histoire  de  France  qui  se  souleva 
en  leur  personne.  Cela  dut  être  quelque  chose  d'implacable, 
car  on  ne  touche  pas  au  passé  d'une  manière  si  hardie,  sans 
que  ce  vieux  lion,  qui  a  ses  ongles  enfoncés  dans  le  sol,  ne 
rugisse  et  ne  se  défende.  Onze  siècles  de  monarchie  catho- 
lique se  levèrent  de  leur  sépulcre  et  crièrent  à  la  Réforme  : 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  »  Hélas  !  elle  est  allée  plus  loin, 
surtout  en  France.  Mais  à  cette  heure,  où  la  religion  était, 
pour  les  Français,  le  principe  constitutionnel  de  la  société  et 
delà  patrie,  les  Français  accomplissent,  l'épée  dans  la  gorge 
de  l'ennemi,  cet  acte  de  désespoir  que  les  Espagnols  réité- 
rèrent en  1808,  aux  applaudissements  de  l'univers.  La  reh- 
gion  a  eu  son  suprême  effort,  comme  l'a  eu  depuis  le  patrio- 
tisme. 

Jl  y  a   d'ailleurs  d'autres  considérations.  Aujourd'hui   que 

*  Revue  des  questiojis  historiques,  n°  2,  passim. 
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les  questions  de  subsistance  et  d'économie  politique  priment 
les  questions  d'honneur,  dans  une  société  dont  l'âme  a  passé 
dans  le  ventre  ;  il  faudrait  encore  du  bas  de  ces  questions 
comprendre  la  Saint-Barthélémy  comme  on  la  comprend  du 
haut  des  questions  spirituelles.  En  effet,  il  est  maintenant  dé- 
montré que  la  libre  industrie  protestaate  rompait  les  catégo- 
ries de  la  corporation  catholique,  —  toute  la  France  indus- 
trielle d'alors,  —  qui  avait  transfiguré  l'esclavage  antique  et 
constitué  cette  immense  fortune,  sur  le  pillage  de  laquelle  le 
protestantisme,  père  du  paupérisme  moderne,  trouve  à  peine 
de  quoi  vivre.  Incontestablement  une  société  qui  avait  de  la 
force  au  cœur  et  dans  les  bras,  ne  pouvait  accepter  des  con- 
ditions si  accablantes  et  si  certaines.  Nous-mêmes,  qui  la 
jugeons  aujourd'hui,  catholiques  du  dix-neuvième  siècle,  lui 
en  aurions-nous  donné  le  conseil?  Ne  savons-nous  pas  le 
mépris  qu'inflige  l'histoire  aux  sociétés  qui  ne  savent  pas  se 
défendre?  Ne  savons-nous  pas  que,  pour  les  chefs  politiques 
comme  pour  les  chefs  militaires,  la  gloire  est  la  même  et  que 
cette  gloire  est  de  résister  longtemps.  L'honneur  des  peuples 
est  comme  l'honneur  des  femmes  ;  si  les  violées  de  l'histoire 
sont  des  héroïnes  parce  qu'elles  ont  tué  leur  Tarquin,  un 
peuple  catholique,  violé  dans  sa  conscience  et  violé  dans  son 
territoire,  devait-il  laisser  faire  ses  profanateurs? 

Ces  mâles  considérations  simplifient  tout  dans  l'histoire  de 
la  Saint-Barthélémy  ;  elles  couvrentles  faits  particuliers,  les  hor- 
reurs de  détail,  le  massacre  à  l'heure,  toute  cette  frauduleuse 
mise  en  scène  des  partis  vaincus.  Il  faudrait  voir  au  moins, 
sur  l'état  exaspéré  des  partis  en  lo72,  ce  qu'il  y  a  de  révéla- 
tion dans  les  lettres  de  Charles  IX  aux  gouverneurs  :  «  C'est 
un  accident  advenu  ces  jours  passés  dans  la  ville  de  Paris,  à 
la  suite  d'une  querelle  particulière  arrivée  à  belle  rage.  » 
Voilà  le  mot  ;  il  contient  au  moins  une  partie  de  la  vérité.  — 
Quant  à  la  vérité  complète,  qui  sera  peut-être  dite  un  jour 
par  un  écrivain  assez  fier  pour  se  soucier  peu  d'être  impopu- 
laire, elle  est,  d'une  part,  dans  cette  furie  incoercible  du 
peuple,  victime  des  protestants  depuis  quelques  années  déjà; 
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elle  est,  d'autre  part,  dans  la  tentative  du  gouvernement  de 
s'emparer  du  mouvement  populaire  pour  le  diriger  et  en  as- 
surer le  résultat.  Les  horripilés  de  la  Saint-Bartliélemy,  qui 
ne  parlent  que  des  droits  du  peuple  et  de  la  sainteté  des 
constitutions,  oublient  donc  que  le  peuple  et  la  royauté  s'en- 
tendaient en  1572  et  qu'il  y  avait  encore  de  l'unité  dans  cette 
France  que  le  protestantisme  voulait  dissoudre.  A  prendre  la 
tête  du  mouvement  populaire  le  gouvernement  ne  descendait 
pas.  Il  ne  cédait  pas  à  une  tempête  de  sédition  ;  il  restait  lui- 
même  et  ce  que  la  constitution  de  l'Etat  l'obligeait  d  être. 
Pour  monter  sur  le  trône  de  France,  ce  n'est  pas  le  sexe  qui 
importait,  comme  le  dit  la  loi  salique,  vieux  texte  invoqué 
par  lepédantisme  des  Parlements,  c'était  la  croyance.  L'article 
capital,  fondamental  de  la  constitution  exigeait  que  le  sceptre 
fût  porté  par  des  mains  catholiques  avant  tout.  Lorsqu'on 
arrivera  aux  détails  personnels  de  l'histoire,  Charles  IX,  Ca- 
therine de  Médicis  et  le  cardinal  de  Lorraine  prendront  chacun 
leur  part  dans  ce  conseil  suprême  qui  précéda  une  exécution 
impossible  à  empêcher  et  dont  la  haine  a  fait  plus  tar.!  un 
guet-apens  ;  mais  les  hommes  qui  ont  le  sentiment  des  né- 
cessités politiques,  ne  s'abaisseront  jamais  à  reprocher,  à  ces 
trois  têtes,  jusqu'à  présent  maudites,  d'avoir  vouki  transfor- 
mer un  coup  du  peuple  en  coup  d'Etat. 

La  Saint-Barthélémy  a  été  engendrée  par  l'opinion  du  temps  ; 
elle  est  sortie  du  fond  de  ses  entrailles,  plus  que  de  ses  en- 
trailles, de  sa  conscience  en  colère,  c'est-à-dire  de  ce  que  les 
hommes  ont  tout  ensemble  déplus  profond  et  de  plus  violent. 

Lorsque  l'exécution  du  24  août  eut  été  accomplie,  le  gou- 
vernement de  Charles  IX  fit  frapper,  en  commémoration  de  ce 
terrible  événement,  une  méviaille  qui  représentait  le  roi  assis 
sur  son  trône,  sceptre  d'une  main,  épée  de  l'autre,  avec  cette 
légende  :  Virtus  in  rebelles.  Au  revers  étaient  gravées  les  ar- 
moiries de  France  avec  la  devise  de  Charles  ;  Pletas  jiistitiam 
excitavit.  Une  autre  médaille,  qui  fut  frappée  à  la  même 
époque,  portait  l'efûgie  du  monarque  avec  l'inscription  : 
«  Charles  IX  vainqueur  des  rebelles.  »  Ces  médailles  ont  suffi, 
vu.  23 
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à  plusieurs  historiens,  pour  ne  voir  dans  la  Saint-Barthélémy 
qu'un  crime  politique.  En  présence  d'un  de  ces  ruisseaux  de 
sang  qui  sillonnent  l'histoire,  il  faut  avoir  la  fermeté  de  raison 
qui  écrit  pour  les  gens  d'Etat,  non  pour  les  têtes  poétiques, 
les  enfants  et  les  femmes.  Il  faut  laisser  là  cette  chimère  d'un 
crime  uniquement  politique.  Il  faut  voir,  dans  la  Saint-Bar- 
thélémy, ce  qu'elle  est  réellement,  un  acte  sauveur  et  répara- 
teur. Si  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  tant  déclamé  à  cette  oc- 
casion, il  ne  faut  pas  les  croire  si  touchés  du  massacre  ni  de 
l'effusion  du  sang  :  à  l'occasion,  ils  savent  le  verser  eux- 
mêmes,  et,  en  temps  de  paix,  ils  ne  posent  guère  en  défen- 
seurs des  intérêts  du  peuple  que  pour  s'en  constituer  les  vam- 
pires :  la  Saint-Barthélémy  ne  les  révolte  que  parce  qu'elle 
les  a  vaincus  ;  ils  ne  la  détestent  que  parce  qu'elle  a  sauvé 
la  France  et  assuré  à  la  patrie  un  siècle  de  grandeur. 


CHAPITRE  XI. 


LA    LIGUE    ET    LE    SAINT-SIEGE. 


Après  la  Saint-Barthélémy  ,  une  accalmie  se  produit  en 
France,  mais  pas  longue.  L'un  des  partis  triomphe,  l'autre 
est  décapité,  cependant  le  corps  reste,  et  les  morceaux,  ou 
plutôt  les  tronçons,  un  peu  disjoints,  ne  se  resserrent  qu'avec 
plus  de  vigueur  ;  on  dirait  que  le  glaive  en  coupant  la  tête  a 
donné,  au  reste  du  corps,  une  cohésion  ou  une  adhérence 
plus  forte,  et  que  les  adversaires  ne  voient  dans  leur  crime, 
qu'une  preuve  plus  patente  de  leur  faihlesse.  La  malheureuse 
politique,  après  ce  coup  exécrable,  reprend  d'ailleurs  le  fil  de 
ses  intrigues  et  la  navette  de  sa  sagesse.  C'est,  pour  la  fai- 
blesse du  parti  vainqueur,  la  consommation  de  l'impuissance. 
Alors  la  foi  se  réveille;  les  catholiques,  abandonnés  des  prin- 
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ces  ou  trahis  par  eux,  prennent  en  main  leur  propre  cause. 
La  Ligue  se  forme;  la  France  se  relève  ;  l'Eglise  va  vulr  un 
nouveau  chapitre  du  G  esta  Dei  par  Francos. 

Nous  aurons,  de  cette  période  trouhlée,  hasse  et  héroïque, 
une  connaissance  exacte,  en  étudiant  d'abord  l'histoire  de  l'E- 
glise en  France  de  1572  a  1595;  ensuite  en  nous  rendant 
compte  des  gestes,  des  principes  et  des  inspirations  de  la 
Ligue. 

I.  La  Saint-Barthélémy  avait  porté  un  coup  terrible  au  pro- 
testantisme français,  en  constatant,  d'une  manière  décisive, 
rhorreur  générale  dont  il  était  l'objet,  et  en  détruisant  ses 
chefs  les  plus  redoutables,  principalement  Coligny.  Deux  ans 
après,  Charles  IX  mourait  sans  enfants,  et  transmettait  la 
couronne  au  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  qu'une 
popularité,  mal  justifiée  par  ses  vertus  et  trahie  par  ses  actes, 
venait  d'appeler  au  troue  de  Pologne.  On  souhaitait  au  pou- 
voir des  résolutions  plus  viriles,  on  croyait  même  pouvoir 
espérer  que  la  politique  de  la  cour  de  France,  deviendrait 
avec  le  nouveau  souverain,  plus  favorable  à  la  religion  ca- 
tholique, et  que  l'hérésie  serait  définitivement  expulsée.  Cette 
espérance  fut  trompée  en  ce  qui  concernait  Henri  IIJ,  mais 
elle  devait  se  réaliser  autrement;  c'est,  en  effet,  sous  ce 
règne,  que  la  situation  se  dessina  complètement,  que  chaque 
parti  s'incarna  dans  un  chef  résolu  et  dès  lors  le  drame  reli- 
gieux et  social  qui  ensanglantait  le  royaume  depuis  un  demi- 
siècle  se  hâta  vers  son  dénouement. 

Deux  grandes  causes  concoururent  à  ce  résultat  :  l'une,,  qui 
avait  sa  racine  dans  le  sentiment  catholique  de  la  nation,  et 
qui  se  traduisit  par  l'union  de  toutes  les  forces  vives  du  pays 
contre  les  prétentions  à  main  armée  de  l'hérésie  ;  l'autre  qui, 
en  présence  d'une  famille  royale  frappée  de  stérilité  dans  tous 
ses  membres,  conviait  les  ambitions  au  bénéfice  de  son  héri- 
tage et  prenait  sa  raison  d'être  dans  l'intérêt  de  compétiteurs 
assez  puissants  pour  pouvoir  prétendre  sans  folie  à  la  succes- 
sion des  Valois. 

Le  nouveau  roi  était  un  des  hommes  les  plus  incompréhen- 
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siblcs  de  ce  temps  si  fertile  en  types  singuliers,  a  Brave  comme 
le  plus  brave,  dit  un  historien,  et  mou  comme  la  petite  maî- 
tresse la  plus  efféminée;  catholique  ardent,  d'une  piété  vraie, 
et  débauché  sans  frein;  jaloux  de  son  pouvoir  et  n'en  voulant 
rien  faire;  apathique  jusqu'à  l'inertie  et  capable  par  soubre- 
sauts des  plus  énergiques  résolutions,  il  réunit  en  lui  tous 
les  contraires  et  apporte  sur  un  trône  chrétien  je  ne  sais  quels 
semblants  de  sultan  asiatique.  Marié  r,  l'angélique  Louise  de 
Vaudémont,  qui  l'aima  jusqu'au  delà  du  tombeau,  comme  les 
femmes  chrétiennes  savent  seules  aimer;  d'une  tendresse  qui 
ne  voit  pas  les  vices  de  l'époux  sacré  à  leurs  yeux,  Henri  s'a- 
mouracha des  jeunes  seigneurs  de  sa  tour,  comme  un  Grec 
de  la  phalange  thébaine.  Poussa-t-il  jusqu'aux  monstrueuses 
débauches  qu'on  lui  attribue  cette  passion  maladive  qu'il  est 
impossible  de  nier,  c'est  ce  qu'il  serait  aussi  impossible  de 
prouver.  A  voir  l'élégance  altière,  la  brillante  valeur  et  l'éclat 
des  Joyeuse,  des  Quélus  et  des  Maugirou,  on  se  refuse  à  sa- 
lir leur  mémoire  des  hontes  que  fait  peser  sur  eux  la  renom- 
mée des  infamies  de  leur  maître.  On  aime  à  penser  qu'il  n'y 
avait  chez  Henri  qu'une  dépravation  d'esprit  et  qu'une  fan- 
taisie de  maniaque,  qui  l'inclinaient  aux  tendresses  incroya- 
bles, dont  il  donnait  à  son  temps  de  si  scandaleux  témoignages 
en  couvrant  ses  mignons  de  bijoux,  mais  qui  le  chargeraient 
seulement  d'un  ridicule  répugnant  et  triste  sans  le  faire  tom- 
ber dans  l'ignominie  avec  tant  d'illustres  et  de  valeureux  de 


sa  cour  '.  » 


Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  là,  en  une  heure  solennelle,  le 
triste  souverain  de  la  France  en  péril.  A  côté  de  cette  race  qui 
s'éteignait,  resplendissait  de  toutes  les  gloires  de  la  nais- 
sance, du  mérite  personnel  et  de  la  popularité,  le  fils  et  le 
petit-fils  de  ce  François  et  de  ce  Claude  de  Lorraine  que  la  pa- 
trie considérait  comme  ses  plus  grands  chrétiens  et  ses  meil- 
leurs soldats.  Henri  de  fiuise,  en  qui  se  personnifiait  l'effort 
catholique  de  la  France,  n'était  ni  un  politique  à  vastes  des- 
seins, ni  l'ambitieux  sans  scrupules  que  les  partis  ont  ima- 
1  Sixte-Quint  et  Henri  IV  par  Segretain,  95. 
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giné  ponr  les  besoins  de  leiir  cause.  Sine'  rement  attaché  au 
Saint-Siège,  il  avait  mis  ses  talents  militaires  au  service  de 
sa  foi  et  tout  prouve  qne  si  le  roi  eût  suivi  avec  droiture  la 
politique  que  lui  imposait  le  sentiment  national,  il  n'eut  pas 
eu  de  serviteur  plus  fidèle  que  le  Balafrr.  Le  roi,  trahissant 
par  impéritie  les  intérêts  connexes  de  la  France  et  de  l'Eglise, 
ITenri  de  Guise  devait  prendre  en  main  le  pouvoir  réel,  {lonr 
sauvegarder  le  mandai  qu'il  tenait  du  vœu  fiopulaire  et  dé- 
fendre la  religion  du  pays.  Rien  ne  démontre  qu'il  ait  jamais 
outrepassé  cette  limite  de  son  droit  et  de  son  devoir. 

Le  troisième  personnage  qui  devait  jouer  un  rôle  en  ces 
conjonctures  était  Henri  de  Navarre.  Né  dans  l'hérésie  de 
Calvin,  qu'il  avait  abjurée  depuis,  il  était  le  type  accompli  du 
prince  rusé  tel  que  l'a  défini  Machiavel.  Quoique  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  à  peine,  et  tout  entier  adonné  à  cette  passion  des 
femmes,  qui  le  domina  jusqu'à  la  mort,  il  gémissait  de  l'obs- 
curité de  son  rôle  à  la  cour  de  Henri  IIL  Petit  roi^  petit  cousin, 
petit  compagnon,  ayant  plus  de  nez  que  de  royaume,  dit  une 
satire  du  temps,  il  crut  que  le  souvenir  compromettant  de  sa 
mère,  la  nouveauté  de  sa  foi  et  surtout  la  grand<i  figure  des 
Guises  l'empêcheraient  d'obtenir  jamais  la  confiance  des  ca- 
tholiques. D'ailleurs  il  savait  bien  que  ses  droits  lointains  à 
la  succession  de  Yr.lois  ne  seraient  pas  assez  puissants  sur 
l'opinion  pour  s'assurer  un  triomphe  paisible;  il  craignait 
une  ruine  s'il  ne  s'assurait  des  appuis  que  les  catholiques  ne 
paraissaient  pas  devoir  lui  fournir.  A  l'époque  où  nous 
sommes,  le  Navarrais  courut  donc  les  aventures  du  camp  hu- 
guenot; il  quitta  la  cour  et  prit  le  chemin  de  traverse  du 
prêche  protestant  pour  arriver  phis  sûrement  au  Louvre. 

A  proprement  parler,  il  n'y  avait  en  scène  que  ces  trois 
personnages  :  Henri  IH,  qui  n'avait  du  roi  que  le  nom  et 
l'indignité;  le  duc  de  Guise,  chef  du  parti  catholitjue  et  na- 
tional; et  Henri  de  Navarre,  chef  du  parti  protestant  et  allié 
de  l'étranger.  Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  chef  du  parti 
(\q?>  politiques ,  n'a  pas  de  physionomie  plus  distincte  que  son 
parti.  Ces  politiques  n'étaient  point  des  intermédiaires  désin- 
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téressés,  mais  îles  neutres  malveillants.  Jamais  ils  n'apportè- 
rent d'appoint  qu'aux  soi-disant  réformés,  et  si,  au  moment 
des  transactions  ,  ils  eurent  l'influence  désolante  de  ces 
hommes  d'opinion  efféminée  qui  diminuent  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent, tant  que  dura  la  lutte,  ils  favorisèrent  sans  cesse  les 
huguenots  et  ne  détestèrent  rien  plus  cordialement  que  leurs 
frères  catholiques.  Le  duc  d'Alençon  disparut  d'ailleurs  en  1584 
et  Henri  IIl  devait  être  le  dernier  représentant  des  Valois. 

Nous  ne  rappelons  ici  que  pour  mémoire,  le  parti  des  Mal- 
contents^  parce  qu'il  ne  représente  rien  dans  l'ordre  des  idées. 
Dans  les  conflits,  il  y  a  le  pour,  le  contre  et  l'entre-deux  : 
l'affirmation,  la  négation  et  l'essai,  plus  ou  moins  plausible, 
de  conciliation.  Puis,  au-dessous,  dans  la  région  inférieure 
des  passions,  les  gens  de  joie  et  de  proie,  qui  cherchent,  per 
fas  et  nef  as  ^  à  se  satisfaire.  Les  Malcontents  formaient  ce 
parti  des  vautours  qui  crient  autour  du  champ  de  bataille  et, 
après,  dévorent  les  cadavres. 

Depuis  son  introduction  en  France,  le  protestantisme  n'a- 
vait été  qu'un  principe  de  discordes  et  un  attentat  permanent 
à  la  constitution  nationale.  Sous  Henri  II  il  avait  fomenté  des 
troubles;  sous  François  II,  il  avait  ourdi  la  conspiration  d'Am- 
boise  et  rendu  inutiles  les  mesures  proposées  par  les  Etats 
généraux;  sous  Charles  IX,  après  le  colloque  de  Poissy  et 
malgré  l'édit  imprudent  de  janvier,  à  propos  de  la  petite  af- 
faire qu'on  a  décorée  du  nom  trop  pompeux  de  Massacre  de 
Wasst/j  il  avait  fomenté  trois  guerres  civiles,  où  battu  tou- 
jours, mais  irrité  par  ses  revers  et  encouragé  par  les  conces- 
sions, il  en  était  venu  à  ne  laisser  plus  à  la  royauté  d'autre 
ressource  que  la  Saint-Barthélémy.  Après  le  24  août  les  partis 
avaient  encore  couru  aux  armes.  A  cette  quatrième  guerre, 
arrêtée  par  un  coup  demain,  en  succéda  une  cinquième  après 
la  mort  de  Charles  IX.  Aux  protestants  s'étaient  joints  cette 
fois,  le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  les  mécontents  et  vingt 
mille  partisans  venus  d'Allemagne.  Malgré  la  victoire  de 
Guise  sur  l'armée  alliée,  Henri  III,  intimidé  par  les  forces 
des  rebelles,  jaloux  du  Balafré  et  surtout  malheureux  de  ne 
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pouvoir  se  livrer  tranquillement  aux  plaisirs,  conclut  la  paix 
en  1575.  Les  calvinistes  obtinrent  les  plus  grands  avantages  : 
le  prince  de  Condé,  qui  était  protestant,  eut  le  gouvernement 
de  la  Picardie;  le  duc  d'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou,  et  re- 
belle eut  celui  du  Berr}^  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou;  le  roi 
de  Navarre,  qui  avait  retracté  son  abjuration,  dominait  dans 
le  midi.  Le  prince  Casimir,  qui  avait  commandé  les  reitres, 
reçut  de  l'argent,  des  pensions  et  des  terres,  argent  qui  pro- 
venait des  contributions  catholiques.  Les  protestants  furent 
admis  à  toutes  les  charges;  on  réhabilita  la  mémoire  de  Co- 
ligny  et  des  autres  chefs  morts  dans  les  massacres  ou  les  sup- 
plices, on  fit  une  espèce  d'amende  honorable  pour  la  Saint- 
Barthélémy  et  les  Huguenots,  devenus  un  pouvoir  dans  l'état, 
quand  l'état  n'avait  plus  de  pouvoir,  obtinrent  neuf  places  de 
sûreté.  La  trahison  de  Henri  III  était  flagrante,  l'abaissement 
de  l'autorité  royale,  à  son  comble. 

Tant  d'avantages  accordés  aux  Huguenots  bien  qu'ils  fus- 
sent vaincus  sans  cesse  depuis  le  commencement  des  guerres 
civiles,  firent  sentir  aux  catholiques  qu'ils  ne  devaient  plus 
compter  que  sur  eux-mêmes.  Jacques  d'Humières,  gouver- 
neur de  Péronne,  réunit  contre  le  prince  de  Condé  plus  de 
cinq  cents  gentilshommes,  et  les  forma  en  association  pour 
la  défense  de  la  foi.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  Sainte-Ligue,  qui 
eut  pour  objet  de  soustraire  la  direction  des  intérêts  catholi- 
ques à  la  politique  incertaine  et  équivoque  du  gouvernement. 
Les  progrès  en  furent  rapides  ;  elle  s'étendit  bientôt  dans  tout 
le  royaume;  Henri  de  Guise  en  devint  le  chef  réel  quoique  le 
roi,  obligé  de  se  déclarer  pour  elle,  en  fût  le  chef  reconnu, 
mais  impuissant;  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  la  protégea 
de  tout  son  pouvoir.  «  Le  but  de  la  Ligue,  dit  Chantrel,  était 
légitime  et  glorieux  puisqu'il  s'agissait  de  sauver  la  foi.  La 
plupart  de  ses  membres  ne  poursuivirent  jamais  d'autre  but; 
mais  les  Guises,  qui  la  dirigeaient,  y  mêlèrent  sans  doute 
quelques  vues  ambitieuses,  parce  que  l'hérésie  du  roi  de  Na- 
varre leur  ouvrait  l'accès  au  trône;  Philippe  H  essaya  aussi 
d'en  profiter  pour  augmenter  la  puissance  de  l'Espagne  au 
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détriment  de  la  France;  enfin  quelques  esprits  exaltés  allèrent 
au  delà  du  but  proposé.  Malgré  ces  défauts  et  cette  interven- 
tion des  passions  humaines  dans  la  défense  d'une  cause  sa- 
crée, la  Ligue  atteignit  son  but  :  Henri  IV  ne  put  monter  sur 
le  trône  qu'en  abjurant  l'hérésie,  et  le  protestantisme  ne  put 
devenir  la  religion  de  la  France  K  » 

Henri  III  se  trouvait  placé  entre  des  forces  également  re- 
doutables. Pour  se  tirer  d'embarras,  il  se  déclara  chef  de  la 
Ligue  :  ce  fut  l'occasion,  en  1577,  d'une  sixième  guerre,  et 
en  1580,  d'une  septième  qui  se  terminèrent  par  de  plus  larges 
concessions  aux  protestants.  Bientôt  la  mort  du  duc  d'Anjou 
appelait  le  roi  de  Navarre  à  la  succession  de  Henri  III.  Or, 
jamais  les  catholiques  de  France  n'auraient  consenti  à  se 
courber  sous  le  joug  d'un  prince  huguenot  :  le  parti  national 
se  prononça  avec  force  contre  l'avènement  du  Béarnais.  Il  se 
plaisait  à  répéter  qu'à  la  mort  du  roi,  c'était  aux  princes  de 
Lorraine,  en  qui  coulait  le  sang  de  Charlemagne^  à  s'asseoir 
sur  le  trône  de  France.  C'était,  disait-on,  une  famille  féconde 
en  héros,  tous  les  défenseurs  zélés  du  catholicisme;  Henri 
surtout  serait  le  plus  ferme  soutien  de  l'Eglise.  Le  roi  d'Es- 
pagne et  le  pape  Grégoire  XÏII,  voulant  soustraire  notre  pays 
à  une  domination  hérétique,  secondaient  les  vues  des  catho- 
liques français,  et  plusieurs  prédicateurs  annonçaient  en 
chaire  qu'il  était  permis,  pour  le  maintien  de  la  foi,  de  com- 
battre le  roi  même  par  les  armes. 

Pour  blâmer  cette  conduite,  il  faut  ne  pas  savoir  que  le  ca- 
tholicisme était  la  première  loi  de  l'Etat.  Le  souverain  s'ap- 
pelait le  roi  très  chrétien  ;  jurait  à  son  sacre  de  combattre  les 
hérétiques.  Henri  IV  était  donc  légitimement  écarté  du  trône 
par  ses  croyances,  et  il  est  heureux  qu'il  en  ait  été  ainsi;  au- 
trement la  France  eût  pu  être  entraînée  au  protestantisme, 
comme  le  fut  l'Angleterre  à  la  suite  de  Henri  VIII,  comme  le 
furent  tant  d'Etats  de  l'Allemagne  et  du  Nord,  à  la  suite  de 
leurs  princes. 

Une  huitième,  une  neuvième,  et  une  dixième  guerre  suivi- 

i  Histoire  populaire  des  papes ^  t.  IV,  p.  494. 
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rent  la  mort  du  duc  d'Alençon.  La  huitième  en  1585  se  ter- 
mina par  le  traité  de  Nemours  qui  révoquait  tous  les  privi- 
lèges des  protestants.  Au  début  de  la  neuvième,  Sixte-Quint 
intervint  en  frappant  d'excommunication,  par  la  bulle /1Z> //?i- 
7nensa,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  «  Nous  décla- 
rons, dit  le  grand  Pape,  que  les  susdits  Henri,  autrefois  roi, 
et  Henri  de  Condé,  ont  été  et  sont  hérétiques,  relaps  et  impé- 
nitents, chefs,  fauteurs  et  défenseurs  manifestes,  publics  et 
notoires  des  hérétiques  :  qu'ainsi  ils  sont  coupables  de  lèse- 
majesté  divine  et  ennemis  de  l'orthodoxie  chrétienne,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  se  défendre  par  nulle  tergiversation 
ou  excuse;  que  pour  ces  raisons  ils  ont  damnablement  en- 
couru les  sentences,  censures  et  peines  contenues  dans  les 
sacrés  canons,  les  constitutions  apostoliques,  les  lois  géné- 
rales et  particulières,  et  dues  aux  hérétiques,  relaps  et  impé- 
nitents; et  spécialement  que  ces  mêmes  princes  ont  été  et 
sont  privés,  par  ce  même  fait,  Henri,  autrefois  roi,  de  son 
prétendu  royaume  de  Navarre  et  de  la  partie  qu'il  a  possédée 
jusqu'à  ce  jour  et  duBéarn;  l'autre  Henri,  de  la  principauté 
de  Condé,  et  l'un  et  l'autre,  ainsi  que  leurs  descendants,  de 
toute  principauté,  duché,  domaine,  cité,  heu,  fief  et  bien, 
enfin  de  toute  succession,  et  en  même  temps  des  dignités, 
honneurs,  charges  même  royales,  juridictions  et  droits  qu'ils 
retiennent  de  fait  et  sur  lesquels  ils  ont  eu  ou  prétendu  droit 
ou  autorité  de  quelque  manière  que  ce  soit  ;  qu'ils  s'en  sont 
rendus  indignes;  qu'ils  en  ont  été  et  sont  inhabiles  et  incapa- 
bles de  les  retenir  et  d'en  posséder  d'autres  semblables  à 
l'avenir...  Nous  déclarons  affranchis  à  jamais  de  tout  serment 
et  de  tout  devoir  de  sujétion,  de  fidélité  et  d'obéissance,  les 
grands,  les  feudataires,  les  vassaux,  les  sujets  et  les  peuples 
des  royaumes,  des  duchés,  des  principautés  et  des  autres  do- 
maines susdits,  même  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  un  autre 
supérieur,  enfin  tous  ceux  qui  leur  étaient  soumis  d'une  ma- 
nière quelconque.  » 

a  La  sentence  de  Sixte-Quint,  dit  Scgretain,  découlait  de 
tout  le  corps  du  droit  canonique  et  politique.  Si  le  Saint-Père 
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s'était  tu  dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  la 
France,  son  silence  eût  été  la  reconnaissance  tacite  d'un  nou- 
veau droit  européen  et  des  prétentions  du  protestantisme.  Il 
parla  et  sa  parole  porta  coup  comme  de  coutume,  malgré  les 
contradictions,  malgré  les  coupables  faiblesses  du  roi  Henri  ÏIl 
qui  ne  comprit  pas  son  devoir.  11  n'appartenait  pas  à  la  pa- 
pauté d'abandonner  le  droit  chrétien;  Sixte-Quint  le  maintint 
rigoureusement,  et  la  rigueur  le  fit  triompher  en  France  '.  » 

Les  hostilités  furent  provisoirement  favorables  à  Henri  de 
Navarre.  Après  la  trêve  de  Saint-Bris,  neuvième  guerre  où  le 
Béarnais  l'emporte  à  Goutras  (1587)  sur  les  troupes  royales, 
et  Henri  de  Guise  sur  les  Allemands  à  Auneau  et  à  Yimory. 
Henri  III,  battu  dans  la  personne  du  duc  de  Joyeuse,  rentre 
à  Paris  pour  triompher  des  succès  du  duc  de  Guise.  Mais  la 
Sorbonne  et  les  Seize  refusent  de  se  prêter  à  ces  jeux  de  l'hy- 
pocrisie. Paris  se  couvre  pour  la  première  fois  de  barricades, 
dont  elle  a  fait  depuis  un  plus  fréquent  et  moins  heureux 
emploi.  Si  le  Balafré  eût  aspiré  à  la  couronne^  il  pouvait,  ce 
jour-là,  la  mettre  sur  sa  tête  et  reléguer  Henri  III  dans  un 
monastère.  Loyal  sujet,  il  respecta  un  pouvoir  qui  ne  l'avait 
pas  assez  respecté  et  qui  ne  se  respectait  pas  lui-même.  Le 
roi  ne  comprit  pas  ces  ménagements  ;  donc  son  orgueil  ne 
fut  que  plus  blessé  des  torts  que  l'adversaire  des  huguenots 
refusait  de  se  donner  envers  son  roi.  Par  l'édit  de  Bouen, 
Henri  ÏII  se  déclara  provisoirement  chef  de  la  Ligue,  nomma 
le  duc  de  Guise  généralissime  des  armées  du  royaume  et 
convoqua  les  Etats  de  Blois. 

Entre  temps,  le  pauvre  roi  suivait,  envers  l'Eglise,  sa  mi- 
sérable politique.  II  était  attaché  au  catholicisme,  et  il  ne 
voulait  écouter  l'Eglise  que  dans  ce  qui  lui  plaisait;  il  com- 
battait le  protestantisme  et  ne  voulait  accepter  le  concile  de 
Trente  qu'avec  des  exceptions.  «  Jamais,  s'écria  Sixte-Quint, 
jamais  je  n'ai  vu  dans  l'Eglise  de  Dieu  qu'un  concile  général 
fût   reçu  avec  des  exceptions.  »  Et  il   fit  écrire  à  son  légat 

1  Sixte-Quint  et  Henri  IV,  183.  —  On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  le  texte 
de  la  bulle  de  Sixte-Quint. 
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Morosini  :  a  Quant  à  la  publication  du  concile,  Notre-Seignour 
dit  que  si  le  roi  ne  veut  pas  lo  publier  dans  son  royaume, 
Dieu  ne  le  publiera  pas  non  plus  pour  roi.  A  peine  sera-t-il 
sorti  d'une  lutte,  qu'il  en  surgira  de  nouvelles;  que  sa  mai- 
son finira  et  un  royaume  en  lui,  parce  que  la  parole  de  Dieu 
ne  peut  mentir  :  J'honorerai  ceux  qui  me  glorifient;  j'avi- 
lirai ceux  qui  me  méprisent.  » 

Mais  le  dernier  des  Valois  ne  se  souciait  ni  de  Dieu,  ni  de 
sa  race^  ni  de  son  royaume.  Les  paroles  du  Pape  ne  furent 
que  plus  prophétiques.  Ballotté  entre  la  Ligue  et  le  roi  de  Na- 
varre, entre  sa  conscience  et  ses  passions,  Henri  III  crut  re- 
conquérir son  autorité  en  faisant  assassiner,  à  Blois,  Henri  de 
Guise  et  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine,  crime  qui  attira 
sur  sa  tête  une  sentence  d'excommunication.  Après  quelques 
tergiversations  de  pure  feinte,  il  finit  par  se  réunir  au  Béar- 
nais avec  qui  il  vint  faire  le  siège  de  Paris,  resté  au  pouvoir 
de  la  Ligue.  Le  2  août  1389,  il  périt  assassiné  par  un  domini- 
cain fanatique,  ou,  suivant  d'autres,  par  un  huguenot  qui 
avait  assassiné  Jacques  Clément  et  assassina  ensuite  le  roi 
sous  son  nom.  Sur  le  lit  de  mort,  Henri  III  pardonna  à  ses 
ennemis,  se  réconcilia  avec  Dieu  et  avec  son  Eglise,  et  pressa 
son  héritier  présomptif  d'imiter  son  exemple.  Sixte-Quint  lui 
refusa  les  honneurs  funèbres. 

Catherine  de  Médicis  et  Henri  III  morts,  Henri  de  Guise  as- 
sassiné, l'attention  se  concentre  sur  Henri  de  Navarre  qui  sera 
bientôt  Henri  IV.  Jusqu'à  son  avènement  au  trône,  son  his- 
toire se  partage  en  faits  militaires  et  en  actes  diplomatiques. 
Les  faits  militaires  se  résument  dans  les  noms  d'Arqués, 
d'Ivry  et  du  siège  de  Paris,  triomphes  trop  vantés,  bien  qu'ils 
soient  des  victoires,  dont  la  savante  stratégie  de  Farnèse 
anéantit,  au  reste,  complètement  les  avantages.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  série  de  mouvements,  marches 
et  contremarches,  qui  pesèrent  néanmoins  d'un  grand  poids 
dans  les  résolutions  religieuses  du  prince.  Le  fait  important 
pour  l'histoire  de  l'Eglise,  c'est  la  seconde  conversion  de 
Henri  IV. 
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Après  lii  mort  de  Henri  III,  les  seigneurs  catholiques  qui 
suivaient  Henri  de  Navarre,  lui  demandèrent  pour  reconnaître 
ses  droits  à  la  couronne,  une  déclaration.  Le  4  août,  près  du 
cadavre  encore  chaud  de  son  prédécesseur,  Henri  publiait,  à 
Saint-Cloud,  la  déclaration  suivante  : 

((  Nous  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  pro- 
mettons et  jurons  foi  et  parole  de  roi,  par  les  présentes  si- 
gnées de  notre  main,  à  tous  nos  bons  et  fidèles  sujets,  de 
maintenir  et  conserver  fidèlement  dans  notre  royaume  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  romaine,,  sans  rien  innover  ni 
changer,  ni  quant  à  son  libre  exercice,  ni  quant  aux  per- 
sonnes ecclésiastiques,  leur  laissant  leurs  biens,  provisions  et 
gouvernements,  conformément  à  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici. 
Nous  sommes  également  disposé,  comme  il  est  dit  dans  notre 
patente  publiée  avant  notre  accession  à  la  couronne,  à  nous 
faire  instruire  par  un  concile  général  ou  national,  promettant 
de  suivre  et  observer  ce  qu'il  aura  décidé,  et  d'en  provoquer 
la  convocation  et  l'assemblée  dans  le  terme  de  six  mois  ou 
plutôt  s'il  est  possible.  » 

Cette  pièce,  qui  contenait  d'autres  stipulations  contre  le 
protestantisme,  témoigne  des  empêchements  qu'avait  suscités 
au  roi  de  Navarre,  la  bulle  de  Sixte-Quint.  En  somme,  Henri 
promettait  de  devenir  catholique  aussi  clairement  qu'il  lui 
était  permis  de  le  faire  sans  s'aliéner  ses  soutiens  protestants 
et,  quoiqu'il  fût  impossible  de  se  contenter  de  cette  promesse 
sans  autre  garantie,  elle  n'en  contenait  pas  moins  l'aveu  im- 
plicite de  l'incompatibilité  du  mandat  royal  avec  la  profession 
d'hérésie.  Henri  ne  tarda  pas,  au  surplus,  à  faire  des  démarches 
auprès  du  Pape  pour  obtenir  sa  réconciliation  avec  l'Eglise. 
((  Témoignez  à  Sa  Sainteté,  avait-il  dit  à  son  ambassadeur, 
le  duc  de  Luxembourg,  témoignez,  sur  ma  parole  royale, 
qu'EUe  verra  par  des  effets  certains  que  je  veux  vivre  et 
mourir  en  fils  aîné  de  la  sainte  Eglise  catholique  romaine.  » 
Sixte-Quint  répondit  à  l'ambassadeur  :  «  Nous  écrivions  na- 
guère au  roi  catholique  qu'un  prince  hérétique  ne  régnera  ja- 
mais en  France  tant  que  nous  régnerons  nous-même  à  Rome. 
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Les  conditions  de  l'élection  du  Béarnais  et  ses  protestations 
nous  agréent.  »  Mais  Sixte-Quint  avait  le  droit  de  demander  à 
Henri  IV  un  gage  de  sa  sincérité;  il  exigea  avant  toute  autre 
chose  la  liberté  de  son  oncle,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon 
que  Henri  retenait  prisonnier  et  que  les  Ligueurs  avaient  ac- 
clamé roi  sous  le  nom  de  Charles  X.  L'affaire  traîna  en  lon- 
gueur, et  le  cardinal  mourut  avant  qu'il  y  eût  rien  de  terminé. 
Henri  iV  se  montrait  prodigue  de  bonnes  paroles,  mais  les 
actes  n'y  répondaient  pas.  Cependant  Sixte-Quint  ne  se  dé- 
courageait pas,  et,  malgré  le  mécontentement  de  plusieurs  de 
ses  conseillers  qui  lui  reprochaient  sa  faiblesse,  malgré  la 
pression  de  l'Espagne,  qui  allait  jusqu'au  manque  de  respect, 
il  persistait  dans  ses  efforts  pour  maintenir  à  la  fois  l'indé- 
pendance de  la  France  et  sa  constitution  catholique.  Les  suc- 
cès remportés  par  Henri  lY  sur  la  Ligue  rendaient  la  conver- 
sion de  ce  roi  plus  difficile;  les  revers  que  lui  fit  subir  le  duc 
de  Parme  lui  ouvrirent  complètement  les  yeux.  Il  reconnut 
qu'il  lui  serait  impossible  d'être  jamais  assuré  de  la  couronne, 
s'il  ne  revenait  pas  au  catholicisme,  et  comme  sa  conscience 
le  poussait  de  ce  côté  aussi  bien  que  son  intérêt,  il  résolut  de 
rentrer  enfin  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 

La  mort  de  Sixte-Quint  retarda  cet  heureux  événement.  Son 
successeur  Urbain  YII  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  pontifical. 
Grégoire  XIY,  qui  recueillit  la  succession  d'Urbain  YII,  pour- 
suivit, pendant  son  pontificat  de  dix  mois,  l'œuvre  de  Sixte- 
Quint,  en  accentuant  un  peu  plus  les  résolutions  de  ce  grand 
Pape.  Pour  montrer  à  Henri  lY  qu'il  ne  régnerait  sur  la 
France  qu'en  redevenant  catholique,  il  écrivit  aux  chefs  de  la 
Ligue,  leur  promit  des  subsides  d'argent  et  leur  envoya  des 
troupes.  Son  nonce  Landriano,  à  son  arrivée  à  Paris,  publia 
un  monitoire  contre  tous  les  adhérents  du  roi  de  Navarre,  et 
les  plaça  sous  le  coup  de  l'excommunication,  s'ils  ne  quittaient 
l'hérétique.  Cette  mesure  produisit  une  profonde  impression 
et  eut  les  plus  heureuses  conséquences.  Il  y  avait  auprès  de 
Henri  lY  des  royalistes  pleins  de  foi  et  d'attachement  au  ca- 
tholicisme; placés  entre  leur  foi  à  l'Eglise  et  leur  fidélité  à 
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celui  qu'ils  considéraient  comme  leur  souverain  légitime,  ils 
se  troublèrent  et  le  trouble  de  leur  conscience  les  poussa  à 
presser  plus  vivement  que  jamais  Henri  IV  de  se  convertir. 
Tout  cela  joint  à  la  crainte  qu'avait  toujours  Henri  IV  de  voir 
s'élever  un  concurrent,  agit  fortement  sur  l'esprit  de  ce  prince 
et  amena  enfin  son  abjuration. 

A  la  mort  de  Grégoire  XIV,  les  cardinaux  élurent  Inno- 
cent IX  qui,  mort  deux  mois  après,  fut  remplacé,  en  1592, 
par  Clément  VIII.  Clément  VIII,  suivant  la  politique  ferme  et 
bienveillante  de  Sixte-Quint,  engagea  le  duc  de  Mayenne, 
alors  cbef  de  la  Ligue,  à  convoquer  les  Etats  généraux  pour 
leur  soumettre  la  question  de  la  transmission  de  la  couronne, 
en  même  temps  que  son  légat,  le  cardinal  de  Plaisance,  indi- 
quait le  but  de  la  politique  pontificale,  qui  était  de  chasser 
l'hérésie  de  France,  tout  en  maintenant  l'intégrité  du  royaume. 
Les  Etats  se  montrèrent  français,  franchement  hostiles  à  toute 
intrusion  étrangère;  mais  aussi  franchement  cathohques  et 
résolus,  pour  défendre  la  foi  et  la  constitution,  à  changer,  s'il 
le  fallait,  de  dynastie.  Cédant  tout  à  coup  aux  instances,  Henri 
demanda  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  et  à 
sauver  ainsi  son  àme  et  sa  couronne.  La  rapidité  de  sa  déci- 
sion n'a  rien  qui  doive  faire  douter  de  la  solidité  de  ses  con- 
victions et  de  la  gravité  de  sa  conduite.  Le  Béarnais  avait  été 
autrefois  catholique,  il  avait  souvent  annoncé  depuis  sa  con- 
version et  tout  prouve  que  son  retour  au  protestantisme 
n'avait  été  qu'un  mensonge  politique  au  profit  présumé  de  son 
ambition.  Aujourd'hui,  il  revenait  à  la  foi,  non  pas  parce  que 
Paris  vaut  bien  une  messe  (mot  que  le  Béarnais  eût  pu  dire, 
mais  qu'il  n'a  pas  dit),  mais  parce  qu'il  partageait  une  foi 
qu'il  n'a  jamais  démentie  que  par  son  défaut  de  vertu. 

Une  fois  résolu  ù  se  convertir,  il  semblait  que  le  roi  n'eût 
qu'un  chemin  à  prendre.  Il  était  simple,  naturel  et  digne  de 
députer  vers  le  Souverain  Pontife,  de  lui  exprimer  son  repen- 
tir et  de  lui  demander  l'absolution.  Mais  le  Béarnais,  par  ruse 
ou  par  faiblesse,  se  laissa  entraîner  dans  l'esprit  d'hostilité 
sourde  qui  travaillait  une  partie  de  l'épiscopat,  et  quoique 
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l'absolution  de  rexcommunicatiou  fût  réservée  au  Pape,  Henri 
se  fit  absoudre  à  Saint-Denis  par  rarchevêque  de  Bourges.  Le 
prélat  prononça  ces  paroles,  qui  réservaient  d'ailleurs  les 
droits  du  Saint-Siège  :  «  Je  t'absous,  sous  la  réserve  de  l'au- 
torité du  Saint-Siège  apostolique,  du  crime  d'hérésie  et  d'apos- 
tasie. Je  te  rends  à  l'Eglise  romaine  et  à  ses  sacrements.  » 
Mais  Henri  IV  ne  fit  pas  d'abord  attention  à  la  réserve  et  à  la 
violation  des  canons,  et  dans  une  lettre  écrite  trois  semaines 
après  à  Clément  YIIl,  il  ne  demanda  ni  absolution  nouvelle, 
ni  même  la  confirmation  de  celle  de  Saint-Denis.  C'était  mon- 
trer qu'il  avait  l'intention  de  méconnaître  sur  ce  point  l'auto- 
rité du  Saint-Siège;  c'était  un  peu  moins  montrer  son  intelli- 
gence. 

On  affecte  de  ne  voir  là  qu'une  afl'aire  de  théologie  ;  c'est 
Tintérêt  social  tout  entier  qui  était  en  jeu.  Le  catholicisme 
devait-il  être  toujours  la  religion  des  Etats  comme  des  indivi- 
dus? L'antique  magistrature  du  Pape,  comme  gardien  des  ef- 
fets temporels  de  la  loi  divine,  serait-elle  abolie,  suivant  la 
volonté  des  protestants,  ou  maintenue  selon  que  l'avaient 
voulu  les  catholiques  au  prix  de  leur  sang?  L'hérésie  était-elle 
un  crime  politique  aussi  bien  qu'un  crime  spirituel?  C'est  tout 
cet  ensemble  de  doctrines  qui  était  renfermé  dans  le  privilège 
exclusif  de  l'absolution  réservée  au  Saint-Siège.  Qu'Henri, 
consommé  en  roueries  diplomatiques  et  étranger  aux  con- 
seils de  la  piété  ait  voulu  se  soustraire  à  la  paternelle  juridic- 
tion du  Pape,  pour  se  rabattre  sur  des  prélats  courtisans, 
quand  un  simple  prêtre,  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  sa  conscience 
privée,  eût  pu  suffire,  cela,  jusqu'à  un  certain  point  s'expli- 
que. Mais  que  des  évêques  se  soient  montrés,  non  seulement 
disposés  à  ne  pas  tenir  compte  de  leur  devoir  d'obéissance 
envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais  assez  peu  soucieux  des 
plus  grands  intérêts  de  la  France  et  du  vieux  droit  de  la  chré- 
tienté, pour  accomplir,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'œuvre  ca- 
pitale du  protestantisme,  cela  ne  se  peut  comprendre. 

Mais  quelqu'un  veillait.  Le  légat  dénonça  l'excommunica- 
tion contre  les  auteurs  d'une  absolution  illicite  et  le  Pape 
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cassa  leur  sentence.  Pour  sauver  les  règles  et  conjurer  le 
péril  sur  lequel  un  Pape  ne  pouvait  fermer  les  yeux,  le  Pon- 
tife différa  encore  de  deux  ans  l'absolution  du  prince.  Henri 
comprit  enfin  que  rien  ne  serait  fait  tant  que  Rome  n'aurait 
pas  prononcé  et  se  décida  à  solliciter  l'absolution  pontificale. 
D'Ossat  et  Dupcrron  furent  envoyés  a  Rome  pour  négocier; 
ils  acceptèrent,  au  nom  du  roi^  les  conditions  imposées  par  le 
Souverain  Pontife  et  la  cérémonie  de  l'absolution  fut  fixée 
au  17  septembre  1595.  On  la  fit  avec  une  grande  solennité. 
«  On  avait  élevé,  dit  Chantrel,  sur  la  place  de  l'église  Saint- 
Pierre,  une  estrade  sur  laquelle  était  le  trône  du  Pape,  qui 
vint  s'y  asseoir,  entouré  de  tous  les  cardinaux,  d'un  grand 
nombre  d'évêques  et  d'officiers  de  la  cour  de  Rome.  Tous  étant 
assis,  d'Ossat  et  Duperron  se  prosternèrent  aux  pieds  du  Pape, 
et  lurent  la  requête  présentée  au  nom  du  roi.  Après  que  les 
procureurs  de  ce  prince  eurent  juré  que  Henri  IV  persévére- 
rait dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  on 
récita  le  Misei^cre,  A  chaque  verset  du  psaume,  le  Pape  tou- 
chait légèrement  d'une  baguette  la  tête  des  ministres  proster- 
nés, à  l'imitation  de  la  verge  par  laquelle  les  anciens  Romains 
affranchissaient  les  esclaves.  Ensuite  Clément  YIII  se  leva,  et 
ayant  récité,  tête  nue,  les  prières  marquées  dans  le  Pontifical 
pour  celte  circonstance,  il  reprit  la  tiare,  s'assit  de  nouveau 
sur  son  trône,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Par  l'autorité  de  Dieu 
tout-puissant,  par  celle  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  nous  accordons  à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  l'absolution  des  censures  ecclésiastiques  encourues 
pour  cause  d'hérésie.  » 

Le  Pape  donna  alors  sa  bénédiction  aux  deux  cardinaux, 
ministres  du  roi  et  leur  dit  :  u  Vous  manderez  au  roi  votre 
maître  que  nous  lui  avons  ouvert  les  portes  de  l'Eglise  mili- 
tante sur  la  terre;  c'est  à  lui  maintenant  à  se  rendre  digne, 
par  une  foi  vive  et  par  les  œuvres  d'une  piété  sincère,  d'entrer 
un  jour  dans  l'Eglise  triomphante  du  ciel  ^  » 

La  bulle  de  l'absolution  adressée  par  le  Pape  au  roi  de 

*  Histoire  populaire  de  la  Papauté,  t.  IV,  p.  526. 
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France  est  le  magnifique  monument  de  cette  réconciliation  de 
Henri  IV  avec  l'Eglise,  de  ce  grand  acte  qui  sauva  la  foi  ca- 
tholique en  France.  C'était  la  fm  des  guerres  civiles,  et,  à 
certains  égards,  le  commencement  d'une  ère  de  paix,  de  tra- 
vail et  de  grandeur. 

II.  —  La  ligue  était  une  association  formée  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique  menacée  par  les  huguenots  et  pour  le 
maintien  de  la  constitution  nationale,  également  menacée, 
d'un  côté,  par  les  seigneurs,  qui  poussaient  à  la  reconstitution 
des  seigneuries  indépendantes,  de  l'autre,  par  l'accession  d'un 
prince  hérétique  au  trône,  ce  qui  eût  été  la  négation  de  la 
France.  On  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  ligue  ;  si 
l'on  peut  justifier  les  catholiques  de  l'avoir  formée  et  les  Papes 
de  l'avoir  revêtue  de  leur  haute  approbation. 

Cette  question  se  complique  d'une  foule  de  problèmes.  Il  y 
a  ici,  en  cause,  les  devoirs  connexes  du  pouvoir  et  des  su- 
jets ;  en  cas  de  défaillance  de  l'autorité,  ce  que  les  sujets  peu- 
vent se  permettre  pour  remédier  à  ces  défaillances  ;  s'ils  peu- 
vent former  ligue,  recourir  à  l'insurrection  armée  et  appeler 
même  le  secours  de  l'étranger  ;  et,  victorieux,  s'ils  peuvent 
substituer  une  dynastie  à  une  autre  et  stipuler  avec  autorité 
avant  de  conférer  la  couronne.  Toutes  ces  questions  sont  dif- 
ficiles et  sans  parler  des  particularités  qui  s'expliquent  par  les 
détails  de  l'histoire,  on  voit  se  poser  une  foule  de  points  in- 
terrogatifs.  Nous  devons  répondre,  et,  pour  répondre  avec 
mesure,  il  faut  exposer  les  choses  au  double  point  de  vue  des 
principes  et  des  faits. 

Au  point  de  vue  des  principes,  nous  disons  d'abord  que  les 
catholiques  avaient  absolument  le  droit  de  se  liguer  ;  et  cela, 
parla  raison  très  simple,  et  à  elle  seule  décisive,  qu'en  se  li- 
guant pour  la  défense  de  la  foi,  ils  exerçaient,  dans  son  appli- 
cation la  plus  haute,  le  droit  de  légitime  défense. 

Les  philosophes,  les  théologiens,  les  jurisconsultes  distin- 
guent, pour  la  situation  légale  de  l'Eglise,  trois  hypothèses  : 
ou  bien  les  chrétiens  ne  sont,  dans  la  société,  qu'une  minorité 

peu  considérable,  n'ayant,  à  cause  de  ce  petit  nombre,  qu'une 
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organisation  imperceptible;  on  bien,  ils  coexistent,  dans  nn 
Etat,  en  nombre  à  peu  près  égal,  au  nombre  des  adhérents  du 
schisme  et  de  l'hérésie  et  possèdent  comme  eux  un  titre 
d'existence;  ou  bien,  ils  forment  la  totalité  d'nne  nation,  vi- 
vant, comme  chrétiens  et  comme  citoyens,  sous  la  loi  de  l'E- 
glise catholique. 

Dans  le  premier  cas,  les  chrétiens  sont  couverts  du  droit 
divin  de  leur  foi,  et  les  prêtres  du  droit  divin  de  leur  mandat 
apostolique.  Au  nom  de  leur  conscience,  éclairée  par  la  foi, 
les  uns  ont  le  droit  de  professer  leur  culte,  au  nom  de  leur 
mission,  donnée  par  Jésus-Christ,  les  autres  ont  le  droit  de 
prêcher  l'Evangile.  Tel  est  le  droit  dont  usa  Jésus-Christ  lui- 
même,  le  droit  dont  usèrent  les  premiers  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétiens,  le  droit  dont  usent  encore  aujourd'hui,  dans 
tous  pays  infidèles,  les  missionnaires  et  les  convertis.  Souvent, 
dans  l'exercice  de  ce  droit,  ils  peuvent  être  empêchés,  vexés, 
opprimés,  tués  par  la  tyrannie;  mais  la  tyrannie  n'empêche 
pas  le  droit,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  prépare  même  son 
triomphe,  en  multipliant  les  martyrs.  Jésus,  mort  en  croix, 
enleva  tout  à  lui,  depuis  sa  mort  sur  le  gibet,  par  la  puis- 
sance de  son  immolation,  le  sang  des  martyrs  est  une  se- 
mence des  chrétiens,  le  tornbeau  de  nos  morts  et  un  berceau 
d'Eglises. 

Dans  le  second  cas,  l'Eglise,  sans  négliger  l'exercice  des 
droits  de  la  conscience  et  de  l'apostolat,  vit,  sous  le  bénéfice 
de  la  loi  civile,  au  même  titre  que  les  sectes  protestantes  ou 
les  synagogues  du  judaïsme.  Abstraction  faite  des  circons- 
tances, qui  peuvent  affecter  cette  situation  légale,  les  chré- 
tiens et  les  sectaires  devraient,  d'après  la  théorie  hbérale, 
vivre  sur  le  pied  de  l'égalité.  L'Eglise,  sans  approuver  ce  ré- 
gime de  promiscuité,  l'accepte  en  pratique  et  ne  manque  pas 
d'en  tirer  quelques  profits.  Mais  il  est  à  observer  qu*en  dépit 
des  théories  libérales,  sous  ce  régime  de  soi-disant  'iberté  ni 
les  gouvernements  ne  font  à  l'Egliî^e  catholique  les  mêmes 
avantages  qu'aux  sectes,  ni  les  sectes  ne  supportent  longtemps 
la  part  égale  de  la  liberté  catholique.  Dès  que  l'infirmité  de 
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leur  vertu  laisse  éclater,  dans  l'Eglise,  la  grâce  divine,  elles 
veulent  reprendre  par  la  persécution,  ce  que  leur  refuse  la 
grâce  de  Dieu.  Conrime  cela  se  voit  anjourd'iuii  en  Italie,  eu 
Suisse,  en  Allemagne  et  au  Brésil,  aussitôt  que  la  liberté  as- 
sure à  l'Eglise  des  avantages,  les  sectes  et  les  gouvernements, 
pour  y  mettre  opposition,  frustrent  l'Eglise  de  son  droit. 

Dans  la  dernière  hypothèse,  tous  les  sujets  d'une  nation 
sont  catholiques,  et  l'Eglise,  soit  comme  puissance  formatrice 
et  prépondérante,  soit  'l'omme  puissance  alliée,  mais  revêtue 
d'un  bénéfice  légal  de  suprématie  ne  connaît,  pas  plus  que 
l'Etat,  l'existence  légale  des  sectes  ou  des  synagogues.  Dans 
ce  dernier  cas,  tout  essai  pour  introduire  une  foi  divergente 
est  une  double  menace  à  la  constitution  de  l'Etat  et  à  la  pré- 
pondérance de  l'Eglise  ;  toute  conspiration  pour  la  renier  est 
un  attentat, et  toute  tentative  d'exécution  est,  même  aux  yeux 
de  la  loi  civile,  un  crime.  Que  l'ennemi  se  produise  à  l'inté- 
rieur par  la  voie  de  la  sédition,  qu'il  agisse  du  dehors  par  la 
séduction  ou  par  les  arm.es,  le  danger  est  le  même,  la  légalité 
identique.  Si  donc  cette  légalité  est  violée,  si  ce  danger  presse, 
les  citoyens  ont,  comme  citoyens,  le  droit  de  défendre  la  con- 
stitution de  l'Etat;  les  chrétiens  ont,  comme  chrétiens,  le  de- 
voir de  défendre  leur  foi  ;les  gouvcracmciits  ont,  comme  gou- 
vernements le  devoir  de  faire  respecter  la  loi;  et  l'Eglise  a 
comme  Eglise,  le  devoir,  et,  à  plus  forte  raison  le  droit 
d'unir  toutes  les  forces  religieuses  et  sociales,  contre  le  dan- 
ger commun. 

Dans  la  première  hypothèse,  l'Eglise  est  ordinairement  per- 
sécutée par  la  violence  ;  dans  la  seconde,  en  attendant  la  per- 
sécution, elle  est  ordinairement  opprimée  par  une  légalité 
inique  :  dans  la  dernière,  elle  use  du  droit  de  défense,  qui, 
en  ses  mains,  grâce  à  la  vérité  de  son  Symbole  et  à  la  sainteté 
de  son  Décalogue,  ne  peut  jamais,  tant  qu'il  reste  à  la  direc- 
tion de  l'Eglise,  dégénérer  en  persécution.  —  Quant  à  la  fa- 
meuse utopie  d'une  coexistence  pacifique  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  sous  le  sceptre,  indifférent  et  équitable,  d'un  pouvoir 
politiquement  sans  religion,  nous  dirons  que  ce  conte  bleu 
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n'a  pas  encore  pris  pied  en  histoire  :  c'est  une  fiction  pour 
abuser  les  simples,  un  mirage  pour  séduire  et  énerver  les 
souverains,  une  couverture  à  l'abri  de  laquelle  tous  les  enne- 
mis de  la  vérité  peuvent  à  leur  aise  pratiquer  des  menées 
souterraines  et  établir  des  torpilles.  —  Dans  les  trois  cas,  il 
n'y  a  que  l'Eglise  qui  use  du  droit  et  qui  le  respecte  ;  l'erreur, 
au  contraire,  recourt  invariablement  aux  brutalités  de  la  per- 
séculion.  Faible  comme  doctrine,  puisqu'elle  est  l'erreur, 
c'est-à-dire  le  néant,  elle  n'a  point  de  force  par  elle-même  ;  elle 
ne  peut  avoir  qu'une  force  d'emprunt,  et  cette  force  ne  peut 
être  que  la  force  des  passions  ou  des  intérêts,  et  la  force  du 
bras  séculier  qui  volontiers  ne  s'inspire  que  des  intérêts  et 
des  passions.  Qui  dit  erreur,  dit  violence,  qui  dit  vérité,  dit 
vertu,  liberté  et  justice.  L'entredeux  rêvé  relève  de  Charenton 
ou  de  Salente,  et  mène  toujours  à  la  boucherie  des  chrétiens. 
Le  cri  de  guerre  n'est  pas  toujours  :  Les  chrétiens  aux  lions  ! 
mais  il  est  toujours  :  les  chrétiens  aux  bêtes  1 

A  ces  principes  dont  la  ligue  et  les  Papes  doivent  bénéfi- 
cier, il  faut  joindre  un  exposé  justificatif  des  faits.  Nous  tâ- 
cherons de  l'offrir  avec  une  science  exacte  et  une  parfaite  im- 
partialité. 

Le  beau  royaume  de  saint  Louis  s'agitait  donc  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  dans  les  convulsions  d'une  guerre  civile  et 
religieuse.   La  vieille  foi    catholique,   dont  le  drapeau  avait 
toujours  rallié  les  enfants  de  la  France,  semblait  devoir  être 
bientôt  proscrite  dans  ce  noble  pays.  Le  fatalisme  de  Calvin 
avait  trouvé   des  adeptes  jusqu'au  sein  de  la  cour,  et  en  se 
répandant,  il   avait  introduit  partout  le  désordre,  l'esprit  d'in- 
subordination et  d'anarchie.  Fière  de  leur  antique  origine,  de 
'écl  at  de  leurs    richesses,   de  la  puissance  de  leur  nom,  du 
crédit  de  leurs  alliances,  les  grands  seigneurs  soupiraient  en 
secret  après  le  rétablissement  de  l'indépendance  féodale,  dont 
leurs  aïeux  avaient  joui  souvent  sans  retenue  et  au  grand 
préjudice  de  la  France.  Heureux  de  trouver  une  occasion  de 
secouer  un  joug  qui  leur  paraissait  insupportable,  ils  couvri- 
rent du  manteau  de  la  religion  leurs  prétentions  rebelles,  et 
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en  demandant  la  liberté  des  cultes,  ils  espéraient  parvenir 
bientôt  à  une  indépendance  complète,  à  la  réalisation  de  leur 
vœu  le  plus  cher,  la  réalisation  d'une  république  aristocrati- 
que et  huguenote,  au  sein  de  la  monarchie  démembrée.  C'est 
ainsi  que  toujours  les  projets  prétenduement  patriotiques  des 
ambitieux,  ne  sont  que  des  masques  hypocrites,  pour  mar- 
cher, par  desToies  souterraines,  aux  triomphes  del'égoïsme. 

Mais  si  les  seigneurs,  les  humanistes,  les  amis  de  la  nou- 
veauté et  de  la  licence  avaient  tiré  l'épée  pour  la  défense  des 
dogmes  nouveaux,  éclos  dans  le  cerveau  aigri  d'un  songe- 
creux,  la  plus  grande  partie  delà  nation  française  restait  at- 
tachée à  la  religion  de  Clovis  et  de  Charlemagne.  La  guerre 
devait  sortir  de  cet  état  de  choses  ;  elle  en  sortit  avec  une  ani- 
mosité  de  plus  et  la  chevaleresque  pitié  de  moins. 

Par  une  coïncidence  que  l'on  retrouve  dans  l'histoire  de 
toutes  les  nations  que  Dieu  veut  punir  à  l'heure  de  ses  ven- 
geances, le  trône  de  France  était  occupé  pendant  ces  jours 
mauvais,  par  une  suite  de  rois  sans  vertu,  sans  vigueur,  sans 
résolution,  qui  suivaient  aveuglément  et  lâchement  la  direction 
d'une  femme,  Catherine  de  Médicis.  Issue  de  la  grande  fa- 
mille de  Florence,  elle  avait  sucé  avec  le  lait  tous  les  principes 
de  cette  politique  abominable  dont  le  Prince  de  Machiavel  a 
découvert  les  ignobles  manœuvres.  Avide  de  pouvoir,  jalouse 
d'accroître  ou  au  moins  de  conserver  celui  qu'elle  possédait, 
Catherine  de  Médicis  essaya  de  tenir  la  balance  fixe  entre  les 
deux  partis  qui  divisaient  la  France.  Tantôt  elle  flattait  les 
Guises  et  les  Montmorency,  chefs  des  catholiques,  pour  aller 
ensuite  serrer  la  main  aux  Bourbons,  aux  Coligny,  à  tous  les 
seigneurs  qu'avait  séduits  le  calvinisme.  On  sait  ce  qui  arriva. 
On  donnait  satisfaction  aux  protestants  sur  quelques  points, 
mais  leurs  prétentions  croissaient  avec  les  concessions,  et 
grâce  à  la  faiblesse  et  à  la  compliciLé  du  pouvoir,  ils  n'étaient 
pas  loin  de  devenir  les  maîtres. 

En  1584,1a  lutte  religieuse  que  le  protestantisme  avait  sus- 
citée en  France,  durait  déjà  depuis  plus  de  soixante  ans.  Dans 
celte  longue  durée,  elle  avait  traversé  trois  phases.  Pendant  la 
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première,  de  quarante  aiiiiées,  l'hérésie  s'était  propagée  par 
la  prédication  publique  et  secrète,  avec  plus  ou  moins  de  li- 
berté, selon  les  divers  tempéraments  dont  la  royauté  avait 
usé  à  son  égard.  Pendant  la  seconde  période,  c'est-à  dire^  à 
partir  de  la  conjuration  d'Amboise  en  1560,  l'hérésie,  deve- 
nue assez  puissante  pour  former  un  parti  politique,  avait  eu 
recours  à  la  révolte,  et,  non  contente  de  réclamer  l'exercice 
du  nouveau  culte  les  armes  à  la  main,  elle  avait  prétendu 
dominer  le  gouvernement  et  s'en  emparer.  Depuis  lors,  la 
guerre  civile  n'avait  cessé  de  déchirer  la  France;  la  royauté, 
tombée  en  des  mains  indignes,  n'avait  pas  su  la  prévenir  et 
se  montrait  impuissante  à  y  mettre  fin,  quand,  par  sa  mal- 
veillance, elle  n'en  aggravait  pas  les  horreurs.  Il  en  était  ré- 
sulté que  les  citoyens  avaient  dû  se  coaliser  souvent  pour  se 
protéger  eux-mêmes  ;  et  que  les  catholiques  justement  ef- 
frayés des  périls  de  la  foi,  avaient  dû  aviser  aux  moyens  de 
la  défendre  et  se  charger  eux-mêmes  du  rôle  que  le  gouver- 
nement ne  savait  plus  remplir.  Cependant,  malgré  de  trop 
légitimes  défiances  que  leur  inspirait  Henri  111,  ils  eurent  sans 
doute  hésité  longtemps  encore  à  rompre  aveclui  ouvertement, 
si  la  mort  du  duc  d'Anjou  ne  fût  venue  leur  imposer  de  nou- 
veaux devoirs. 

La  situation  que  ce  grave  événement  faisait  aux  catholiques 
était  celle-ci  :  dans  le  présent  un  roi  incapable  et  corrompu, 
qui,  par  calcul  ou  par  faiblesse,  pouvait,  d'un  moment  à  l'au- 
tre, livrer  le  gouvernement  aux  protestants  ;  dans  un  avenir, 
peu  éloigné  peut-être,  un  roi  hérétique,  chef  même  du  parti 
de  l'hérésie,  qui,  une  fois  sur  le  trône  ne  devait  pas  manquer 
de  faire  tout  ce  qui  serait  en  lui  pour  abolir  le  catholicisme 
et  y  substituer  le  culte  de  Calvin.  En  deux  mots,  les  catho- 
liques avaient  en  perspective  une  révolution  dans  l'Etat  et  la 
ruine  de  l'Eglise.  Et,  à  moins  de  trahir  lâchement  les  foyers, 
le  trône  et  l'autel,  la  nation  devait  réunir  tous  ses  efforts  pour 
conjurer  de  si  grands  périls. 

C'est  ce  qui  se  fit  de  tous  côtés  à  la  fois,  avec  une  admira- 
ble spontanéité.  Leurs  ennemis  s'étaient  ligués  depuis  long- 
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temps;  ils  formaient  une  vaste  association  qui  tenait  la  France 
sous  le  réseau  de  ses  manœuvres  ;  ils  avaient  fait  appel  aux 
armes  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  ;  ils  avaient  vendu 
une  partie  de  leur  patrie  et  partagé  l'autre.  Sans  souci  de  la 
vieille  constitution  nationale  et  de  la  vieille  foi,  ils  avaient, 
dans  leur  esprit,  démembré  et  huguenotisé  la  France. 

Les  catholiques  se  liguèrent  à  leur  tour  pour  la  défense  de 
la  constitution,  de  la  religion  et  du  trône,  et  ce  faisceau  de 
résistances  liéroïques  sauva  la  France  de  l'hérésie,  le  pire  des 
fléaux. 

S'opposer  aux  empiétements  deshuguenots  qui  tentaient  de 
dominer  la  France,  se  liguer  pour  défendre  la  vieille  et  glo- 
rieuse religion  de  la  vieille  et  glorieuse  monarchie,  et  empê- 
cher qu'un  roi  huguenot  et  excommunié  comme  relaps,  ne 
vînt  s'asseoir  sur  le  trône  de  saint  Louis,  tout  cela  ne  consti- 
tue pas  un  crime  ;  et,  si  crime  il  y  a,  il  doit  être  imputé  tout 
entier  aux  calvinistes  qui  avaient  formé,  les  premiers,  de  telles 
ligues,  qui  attaquaient  les  catholiques  dans  leurs  droits  les 
plus  sacrés,  et,  parl'âpreté  de  l'attaque,  légitimaient  l'énergie 
de  la  résistance.  L'origine  et  le  but  de  la  ligue  sont  donc  purs, 
à  l'abri  de  toute  critique  juste  et  saine.  Vingt  formules  d'as- 
sociation circulèrent  d'abord,  on  finit  par  s'arrêter  à  la  formule 
de  Péronne,  qui  fut  adoptée  partout.  Yoici  les  douze  articles 
dont  elle  se  compose  : 

((  Au  nom  de  la  Sainte  Trinité^  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
notre  seul  vrai  Dieu,  auquel  soient  honneur  et  gloire. 

L  L'association  des  princes,  seigneurs  et  gentilshommes 
catholiques  doit  estre,  et  sera  faicte  pour  establir  la  loi  de  Dieu 
en  son  entier,  remettre  et  retenir  le  sainct  service  d'iceluy 
selon  la  forme  et  manière  de  la  saincte  Eglise  catholique  apos; 
tolique  et  romaine,  adjurans  et  renonçants  tous  erreurs  au 
contraire. 

II.  Pour  conserverie  roy  Henry,  troisième  du  nom,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  ses  successeurs,  roy  très  chrestien,  en  Testât, 
splendeur,  autorité,  devoir,  service  et  obéyssance  qui  luy  sont 
deus  par  ses  subjects,  ainsi  qu'il  est  contenu  par  les  articles 
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qui  lui  seront  présentés  aux  Estats,  lesquels  il  jure  et  promet 
gardera  son  sacre  et  couronnement,  avec  protestations  de  ne 
rien  faire  au  préjudice  de  ce  qui  sera  ordonné  par  les  dicts 
Estats. 

III.  Pour  restituer  aux  provinces  du  royaume  et  Estats  d'i- 
celuy,  les  droicts,  prééminences,  franchises  et  libériez  ancien- 
nes, telles  qu'elles  estaient  du  temps  du  roy  Clovis,  premier 
roi  chrestien  et  encore  meilleures  et  plus  profitablement,  si 
elles  se  peuvent  inventer  sous  la  protection  susdite. 

lY.  Au  cas  qu'il  y  ait  empêchement,  opposition  ou  rébellion 
à  ce  que  dessus,  par  qui  et  de  quelle  part  qu'ils  puissent  estre, 
seront. les  dicts  associez  tenus  et  obligez  d'employer  tous  leurs 
biens  et  moyens,  mesme  leurs  propres  personnes  jusqu'à  la 
mort,  pour  punir,  chastier  et  courir  sus  à  ceux  qui  les  auroient 
voulu  contraindre  et  empescher,  et  tenir  la  main  que  toutes 
les  choses  susdictes  soient  mises  à  exécution  réalement  et  de 
fait. 

V.  ku  cas  que  quelques-uns  des  associez,  leurs  subjectz,amis 
etconféderez,  fussent  molestez,  oppressez  et  recherchez  pour 
les  cas  dessus  dictz  par  qui  que  ce  soit,  seront  tenus  les  dictz 
associez  employer  leurs  corps,  biens  et  moyens  pour  avoir 
vengeance  de  ceux  qui  auront  faict  les  dites  oppresses  et  mo- 
lestes, soit  par  la  voye  de  justice  ou  parles  armes,  sans  nulle 
acception  de  personne. 

YI.  S'il  advenait  qu'aulcun  des  associez,  après  avoir  faict 
serment  en  ladite  association,  se  voulait  retirer  ou  répartir 
d'icelle  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  (ce  que  Dieu  ne 
veuille),  tels  réfractaires  de  leur  consentement  seront  offensés 
en  leurs  corps  et  leurs  biens  en  toutes  sortes  qu'on  se  pourra 
adviser,  comme  ennemys  de  Dieu,  rebelles  et  perturbateurs  du 
repos  public,  sans  que  les  dictz  associés  en  puissent  estre  in- 
quiétez ni  recherchez,  soit  en  public  ni  en  particulier. 

Ylï.  Jureront  les  dictz  associez  toute  prompte  obéissance  et 
service  qui  sera  député,  suivre  et  donner  conseil,  comfort  et 
aijde  à  l'entretenement  et  conservation  de  ladite  association, 
que  ruyne  aux  contredisans  à  icelle,  sans  acception  ni  excep- 
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tioii  de  personnes;  et  seront  les  défaillans  et  délayans  punis 
par  Tautorité  du  chef,  et  selon  son  ordonnance,  à  laquelle  les- 
dicts  associez  se  soubmettront. 

VIII.  Tous  catholiques  des  villes  et  villages  seront  adverliz  et 
nommez  secrètement  par  les  gouverneurs  particuliers  d'entrer 
en  ladite  association,  fournir  deiiement  d'armes  et  d'hommes 
pour  l'exécution  d'icelle,  selon  la  puissance  et  faculté  de  chas- 
cun. 

IX.  Que  ceux  qui  ne  vousdront  entrer  dans  ladite  associa- 
tion seront  reputez  pour  ennemis  d'icelle  et  poursuivables  par 
toutes  sortes  d'offenses  et  molestes. 

X.  Est  défendu  auxdicts  associez  d'entrer  en  débats  ni  que- 
relles l'un  contre  l'autre,  sans  la  permission  du  chef  à  l'arbi- 
trage duquel  les  contrevenants  seront  punis,  tant  pour  la  répa- 
ration d'honneur  que  pour  toutes  aultres  sortes. 

XI.  Si  pour  fortification  ou  plus  grande  sûreté  des  associez 
se  faict  quelque  convention  avec  les  provinces  de  ce  royaulme, 
elle  se  fera  en  la  forme  des  susdites  et  aux  mesmes  conditions, 
soit  que  ladite  association  soit  poursuivie  envers  lesdites  villes 
ou  par  eUes  demandée,  si  aultrement  n'est  advisé  par  le  chef. 

XII.  Et  presteront  tous  les  associez  le  serment  suivant.  Je 
jure  Dieu  le  créateur,  touchant  ce  Evangile,  et  sur  peine  d'ana- 
thématisation  et  damnation  éternelle,  que  j'ay  entré  en  cette 
saincte  association  catholique,  selon  la  forme  du  traicté  qui 
m'y  a  esté  leu  présentement,  loyaument  et  sincèrement,  soit 
pour  y  commander  ou  y  obéir  et  y  servir  et  promets  sous  ma 
vie  et  mon  honneur  de  m'y  conserver  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang,  sans  y  contrevenir  ou  me  retirer  pour  quelque 
mandement,  prétexte,  excuse  ou  occasion  que  ce  soit.  » 

Tels  furent  les  principaux  règlements,  de  cette  formidable 
Ligue.  Jamais  peut-être  on  n'avait  vu  un  grand  peuple  entre- 
prendre, avec  un  droit  plus  manifeste,  la  défense  de  plus  grands 
intérêts.  Ce  ne  fut  pas,  en  effet,  pour  accroître  sa  puissance, 
pour  augmenter  ses  richesses  ou  ses  libertés,  mais  pour  dé- 
fendre sa  foi,  son  roi  et  sa  constitution  nationale  que  la  France 
donna  librement,  pendant  près  de  quinze  années,  son  repos, 
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sa  fortune  et  son  sang.  C'est  une  entreprise  admirable  où  tout 
est  légitime,  principes,  moyens  et  but. 

Les  absolutistes,  les  libéraux,  les  gallicans  et  les  protestants 
font  chorus  contre  la  Ligue.  Pourrait-on  bien  y  trouver  la  raison 
de  ces  injures  superbes  par  lesquelles  on  s'est  plu  à  la  déna- 
turer, de  ces  dédains  calomnieux  dont  on  l'a  poursuivie,  de 
ces  contes  ridicules  dont  on  a  entouré  son  histoire  si  catholi- 
que, si  française  et  si  populaire?  Pourquoi  dans  certains  ou- 
vrages, la  Ligue  paraît-elle  plus  coupable  que  les  vingt  asso- 
ciations montées  par  les  huguenots  contre  l'antique  religion  de 
la  France  et  contre  la  vieille  autorité  des  rois.  Pourquoi  laisse- 
t-on  si  souvent  les  huguenots  au  Capitole,  tandis  qu'on  précipite 
les  ligueurs  à  la  roche  Tarpéienne?  Le  secret  n'est  pas  bien 
difficile  à  trouver  :  c'est  que  la  Ligue  a  défendu  un  intérêt  ca- 
tholique, monarchique  et  contrerévolutionnaire. 

«  La  Ligue,  dit  M.  de  Chalembert,  est  née  et  s'est  développée, 
comme  nait  et  se  développe  tout  ce  qui  est  légitime,  progres- 
sivement, avec  le  temps,  sans  parti  pris,  par  la  force  même  des 
choses.  L'idée  première  en  germa  dans  toutes  les  âmes,  avant 
de  se  traduire  en  acte;  ses  progrès  furent  en  raison  de  ceux 
de  l'hérésie  et  des  dangers  qu'elle  faisait  courir  à  la  religion. 
Les  Guises  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement^  mais  n'en  furent 
pas  les  auteurs;  s'ils  n'eussent  pas  été  là,  d'autres  auraient 
pris  leur  rôle,  et  peut-être  l'eussent  rempli  avec  moins  de  zèle 
et  de  désintéressement 

En  même  temps  qu'elle  fut  légitime  dans  son  principe,  la 
Ligue  se  montra  forte  et  sage  dans  ses  moyens  d'action. 

Dès  l'année  1584  tandis  que  les  seigneurs  de  la  noblesse  se 
ralliaient  autour  du  duc  de  Guise,  les  bourgeois  constituaient 
dans  chaque  ville,  au  péril  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies,  un 
centre  de  résistance,  qui  devait  être  bientôt  le  plus  ferme  rem- 
part de  la  religion  catholique  contre  l'hérésie. 

Lorsque  les  reîtres  allemands  envahirent  le  territoire  na- 
tional, les  catholiques  s'avancèrent  les  premiers  sur  le  champ 
de  bataille,  et  eurent  la  part  principale  dans  le  triomphe. 

A  Rouen,  à  Lyon,  à  Orléans,  à  Toulouse,  partout  où  il  fut 
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nécessaire  d'agir,  les  bourgeois  montrèrent  la  même  énergie 
et  payèrent  de  leurs  personnes,  sans  compter  sur  le  secours  de 
soldais  mercenaires,  qu'ils  n'acceptaient  jamais  d'ailleurs  qu'a- 
vec répugnance. 

Mais  ce  fut  à  Paris  surtout,  lors  du  siège,  que  le  peuple  et 
les  bourgeois  déployèrent  un  courage,  une  patience  et  un  dé- 
vouement surhumains.  On  les  vit  non  seulement  combattre 
intrépidement  sur  les  remparts,  mais  supporter  avec  une  rési- 
signation  sublime  tout-esles  horreurs  de  la  famine,  plulôt  que 
de  subir  le  joug  d'un  prince  ennemi  de  leur  foi. 

La  sagesse  des  catholiques  ne  fat  pas  moindre  que  leur 
courage.  Nous  ne  voulons  pas  prétendre  assurément  qu'ils 
n'excédèrent  en  rien,  et  qu'aucune  faute  ne  fut  commise.  Le 
duc  de  Guise  en  particulier,  ne  put  pas  toujours  garder  vis- 
à-vis  de  Henri  III  la  réserve  respectueuse  qu'il  devait,  et  laissa 
trop  voir  des  aspirations  ambitieuses  qui,  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  qu'alarmer  le  pouvoir  royal. 
Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'à  part  quelques  écarts  presque 
inévitables,  la  conduite  des  catholiques  fut  dans  son  ensemble 
aussi  prudente  que  le  permettaient  les  circonstances  et  l'état 
des  esprits.  Jusqu'à  1584,  ils  n'avaient  pas  séparé  leur  cause 
de  celle  de  la  royauté,  ou  du  moins,  s'ils  avaient  agi  en  dehors 
de  sa  direction,  ils  n'avaient  rien  entrepris  contre  elle.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  lorsque  Henri  III  eut  re- 
connu pour  son  héritier  le  chef  du  parti  protestant,  et  montré 
par  tous  ses  actes  qu'il  entendait  lier  sa  cause  à  la  sienne, 
qu'ils  se  décidèrent  à  prendre  les  armes,  et  encore  ils  les  dépo- 
sèrent, dès  que  le  roi  eut  annoncé  des  sentiments  plus  équita- 
bles. 

La  journée  des  Barricades  elle-même  ne  fut  dans  la  pensée 
du  duc  de  Guise  et  dans  celle  des  bourgeois  qu'un  acte  de  lé-  - 
gitime  résistance  contre  les  attaques  d'un  prince  prévaricateur 
qui,  sans  en  avoir  conscience  peut-être,  menaçait  de  livrer  la 
France  aux  protestauts.  Du  reste  il  n'était  question  ni  de  ren- 
verser la  monarchie,  ni  même  de  déposer  la  personne  royale. 
Aux  Etats  de  Blois  les  députés  ne  demandèrent  non  plus  rien 
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autre  chose,  que  de  sérieuses  garanties  pour  les  intérêts  ca- 
tholiques. 

Après  le  meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  la  résistance 
fut,  il  est  vrai,  poussée  plus  avant.  Mais  si  les  chefs  de  l'union 
proclamèrent  la  déchéance  de  Henri  III,  cet  acte  n'avait  à  ]eurs 
yeux  qu'un  caractère  tout  comminatoire,  et  le  choix  qu'ils 
firent  du  cardinal  de  Bourhon,  le  plus  proche  héritier  du  roi  de 
Navarre,  indiquait  assez  qu'ils  ne  repoussaient  celui-ci,  qu^à 
cause  de  sa  qualité  d'hérétique,  et  qu'ils  seraient  disposés  à  lui 
obéir,  dès  qu'il  se  serait  converti  ;  et  en  effet  le  duc  de  Mayenne 
ne  cessa  de  négocier  en  secret  avec  ce  prince,  bien  assuré 
qu'il  était  de  faire  ratifier  par  son  parti  toute  transaction  qui 
donnerait  la  paix  du  royaume,  sans  porter  atteinte  aux  inté- 
rêts de  la  religion. 

Bans  l'assemblée  des  Etats  de  1593,  les  députés  se  montrè- 
rent animés  des  sentiments  les  plus  modérés  ;  ils  préparèrent 
l'abjuration  de  Saint-Denis,  en  envoyant  des  commissaires  à 
la  conférence  de  Suresnes  ;  et  par  la  fermeté  avec  laquelle  ils 
repoussèrent  les  prétentions  de  Philippe  II,  ils  sauvèrent  le 
double  principe  de  l'hérédité  monarchique  et  de  la  loi  salique, 
résultat  dont  on  a  fait  honneur  au  parlement  de  Paris,  mais 
qui  leur  revient  en  propre,  ainsi  que  les  procès-verbaux  des 
séances  en  déposent. 

Enfin,  lorsque  le  point  principal  eut  été  obtenu,  les  catho- 
liques se  disposèrent  aussitôt  à  déposer  les  armes;  toutefois 
comme  il  pouvait  encore  y  avoir  doute  sur  la  sincérité  de  la 
conversion  du  prince,  ils  ne  cédèrent  le  terrain  que  pied  à  pied , 
et  ne  consentirent  à  se  soumettre  définitivement,  que  lorsque 
le  Saint-Siège  eut  prononcé  '. 

Les  historiens  de  l'école  protestante  se  gardent  bien  d'atta- 
quer la  Ligue  en  invoquant  les  principes:  ce  terrain  leur  se- 
rait trop  défavorable  et  ils  comprennent  que  les  Ligues  hu- 
guenotes seraient  atteintes  dans  leur  prétendue  légitimité,  par 
le  même  coup  qu'ils  porteraient  à  la  Ligue.  Dans  l'impuissance 
de  raisonner  avec  avantage,  ils  déraisonnent  passionnément; 

1  V.  DE  Chalembert,  Hist.  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  481. 
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ils  parlent  de  fanatisme,  de  superstition,  de  cruauté;,  ct^,  à  dé- 
faut d'arguments  qu'ils  ne  peuvent  produire,  ils  en  appellent 
aux  injures.  Mais  invectiver  ou  rire  n'a  jamais  été  la  réfutation 
d'un  adversaire  ;  et  l'on  donne  une  bien  faible  idée  de  la  justice 
de  sa  cause  et  de  la  force  de  son  intelligence,  quand,  pour  re- 
pousser les  bonnes  raisons  d'un  antagoniste,  on  ne  lui  oppose 
que  la  raillerie  ou  l'injure.  Et  si  cela  est  vrai  en  toute  rencontre, 
combien  l'argument  devient  plus  fort,  quand  il  s'agit  de  faits, 
quand  il  s'agit  de  chiffres  et  de  dates  irréfutables,  de  docu- 
ments inédits  et  d'une  incontestable  autorité.  Le  désir  de  con- 
naître et  de  publier  la  vérité  eut  sans  doute  fait  découvrir  à 
vingt  auteurs  fautifs,  ces  documents  qui  attestent  tous  leur 
manque  de  bonne  foi  ou  leur  manque  de  recherches.  On  dirait, 
quand  ils  parlent  de  la  Ligue,  des  aveugles,  discourant  des 
couleurs.  Rien  dans  la  religion  ne  parle  à  leur  imagination  ou 
à  leur  sensibilité;  on  serait  tenté,  pour  leur  procurer  des  sen- 
sations, d'évoquer  les  âmes  des  despotes  romains  et  les  jeux  fé- 
roces des  amphithéâtres.  La  Ligue  à  leurs  yeux  est  coupable 
de  tous  les  crimes  possibles  ;  mais  les  huguenots  sont  et  seront 
à  jamais  les  modèles  des  bons  citoyens  :  n'ont-ils  pas  troublé 
l'Etat?  Le  modèle  des  sujets  dévoués  :  ne  les  a-t-on  pas  vus 
arborer  l'étendard  de  la  révolte  à  Jarnac,  à  Moncontour,  à 
Dreux,  à  Saint-Denis?  Ils  sont  aussi  des  modèles  de  douceur  et 
d'humanité.  S'ils  ont  massacré  les  catholiques  partout,  s'ils  ont 
fait  laMicheladeàNîmes,  s'ils  ont  mis  Lyon  à  sac,  si  le  farouche 
baron  des  Adrets  fit  prendre  à  son  fils  un  bain  de  sang,  et  si 
ce  sang  tiède  était  du  sang  catholique,  n'allez  pas  croire  que 
ce  fut  par  cruauté  :  au  contraire  :  c'était  par  charité.  Les  vic- 
times de  la  cruauté  huguenote  échappaient  aux  douleurs  com- 
munes de  la  maladie  et  aux  affres  de  la  mort;  ils  allaient  plus 
vite  au  ciel. 

Dieu  nous  garde  de  cette  charité!  On  comprend  donc  pour- 
quoi la  Ligue  est  bafouée  et  bannie  par  certaines  catégories 
d'écrivains.  D'autres,  sans  aller  aussi  loin,  ne  déraisonnent 
pas  moins  et  aboutissent,  sans  y  prendre  garde,  au  même  ré- 
sultat. Ils  rendent  la  Ligue  responsable  des  fureurs  des  Seize. 
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Mais  là  encore  il  y  a  ignorance  ou  mauvaise  foi.  En  suivant 
cette  méthode,  il  serait  facile  de  condamner  tous  les  aputres, 
parce  qu'il  y  eut  parmi  eux  un  Judas  ;  tous  les  Dominicains, 
parce  que  Jacques  Clément  porta  quelque  temps  leur  habit; 
tous  les  rois,  parce  que  Henri  YIII,  Christiern  II  et  Wenceslas 
portèrent  la  couronne;  tous  les  hommes,  parce  qu'il  y  a  dans 
l'humanité  d'affreux  échantillons  de  bassesse.  Les  Seize  tiraient 
des  principes  de  la  Ligue  des  conséquences  qu'ils  ne  compor- 
taient point  ;  ils  commirent  des  crimes  qui  ne  procèdent  que 
du  vieux  fond  de  la  corruption  humaine.  Les  Seize  étaient 
en  horreur  à  tous  les  ligueurs  de  bonne  foi;  et,  dans  la  pins 
sainte  des  causes,  celle  de  la  religion  et  de  la  patrie,  il  se  ren- 
contrera toujours  des  hommes  qui,  parleur  exagération,  vien- 
dront faire  le  chaos  avec  les  éléments  de  l'ordre,  l'iniquité  à 
l'ombre  du  drapeau  de  la  justice. 

En  ce  qui  regarde  les  Guises,  voici  comment  en  parle  un 
historien  protestant.  «  Les  huguenots,  dit  Sismondi,  ont  repré- 
senté sous  des  couleurs  odieuses,  tous  ces  princes  lorrains,  et 
l'historien  de  Thou  ne  les  a  pas  épargnés  non  plus.  Aies  en 
croire,  ce  n'étaient  que  des  ambitieux  qui  se  couvraient  du  man- 
teau de  la  religion  et  qui  n'avaient  pour  but  que  leur  grandeur 
personnelle.  Il  ne  faut  point  oublier  cependant  que  ce  portrait 
a  été  tracé  non  seulement  par  des  ennemis  demeurés  victo- 
rieux, mais  par  des  ennemis  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt 
à  faire  prendre  le  change  à  l'opinion  publique.  Nous  sommes 
bien  plus  disposés  à  croire  que,  dans  un  siècle  où  toutes  les 
croyances  religieuses  se  changeaient  en  passions,  les  Guises 
étaient  de  bonne  foi  dans  leur  zèle  fanatique.  (C'est  un  protes- 
tant qui  parle.)  Ils  croyaient  tout  bon  catholique  obligé  en 
conscience  à  travailler  de  toutes  ses  forces  à  l'extermination 
de  l'hérésie;  c'était  alorsl'erreur  de  leur  Eglise  tout  entière,  et 
non  la  leur,  ils  ne  se  départirent  jamais  de  leurs  principes,  et 
leur  conduite  montre  souvent  non  moins  de  générosité  que  de 
consistance.  Le  caractère  de  Henri  III  leur  inspirait  et  ajuste 
titre,  une  horreur  et  un  dégoût  qu'il  leur  aurait  souvent  con- 
venu de  dissimuler.  Mais  ils  voulurent  avant  tout  que  l'opinion 
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ne  put  jamais  les  confondre  avec  cet  homme  :  ils  ne  le  ména- 
gèrent point,  et  ils  s'attirèrent  de  sa  part  plus  d'inimitié  encore 
que  les  huguenots  ^  » 

Précédemment,  Voltaire  avait  dit,  dans  la  conclusion  de  la 
Henriade  : 

...  Justement  désarmée 
Rome  adopta  Bourbon,  Rome  s'en  vit  aimée. 
La  discorde  rentra  dan?  l'éternelle  nuit, 
A  reconnaître  un  droit  Mayenne  fut  réduit, 
Et  soumettant  enfin  sou  cœur  et  ses  provinces 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

Ces  conclusions  du  protestantSismondi  et  de  l'impie  Voltaire, 
fait  observer  Rohrbacher,  fournissent  la  décision  de  l'histoire. 
Faisant  l'éloge  du  chef  de  la  Ligue,  ils  font  l'éloge  de  la  Ligue 
même  :  car  un  corps  ne  pense  pas  autrement  que  la  tète.  Il  est 
donc  constant  que  sitôt  que  Henri  IV  fut  reconnu  catholique 
par  le  chef  de  la  catholicité,  la  Ligue  et  son  chef,  c^est-à-dire  la 
France  éminemment  catholique,  le  reconnut  pour  son  roi  et 
lui  fut  sincèrement  dévouée.  Elle  avait  atteint  son  but  de  de- 
meurer ce  qu'elle  était,  une  et  la  même,  la  première  des  na- 
tions chrétiennes,  la  France  de  Clovis,  de  Charlemogne  et  de 
saint  Louis.  Honneur,  éternel  honneur  à  la  France!  *  » 

Ces  paroles  de  Rohrbacher  nous  invitent  à  rechercher  si  la 
Ligue  atteignit  parfaitement  les  résultats  qu'elle  voulait  ob- 
tenir. 

Le  but  de  la  Sainte  Union  était  de  sauver  la  religion  catholi- 
que des  périls  dont  elle  était  menacée.  Or,  ces  périls  étaient  de 
deux  sortes  :  il  s'agissait  d'abord  et  avant  tout,  d'empêcher 
qu'un  prince  hérétique  montât  sur  le  trône  de  France  ;  en  se- 
cond lieu,  il  fallait,  puisque  les  protestants  étaient  devenus 
trop  nombreux  pour  qu'on  put  leur  refuser  la  tolérance,  que 
les  conditions,  du  moins,  qui  leur  seraient  faites,  ne  portas- 
sent pas  atteinte  aux  droits  et  à  l'autorité  de  la  religion  catho- 
lique. 

1  SisMONDi,  Hist.  des  Finançais,  t.  XX,  p.  119. 

2  Hist.  univ.  de  l'Eglise  catholique,  t.  XI,  p.  666. 
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Sur  le  premier  point  qui  était  le  principal,  la  Ligue  obtint 
entière  satisfaction,  puisque  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon 
fut  contraint  d'abjurer  le  protestantisme,  avant  de  pouvoir 
être  reconnu  roi  de  France  par  la  nation. 

Sur  le  second  point,  elle  n'atteignit  que  d'une  façon  in- 
complète le  but  proposé,  car  l'édit  d3  Nantes,  qui  devint  la 
loi  de  l'avenir,  ne  fit  pas,  à  la  religion  catholique,  la  juste 
part  qui  lui  était  due. 

On  peut  donc  dire  en  toute  vérité  que  la  Ligue  arracha 
la  France  au  péril  imminent  de  déchoir  de  la  foi  catholique. 
En  attendant  le  triomphe  définitif,  ce  faisceau  puissant  de 
répugnances  traditionnelles,  a  une  doctrine  menteuse,  montra 
aux  huguenots,  le  danger  de  leur  entreprise,  et  au  lieu  de 
chercher  de  nouveaux  prosélytes,  ils  durent  se  borner  à  la 
confirmation  de  leurs  adeptes.  «  Supposez  un  instant,  dit 
Yander  Hœghen,  que  la  Ligue  ne  se  fût  point  levée  pour 
venir  en  aide  à  la  foi  de  tous,  à  la  pusillanimité  d'un  grand 
nombre,  et  pour  effrayer  un  peu  Catherine  de  Médicis  avec 
ses  tendances  quasi  protestantes,  la  France  eût  marché  dans 
la  voie  qu'a  suivie  l'Angleterre.  11  se  serait  bien  trouvé  des 
évéques  pour  protester,  des  paysans  pour  courir  aux  armes 
à  la  défense  de  la  foi;  —  mais,  comme  en  Angleterre,  les 
biens  des  couvents  auraient  converti  bien  des  courtisans, 
étouffé  bien  des  remords,  ébranlé  bien  des  convictions;  il  se 
serait  trouvé  dans  l'épiscopat  français  une  âme  de  boue, 
comme  le  cardinal  de  Chatillon,  pour  remplacer  Cranmer,  et 
créer  chef  de  l'Eglise  de  France  le  roi  huguenot  Henri  IV; 
on  aurait  bien  trouvé  un  Norfolk  français  pour  écraser,  pendre 
et  faire  écarteler  les  paysans  insurgés,  et  si  l'on  avait  eu 
peine  à  trouver  un  être  aussi  méprisable,  aussi  insinuant, 
aussi  hypocrite  que  Cromvell,  on  peut  assurer  que  l'on  n'au- 
rait pas  manqué  de  bourreaux  pour  faire  à  Paris  sur  la  place 
de  Grève  et  au  Châtelet,  ce  qu'on  faisait  avec  tant  d'adresse 
à  la  Tour  de  Londres  et  à  Tyburn  ;  Henri  lY  serait  devenu  un 
Henri  YIH  français  •.  » 

^  La  vérité  histoiique,  t.  IX,  p.  57. 
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La  Ligne  sauva  la  France  non  seulement  de  la  domination 
protestante,  mais  encore  de  la  domination  étrangère,  des 
Allemands  et  des  Anglais  que  les  Huguenots  avaient  appelés 
à  leur  secours,  et  qui  aspiraient  à  démembrer  le  royaume  de 
Clovis.  Le  Balafré  vainquit  les  reîtres  et  les  lansquenets  à  Au- 
neau  et  à  Yimory,  et  le  Havre,  sur  les  tours  duquel  flottait  l'o- 
dieux léopard,  fut  arraché  à  la  domination  de  l'Angleterre.  11 
est  vrai  que  les  ligueurs  appelèrent  à  leur  aide  les  troupes  de 
Philippe  H  et  qu'il  y  eut  un  projet  de  mariage  entre  Henri  de 
Guise  et  l'infante  d'Espagne.  Mais  ce  projet  ne  fut  jamais  bien 
sérieux,  et,  l'eùt-il  été,  un  prince  français  montait  encore  sur 
le  trône  de  France,  et  par  son  mariage,  donnait,  à  la  France, 
la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas,  accession  qui  eût  peut-être 
empêché  nos  dernières  catastrophes  et  changé  le  cours  de 
notre  histoire.  Cependant  il  faut  bien  observer  que  rien  ne 
prouve  que  Henri  de  Guise  ait  prêté  la  main  à  ce  projet  que 
caressait  Philippe  II,  et  que  la  plus  grande  partie  des  ligueurs 
eût  certainement  repoussé.  Au  demeurant,  ce  projet,  sérieux 
ou  non,  poussa  Henri  de  Navarre  à  se  faire  instruire  de  la 
religion  catholique  et  à  abjurer  le  calvinisme. 

Quant  aux  périls,  cachés  pour  l'avenir,  dans  l'édit  de  Nantes, 
ils  ne  frappèrent  pas  alors  autant  les  regards.  Ce  fut  d'abord 
le  bien  qui  l'emporta.  Délivrés  du  souci  de  combattre,  les 
soldats  de  la  Ligue  ne  se  crurent  pas  quittes  envers  la  foi;  ils 
se  mirent  à  élaborer  en  commun  le  grand  œuvre  de  la  restau- 
ration religieuse  de  la  France  que  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle  vit  préparer,  que  la  seconde  sut  accomplir. 
«  Si  peu,  dit  Lezeau,  que  nous  avons  vu  refleurir  de  piété 
dans  ce  royaume,  il  se  trouva  avoir  été  fondé  et  institué  par 
ceux  qui  sont  restés  du  parti  de  l'Union.  »  Génération  puis- 
sante et  forte,  qui  put  suffire  à  deux  taches;  qui,  après  avoir 
donné  son  sang  pour  la  défense  de  l'Eglise,  trouva  encore  en 
elle  assez  de  sève  et  de  vie  pour  travailler  de  concert  avec  les 
BéruUe,  les  Olier,  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul 
à  la  régénération  morale  des  âmes.  Celle  qui  suivit  et  qui 
tut  élevée  à  son  école,  la  génération  des  Descartes  et  des 
VII.  io 
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Pascal^  des  Bossuet  et  des  Fénelon,  resplendit  de  plus  de 
gloire;  mais  ne  fut  ni  plus  méritante,  ni  plus  dévouée,  et  dut, 
en  tout  cas,  à  la  première,  ses  meilleurs  progrès.  Sans  la 
Ligue,  le  siècle  de  Louis  XIV,  si  bien  préparé  par  Richelieu, 
n*eùt  pas  produit  ses  chefs-d'œuvre  :  Bossuet  n'eût  point 
rendu  d'oracles,  Pascal  n'eût  pas  manié  sa  plume  si  savante 
et  si  forte,  Bourdaloue  n'eût  point  prêché  devant  les  rois  les 
mystères  des  humiliations  d'un  Dieu,  Fénelon  et  Massillon  ne 
ne  nous  eussent  point  charmés  par  les  accents  de  leur  mélo- 
dieuse éloquence.  Racine  n'eût  point  écrit  Esther  Qi  Athalie^ 
et  le  monde  eût  été  deshérité  de  ces  mille  chefs-d'œuvre  que 
fit  éclore  la  foi  catholique,  mais  qui  eussent  avorté  sous  le 
souffle  glacé  des  sophistes  de  Genève. 

'  Pour  finir,  examinons  quelle  part  eut,  dans  les  affaires  de  la 
Ligue,  le  Saint-Siège  Apostolique. 

Dans  la  première  phase  de  la  Ligue  (1576-1585),  il  est  im- 
possible de  trouver  la  preuve  de  cette  intime  dépendance 
du  Saint-Siège,  qui,  suivant  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes, ferait  de  la  Ligue  une  conspiration  espagnole  et 
romaine.  Sans  doute  le  pieux  Grégoire  XIII,  qui  tenait  alors 
le  gouvernail  de  la  barque  symbolique,  accueillit  avec  joie  les 
députés  ligueurs  ;  il  pleura  môme  de  tendresse  en  apprenant 
avec  quel  généreux  courage  ils  se  proposaient  d'expulser  de 
France  fhérésie  de  Calvin.  Mais,  tandis  qu'il  envoyait  à 
Henri  III  des  secours  de  troupes  et  d'argent  pour  combattre 
les  Huguenots,  il  se  refusa  malgré  les  exhortations  du  car- 
dinal Pelvé,  qui  portait,  dans  son  dévouement  à  la  Ligue,  une 
ardeur  toute  française,  il  se  refusa  à  toute  démonstration 
plus  caractéristique  d'encouragement  ou  de  faveur;  il  dit 
même  quelque  temps  avant  sa  mort,  au  cardinal  d'Esté,  que 
l'Union  n'aurait  pu  montrer  de  lui  ni  une  bulle,  ni  un  bref 
d'approbation.  Cette  réserve  est  tout  à  fait  dans  les  coutumes 
de  la  politique  apostolique,  elle  était  d'ailleurs  commandée 
par  les  intérêts  de  l'Eglise  universelle.  La  religion  catholique 
n'avait  rien  à  craindre  des  peuples  laissés  à  eux-mêmes  ;  elle 
vivait  dans  les  cœurs  et  la  prédication  calviniste,  sans  l'appui 
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de  la  terreur  et  des  armes,  n'était  pas  faite  avec  ses  séche- 
resses, pour  les  lui  arracher.  Mais  elle  avait  appris  à  tout 
craindre  des  rois,  qui_,  une  fois  gagnés  à  l'apostasie,  en  fai- 
saient une  loi  d'Etat;  et,  afin  de  préserver  les  consciences  de 
l'oppression,  toute  la  vigilance  des  pontifes  romains  se  dé- 
pensait à  maintenir  les  trônes  fidèles  à  la  catholicité. 

En  France,  dit  Segretain,  la  piété  personnelle  d'Henri  IIÏ 
éloignait  la  pensée  d'un  schisme  royal;  son  héritier  légitime, 
le  duc  d'Alençon,  demeurait  attaché  à  la  foi  par  des  liens 
extérieurs;  tant  qu'il  vécut,  le  seul  péril  vraiment  redoutable 
à  cette  époque,  celui  de  voir  tomber  la  couronne  sur  un  front 
hérétique,  n'apparaissait  qu'environné  d'un  grand  nombre  de 
chances  rassurantes.  La  Ligue  qu'il  fallait  accueillir  et  admirer 
comme  une  manifestation  de  la  vie  catholique,  capable  d'en- 
traver dans  toute  l'Europe,  la  marche  du  protestantisme^  en 
montrant  quels  sacrifices  s'imposait  une  grande  nation,  pour 
garder  l'unité  de  la  foi,  n'avait  pas  jusqu'alors  l'importance 
politique  qu'elle  prit  le  jour  où  les  Yalois  n'eurent  d'autre 
héritier  du  sang  qu'un  prince  huguenot.  C'est  quelques  mois 
seulement  avant  Grégoire  XIÏI  que  le  duc  d'Alençon  finit  sa 
courte  carrière.  On  comprend  donc  que  le  Pape  avait  mille 
raisons  pour  ne  pas  identifier  sa  politique  avec  celle  de  la 
Ligue,  et  dès  ce  moment  on  peut  prendre  en  flagrant  délit  de 
mensonge  ou  d'ignorance  les  écrivains  qui  transforment  les 
ligueurs  en  soldats  du  Pape,  inspirés  et  soudoyés  par  lui, 
tandis  qu'ils  n'étaient  que  l'expression  toute  française  de 
l'attachement  du  Pape  à  sa  religion  \ 

On  a  observé  que  les  trois  Papes  qui  parurent  acquis  à 
une  politique  qui  n'était  pas  celle  de  Grégoire  XIII,  de  Sixte- 
Quint  et  de  Clément  YIII,  ne  firent  que  passer  sur  le  trône 
pontifical.  Aussitôt  nommés,  ils  disparaissent  comme  des 
ombres.  On  peut  expliquer  naturellement  leur  mort;  mais  on 
a  pu  penser  aussi  que  la  politique  contraire  était  voulue  de 
Dieu. 

Sixte-Quint  est  le  pontife  qui,  à  propos  de  la  Ligue,  a  prêté 

*  Sixte-Quint  et  Henri  IV,  p.  107. 
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aux  plus  violentes  et  aux  plus  absurdes  déclamations.  Or, 
voici  sur  sa  politique,  le  témoignage  du  baron  de  Ilubner; 
cet  historien,  comme  étranger,  comme  ambassadeur  et  comme 
savant  qui  a  lu  jusqu'à  un  iota  toute  la  correspondance  du 
grand  Pape,  ofire  ici  de  particulières  garanties  d'intelligence 
et  de  sincérité. 

((  En  présence  des  événements  dont  la  France  est  le  théâtre, 
dit-il,  Sixte-Quint  poursuit  deux  buts  :  la  conservation  delà 
religion  catholique  gravement  compromise  et  la  conservation 
de  la  France  à  Tétat  de  puissance  de  premier  ordre.  Il  est 
convaincu  que  si  la  nouvelle  confession  est  intronisée  en 
France,  c'en  est  fait  pour  longtemps,  peut-être  pour  des  gé- 
nérations, de  la  religion  catholique  en  Europe.  Ses  défenseurs 
succomberont  en  Allemagne;  l'Italie  sera  envahie  par  l'hé- 
résie; Rome  tombera;  l'Espagne,  aussi,  ne  résistera  guère. 
Et  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  supposons  cette  conviction  :  il 
l'émet  constamment.  En  maint  endroit,  elle  est  rapportée 
par  les  ambassadeurs,  par  les  cardinaux,  par  ceux  qui  l'ap- 
prochent, et  qui  plus  est,  cette  opinion,  cette  opinion  pro- 
fonde, est  celle  de  tout  le  monde.  On  la  rencontre  dans  les 
deux  camps  hostiles.  Les  uns  redoutent  cette  éventualité,  le 
triomphe  des  huguenots,  comme  le  plus  grand  des  maux  ; 
les  autres  l'appellent  de  tous  leurs  vœux,  comme  l'accomplis- 
sement complet  de  leurs  aspirations.  Telle  est  la  situation 
générale  de  l'Europe,  tels  sont  déjà  le  prestige,  l'ascendant, 
la  puissance  du  génie  de  la  France,  que  c'est  elle  qui  décidera 
de  l'issue  de  la  grande  crise.  Si  elle  embrasse  la  réforme 
protestante,  se  dit-on,  la  religion  catholique  disparaîtra  du 
nïonde  civilisé. 

Il  faut  donc  sauver  la  religion  catholique  en  France.  Mais 
si  la  France  descend  du  rang  de  grande  puissance,  si  elle  est 
inféodée  à  l'Espagne,  sans  doute  officiellement  elle  restera 
catholique  ;  mais  le  centre,  le  grand  foyer  de  la  foi,  le  Saint- 
Siège  disparaîtra,  perdra  toute  indépendance,  ne  sera  plus 
que  le  premier  bénéfice  dont  les  rois  catholiques  disposeront, 
qu'ils  conféreront  à  de  dociles  et  complaisants  favoris.  La 
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religion  catholique,  frappée  au  cœur,  périra  lentement  mais 
irrévocablement.  Cette  pensée  est-elle  juste,  ou  ne  l'est-elle 
pas?  Ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ici.  Ce  qu'il  importe  de 
constater,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  par  de  nombreuses 
citations,  c'est  que  pour  Sixte-Quint,  pour  les  principaux 
hommes  d'Etat  de  son  temps,  elle  était  un  axiome,  une  vérité 
incontestable, 

Yoici  donc  les  conclusions  auxquelles  en  arrivaient  les 
personnes  intéressées  au  maintien  de  la  religion  catholique, 
et  nul  ne  l'était  plus  que  le  chef  de  l'Eglise  :  Il  fallait  sauver 
la  religion  et  la  France,  et  si  on  ne  pouvait  obtenir  ces  deux 
résultats,  sacrifier  la  France  pour  sauver  la  religion.  C'était 
une  dure  et  extrême  éventualité  à  éviter  autant  que  possible, 
mais  à  subir  quand  tous  les  moyens  seraient  épuisés  ;  car 
lorsqu'on  se  trouve  placé  en  face  de  deux  dangers,  dont  l'un 
est  imminent,  l'autre  éloigné,  il  est  clair  qu'on  va  au  plus 
pressé. 

Telle  était  la  situation  de  Sixte-Quint  à  l'égard  de  la  France, 
ou,  pour  mieux  exprimer  notre  pensée,  c'était  ainsi  que  lui 
et  l'Europe  contemporaine  la  comprenaient  '. 

Plus  loin,  après  avoir  analysé  les  vues  politiques  de  Phi- 
lippe II,  de  Henri  III  et  du  roi  de  Navarre,  l'auteur  nous 
découvre,  dans  la  conversion  de  ce  dernier^  trois  phases  : 
({  Dans  la  première  période,  dit-il,  la  conversion  de  Henri 
était  impossible;  dans  la  seconde,  elle  était  probable,  mais 
feinte,  et,  par  conséquent,  aux  yeux  du  chef  de  l'Eglise,  inad- 
missible ;  dans  la  dernière,  elle  était  nécessaire,  inévitable, 
imposée  par  la  volonté  de  la  France,  dont  Henri  sera  le  roi, 
parce  qu'il  est  le  seul  roi  possible...  Sixte-Quint  fait  comme  le 
tacticien  qui  dirige  les  opérations  d'après  celles  de  l'adver- 
saire, qui  change  son  ordre  de  bataille,  qui  fait  des  marclnes 
et  des  contre-marches,  avance  ou  recule  selon  les  nécessités 
du  moment,  mais  qui  poursuit  toujours  le  même  but,  celui 
de  battre  l'ennemi,  et  l'ennemi,  c'est  la  nouvelle  confession 
et  l'ambition  de  Philippe.  Il  tâche  donc  de  se  dégager  de 

1  Baron  de  Hubner,  Sixte-Quint,  t.  II,  p.  377. 
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TEspagne,  sur  désormais  que  la  France  sortira  de  la  crise, 
catholique  et  indépendante.  C'est  alors  que  commence  sa 
longue  et  terrible  lutte  avec  les  représentants  du  fils  de 
Charles-Quint  qui  remplit,  en  l'abrégeant,  les  derniers  mois 
de  son  existence.  Que,  dans  ce  duel  à  outrance,  il  oppose 
la  ruse  à  la  force,  qu'il  emploie  les  armes  dont  il  dispose,  se 
retranche  pour  gagner  un  délai,  qui  seul  donnera  la  solution, 
celle  qu'il  désire,  derrière  ses  scrupules  de  pontife,  comme 
une  femme  invoque,  pour  dernière  ressource,  la  faiblesse 
de  son  sexe;  qu'il  noie  sa  pensée  dans  des  contradictions, 
c*est  ce  que  personne  ne  saurait  nier,  ce  que  chacun  est  libre 
d'apprécier  à  sa  manière.  Mais  la  vérité  est  qu'avec  des  fluc- 
tuations, qu'avec  des  défaillances  momentanées,  avec  un  long 
et  héroïque  courage,  il  a  lutté  pour  la  même  cause,  celle  qu'il 
n'a  jamais  désertée,  vigoureusement,  constamment,  et  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  C'est  l'arbre  qui  brave  les  éléments, 
qui  gémit  et  ploie  sous  la  furie  de  l'ouragan,  agite  ses  bran- 
ches, perd  son  feuillage,  mais  qui  se  redresse  et  résiste  \  » 

Enfm,  cherchant  quelle  part  revient  à  Sixte-Quint  dans  la 
conversion  de  Henri  IV,  Hubner  affirme  que  le  Pape  eût  pu, 
s'il  l'eut  voulu,  avec  Philippe  II,  écraser  facilement  Henri; 
mais  que,  moins  puissant  dans  les  négociations  que  dans  les 
combats,  il  eut  livré  le  monde  chrétien  à  l'espagnolisme  ;  et 
qu'en  perspective  d'un  si  grand  malheur,  il  employa  tous  les 
moyens,  pour  se  rapprocher  d'Henri,  ensuite  pour  déterminer 
sa  conversion.  La  bulle  Ab  immensâ  n'était,  dans  la  pensée  du 
pontife,  qu'un  acte  légal;  dans  le  fond  du  cœur,  ses  sym- 
pathies étaient  pour  Henri  et  son  action  eut  pour  objet  de 
mettre  le  droit  là  où  étaient  ses  préférences.  L'historien 
allemand  conclut  que  «  Sixte-Quint  a  préservé  la  France 
de  maux  incalculables,  qu'il  a  bien  mérité  de  l'Eglise  et 
de  l'humanité.  »  C'est  ainsi  que  parle  la  vraie  science. 

Pour  la  conduite  de  Clément  VHI,  elle  est  plus  facile  en- 
core à  justifier.  On  savait,  d'ores  et  déjà  que  Henri  de  Navarre, 
étranger  par  la  tournure  de  son  esprit  et  la  légèreté  de  ses 

1  Ibid.  p.  387. 
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mœurs,  aux  discussions  théologiques  du  protestantisme  et 
du  catholicisme,  n'avait  jamais  médité  sérieusement  la  diffé- 
rence des  deux  églises.  En  tout  temps,  il  eut  en  horreur 
l'apostasie;  il  avait  toujours  protesté  de  sa  qualité  de  prince 
chrétien  ;  aujourd'hui,  il  était  converti,  mais  livré  à  une  faction 
gallicane  en  religion,  césarienne  en  politique,  dont  il  pouvait 
être  facilement  la  victime.  Il  y  avait,  pour  le  Pontife  romain, 
des  motifs  de  croire  à  la  droiture  de  Henri  de  Bourbon  ;  mais, 
avant  tout,  il  fallait  que  la  sévérité  de  Clément  YIII  fit  com- 
prendre, au  royal  pénitent  et  à  toute  la  chrétienté,  l'énormité 
des  métamorphoses  religieuses  dont  il  avait  donné  le  scan- 
dale. Qui  donc  eût  vengé  la  sainteté  de  la  foi,  outragée  par  un 
prince  si  prompt  à  en  oublier  les  préceptes  et  les  devoirs,  si 
le  Saint-Siège  eût  montré  autant  de  facilité  à  le  recevoir  en 
grâce,  que  le  relaps  en  avait  mis  à  retourner  à  l'hérésie?  Par 
l'absolution  illicite  et  prématurée  qu'il  avait  obtenue  des 
évêques  de  son  parti,  le  roi  avait  fait  d'ailleurs  une  sorte  de 
violence  morale  à  la  Chaire  apostolique,  et  la  dignité  de  la 
tiare  exigeait  qu'il  achetât  par  de  plus  longues  supplications, 
un  pardon  qu'il  avait,,  pour  ainsi  dire,  dérobé.  Toutes  les  rai- 
sons de  convenance,  de  conscience  et  de  politique  guidèrent 
le  Pape  dans  la  procédure  relative  à  l'absolution  de  Henri  ÏV. 
Plus  d'un  historien  a  méconnu  la  grandeur  et  la  beauté  de  la 
conduite  du  pape  Clément  YIII;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  cette  circonstance,  le  doux  pontife  a  définitivement  as- 
suré la  prédominance  du  catholicisme  dans  notre  patrie. 

En  résumé,  par  ses  principes,  par  ses  actes  et  par  ses  con- 
séquences, la  Ligue  est  inattaquable,  et  sauf  certains  excès 
imputables  aux  particuliers,  cette  catholique  et  nationale  in- 
surrection ne  mérite  que  l'admiration  de  l'histoire.  Quant  à  la 
conduite  des  Pontifes  romains  sur  ce  terrain  brûlant  de  la 
guerre  civile  et  de  la  diplomatie,  on  voit  qu'à  travers  des  vi- 
cissitudes et  des  incertitudes,  ils  n'ont  poursuivi  qu'un  but, 
obtenu  qu'un  résultat,  le  maintien  de  la  constitution  française 
dans  les  principes  du  droit  chrétien  sous  l'autorité  dogma- 
tique de  la  foi  et  l'autorité  morale  de  la  sainte  Eglise.  C'est  un 


392  HISTOmE   DE   LA   PAPAUTÉ. 

résultat  qui  leur  donne  des  titres  à  la  gratitude  éternelle  de  la 
postérité. 


CHAPITRE  XII. 

GIORDANO  BRUNO    A-T-IL    ÉTÉ  CONDAMNÉ   INJUSTEMENT,    A    ROME,    PAR 
L'hNQUISITION    ET    DU    C0NSENTE3IENT    DU    PAPE? 


En  1839,  une  controverse  s'engageait,  en  Belgique,  sur  le 
compte  de  Jourdan  Bruno,  philosophe  panthéiste  et  prêtre 
apostat,  brûlé  à  Piome,  l'an  1600,  par  jugement  de  l'Inquisi- 
tion pontificale.  Les  deux  tenants  du  tournois  étaient  Altmeyer, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  et 
N.  Moeller,  professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique  de 
Louvain.  La  partie  était  égale,  mais  les  raisons  n'avaient  pas 
une  égale  valeur.  Le  professeur  de  Bruxelles  évoquait  toutes 
les  prosopupées  d'usage  en  pareil  cas  :  Bruno  était  un  phi- 
losophe distingué  par  l'originalité  de  ses  idées,  la  hardiesse 
de  ses  spéculations  et  le  feu  de  sa  verve  poétique  ;  Bruno 
avait  frondé  avec  àpreté  les  doctrines,  alors  triomphantes, 
d'Aristote;  Bruno  avait  émis  les  conceptions  les  plus  neuves 
et  les  plus  harmoniques  sur  Dieu,  l'univers  et  l'humanité; 
Brnno  était  mort  martyr  de  ses  convictions;  Bruno  avait  en- 
tonné, sur  le  bûcher,  l'hymne  de  la  délivrance.  Tel  un  phé- 
nix.., etc. 

Le  professeur  catholique  répondit  au  libre-penseur.  Puisque 
vous  parlez,  dit-il,  d'idées  neuves,  hardies,  harmoniques,  c'est 
la  moindre  des  choses  qu'on  les  connaisse,  et,  puisque  vous 
proposez  à  notre  imitation  ce  vaillant  défenseur  de  la  vérité, 
il  faut  raconter  sa  vie.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  retracer 
la  vie  et  la  doctrine  de  ce  philosophe.  Quant  à  sa  vie,  nous  en 
avons  plusieurs  récits,  qui,  à  l'exception  de  quelques  dates, 
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sont  tous  d'accord  entre  eux;  et  quant  à  ses  doctrines,  nous 
en  avons  des  extraits  très  détaillés,  faits  par  plusieurs  sa- 
vants, qui,  en  partie,  ont  applaudi  au  philosophe,  de  sorte 
que  nous  ne  sommes  pas  exposé  à  nous  tromper  ni  sur  les 
événemenls  de  sa  vie,  ni  sur  le  sens  de  sa  philosophie. 

Nous  allons  résumer  ce  déhat.  Bruno  est  un  des  hommes 
dont  l'impiété  objecte  le  plus  volontiers  la  mort;  il  est  bon  de 
savoir  ce  que  fut  cette  intéressante  victime. 

Giordano  Bruno  naquit  à  Noies,  près  Naples,  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Un  désir  ardent  de  savoir  l'anima  dès  sa  jeu- 
nesse, mais  il  ne  commença  à  être  connu  qu'après  son  entrée 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Les  sciences  spéculatives, 
les  mathématiques,  et  la  philosophie,  surtout  celle  des  Grecs, 
étaient  ses  études  favorites.  Son  esprit  aventureux  lui  fit  em- 
brasser les  doctrines  de  Parménide  d'Elée,  de  Pythagore  et 
de  Plotin.  Bruno  en  conclut  qu'il  fallait  nier  la  transsubstan- 
tiation et  mettre  en  doute  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu.  Par 
ces  idées  nouvelles,  ou  plutôt  anciennes,  le  philosophe  se 
brouilla  avec  son  ordre.  Quelles  peines  furent  infligées  au 
novateur  dans  son  couvent,  nous  ne  le  savons  pas;  il  dit  seu- 
lement qu'il  eut  à  souffrir  et  qu'il  fut  mis  en  prison.  Même  en 
admettant  ce  propos,  suspect  sur  ses  lèvres,  il  faut  convenir 
que  la  porte  de  la  prison  n'était  pas  bien  fermée,  puisque 
Bruno  s'enfuit,  comme  fera  plus  tard  le  P.  Hyacinthe,  et 
quitta  l'ftalie  en  1580. 

Genève  était  alors  le  foyer  des  doctrines  protestantes.  Calvin 
et  Bèze  y  prêchaient  avec  une  autorité  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  contester.  Bruno,  qui  n'admettait  d'autre  autorité  que  la 
sienne,  se  soumit  pourtant  aux  deux  apôtres  du  fatalisme. 
Mais  bientôt  il  se  prit  aussi  à  dogmatiser  contre  Bèze  et  Cal- 
vin; puis,  soit  à  la  suite  de  menaces,  soit  sur  une  intimation- 
amicale,  il  quitta  Genève  pour  se  réfugier  à  Paris. 

L'Université  de  Paris  offrait,  au  génie  inquiet  de  Bruno,  un 
plus  facile  théâtre.  Moine  apostat  et  novateur  en  philosophie, 
il  voulait  démolir  Aristote.  Les  thèses  positives  du  Stagyrite 
paraissaient,  à  Bruno,  un  obstacle  à  la  propagation  de  son 
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panthéisme;  et  les  services  rendus,  par  Aristote,  à  la  scolas- 
tique  n'irritaient  pas  médiocrement  sa  colère.  «  Je  le  tiens, 
dit-il  quelque  part,  pour  le  plus  stupide  des  philosophes.  »  A 
ce  dégoût  pour  Aristote,  se  rattachait  une  bizarre  prédilection 
pour  les  travaux  logiques  de  Raymond  Lulle,  abandonnés  de- 
puis longtemps  à  cause  de  la  stérilité  de  leurs  formules.  Tou- 
tefois en  étudiant  les  travaux  de  Bruno  sur  l'art  lullique,  on 
s'aperçoit  aisément  qu'ils  ont  moins  pour  objet  d'expliquer 
les  combinaisons  du  philosophe  espagnol,  que  de  s'en  servir, 
comme  moyen  habile,  pour  introduire  le  panthéisme. 

A  Paris,  Bruno  afficha  des  thèses  contre  Aristote;  on  en  a 
encore  l'annonce,  le  titre  et  le  résumé  dans  deux  opuscules 
publiés  peu  après.  Quelques  auteurs  croient  que  Bruno  devint 
même  professeur  extraordinaire,  et  qu'il  aurait  été  professeur 
ordinaire,  s'il  avait  consenti  à  assister  à  la  messe.  Cette  tra- 
dition, assez  mal  justifiée,  n'est  point  nécessaire  pour  expli- 
quer l'affichage  et  la  défense  publique  de  thèses  en  discus- 
sion :  chaque  docteur  jouissait  de  ce  privilège.  D'autres  disent, 
sans  plus  de  fondement,  que  Bruno  vint  deux  fois  à  Paris  et 
que  sa  disputation  n'eut  lieu  qu'au  second  voyage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  souvenir  de  Ramus  prouve  que  Paris  n'était  pas  un 
endroit  propice  aux  diffamateurs  d'Aristote.  Expulsé  ou  fugi- 
tif, Bruno  quitta  la  partie. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Bruno  commença  à  écrire.  Le 
premier  fruit  de  ses  méditations  philosophiques  fut...  une  co- 
médie, intitulée  :  //  Candelajo,  ou  le  faiseur  de  chandelles, 
titre  qu'il  aurait  pu  réserver  pour  lui-même.  L'objet  de  cette 
pièce  est  de  ridiculiser  l'avarice,  mais  son  but  est  moins  de 
moraliser  que  de  se  venger  d'un  refus  d'argent.  La  pièce, 
comme  œuvre  d'art,  est  imbroglio  à  la  manière  italienne; 
comme  œuvre  morale,  c'est  une  priapée.  Il  n'y  a  ni  esprit,  ni 
feu,  mais  seulement  des  obscénités  grossières,  et  par  un  trait 
qui  peint  l'homme,  cet  amas  d'ordures  est  dédié  à  une  femme. 
Ou  la  dame  était  peu  vertueuse,  ou  son  cavalier  est  un  fier  in- 
solent. Pour  comble,  dans  l'épître  dédicatoire,  il  raille  l'Ecri- 
ture sainte  à  la  façon  infâme  des  novateurs  du  seizième  siècle. 
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Les  mœurs  de  Bruno  étaient  aussi  corrompues  que  ses 
écrits.  Chauffepié  raconte  qu'il  n'était  pas  insensible  à  l'amour 
et  les  obscénités  de  ses  ouvrages  montrent  qu'il  n'était  pas 
de  ces  athées  qui  vivent  moralement  bien.  «  Si  mes  vers, 
dit-il,  n'ont  pas  la  douceur,  la  délicatesse,  l'agrément  de  la 
poésie,  s'ils  sont  durs,  pesants,  ils  pourront  cependant  avoir 
quelque  chose  qui  ne  laissera  pas  de  plaire.  Je  n'imite  point 
Virgile,  n'ayant  pas  un  empereur  pour  Mécène  ;  je  n'adopte 
pas  le  style  tendre  d'Ovide,  cependant  la  vue  d'un  bel  objet 
me  charme,  me  transporte  hors  de  moi-même,  et,  tel  que  je 
suis,  je  n'ignore  pas  les  mystères  de  l'amour,  et  je  puis  dire 
à  ces  Narcisses  qui  s'estiment  parce  qu'ils  sont  beaux  et  bien 
faits  :  Et  nous  aussi,  nous  avons  eu  part  à  la  tendresse  des 
Nymphes  !  »  En  d'autres  termes,  le  pseudo-réformateur  de 
la  philosophie  n'était  alors  qu^uii  sot  et  un  polisson. 

En  1582,  Bruno  publiait,  à  Paris,  divers  traités  relatifs  à 
l'art  lullique,  notamment  ;  De  umbris  idearum^  Canins  Ciria- 
cus,  et  De  Compendiosâ  architecturà  arte  Lullii.  Ces  ouvrages, 
aujourd'hui  fort  rares,  se  trouvent  presque  tous  à  la  biblio- 
thèque de  Gœttingue,  et  Buhle  en  a  donné  des  extraits  dans 
son  Histoire  de  la  philosophie.  Tous  les  protestants  vénèrent 
Bruno  comme  un  héros^  parce  que  c'est  un  diffamateur  de 
l'Eglise  ;  si  donc  ils  le  jugent  peu  favorablement,  ils  ne  sont 
pas  suspects  de  partialité.  Or  Buhle  parlant  des  écrits  sur 
Tart  lullique,  dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale,  dit  :  a  Ils 
sont  excessivement  obscurs  et  ennuyeux  pour  celui  qui  ne 
partage  pas  la  vénération  de  Bruno  pour  Raymond  Lulle  et  on 
n'y  apprend  rien.  »  Ailleurs  parlant  du  Sigillus  sigillorum^  il 
dit  :  «  C'est  un  ouvrage  dont  les  idées  sont  arbitraires,  ima- 
ginaires, erronées,  illogiques  et  un  pur  jeu  d'esprit  ;  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  homme  de  sens,  ébloui  par  des  préjugés 
bizarres,  ait  pu  être  tellement  égaré  dans  un  dédale  sans  fin 
et  sans  issue  ^  » 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger,  nous  pouvons 
offrir  un  spécimen.  Le  De  umbris  idearum  est  un  dialogue, 

1  Buhle,  EUt.  de  la  philosophie,  trad.  de  Jourdan,  t.  II,  Paris,  1826. 
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précédé  de  déclarations  philosophiques,  entremêlé  de  vers. 
L'auteur  y  fait  parler  Hermès,  Philotimus  et  Logifer^  plus  un 
certain  Magister  Anthoc,  arrière-petit-fils  de  l'àne  qui  avait 
été  enfermé  dans  l'arche  de  Noé  ;  enfin  le  docteur  Clyster  à 
qui  il  faudrait  extraire  la  cervelle  pour  en  faire  un  médecin. 
Bruno,  qui  se  tient  pour  un  Apollon,  compare  modestement 
ses  contradicteurs  aux  bœufs,  aux  chevaux  et  aux  grenouil- 
les ;  dans  le  fond  des  idées,  il  regarde  l'art  de  penser  et 
son  moyen  d'expression  par  la  parole,  comme  intimement  lié 
avec  l'art  universel  de  la  nature,  ou  avec  le  principe  organi- 
que du  monde.  «  C'est  le  même  principe  universel,  dit-il,  qui 
donne  aux  métaux,  aux  végétaux,  aux  animaux,  leurs  formes 
naturelles,  et  qui  produit  la  pensée  de  l'homme.  »  C'est  la 
formule  générale  de  tout  panthéisme  ;  toutes  les  apparitions 
de  la  nature  et  tous  les  phénomènes  de  la  pensée  ne  sont  que 
les  modifications  d'une  seule  et  même  unité.  «  Le  système 
métaphysique  de  Bruno,  dit  Buhle,  revient  au  panthéisme  ; 
son  mérite,  c'est  de  l'avoir  exposé  avec  plus  de  précision  et 
de  clarté.  » 

De  Paris,  Bruno  se  rendit  à  Londres,  où  il  demeura  en- 
viron deux  ans.  Lié  d'amitié  avec  les  chevaliers  Sidney  et 
Gréville,  il  tient  des  réunions  assez  semblables  aux  académies 
modernes  de  beaux  esprits.  En  4683  et  84,  il  pubhe  l'un  de 
ses  plus  fameux  ouvrages,  le  Spaccio  délia  bestia  trionfante, 
l'expulsion  de  la  bête  triomphante.  Depuis  Luther,  c'était  une 
opinion  généralement  reçue  des  protestants,  que  le  passage 
de  l'x^pocalypse  qui  parle  de  la  grande  bête,  devait  être 
appliqué  à  Rome,  capitale  de  l'Eglise.  La  bête  qu'il  s'agit 
d'expulser,  d'après  Bruno,  c'est  donc,  suivant  les  uns,  la 
superstition  en  général,  et  l'on  sait  ce  que  signifie,  dans  la 
langue  d'un  prêtre  apostat,  ce  mot  superstition,  et,  suivant 
d'autres,  le  symbole  du  christianisme.  Le  déiste  Tohand  dit 
à  ce  propos  :  «  Par  la  bête,  Bruno  entend  toute  religion  ré- 
vélée en  général,  de  quelque  nature  qu'elle  soit  et  de  quelque 
manière  qu'elle  triomphe  dans  le  monde.  11  les  attaque  toutes, 
les  tourne   en  ridicule  et  les  rejette  également  sans  autre 
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cérémonie  et  sans  exception.  »  Après  en  avoir  donné  un 
résumé,  Tolland  ajoute  :  a  L'auteur  est  plein  fie  plaisanteries 
et  do  traits  satiriques,  et  impie  au  souverain  degré  »  «  L'au- 
teur du  Spaccio,  dit  Budget],  athée  de  profession,  l'a  écrit 
pour  tourner  la  religion  en  ridicule.  Cette  courte  fable,  où 
Ton  ne  voit  aucune  ombre  de  raisonnement,  où  il  n'y  a  que 
peu  d'esprit,  est  cependant  devenue,  par  l'impiété  qui  y 
règne,  lidole  de  ces  faibles  esprits  qui  voudraient  se  dis- 
tinguer par  la  singularité  de  leurs  opinions  \  » 

Voici  le  plan  de  cet  ouvrage  impie,  ennuyeux  et  qui  court 
après  l'esprit  pour  attraper  la  sottise.  Jupiler,  affligé  de 
l'abandon  de  son  culte,  veut  établir  une  réforme  et  fait  une 
enquête  parmi  les  quarante-huit  constellations.  Momus  lui 
représente  que  tout  le  mal  vient  de  ce  qu'on  a  donné  aux 
astres  le  nom  de  dieux  scandaleux  par  leurs  déportements  : 
d'où  le  mépris  des  mortels.  En  conséquence,  il  propose  de 
débaptiser  les  planètes  et  de  leur  donner  des  noms  vertueux. 
On  fait  donc  venir  l'une  après  l'autre  toutes  les  constellations 
pour  s'entendre  sur  la  révision  du  calendrier.  Quand  se  pré- 
sente le  centaure  Chiron  :  «  Que  ferons-nous,  dit  Jupiter,  de 
cet  homme  enté  sur  une  bête,  où  l'on  voit  une  personne 
formée  de  deux  natures  et  deux  substances  concourant  à  ne 
former  qu'une  seule  hypostase.  »  La  question  est  de  savoir 
si  cette  troisième  entité,  formée  par  l'union  bypostatique,  est 
une  divinité  digne  du  ciel  ou  un  animal  à  reléguer  dans  une 
étable.  Momus  ne  voit  pas  bien  l'avantage  d'être  une  bête,  ni  la 
nécessité  de  participer  à  la  nature  animale  pour  parvenir  à  la 
divinité.  Dans  son  intelligence  toutefois,  il  concUitgaiement  que 
plus  on  veut  se  distinguer  en  qualité  de  Dieu,  plus  il  faut  avoir 
soin  de  justifier  qu'on  est  bête.  Sur  quoi  Jupiter,  qui  est  bon 
chrétien,  gourmande  Momus  et  lui  dit  que  c'est  là  un  profond 
mystère  que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  mais  que  nous 
devons  croire,  parce  que  Dieul'a  révélé.  Pour  se  justifier,  Momus 
observe  qu'on  découvre,  dans  le  centaure,  non  seulement 
l'homme  et  le  cheval,  mais  que  de  l'assemblage  on  fait  un 

1  Dans  le  Spectateur  anglais. 
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demi-dieu.  Après  force  allusions  impies  et  propos  grossiers, 
on  décide  de  confier,  au  centaure,  le  ministère  de  l'autel,  sur 
quoi  Momus  ajoute  qu'il  pourra  servir  à  la  fois  de  sacrificateur 
et  de  victime.  —  Voltaire  était  pudique,  en  comparaison  de 
Jourdan  Bruno. 

Dans  le  Candelajo  nous  avions  l'ignoble  ;  dans  le  Spaccio, 
Timpiété  infâme  ;  nous  arrivons  au  ridicule.  Azaïs  expliquait, 
par  les  compensations,  tout  l'ordre  des  choses  divines  et 
humaines  ;  Bruno,  dans  le  Sigillus  sigillorum^  l'explique  par 
la  contraction.  Bruno  entend  par  là  une  concentration  de 
force,  capable  de  produire  d'admirables  effets.  La  naissance, 
la  vie  et  la  mort,  effets  de  contraction  ;  le  cœur,  l'esprit,  le 
génie,  effets  de  contraction  ;  la  santé  et  la  maladie,  effets  de 
contraction.  Yous  êtes  échauffé,  contraction;  vous  avez  la 
dyssenterie,  contraction;  vous  avez  chaud,  contraction,  vous 
avez  froid,  contraction:  vous  avez  mal  à  la  tête,  contraction, 
vous  avez  mal  à  l'estomac,  contraction  ;  vous  avez  mal  au 
ventre,  contraction  ;  vous  avez  la  céphalagie,  l'odontalgie,  la 
gastralgie,  la  dispepsie,  la  paralysie,  la  lienterie,  contraction, 
contraction, vous  dis-je.  Dans  le  système  de  Bruno,  l'essentiel 
est  de  se  procurer  les  bonnes  contractions,  moyennant  quoi 
vous  avez  le  secret  de  tous  les  maux  :  Sigillus  sigillorum. 

Dans  un  autre  ouvrage  :  De  triginta  sigillis^  Bruno  veut 
expliquer,  aux  ignorants,  les  mathématiques  élémentaires. 
Lra  décade  est  difficile  à  retenir,  dit  Bruno  ;  et,  en  effet,  il  faut 
être  très  fort  pour  savoir  compter  jusqu'à  dix.  Mais  enfin,  si 
vous  ne  savez  pas,  Bruno  va  vous  instruire  par  les  inventions 
de  son  génie.  Pour  venir  à  bout  de  la  décade,  on  commence 
par  un^  et  pour  retenir  l'unité,  on  peut  se  servir  d'une  règle 
quelconque,  en  amadou  par  exemple  ;  pour  la  dyade,  il  faut 
une  règle  de  bois  ;  pour  la  triade,  le  fer  ;  pour  le  quaterne,  le 
bronze  ;  pour  la  quinte,  l'argent;  pour  le  nombre  six,  l'or, 
(diable,  a-t-il  de  la  chance?)  pour  sept,  la  soie  ;  pour  huit,  la 
toile  ;  pour  neuf,  le  cuir  ;  pour  dix,  une  peau,  (on  ne  dit  pas 
si  c'est  une  peau  brute  ou  une  peau  tannée,  une  peau  de 
chien,  de  chat,  de  vache  ou  de  cheval).  Par  le  rapprochement 
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de  ces  dix  substances,  il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  d'ap- 
prendre les  nombres.  Toutefois,  comme  ces  dix  substances 
pourraient  vous  manquer,  pour  retenir  z^;^,  dit  Bruno,  il  faut 
songer  aux  instruments  de  l'agriculture;  pour  deux,  aux 
outils  du  forgeron  ;  pour  trois,  aux  armes  du  soldat  ;  pour 
quatre,  aux  ciseaux  du  tailleur;  pour  cinq,  à  l'assommoir  du 
boucher  ;  pour  six^  à  la  serpette  du  jardinier  ;  pour  sept,  (ce 
nombre  ayant  toujours  été  tenu  pour  sacré),  au  lardoir  du 
cuisinier  ;  pour  huit,  au  bistouri  du  médecin  ;  pour  neuf,  au 
rasoir  du  barbier  ;  pour  dix,  à  la  pioche  du  fossoyeur.  Enfin, 
comme  il  y  a  des  esprits  assez  bornés  pour  ne  pouvoir  s'é- 
lever encore  jusqu'à  ces  assimilations,  Bruno,  toujours  fécond 
en  ressources,  conseille  de  compter  sur  ses  doigts.  «  Je  de- 
mande pardon,  dit  Buhle,  d'avoir  indiqué  ces  règles  mnémo- 
niques ;  je  le  fais  à  regret,  et  seulement  pour  donner  une 
preuve  des  fantaisies  où  peut  tomber  un  grand  esprit,  lorsque 
le  préjugé  l'abuse.  »  A  rencontre  de  Buhle,  je  crois  qu'un 
grand  esprit  n'aurait  pas  débité  ces  àneries. 

Au  surplus,  pour  connaître  Bruno,  il  suffit  de  l'entendre 
parler  de  son  mérite.  En  dédiant,  à  l'académie  d'Oxford,  son 
livre  des  trente  sceaux,  où  il  révèle  si  bien  les  secrets  de  la 
numération,  Bruno  s'appelle  «  l'ami  de  Dieu,  le  docteur  d'une 
théologie  mieux  travaillée,  le  professeur  d'une  sagesse  in- 
nocente et  très  pure,  le  philosophe  connu,  approuvé,  et  ho- 
norablement reçu  dans  les  principales  académies  d'Europe  ; 
étranger  nulle  part,  excepté  chez  les  nations  barbares  et  igno- 
bles ;  le  réveilleur  des  esprits  assoupis  ;  l'endormeur  de 
l'ignorance  présomptueuse  et  récalcitrante  ;le  sectateur,  dans 
tous  ses  actes,  d'une  philanthropie  générale  ;  l'homme  qui 
n'aime  pas  plus  l'Italien  que  le  Breton,  le  mâle  que  la  femelle, 
le  mitre  que  le  couronné,  le  togé  que  l'armé,  le  cucuUé  que 
l'homme  sans  cuculle,  mais  celui  dont  la  conversation  est 
plus  pacifique,  plus  civile,  plus  fidèle  et  plus  utile;  celui  qui 
ne  regarde  pas  la  pommade  des  cheveux^  la  propreté  des 
mains  et  la  coupe  de  l'habit,  mais  l'àme  et  la  culture  de  l'es- 
prit ;  celui  que  détestent  les  propagateurs  de  la  sottise  et  les 
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petits  hypocrites  ;  celui  enfin  qu'ainment  les  probes  et  les  stu- 
dieux, et  que  les  plus  nobles  génies  couvrent  de  leurs  ap- 
plaudissements. ))  Nous  avons  traduit  ceci  par  allitéralion  ;  si 
nous  donnions  le  latin,  il  convaincrait  Bruno  de  folie. 

Ce  fut  à  Londres,  en  1584,  que  Bruno  publia  ses  deux 
ouvrages  les  plus  remarquables  :  Délia  causa principio  et  u7io, 
et  l'autre  :  De  Infinito^  iiniverso  et  mundo.  Dans  ces  deux 
écrits,  l'auteur  formule  crûment  le  panthéisme.  Aussi  ces 
deux  productions  lui  ont-elles  gagné  les  sympathies  de  tous 
les  panthéistes  modernes,  depuis  Schelling  dans  son  Gior- 
dano  Bruno ^  jusqu'à  Almeyer,  qui  applaudit  aux  doctrines 
de  Bruno,  entonnant  l'annonciation  du  panthéisme  au  milieu 
des  flammes  du  bûcher. 

Si  Bruno,  dit  Moeller,  s'était  borné  uniquement  à  em- 
brouiller, dans  de  nombreux  ouvrages,  les  idées  assez  obs- 
cures de  Raymond  LuUe,  il  ne  lui  resterait,  aux  yeux  des 
protestants^  que  la  gloire  équivoque  d'un  homme  condamné 
comme  ennemi  violent  de  l'Eglise  catholique.  Mais  ses  écrits 
sur  la  cause  et  le  principe  du  monde,  sur  l'infini  et  l'univers, 
et  quelques  autres  encore,  lui  ont  acquis  un  titre  plus  valable 
à  la  vénération  de  nos  panthéistes  modernes.  Tout  le  pan- 
théisme d'aujourd'hui  se  trouve  déjà  dans  Bruno,  on  n'y  a 
rien  ajouté  de  nouveau,  du  moins  quant  aux  principes  ;  de 
sorte  qu'on  pourrait  s'épargner  le  travail  de  recommencer 
toujours  les  mêmes  argumentations  pour  prouver  ce  que 
personne  ne  croit.  Bruno  affirmait  déjà,  trois  siècles  avant 
Schelling,  llégel,  et  Strauss,  que  l'unité  se  compose  de  toutes 
les  antithèses  du  monde,  que  l'un  et  le  multiple,  le  fini  et 
l'infini,  Tàme  et  le  corps  sont  absolument  identiques  ;  que 
l'unité,  infini  et  invariable  par  sa  nature,  se  manifeste 
pourtant  sous  une  infinité  de  formes  opposées.  Nous  abuse- 
rions de  la  patience  de  nos  lecteurs,  si  nous  voulions  entrer 
dans  tous  les  détails  du  panthéisme  de  Bruno.  Il  suffit  d'en 
présenter  les  principes,  et  quiconque  est  quelque  peu  initié  aux 
raisonnements  de  nos  panthéistes  modernes,  trouvera  lui- 
même   la  plupart  des  corollaires,    sans  l'aide   du  génie   de 
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Bruno.  Celui  qui  aime  à  se  forger  une  divinité  dont  il  fait 
lui-même  partie,  peut  consulter  les  ouvrages  de  Jourdan. 
C'est  là  qu'il  trouvera  cette  hymne  d'annonciation  qui  abolit 
tout  péché  et  sanctifie  toute  action,  qui  transforme  toute 
l'humanité  en  une  société  d'anges,  ou,  pour  parler  plus 
proprement,  en  Dieu  môme.  Levez  donc  vos  têtes  vous  tous 
qui  pleurez  les  maux  de  la  société,  essuyez  vos  larmes 
et  réjouissez-vous  à  la  vue  de  ce  brillant  spectacle  que  le 
panthéisme  vient  de  dérouler  devant  vos  yeux  !  Contemplez 
avec  les  yeux  de  l'àme  cette  belle  harmonie,  cet  accord 
ravissant  de  tous  les  esprits,  ou  plutôt  ce  grand  Dieu  qui  est 
tout,  et  hors  [duquel  il  n'est  rien.  Entendez  le  grand  philo- 
sophe, qui  nous  vient  annoncer  ces  merveilles. 

((  1^11  est  un  principe  premier  del'existence,  c'est-à-dire  Dieu. 
Ce  principe  peut  tout  être  et  est  tout.  La  puissance  et  l'activité, 
la  réahté  et  la  possibilité  sont  en  lui  une  unité  indivisible  et 
inséparable.  »  Le  changement  s'offre  continuellement  à  nos 
regards;  ne  nous  trompons  pas,  c'est  Dieu  qui  est  tout  et 
devient  tout,  terre,  plante,  animal,  homme  légiste  ou  pro- 
fesseur. Ne  vous  fiez  pas  aux  sens,  qui  conduisent  facilement 
au  scepticisme. 

2°  ((  Dieu  est  la  raison  intérieure  et  non  seulement  la  cause 
extérieure  de  la  création,  car  la  raison  subsiste  intérieurement 
dans  ce  qu'elle  produit,  tandis  que  la  cause  est  extérieure  à 
son  effet,  et  ne  s'y  combine  que  d'une  manière  passagère. 
C'est  tout  ce  qui  vit,  de  sorte  que  tous  les  apôtres  vivants  ne 
constituent  qu'une  seule  et  unique  vie.  •>  Les  hommes  s'en- 
tre-tuent  quelquefois  ici-bas,  Bruno  lui-même  aété  brûlé, n'im- 
porte, la  vie  se  conserve  toujours,  ceux  qui  ne  sont  pas  tués 
vivent  encore.  Si  les  sauvages  dévorent  leurs  semblables, 
c'est  évidemment  pour  conserver  leur  vie. 

S^  «  Ce  principe  unique,  qui  est  tout  ce  qui  existe,  est  à  la 
fois  la  cause  formelle,  matérielle  et  efficiente  de  toute  la  créa- 
tion :  c'est  la  nature  créatrice  et  la  nature  créée,  natura  Jia- 
turans  et  natura  naturata.  »  Spinosa  a  fait  la  même  décou- 
verte, nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  été  conduit  par  le  génie  de 
VII.  26 
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Bruno.  En  tout  cas,  Aristote  aurait  pu  s'épargner  toutes  ces 
recherches  sur  les  causes  matérielles,  formelles,  efficientes 
et  finales,  s'il  avait  aprofondi  ce  théorème,  que  toutes  les  causes 
ne  font  qu'une  et  même  cause.  Bruno  traite  d'abord  de  la 
cause  formelle,  ou  de  la  cause  unique  regardée  comme  telle. 

4°  «  La  natiira  natiirans  ou  cause  générale  et  active  des 
choses,  s'appelle  encore  la  raison  générale  divine  qui  est 
tout  et  produit  tout.  Elle  se  manifeste  comme  la  forme  géné- 
rale de  Tunivers  déterminant  toute  chose  ;  c'est  l'àme  univer- 
selle du  monde.  »  Donc  si  cette  cause  unique  est  tout  et  pro- 
duit tout,  il  s'ensuit  qu'elle  produit  ce  qu'elle  est,  et  qu'elle 
est  ce  qu'elle  produit.  On  ne  peut  rien  faire  de  plus  pour  faci- 
liter l'étude  de  la  philosophie. 

5°  ((  Cette  cause  générale  est  l'artisan  intérieur  et  présent 
partout,  qui  opère  tout  en  tous,  qui  forme  la  matière  de  son 
propre  fond,  la  figure,  et  incessamment  la  ramène  en  soi- 
même.  »  C'est  Brahma  qui  absorbe  ses  propres  créations  : 
c'est  la  grande  tortue  qui  étend  et  retire  ses  pattes;  c'est 
l'araignée  qui  produit  les  fils  de  son  tissu  d'elle-même,  et  les 
absorbe  de  nouveau. 

6°  «  Dieu  est  infini  et  partout  présent.  Il  n'est  pas  au-dessus 
ou  en  dehors  de  l'univers,  car  l'essence  n'est  pas  hors  de  la 
chose  dont  elle  est  l'essence,  l'étude  n'est  pas  hors  des  choses 
naturelles,  ni  la  bonté  de  ce  qui  est  bon.  »  La  même  essence 
est  au  fond  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  cette  essence 
c'est  l'essence  de  Dieu.  La  substance  de  l'univers  c'est  la  vie 
divine,  la  vie  de  l'univers  c'est  la  vie  divine.  Dieu  n'a  pas  une 
existence  ou  une  vie  propre  à  lui,  il  n'existe  pas  au-dessus  ou 
en  dehors  de  l'univers. 

7°  ((  Le  but  delà  raison  universelle  est  la  perfection  du  tout 
qui  consiste  en  ce  que  toutes  les  formes  possibles  viennent  à 
l'Etre.  Le  principe  un,  en  créant  la  multitude  des  êtres,  n'en 
reste  pas  moins  un  en  soi.  »  L'un  est  donc  le  multiple,  et  le 
multiplie  est  l'un. 

Cette  conséquence  étrangère  à  la  logique  ordinaire  est  dé- 
montrée dans  la  logique  du  panthéisme  de  la  manière  sui- 
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vante  :  le  multiple  se  compose  d'unités  ;  mais  l'unité  est  par- 
tout égale  à  elle-même,  donc  le  multiple  est  égal  à  l'unité. 

On  démontre  de  la  même  manière  l'identité  de  tout  ce  qui 
existe.  L'être  est  l'attribut  général  de  tout  ce  qui  existe;  mais 
l'être  est  toujours  identique  avec  lui-même;  donc  toutes  les 
existences  sont  identiques  par  rapport  à  lêtre,  l'être  c'est 
Dieu,  donc  Dieu  est  l'être  et  la  substance  de  toutes  choses. 

8°  (i  L'un  est  infini  et  immense  et  par  conséquent  immobile 
et  immuable.  11  ne  peut  changer  déplace,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  place  en  dehors  de  lui.  Il  n'est  pas  engendré,  et  ne  peut 
pas  périr.  Il  ne  peut  pas  croître  ou  décroître,  augmenter  ou 
diminuer.  »  Tous  ces  attributs  appartiennent  nécessairement 
à  l'idée  de  l'infini  qui  est  immuable  et  toujours  égal  à  lui- 
même,  qui  n'a  pas  commencé  et  qui  ne  finit  pas.  On  suppose 
avec  Bruno  que  l'un  infini  s'étend  dans  l'espace,  et  pour- 
tant il  est  immobile.  Ce  qui  suit  n'est  que  des  corollaires  fa- 
ciles à  saisir. 

9°  ((  L'un  infini  n'est  pas  soumis  aux  changements,  ni  au 
dedans,  ni  au  dehors  ;  il  est,  à  tous  les  moments,  tout  ce  qu'il 
peut  être  et  sans  qu'il  y  ait  aucune  succession.  Il  n'est  d'au- 
cune manière,  ni  plus  matériel  que  formel,  ni  plus  esprit  que 
corps.  C'est  la  plus  parfaite  harmonie  du  l'un  et  de  tout;  c'est 
une  monade,  le  maximum  et  le  minimum  de  tout  être.  »  Con- 
cevez l'unité,  et  rien  que  l'unité  et  toujours  l'unité,  et  toute 
différence  disparaît  immédiatement.  Le  grand  est  le  même  que 
le  petit,  l'esprit  est  le  même  que  le  corps,  ce  qui  est  formel  est 
aussi  matériel.  Lorsqu'on  a  trouvé  la  clef  du  panthéisme, 
tous  ces  prestiges  de  profondeurs,  dans  lesquelles  il  s'enve- 
loppe, s'évanouissent. 

10''  «  La  monade  infinie  ne  peut  être  mesurée  ni  servir  de 
mesure  à  quelque  autre  chose  ;  car  rien  n'existe  en  dehors 
d'elle.  Elle  ne  s'embrasse  pas  elle-même,  et  elle  n'est  pas  em- 
brassée par  elle-même,  parce  qu'elle  n'est  ni  plus  grande  ni 
plus  petite  qu'elle-même.  »  En  d'autres  termes,  l'unité  reste 
toujours  limitée,  rien  de  plus,  elle  est  toujours  égale  à  elle- 
même.  C'est  une  idée  absolument  exclusive,  et  tout  ce  que 
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Bruno  vient  nous  dire  avec  un  air  de  profondeur  n'est  qu'une 
série  de  négations  qui  tiennent  à  toute  idée  posée  comme 
seule  réalité.  Ce]qu'il  vient  ajouter,  ce  ne  sont  que  de  simples 
répétitions. 

11°  «  L'unité,  partout  identique  à  elle-même,  n'existe  pas 
d'une  manière  et  d'une  autre  manière.  Puisque  l'existence 
est  partout  égale  à  elle-même,  on  n'y  distingue  pas  de 
parties  différentes,  donc  l'unité  n'est  pas  composée.  Si  l'on 
voulait  distinguer  des  parties  dans  l'infini,  on  devrait  con- 
cevoir chaque  partie  comme  infinie  et  égale  au  tout.  » 
C'est  toujours  [l'anéantissement  de  toute  différence.  Bruno  y 
arrive  par  la  proposition  suivante. 

12°  «  L'unité  primitive  est  la  monade  indivisible,  le  mini- 
mum et  le  maximum,  le  plus  sublime  et  le  plus  profond  de 
l'existence.  Mais  cette  monade,  quoique  absolument  simple 
et  identique,  est  pourtant  le  principe  de  toutes  les  antithèses, 
la  raison  de  toute  composition,  et  invisible  et  indéterminée 
en  elle-même  ;  elle  est  la  raison  de  tout  ce  qui  est  visible  et 
déterminé.  »  Cette  thèse  doit  être  expliquée  dans  le  sens  du 
système  de  Bruno,  les  oppositions,  les  formes  différentes, 
toute  la  variété  des  choses  ont  leurs  racines  dans  l'unité  elle- 
même  ;  elle  n'est  pas  la  cause  extérieure,  mais  la  raison  inté- 
rieure des  oppositions.  C'est  l'unité  qui,  dans  son  propre  sein 
engendre  la  variété  des  choses,  elle  est  cause  formelle  et  cause 
matérielle  à  la  fois.  Elle  ne  crée  rien  de  nouveau,  elle  se  dif- 
férentie  en  elle-même  ;  d'invisible  elle  devient  visible,  d'infinie 
elle  devient  finie  sans  que  sa  nature  change  ou  varie  témoins 
du  monde. 

C'est  le  lien  commun  de  tout  panthéisme  qu'il  nous  propose 
comme  vérité  évidente  par  elle-même.  Si  l'on  pouvait  conce- 
voir le  moindre  doute  sur  la  pensée  de  Bruno,  il  s'évanouirait 
pour  peu  qu'on  veuille  le  suivre  dans  son  exposition  de  la 
cause  matérielle.  On  a  nommé  cette  partie  de  la  philosophie  de 
Bruno  sa  cosmologie  qui,  au  fond,  ne  dit  rien  de  nouveau  et 
ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit  de  la  cause  formelle,  en 
changeant  simplement  le  point  de  vue. 
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jo  ((  La  nature  déterminée,  iiatura  naturayis  est  l'univers 
éternel  et  inné,  qui  est  en  germe  tout  ce  qu'elle  peut  deve- 
nir. Elle  comprend  en  elle  toute  la  matière  et  toute  la  forme, 
avec  toutes  les  modifications  dont  elle  est  susceptible.  Mais 
dans  son  développement  successif  à  l'extérieur,  elle  n'est  ja- 
mais ce  qu'elle  peut  être  à  la  fois  en  existence  formelle  ;  elle 
manifeste  alors  une  opération  dont  les  produits  sont  inces- 
samment divers.  Dans  ses  apparitions,  la  matière  est  le  reflet 
de  l'unité  primitive  :  ce  qui  dans  le  principe  existe  comme 
unité  simple,  apparaît  dans  l'extériorité,  séparé,  développé, 
sous  l'attribut  de  multiple.  » 

T  «  La  matière,  le  premier  être,  tous  les  êtres  sensibles  et 
intelligents,  toutes  les  existences  actuelles  ou  possibles  sont 
rétre  lui-même.  Aussi,  l'expérience  le  prouve,  la  matière  est 
tout  et  peut  devenir  tout.  »  Le  panthéisme  matérialiste  ne 
peut  s'exprimer  plus  clairement. 

3*^  La  matière  en  soi  ne  saurait  avoir  aucune  dimension, 
puisqu'elle  les  a  toutes,  puisque  bien  plus  elle  les  fait  naître 
toutes  de  son  propre  sein.  Elle  n'est  donc  pas  d^prope  nihilum 
de  quelques  philosophes,  elle  n'est  pas  non  plus  un  sujet  sim- 
plement passif,  mais  bien  une  puissance  active.  Le  sujet  [de 
la  nature  se  distingue  ainsi  du  sujet  de  l'art  qui  ne  donne  à 
ses  créations  que  la  forme.  La  matière  métaphysique  n'a  pas 
besoin  d'un  artiste  en  dehors  d'elle.  Elle  est  elle-même  l'ar- 
tiste, invisible  aux  yeux  du  corps,  dont  l'œil  de  l'àme  aperçoit 
par  l'intuition.  »  C'est  la  clairvoyance  des  panthéistes  incon- 
nue à  nous  autres  mortels,  qui  croyons  que  la  matière  a  be- 
soin d'un  artiste  en  dehors  d'elle,  et  que  nous  nommons  Dieu. 

4°  ((  L'intuition  prouve  ainsi  que  la  matière  est  la  substance 
de  tout  ce  qui  existe,  qu'elle  est  identique  avec  la  forme  éter- 
nelle et  nécessaire,  qui  comprend  en  elles  toutes  les  formes. 
La  matière  métaphysique  est  dans  l'àme  universelle  du 
monde  ?  » 

5"^  «  11  y  a  dans  l'univers  un  extérieur,  matière  et  forme, 
corps  et  esprit,  renfermés  dans  une  unité  absolue  et  identique. 
L'univers,  l'être  absolu  et  vivant,  se  manifeste  comme  un  ani- 
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mal  infini  et  immortel,  vivant  dans  toutes  ses  parties.  »  Quel 
monstre  ! 

6°  ((  La  foule  des  genres,  des  espèces,  des  individus  qui 
composent  l'univers,  s'y  trouve,  non  comme  dans  un  simple 
réservoir  ou  espace  vide;  mais  les  innombrables  individus 
sont  liés  entre  eux  et  avec  l'ensemble,  comme  les  membres 
d*un  organisme.  » 

70  ((  Aucune  chose  particulière  n'est  une  substance  à  part. 
Chaque  chose  est  seulement  la  substance  générale  présentée 
d'une  manière  particulière  et  isolée.  Voyant  un  homme,  nous 
ne  voyons  pas  une  substance  particulière,  mais  la  substance 
générale  sous  une  forme  spéciale. 

8°  ((  Chaque  chose  est  à  chaque  instant  tout  ce  qu'elle  peut 
être  en  général  et  par  rapport  à  sa  substance  parce  qu'elle  est 
une  chose  individuelle. 

9"*  a  Tout  ce  qui  dans  les  choses  appartient  aux  différences 
des  espèces,  des  attributs  ;  tout  ce  qui  arrive  à  l'existence 
au  moyen  de  la  naissance,  du  changement,  n'est  pas  la  vraie 
substance,  ce  sont  des  états  accidentels.  Ce  qui  change  cherche 
seulement  une  autre  forme  d'être  ;  mais  n'assiste  pointa  une 
existence  nouvelle  en  soi.  » 

10*^  «  Dans  le  tout  sont  toutes  les  oppositions  qui,  dans  les 
choses,  se  présentent  divisées,  mais  qui,  dans  leur  être  réel, 
rentrent  de  nouveau  dans  l'unité.  » 

H°  «  L'univers,  dans  son  ensemble,  est  un,  infini^  immo- 
bile, sans  commencement  et  sans  fm,  partout  vivant,  créateur 
et  créature  à  la  fois.  » 

12°  «  Le- profond  mystère  de  tout  art.  Il  ressemble  à  la 
sphère  sans  être  sphérique,  car  la  sphère  a  trois  dimensions 
égales,  parce  qu'elles  ont  les  mêmes  limites,  mais  dans  l'u- 
nivers les  trois  dimensions  sont  égales,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  de  limites.  » 

13°  ((  Le  profond  mystère  de  tout  art  et  de  toute  science 
n'est  pas  de  reconnaître  seulement  l'identité  des  choses  oppo- 
sées, du  chaud  et  du  froid,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de 
l'amour  et  de  la  haine,  mais  de  comprendre  comment  les  op- 
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positions  proviennent  de  l'identité.  »  Les  panthéistes  y  par- 
viennent cependant  d'nne  manière  assez  facile  en  Taffirmant 
simplement. 

1  r  «  L'univers  est  comme  un  système  numérique  ;  la  mo- 
nade et  le  fondement  qui  est  tout  ;  le  nombre  deux  est  le  prin- 
cipe de  l'opposition  et  du  multiple  ;  le  nombre  trois  lie  les 
opposés  en  un  tout;  le  nombre  quatre  est  le  symbole  de  la 
perfection  extérieure,  car  l-|-2-)-3  +  4  =  10;le  nombre  cinq 
se  rapporte  au  sens,  extérieur  ;  le  nombre  six,  produit  de  deux 
facteurs  2  et  1  dans  Tun  est  féminin  et  l'autre  masculin,  s'ap- 
pelle le  nombre  de  la  génération  et  de  l'accouplement;  le 
nombre  sept  n'est  tiré  d'aucun  autre;  il  n'a  ni  parents  ni  en- 
fants. C'est  pourquoi  il  est  appelé  Pallas  ou  la  vierge  par  les 
disciples  de  Pythagore.  Il  exprime  le  repos  et  la  retraite  en 
soi-même.  L'octave  est  le  prototN'pe  de  la  justice  et  de  la  fé- 
licité; le  nombre  neuf  exprime  la  même  chose;  le  nombre  dix, 
enfin  termine  les  nombres  simples  et  les  enferme  tous  égale- 
ment en  lui-même,  cari  +9:^  10,  2 -[-8  =  10,  3  +7  =  10,  et 
ainsi  de  suite.  »  Si  Bruno  avait  adopté  un  autre  système  de 
numération,  le  système  ennéadique  par  exemple,  il  aurait  évité 
l'inconvénient  d'attribuer  aux  deux  nombres  si  différents  que 
le  huit  et  le  neuf  le  même  rôle.  Mais  l'autorité  de  Pythagore 
lui  imposa.  Il  revient  assez  souvent  sur  les  opinions  des  an- 
ciens philosophes  païens,  dont  les  témoignages  sont  pour  lui 
des  autorités.  Il  s'appuie  sur  les  idées  des  Pythagoriciens,  des 
Platoniciens,  des  mages,  d'Orphée,  d'Empédocle,  de  Plotin. 
L'idée  de  comparer  l'univers  à  sa  sphère  immobile  appartient 
aux  Eléates,  mais  le  système  qui  lui  a  fourni  la  plupart  des 
matériaux  pour  son  panthéisme,  c'est  celui  des  néoplatoni- 
ciens, tel  qu'il  avait  été  formulé  par  Plotin. 

A  cet  exposé  des  doctrines  de  Bruno, le  professeur  Altmeyer 
opposait  deux  objections.  D'une  part  il  déclarait  trouver,  dans 
les  écrits  du  philosophe  napolitain,  beaucoup  de  passages  or- 
thodoxes ;  de  l'autre,  il  attribuait,  à  son  initiative  hardie,, 
l'impulsion  du  mouvement  philosophique  illustré  par  Bacon, 
Descartes  et  Leibnitz. 
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Quand  ces  prétentions  seraient  fondées,  elles  n'ôteraient 
rien  à  la  culpabilité  des  doctrines  de  Bruno,  son  panthéisme 
n'en  serait  pas  moins  l'élément  corrupteur  de  toute  morale  et 
la  négation  de  tous  les  principes  d'ordre.  Mais  peut-on  laisser, 
à  Bruno,  l'honneur  de  cette  paternité  philosophique,  et  sa  mé- 
moire doit-elle  bénéficier  des  passages  orthodoxes  de  ses 
écrits? 

Qu'il  y  ait,  dans  les  écrits  de  Bruno,  des  passages  ortho- 
doxes, nous  ne  le  contestons  point.  C'est  bien  de  lui  que 
viennent  ces  propositions  :  u  L'essence  divine  est  infinie.  La 
volonté  de  Dieu  est  au-dessus  de  tout.  L'esprit  seul  peut 
créer.  La  connaissance  raisonnée  de  l'être  suprême  dépasse 
les  limites  de  l'intelhgence  humaine.  Il  n'y  a  qu'un  Etre 
grand  et  bon  par  excellence.  L'unité  de  Dieu  est  immuable. 
Le  principe  de  la  certitude  ne  peut  pas  résider  dans  les  sens.  » 
Mais  ces  propositions  qu'émettait  Bruno,  soit  pour  se  confor- 
mer à  la  créance  commune,  soit  par  un  reste  d'habitude  in- 
tellectuelle, ne  concordent  pas  avec  l'ensemble  de  son  sys- 
tème. Ce  sont  des  pensées  détachées,  ce  n'est  pas  sa  théorie, 
et  s'il  eut  voulu  rester  fidèle  à  ses  conceptions,  il  devait  les 
exclure.  Mais  s'il  prétendait  faire  concorder  ces  idées  ortho- 
doxes avec  les  données  de  son  panthéisme,  manifestement  il 
s'abusait,  et  cette  prétention,  qui,  si  elle  était  sérieuse, 
sauverait  sa  bonne  foi,  ne  la  sauverait  qu'en  accusant  son 
intelligence. 

Mais  qu'on  veuille  attribuer,  à  Bruno,  parce  qu'il  fut  un  es- 
prit faible  et  licencieux,  l'honneur  d'avoir  enfanté  Leibnitz 
ou  Descartes,  c'est,  qu'on  nous  passe  le  mot,  un  sophisme 
ridicule  :  un  sophisme,  car  ces  grands  esprits  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'auteur  du  De  umbris  idearum;  eux,  sont  les 
organisateurs  de  la  philosophie,  les  esprits  créateurs,  lui, 
n'est  qu'un  goujat  de  la  philosophie,  un  sophiste  ridicule 
et  d'ailleurs  vulgaire.  Nos  soi-disant  penseurs,  dès  qu'ils  ci- 
tent Bruno,  Yanini  ou  Campanella,  se  battent  les  flancs, 
tombent  en  extase  et  épanchent  les  déclarations  les  plus  en- 
thousiastes. Mais  s'ils    sont  si  grands,    comment  se  fait-il 


CHAPITRE    XII.  409 

qu'ils  vous  grandissent  si  peu?  et  vous  qui  avez  de  commun 
avec  eux,  le  dévergondage  des  idées,  expliquez-nous  donc 
comment  vous  enfantez  de  si  médiocres  nourrissons. 

Du  reste,  vouloir  innocenter  Bruno,  c'est  contredire  tous 
les  maîtres  de  l'histoire.  Buhle  dit  et  répète  plusieurs  fois  que 
Bruno  procède  de  Plotin  et  que  le  plotinisme  revient  au  pan- 
théisme. Tennemann  dit  de  son  côté  :  «  Qu'il  s'était  pénétré 
profondément  des  idées  des  Eléates  et  des  platoniciens  d'A- 
lexandrie. L'unité  de  Dieu  et  du  monde,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, l'idée  de  Dieu  est  le  fond  même  de  toutes  choses  et  leur 
principe  interne,  qu'en  lui  la  puissance  et  l'activité,  le  réel  et 
le  possible  ne  font  qu'un  tout  indivisible  :  tel  est  le  grand 
texte  développé  par  Bruno  dans  ses  écrits  ^  »  Jacobi,  dans 
ses  lettres  sur  Spinoza,  donne  une  exposition  complète  du 
système  de  Bruno,  et  dit  en  finissant  :  «  Il  est  impossible 
de  donner  plus  d'étendue  au  panthéisme  que  ne  l'a  fait  Gior- 
dano  Bruno.  »  Le  travail  de  Jacobi  est  regardé  par  les  philoso- 
phes allemands,  comme  un  résumé  fort  exact  :  Rixner  l'a  re- 
produit dans  son  Histoire  de  la  philosophie^  et  l'abbé  ^laret^ 
dans  son  Essai  sur  le  panthéisme,  en  a  conservé  la  substance. 

Mais  l'impartial  Brucker,  dit  Altmeyer,  a  vengé  Bruno  de 
l'accusation  de  panthéisme.  Brucker,  sans  doute,  a  des  mé- 
rites réels  dans  son  Histoire  critique  de  la  philosophie  ;  mais 
la  critique  n'est  guère  que  dans  son  titre.  «  Son  livre,  dit 
Tissot,  a  le  défaut  de  n'avoir  rien  compris  à  l'origine  des 
systèmes,  à  leurs  causes,  à  leurs  occasions  externes,  à  leur 
fihation.  Il  les  présente  juxtaposés,  comme  le  naturaliste 
ferait  de  ses  échantillons,  en  sorte  que  son  Histoire  de 
la  philosophie  n'est  qu'une  classification  morte,  portant 
des  dates  qui  ne  sont  plus  que  numéros  d'ordre  et  des  noms 
propres  qui  ne  sont  plus  que  des  étiquettes.  C'est  donc 
moins  une  histoire,  qu'un  registre  de  faits,  de  noms  pro- 
pres et  de  dates  -.  »  Du  reste,  protestant   zélé,   ennemi   dé- 

1.  Buhle,  Hist.  de  la' philosophie,  t.  II,  p.  739  et  854;  Tennemann,  Manuel  de 
VHist.  de  la  philosophie,  trad.  Cousin,  t.  II,  p.  43. 

2.  Tissot,  Hist.  de  la  philosophie. 
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claré  de  l'Eglise  catholique,  le  professeur  de  Leipzig  devait 
toutes  sortes  de  grâces  à  un  homme  qu'il  considérait,  moins 
comme  le  préparateur  de  Descartes,  que  comme  le  pré- 
curseur de  Luther.  L'accuser  de  panthéisme,  c'eût  été  renier 
un  aïeul  ;  il  se  borne  à  le  présenter  comme  pythagoricien, 
parce  qu'il  a  une  théorie  des  nombres,  et  comme  disciple  de 
Plotin,  parce  que  c'est,  en  effet,  à  Plotin  qu'il  se  rattache  par 
l'ensemble  de  ses  idées.  Brucker,  témoin  peu  recevable  dans 
l'espèce,  s'ilécarte  l'accusation  de  panthéisme,  en  dit  pourtant 
assez  pour  la  motiver. 

Nous  ne  suivrons  pas  Bruno  dans  tous  les  détails  de  son 
système  :  c'est  un  travail  inutile  à  notre  but,  il  nous  suffit 
d'en  avoir  caractérisé  la  tendance  et  dénoncé  l'erreur.  Le 
panthéisme  est  d'ailleurs  aujourd'hui  un  lieu  commun  de 
plusieurs  écoles  philosophiques  et  le  principe  générateur  du 
socialisme.  Toute  sa  profondeur  se  réduit  à  anéantir  simple- 
ment, dans  la  pensée,  toutes  différences  dans  les  choses  et 
d'affirmer  obstinément  que  tout  est  un.  Il  n'y  a  pas  au  monde 
un  système  plus  facile,  plus  borné,  et  moins  justifiable.  11  se 
recommande  surtout  par  son  anéantissement  de  toute  morale 
et  de  tout  devoir.  Suivant  ce  système,  on  est  forcé  d'être  ver- 
tueux ou  vicieux  malgré  soi,  entraîné  par  le  fatalisme  absolu 
des  panthéistes,  ou  plutôt,  avec  ce  fatalisme,  il  n'y  a  plus  ni 
vice  ni  vertu.  De  la  confusion  du  créateur  avec  la  créature, 
on  tire  ainsi  la  divinité  de  tous  les  êtres,  leur  parfaite  inno- 
cence, leur  droit  au  bonheur  parfait  dès  ici-bas  et  c'est  à 'ces 
billevesées  que  les  réformateurs  adossent  leurs  théories  de 
socialisme  individualiste  ou  communautaire.  Du  reste,  ils  se 
gardent  bien  d'avouer  leurs  exécrables  doctrines.  Les  philo- 
sophes ne  cachent  pas  volontiers  ce  qu'ils  pensent.  Je  suis 
sceptique,  disait  Hume;  je  suis  déiste,  disait  Voltaire;  je  suis 
éclectique,  disait  Cousin;  je  suis  sensualiste,  disait  Condillac; 
je  suis  idéaliste,  disait  Kant.  Fichte,  après  avoir  débuté  par 
son  panégoïsme,  adopta  plus  tard  le  panthéisme  de  Schelling, 
mais  l'ayant  abandonné,  il  ne  savait  plus  à  la  fin  quelle  était 
sa  philosophie.  Quant  aux  panthéistes,  ils  ne  savent  que  se 
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dissimuler  :  Je  ne  suis  pas  panthéiste,  répétait  Ilégel  ;  je  ne 
suis  pas  panthéiste,  disait  Kraus  ;  je  ne  suis  pas  panthéiste, 
disait  Ahrens,  et  Bruno  n'était  pas  panthéiste,  d'après  Alle- 
meyer.  Cette  négation  du  panthéisme  par  les  panthéistes  eux- 
mêmes  est  un  fait  caractéristique,  qui  distinguo  toute  cette 
école.  Le  panthéisme  doit  donc  être  une  doctrine  bien  absurde 
et  bien  immorale,  puisque  ses  propres  partisans  n'osent 
même  pas  la  confesser. 

Lorsque  Bruno  eut  répandu  en  Angleterre  les  douteuses 
lumières  de  sa  folle  intelligence,  il  quitta  ce  pays  pour  se  ré- 
fugier à  AVittemberg.  Le  motif  qui  le  détermina  à  choisir  cette 
ville  est  facile  à  deviner.  Genève  et  AYittemberg  étaient  les 
deux  foyers  du  protestantisme  ;  il  choisit  donc,  pour  résidence, 
Wittemberg,  par  le  motif  qui  lui  avait  fait  choisir  Genève,  en 
quittant  sa  patrie.  Il  paraît  avoir  profité  de  la  fermentation 
des  esprits  pour  propager  ses  idées  plus  ou  moins  philosophi- 
ques. On  prétend  même  que  son  modeste  esprit  le  porta  à 
embrasser  le  luthéranisme,  comme  il  aurait  embrassé  précé- 
demment le  calvinisme.  Ces  deux  opinions  paraissent  peu 
probables;  Brucker  semble  être  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  que 
Bruno  dans  sa  lettre  de  congé  à  ses  auditeurs  de  Wittemberg, 
simulait  un  profond  attachement  aux  doctrines  de  Luther. 
Dans  cette  lettre,  du  reste,  ce  bon  patriote  accable  d'éloges  les 
Allemands,  dont  il  loue  particulièrement  la  politesse.  Malgré 
ses  beaux  compliments,  il  les  attaqua  ailleurs  avec  toute  la 
bile  d'un  caractère  emporté,  a  Ce  sont,  dit-il,  les  secrétaires 
du  ciel,  des  grammairiens  latins,  grecs,  hébreux,  syriaques, 
chaldéens,  les  inventeurs  de  Dieu  et  des  hommes,  et  qui  s'ar- 
rogent le  droit  de  juger  sur  toutes  les  matières  philosophi- 
ques. 

Chassé  d'Italie  et  de  France,  Bruno  avait  visité  l'Angleterre 
et  l'Allemagne;  maintenant  il  se  réfugie  à  Prague.  Parmi  les 
nouvelles  idées  dont  il  voulait  enrichir  les  savants  catholiques 
de  cette  ville,  il  enseignait  que  le  Saint-Esprit  n'était  autre 
chose  que  Yâme  du  monde,  comme  avait  voulu  l'insinuer 
Moïse  en  disant  :  «  L'Esprit  de  Dieu  se  mouvait  sur  les  eaux.  » 
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Cette  idée  était  empruntée  à  l'école  néo-platonicienne,  qui  op- 
pose au  dogme  de  la  Sainte-Trinité,  la  doctrine  d'une  trinité 
philosophique  composée  du  Père,  du  Logos  et  de  l'âme  du 
monde.  Bruno  enseignait  ensuite  que  Moïse  avait  opéré  ses 
miracles  par  la  magie,  dans  laquelle  il  avait  fait  plus  de  pro- 
grès que  les  autres  Egypliens  ;  qu'il  avait  été  l'inventeur  des 
lois  que  Dieu  donna  à  son  peuple;  que  les  livres  sacrés  con- 
tenaient des  fables  ;  que  les  diables  seraient  sauvés  ;  que  la 
seule  race  des  Hébreux  tirait  son  origine  d'Adam  et  d'Eve 
et  que  les  autres  nations  descendaient  d'un  couple  que  Dieu 
avait  créé  la  veille  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve  ;  que  Jésus- 
Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  un  célèbre  magicien  qui  avait 
trompé  les  hommes,  et  qui,  à  cause  de  ses  sortilèges,  avait 
été  pendu,  non  crucifié  ;  enfin  que  les  prophètes  et  les  apôtres 
étaient  des  scélérats  et  des  magiciens,  et  que  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  eu  une  fin  digne  de  leur  scélératesse. 

Prague  était  une  ville  trop  catholique  pour  que  Bruno  put 
propager  ces  vilenies  d'impiété.  De  Prague^  il  se  retira  donc 
à  Helmstadt,  puis  à  Francfort,  enfin,  dégoûté  de  l'Allemagne, 
il  rentra  dans  sa  patrie  et  se  fixa  à  Padoue. 

En  lo98,  l'Inquisition  de  Venise  s'empara  de  lui,  et,  après 
l'avoir  enfermé  pendant  quelque  temps,  l'envoya  à  Rome. 
Sur  les  derniers  événements  de  sa  vie,  nous  avons  le  récit  de 
Scioppius,  témoin  oculaire.  Bruno  subit  à  Rome  plusieurs  in- 
terrogatoires, dans  lesquels  il  fut  convaincu  de  ses  erreurs 
par  plusieurs  savants  théologiens.  On  lui  accorda  plusieurs 
jours  pour  réfléchir  et  il  promit  de  se  rétracter.  Il  défendit  en- 
suite de  nouveau  ses  erreurs  ;  on  lui  donna  un  second  délai 
de  quarante  jours.  Enfin,  voyant  qu'il  ne  cherchait  qu'à  se 
moquer  du  Pape  et  de  l'Inquisition,  au  bout  de  deux  années 
de  prison  à  peu  près,  on  le  conduisit  devant  le  tribunal  de 
l'Inquisition,  dans  le  palais  du  grand  inquisiteur,  où  il  parut 
devant  les  cardinaux  du  Saint-Office,  tous  gens  distingués  par 
leur  expérience  et  par  leur  savoir,  tant  dans  la  théologie  que 
dans  le  droit  civil,  et  devant  les  consulteurs  de  l'Inquisition 
et  devant  le  gouvernement  de  Piome.  Après  l'avoir  fait  mettre 
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à  genoux,  ou  lui  prononça  sa  sentence,  dont  voici  la  teneur. 
D'abord  on  y  rapportait  sa  vie,  ses  études  et  sa  doctrine,  on 
y  parlait  de  la  charité  avec  laquelle  l'Inquisition  avait  taché 
de  le  faire  revenir  de  ses  erreurs,  et  l'on  dépeignait  son  obs- 
tination et  son  impiété.  Après  cela,  on  le  dégrada,  on  l'excom- 
munia, et  on  le  livra  au  bras  séculier,  en  priant  les  magis- 
trats de  le  punir  avec  toute  la  clémence  possible  et  sans  effu- 
sion de  sang.  La  cérémonie  finie,  Bruno  se  contenta  de  dire  à 
l'assemblée,  d'une  voix  menaçante  :  «  La  sentence  que  vous 
portez  contre  moi  vous  cause  peut-être  plus  de  frayeur  qu'à 
moi-même.  »  Les  huissiers  du  gouverneur  de  Rome  le  me- 
nèrent en  prison,  et  on  l'y  retint  huit  jours,  pour  voir  s'il  ne 
voudrait  pas  encore  se  rétracter,  mais  ce  délai  fut  inutile  :  on 
le  conduisit  donc  au  supplice  le  7  février  1600.  Lorsqu'il  fut 
près  de  mourir,  on  lui  présenta  un  crucifix;  mais  il  en  détourna 
la  vue,  après  y  avoir  jeté  seulement  un  regard  de  mépris.  C'est 
dans  ces  dispositions  qu'il  fut  consumé  par  les  flammes. 

Telles  ont  été  la  vie  et  les  doctrines  de  ce  fameux  Bruno, 
qui,  en  somme,  subit  les  rigueurs  du  code  pénal  de  son  temps, 
à  cause  de  ses  blasphèmes,  contre  Jésus-Christ,  qu'il  renia 
sur  le  bûcher.  Et  l'on  ose  proposer  comme  un  modèle  aux 
chrétiens,  l'ennemi  déclaré  de  toute  révélation;  on  vient  pré- 
senter, comme  des  vues  sublimes,  ses  ineptes  bavardages  sur 
Raymond  Lulle  ;  et  l'on  exalte  les  théories  d'un  panthéisme 
misérable,  comme  les  préludes  d'une  nouvelle  ère,  comme  la 
préparation  des  grands  mouvements  de  la  philosophie  ! 


CHAPITRE  XIII. 

LES    DEUX    PROCÈS    DE    GALILÉE. 

Les  deux  procès  de  Galilée  devant  la  sainte  Inquisition  et 
rindex  de  Rome  ont  beaucoup  exercé,  depuis  trois  siècles,  la 
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bile  des  sophistes,  la  verve  des  poètes  et  la  sagacité  des  his- 
toriens. Oa  s'est  longtemps  agité,  de  part  et  d'autre,  ici,  pour 
expliquer,  innocenter  et  justifier  les  condamnations  portées 
par  les  congrégations  romaines,  là,  pour  se  prévaloir  des 
mômes  condamnations  contre  le  Saint-Siège  et  Tinfaillibilité 
des  Papes.  En  se  plaçant  à  des  points  de  vue  si  opposés,  il 
était  impossible  qu'on  eût  également  raison  ;  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  pour  n'avoir  pas  recours  aux  pièces  originales, 
on  n'avait  souvent  raison  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Depuis  la 
publication  des  œuvres  à  peu  près  complètes  de  Galilée,  on 
est  parvenu  à  pénétrer  tous  les  arcanes  des  deux  procès,  et^ 
par  la  connaissance  exacte  des  circonstances  historiques,  on 
peut  aujourd'hui  rendre,  sur  les  deux  sentences,  un  juge- 
ment définitif.  Ce  jugement  est  également  favorable  à  Ga- 
lilée et  à  la  Chaire  Apostolique. 

Nous  entrons  donc  à  notre  tour  dans  l'examen  de  cette 
question.  Nous  parlerons  d'abord  de  Galilée  et  de  ses  décou- 
vertes scientifiques;  nous  raconterons  ensuite  l'histoire  de 
ses  procès;  enfin  nous  établirons  que  les  condamnations  dont 
il  fut  l'objet,  ne  portent  atteinte  ni  au  bon  gouvernement 
des  Papes  ni  à  l'infaillibilité  dogmatique  des  pontifes  ro- 
mains. 

I  Galileo  Galilei,  de  la  noble  famille  des  Bonaiuti  de  Flo- 
rence, naquit  à  Pise  le  jour  même  où  Michel-Ange  mourait  à 
Rome,  le  18  février  lo6  4  du  calendrier  Julien,  alors  générale- 
ment en  usage.  Vincenzo  Galilei  et  son  épouse  Giulia  Amnia- 
nati,  père  et  mère  de  Galilée,  résidaient  habituellement  à 
Florence,  mais  ils  se  trouvaient  alors  à  Pise.  Yincenzo  était 
mathématicien,  érudit,  écrivain  liabile,  surtout  musicien  très 
fort  sur  la  théorie  et  sur  la  pratique;  mais  il  n'était  pas  riche. 
Le  jeune  Galileo  avait  deux  sœurs  et  un  frère;  il  commença 
à  Florence,  un  bon  cours  d'humanités  qu'il  continua  à  Vallom- 
breuse  où  il  prit  même  l'habit  de  novice.  Comme  preuve  du 
goût  qu'il  garda  pour  la  littérature,  il  a  laissé  deux  disserta- 
tions sur  l'Enfer  du  Dante  et  des  scholies  sur  l'Arioste  et  le 
Tasse.  Quant  aux  œuvres  poétiques  de  Galilée,  elles  consis- 
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lent  en  une  ébauche  de  comédie  et  une  invective  boufTonne 
contre  l'usage  des  vêtements  ,  à  l'occasion  de  l'habitude 
qu'avaient  certains  professeurs  de  Pise  d'aller  en  robe  dans 
les  rues.  Par  manière  de  récréation,  son  père  lui  apprit  la 
musique.  L'enfant  annonçait  aussi  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  peinture,  le  dessin  et  la  mécanique.  Il  fallait 
trouver  à  ce  jeune  homme  si  heureusement  doué  par  la  na- 
ture, non  par  la  fortune,  une  profession  honorable  et  lucra- 
tive. Le  père  se  décida  pour  la  médecine;  Galileo  l'éludia 
pendant  quatre  ans  et  l'abandonna  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
sans  diplôme,  mais  avec  des  notions  do  médecine,  de  physi- 
que et  de  philosophie  péripatéticienne.  Dès  cette  époque,  Ga- 
lilée avait  compris  que,  pour  la  physique,  les  livres  et  les 
leçons  ne  peuvent  pas  remplacer  l'étude  directe  des  phéno- 
mènes. L'observation  du  balancement  d'un  lustre  dans  une 
église  lui  donna  la  première  idée  du  pendule,  dont  il  montra 
aussitôt  l'application  possible  à  l'observation  de  la  fréquence 
du  pouls.  En  étudiant  la  médecine,  il  suivait  furtivement  des 
cours  de  mathématiques.  Dès  1586,  en  méditant  le  livre  d'Ar- 
chimède  sur  les  corps  flottants,  il  inventa  sa  balance  hydros- 
tatique. En  1587,  il  écrivit  en  latin  ses  Théorèmes  sur  le  centre 
de  gravité  des  solides^  et  fit  un  voyage  à  Rome  où  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  le  jésuite  allemand  Clavius.  Bientôt  renommé 
comme  mathématicien  dans  toute  l'Italie,  il  entretenait  une 
correspondance  scientifique  avec  les  principaux  savants  de 
l'époque.  Enfin,  l'an  1589,  nous  voyons  Galilée,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  monter  dans  la  chaire  de  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Pise,  où  l'avait  appelé  le  grand  duc  de  Toscane, 
sur  la  recommandation  du  cardinal  del  Monte. 

En  1592^  Galilée  passa  de  Pise  à  Padoue,  où  il  était  appelé 
parle  gouvernement  vénitien;  il  y  enseigna  jusqu'en  1610. 
Ses  appointements  de  professeur  furent  rehgieusement  em- 
ployés à  l'entretien  de  sa  mère  devenue  veuve,  à  la  dot  de 
ses  deux  sœurs  et  au  mariage  de  son  frère.  L'emploi  qu'il  en 
fit  ne  fut  pas  toujours  aussi  honorable  ;  car  il  eut  à  élever 
trois  enfants  qui,  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
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siècle,  lui  naquirent  d'une  union  illégitime  avec  une  Véni- 
tienne, Marina  Gamba.  A  part  ces  faiblesses.  Gallilée,  dans 
sa  nouvelle  chaire,  agrandit  sans  cesse  sa  réputation,  tant 
par  sa  correspondance  avec  les  savants  les  plus  distingués  et 
par  son  enseignement  oral,  que  par  diverses  inventions,  no- 
tamment parles  applications  de  la  mécanique  à  l'hydraulique, 
au  calcul  de  la  résistance  des  matériaux,  aux  constructions,  à 
la  fortification  et  à  la  défense  des  places.  En  outre,  il  rédigeait 
divers  ouvrages  qui  coururent  l'Europe  comme  manuscrits, 
savoir  :  en  1593,  un  Traité  de  la  science  mécanique^  qui  fut 
imprimé  en  1649,  et  un  Traité  des  fortifications  "^uhXiè^  en  1818, 
par  Yenturi  ;  à  une  date  inconnue,  un  Traité  de  la  sphère,  pu- 
blié  à  Rome  en  16o6_,  des  Théorèmes  sur  le  mouvement  qui 
entrèrent  plus  tard  dans  les  Dialogues  des  sciences  nouvelles^ 
et  un  Traité  de  Gnomonique,  aujourd'hui  perdu.  'En  1594,  il 
obtenait  un  privilège  pour  une  machine  destinée  à  élever 
l'eau  et  à  aplanir  les  terrains.  Depuis  l'an  1600,  il  faisait  des 
recherches  sur  les  aimants,  dont  il  s'appliquait  à  perfection- 
ner les  armatures  et  s'honorait  de  continuer  ainsi  les  re- 
cherches de  William  Gilbert. 

En  1604,  l'apparition  d'une  étoile  nouvelle  dans  la  cons- 
tellation du  Serpentaire  vint  lui  fournir  un  argument  pour 
battre  en  brèche  la  doctrine  péripatéticienne  de  l'immobilité 
des  cieux.  En  attendant  l'heure  de  propager  la  doctrine  du 
double  mouvement  de  la  terre,  Galilée  inventait  son  compas 
de  proportion,  sorte  de  règle  à  calcul,  sur  laquelle  il  publia, 
en  1606  et  1607,  deux  petits  écrits.  Dès  avant  1602,  par  consé- 
quent avant  Porta,  Santorio,  Bacon  et  autres,  il  inventait 
le  thermoscope  à  air  et  à  eau,  instrument  qui  devint 
plus  tard  le  thermomètre.  En  1609,  excité  par  la  vague  nou- 
velle d'une  invention  d'une  faible  lunette  d'approche,  fabri- 
quée en  Hollande,  et  qui  ne  donnait  qu'un  grossissement  de 
vingt-cinq  fois  en  surface  ou  de  cinq  fois  en  diamètre,  Gali- 
lée, aidé  seulement  de  quelques  vues  théoriques  de  Porta  et 
de  Kepler,  refit  cette  invention  et  la  dépassa  en  créant  une 
lunette  qui  donnait  un  grossissement  de  mille  fois  en  sur- 


CHAPITRE    XIII.  41/ 

face,  et  qui  fut  le  premier  télescope  applicable  aux  usages 
astronomiques.  Bientôt,  tourné  vers  le  ciel,  le  télescope_,  qu'il 
perfectionna  peu  à  peu,  lui  révélait  les  montagnes  de  la  lune 
et  ses  différences  de  lumière,  les  phases  de  Vénus  et  de  ^fars, 
les  quatre  satellites  de  Jupiter,  et  deux  appendices  de  Saturne 
qu'il  compara  d'abord  à  des  oreilles.  Le  même  instrument  lui 
montra  dès  lors  des  nébuleuses  invisibles  à  l'œil  nu  et  la 
décomposition  de  la  voie  lactée  en  étoiles,  les  taches  du  soleil, 
ses  facules  et  sa  rotation.  Plus  tard,  le  télescope  lui  décou- 
vrait le  phénomène  de  parallaxe  qui  constitue  la  libration 
optique  de  la  lune  et  nous  en  fait  voir  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  la  surface.  Galilée  voyait  ces  merveilles  si  con- 
traires aux  doctrines  reçues  dans  les  écoles  et  en  montrait  la 
portée  dans  son  Xtmtius  Side7'Ci/s,  publié  à  Venise  en  1616. 
Avant  d'avoir  vii  et  même  après  avoir  vu,  ses  nombreux  ad- 
versaires refusaient  de  croire  ces  faits  inconciliables  avec 
leurs  théories  :  ils  accusaient  le  télescope  d'être  un  instru- 
ment de  déception.  Kepler  lui-même  fut  un  instant  incrédule, 
mais  après  vérification,  il  eut  la  franchise  de  s'écrier  :  Gali- 
lée, vicisd! 

De  1610  à  1619,  Galilée  suivit  assidûment  la  marche  des 
satellites  de  Jupiter  et  montra  que  leurs  configurations,  ob- 
servées à  des  heures  précises  en  différents  lieux,  pouvaient 
offrir  des  moyens  presque  quotidiens  de  déterminer  les  longi- 
tudes des  lieux  d'observation.  Galilée  s'occupait  beaucoup 
aussi  de  Saturne,  qui,  après  lui  avoir  présenté  l'aspect  d'une 
grande  étoile  avec  deux  petites,  lui  apparaissait  en  1612, 
comme  une  seule  étoile  ronde,,  et,  en  1616,  comme  une  olive 
avec  appendices  en  forme  de  mitre. 

Mais  revenons  à  la  biographie  de  l'astronome  florentin. 
En  1610,  fatigué  des  leçons  publiques  qu'il  donnait  à  Padoue 
depuis  dix-huit  ans,  Galilée  revint  à  Pise  avec  le  titre  de  pre- 
mier professeur  de  mathématiques  et  de  riches  émoluments. 
Entendant  fort  peu  l'économie,  pratiquant  largement  l'hospi- 
talité, traitant  bien  ses  hôtes  et  ses  convives,  très  généreux 
envers  ses  parents  qu'il  était  obligé  de  soutenir,  n'épargnant 
vu.  27 
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rien  pour  le  progrès  des  sciences,  faisant  faire  à  ses  frais  des 
instruments  coûteux  et  de  très  chères  expériences,  Galilée 
fut  gêné  toute  sa  vie.  De  1611  à  1614,  son  lieu  favori  pour 
rétude  fut  la  villa  délie  Salve,  appartenant  à  son  ami  Filippo 
Salviati;  ensuite,  comme  Yiviani  nous  l'apprend,  il  trouva 
place  dans  bs  villas  d'autres  amis.  De  1617  à  1631,  Galilée 
passa  une  grande  partie  de  son  temps  dans  la  villa  de  Bellos- 
guardo.  En  1631,  à  la  prière  de  ses  filles,  il  prit  à  loyer  une 
villa  d'Arcetri,  près  du  couvent  où  elles  étaient  religieuses  et 
l'habita  jusqu'à  sa  mort. 

«  Galilée,  dit  Th.  Henri  Martin,  fut  un  esprit  positif  dans 
la  vraie  et  bonne  acception  du  mot,  c'est-à  dire  qu'il  fut  un 
esprit  visant  toujours  à  la  connaissance  exacte  et  certaine  ; 
voyant  le  plus  souvent  avec  une  merveilleuse  justesse  les 
moyens  de  l'obtenir;  regrettant  l'absence  de  ces  moyens 
lorsqu'ils  lui  manquaient  et  qu'il  se  trouvait  réduit  à  des  hy- 
pothèses justifiées  seulement  par  leur  utilité  provisoire;  sui- 
vant avec  habileté  et  persévérance  les  procédés  qui  pouvaient 
le  conduire  à  la  certitude;  acceptant  les  résultats,  quelque 
contraires  qu'ils  pussent  être  à  ses  prévisions;  exposant  en- 
suite avec  clarté  et  précision  les  procédés  suivis  et  les  résul- 
tats obtenus  ;  enfin  s'efforçant  de  trouver  la  théorie  mathé- 
matique de  ces  résultats,  et  de  rattacher  aux  lois  consciencieu- 
sement connues  les  lois  nouvelles  par  la  découverte  de  lois 
supérieures  dont  les  unes  et  les  autres  fussent  des  applica- 
tions particulières  \  » 

En  d'autres  termes,  Gallilée  fut  le  jirhicipal  auteur  de  la 
vraie  méthode  des  sciences  physiques.  De  ses  études  philoso- 
phiques, il  garda  toujours  deux  principes  nécessaires  à  la 
méthode  des  sciences  physiques,  pour  qu'elle  donne  tout  ce 
qu'elle  doit  donner,  le  principe  des  causes  efficientes  et  le 
principe  des  causes  finales.  Dans  l'application  qu'il  en  fit,  il 
garda  une  justesse  et  une  mesure  qui  lui  donnent  de  grands 
avantages  sur  Descartes  et  sur  Bacon.  Trente  et  un  ans  avant 

1  Martin,  Galilée^  les  droits  de  la  science  et  la  méthode  des  sciences  physiques, 
p.  281. 
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la  publication  du  Nomim  Organum,  quarante-huit  ans  avant 
la  publication  du  Disconi^s  de  la  méthode,  Gallilée  cultivait  avec 
grand  profit  les  sciences  physiques,  dont  il  pratiquait  la  mé- 
thode expérimentale  et  inductive,  en  s'aidant  de  la  mesure 
des  quantités  et  de  l'application  des  mathématiques.  Déjà 
Roger  Bacon,  Léonard  de  Yinci,  Patrizzi,  Telesio,  Fracastore, 
Giordauo  Bruno  et  d'autres  physiciens.  Copernic,  Ticho-Brahé 
et  d'autres  astronomes,  en  avaient  donné  quelques  exemples, 
suivis  avec  plus  ou  moins  de  succès  et  de  constance  par  les 
contemporains  de  Galilée.  Cependant  ces  essais,  incomplets 
chez  les  uns,  inconsistants  chez  les  autres,  restreints  à  cer- 
tains objets  chez  la  plupart  d'entre  eux,  mêlés  chez  plusieurs 
à  d'étranges  écarts  d'imagination,  ne  constituaient  chez  au- 
cun, une  méthode  générale  des  sciences  physiques.  Gallilée, 
le  premier,  indiqua,  pour  l'ensemble  de  ces  sciences,  la  por- 
tée générale  de  cette  méthode;  il  lui  avait  déjà  donné,  par  de 
nombreuses  découvertes,  la  confirmation  qui  résulte  d'un 
éclatant  succès. 

Le  chancelier  de  Yérulam,  un  peu  plus  âgé  que  Galilée, 
put  profiter  de  ses  découvertes,  mais  ne  sut  pas  en  tirer  parti. 
Dans  le  Novum  Organum,  malgré  sa  prétention,  d'ailleurs 
fausse,  de  tout  ramener  à  la  méthode  expérimentale,  il  né- 
glige une  partie  essentielle  de  cette  méthode,  la  partie  ma- 
thématique, sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'expérience  exacte  en 
physique,  et  sans  laquelle  les  expériences  ne  peuvent  donner 
qu'une  minime  partie  de  leurs  conséquences  légitimes.  Quant 
à  la  partie  insuffisante  de  la  vraie  méthode  qu'il  s'approprie. 
Bacon  en  trace  un  code  prolixe  et  confus,  dans  lequel  le  luxe 
des  divisions  et  subdivisions  cache  mal  le  défaut  d'ordre,  code 
estimable  sans  doute  par  beaucoup  de  détails,  mais  défectueux 
dans  son  ensemble  et  obscurci  encore  par  la  bizarrerie  pédan- 
tesque  du  langage. 

Descartes,  de  son  côté,  donne  d'excellents  préceptes,  ap- 
plicables à  l'étude  de  toutes  les  sciences;  mais  les  seules 
sciences  auxquelles  ces  préceptes  suffisent  sont  les  scien- 
ces  à  priori^  telles  que  les  mathématiques,   la   logique    et 
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l'ontologie.  Pour  les  sciences  d'observation,,  telles  que  la 
psychologie  et  les  sciences  physiques,  ces  préceptes  sont 
tout  à  fait  insuffisants,  puisque  la  nécessité  de  l'observation 
n*y  est  indiquée  nulle  part  et  pour  aucune  science.  Pour  les 
sciences  physiques,  la  mélbode  expérimentale  est  même  re- 
jetée pratiquement  par  Descartes;  les  observations  n'ont  à  ses 
yeux  qu'une  importance  accessoire ,  puisqu'il  se  propose 
d'expliquer  les  effets  par  leurs  causes  et  non  les  causes  par 
les  effets.  Cette  métho^Ie  est  même  rejetée  par  lui  en  théorie, 
puisqu'à  son  sens,  le  probli'^me  consiste  à  trouver  à  priori,  » 
comment  Dieu  a  du  créer  le  monde.  Les  lois  mécaniques  du 
monde  étant  contingentes  comme  le  monde  lui-même,  le  pro- 
blème, ainsi  posé,  est  insoluble.  En  remplaçant  l'expérience 
par  l'imagination,  on  peut  inventer  les  corpuscules  anguleux 
et  les  corps  arrondis,  la  raclure  pour  remplir  les  vides,  la 
matière  cannelée,  les  tourbillons  et  autres  belles  choses  ; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  apprend  à  connaître  le  monde 
tel  que  Dieu  l'a  fait. 

Galilée  ne  procède  pas  comme  Descartes  et  Bacon.  Le  sa- 
vant florentin  sait  que  tous  les  objets  physiques  sont  étendus 
et  mesurables  par  essence;  il  sait  que  tous  les  phénomènes 
physiques  s'accomplissent  en  des  temps  susceptibles  de  me- 
sure; il  sait  que  les  phénomènes  purement  physiques  doivent 
se  réduire  à  des  mouvements  ;  il  déclare,  en  conséquence, 
que,  dans  tous  ces  phénomènes,  il  faut  mesurer  tout  ce  qui 
est  mesurable  et  tâcher  de  rendre  mesurable  tout  ce  qui  ne 
Test  pas  directement.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  poser  des  prin- 
cipes abstraits,  puis  d'en  conclure  quelles  doivent  être  les  lois 
physiques  ;  mais  il  s'agit  d'abord  d'observer,  d'expérimenter, 
de  mesurer,  de  compter,  et  ensuite  de  demander  aux  mathé- 
matiques et  au  raisonnement  la  formule,  l'analyse,  la  trans- 
formation et  le  développement  des  résultats  obtenus. 

Galilée  a  suivi  cette  voie.  Dans  l'application  de  sa  méthode 
à  la  mécanique,  nous  savons  déjà  qu'il  a  trouvé  la  notion 
première  du  pendule  et  complété  cette  notion  en  mesurant  le 
mpport  de  la  durée  des  oscillations  avec  la  longueur  de  Tins- 
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tiument  :  double  découverte  dont  il  a  fail  l'application  aux 
battements  du  pouls  et  au  balancier  de  l'horloge.  Par  la  me- 
sure de  la  durée  de  la  chute  des  corps  et  par  la  mesure  des 
espaces  parcourus,  Galilée  arrive  peu  à  peu  à  déterminer  ma- 
thématiquement les  lois  de  cette  chute,  tant  suivant  la  ver- 
ticale dans  l'air  libre  que  sur  les  plans  inclinés  et  sur  les  sur- 
faces courbes.  Galilée,  pour  fonder  une  science  qu'il  eût  le 
droit  d'appeler  nouvelle^  étudia  la  force  de  cohésion  des  corps 
solides  et  leur  résistance  à  la  séparation  des  parties;  il  fonda 
une  autre  science  nouvelle,  mathématique  et  physique,  en 
déterminant  les  lois  du  mouvement  uniforme  et  du  mouve- 
ment varié,  et  les  lois  du  mouvement  parabolique  des  pro- 
jectiles^ mouvement  qu'il  considéra  tant  en  lui-même  que  dans 
ses  rapports  avec  la  résistance  du  milieu.  Il  a  tracé  la  théorie 
de  la  percussion  et  signalé  les  différences  essentielles  entre 
les  effets  mécaniques  d'une  force  vive  et  ceux  d'un  poids 
mort.  En  oi^tre,  par  l'expérience  et  la  mesure  aidée  du  calcul, 
il  a  défendu,  contre  les  péripatéticiens,  quelques  principes  fon- 
damentaux de  l'hydrostatique  et  de  la  théorie  des  corps  flot- 
tants; mais  le  principe  de  l'égalité  de  pression  lui  a  échappé. 
Continuateur  de  l'œuvre  de  son  père,  il  s'est  occupé  utilement 
de  la  théorie  mathématique  des  vibrations  sonores  et  des  ac- 
cords musicaux.  Galilée  a  mis  sur  la  voie  des  recherches  con- 
cernant la  vitesse  de  la  lumière,  vitesse  qu'on  a  mesurée  de- 
puis par  l'observation  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
Son  compas  de  proportion  a  servi  de  précurseur  aux  instru- 
ments micrométriques  et  aux  règles  du  calcul.  Il  a  inventé  les 
lunettes  astronomiques  auxquelles  on  ne  peut  comparer  une 
faible  lunette  d'approche  inventée  en  Hollande;  il  a  perfectionné 
le  microscope;  il  a  constaté  que  le  calorique  est  le  principe 
delà  dilatation  des  corps  et  inventé  le  thermoscope,  premier 
essai  du  thermomètre;  enfin,  il  s'est  occupé  utilement  du  ma- 
gnétisme, de  la  mesure  de  ses  effets,  et  de  la  disposition  des 
armatures  destinées  à  augmenter  la  puissance  des  aimants. 
Cependant,  pour  ne  rien  exagérer,  il  faut  dire  qu'il  n"a  pas 
entrevu,  à  lui  seul,  tous  les  principes  de  la  physique  et  qu'il 
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a  laissé  souvent  à  ses  successeurs  le  soin  d'expliquer  d'une 
manière  suivie  sa  méthode,  par  exemple,  à  la  mécanique  des 
liquides,  des  gaz  et  des  ondulations  de  Téther. 

Nous  verrons   des  applications  que  Galilée  fit^  de  sa   mé- 
thode, à  l'astronomie. 

La  méthode  de  Galilée,  comme  sa  doctrine  sur  le  système 
du  monde,  a  triomphé  de  toutes  les  oppositions.  Ouverte  à  tous 
les  progrès,  elle  reste  maîtresse  du  champ  de  la  science  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  qui  continuera  d'y  ajouter  de  nou- 
veaux perfectionnements,  mais  qui  n'en  retranchera  rien. 
L'emploi  de  cette  méthode  physico-mathématique  avait  com- 
mencé dès  l'antiquité,  pour  quelques  parties  de  la  mécanique 
des  solides,  de  l'hydrostatique,  de  l'acoustique,  de  l'optique 
et  de  l'astronomie.  Malgré,  les  idées  fantastiques  auxquelles 
il  se  laissait  aller,  Kepler  a  fait  une  excellente  application  de 
cette  méthode,  pour  la  détermination  exacte  des  mouvements 
de  Mars,  et  par  suite  pour  la  détermination  des  révolutions 
elliptiques  de  toutes  les  planètes,  et  des  lois  géométriques  de 
ces  révolutions.  Par  la  même  méthode.  Newton  a  remonté 
jusqu'au  principe  mécanique  de  ces  lois  et  a  trouvé,  dans 
l'attraction  universelle,  la  cause  des  mouvements  planétaires. 
Depuis,  on  a  appliqué  cette  méthode  d'une  manière  complète 
à  la  mécanique  céleste,  à  la  mécanique  non  seulement  des 
solides,  mais  des  liquides,  des  gaz  et  des  vapeurs;  oii  l'a  ap- 
pliquée aux  ondulations  sonores  des  corps  pondérables,  aux 
ondulations  lumineuses,  caloriques  et  chimiques  du  fluide 
impondérable,  à  la  mécanique  des  molécules  et  des  atomes,  à 
l'électricité,  au  magnétisme^  à  la  cristallographie,  à  la  chimie, 
à  la  météorologie,  à  la  géographie  mathématique  et  physique, 
et,  dans  la  mesure  du  possible,  à  la  géologie,  à  toutes  les 
branches  de  la  physiologie  et  de  l'histoire  naturelle.  Par 
exemple,  la  cristallographie  est  devenue  une  science  par  la 
mesure  des  angles  des  cristaux  et  par  la  mesure  des  réfrac- 
tions de  la  lumière  qui  les  traverse.  La  chimie,  qui  n'était 
qu'un  art,  est  devenue  une  science  par  les  pesées  qui  ont 
conduit  aux  équivalents  chimiques. 
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C'est  Galilée  qui  le  premier  a  établi  solidement  cette  mé- 
thode, qui  l'a  étendue,  qui  en  a  généralisé  et  régularisé  l'em- 
ploi, et  qui  a  montré  le  premier  la  nécessité  de  l'appliquer  à 
toutes  les  sciences  physiques.  Lui-même  l'a  appliquée  avec 
succès  à  l'astronomie,  par  exemple  dans  l'étude  des  taches 
solaires,  des  montagnes  de  la  lune,  des  phases  de  Vénus,  des 
variations  des  diamètres  apparents  de  Vénus  et  de  Mars,  dans 
ses  longs  et  patients  efforts  pour  la  détermination  des  mouve- 
ments des  satellites  de  Jupiter  découverte  par  lui,  et  dans  ses 
discussions  sur  le  système  du  monde;  il  a  appliqué  cette 
méthode  avec  succès  à  l'ensemble  de  la  mécanique  des  corps 
solides  et  à  des  parties  de  l'hydrostatique,  de  la  dioptrique, 
du  magnétisme,  de  l'acoustique,  etc.  Sans  doute,  il  a  commis 
quelques  erreurs,  faciles  à  découvrir  même  dans  ses  meil- 
leurs ouvrages,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  cause  des 
marées,  l'origine  des  comètes  et  la  résistance  prétendue  du 
vide;  mais  ces  erreurs,  facilement  rectifiées  par  l'emploi  de  sa 
méthode,  sont  moins  nombreuses  et  moins  graves  que  celles 
qui  lui  ont  été  imputées,  dans  Y  Annuaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes^ par  François  Arago. 

II.  Mais  venons  aux  procès  de  Galilée. 

Le  système  du  double  mouvement  de  la  terre  n'avait  pas 
eu,  dans  l'antiquité  de  nombreux  partisans.  Les  Hébreux  et 
les  Grecs  supposaient  la  terre  immobile  au  centre  du  monde. 
Tel  était  aussi  le  système  de  Platon  dans  tous  ses  ouvrages, 
même  dans  ceux  de  sa  vieillesse,  tels  que  le  Timée  et  les 
Lois,  et  c'est  par  une  erreur  d'interprétation  qu'Aristote  a 
cru  voir,  dans  le  Ti?née,  la  rotation  de  la  terre.  On  attribue 
avec  plus  de  raison  cette  découverte  à  Pythagore,  à  Ecphan- 
tus;  elle  a  été  reproduite  par  Sénèque,  puis  renouvelée  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  par  Tost,  Longomontanus,  Calcagnini, 
William  Gilbert,  Kruger,  Linemaan,  Deusing  et  d'autres.  Ce 
système  toutefois  n'est  pas  le  même  que  celui  de  Galilée.  La 
terre,  il  est  vrai,  est  bien  considérée  comme  une  planète  ;  mais 
son  mouvement  planétaire,  destiné  uniquement  à  expliquer 
la  succession  des  jours  et  des  nuits,  et  non  à  expliquer  la  pé- 
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riode  des  saisons,  consisterait  en  une  révolution  exécutée  tout 
entière  chaque  jour,  autour  d'un  astre  central,  qu'on  suppose 
perpétuellement  invisible  pour  notre  hémisphère;  et  le  soleiL 
suivant  cette  théorie,  était  une  autre  planète,  qui  produisait 
le  retour  annuel  des  saisons  sur  notre  globe,  en  roulant 
autour  du  même  astre  central  dans  une  grande  orbite  qui 
enveloppait  la  terre.  Dans  l'antiquité,  le  mouvement  annuel 
de  la  terre  autour  du  soleil  et  sa  rotation  diurne,  ont  été  en- 
seignés, mais  seulement  par  deux  astronomes  grecs  de  l'épo- 
que alexandrine  :  Aristarque  de  Samos,  qui  l'admettait  comme 
hypothèse,  et  Séleucus  du  Babylone  qui  en  affirmait  la  réalité. 
Ce  même  système  a  été  proposé  de  nouveau,  et  sans  opposi- 
tion de  l'Eglise,  au  quinzième  siècle,  par  le  cardinal  flamand, 
Nicolas  de  Cusa;  au  seizième  siècle,  par  le  chanoine  polonais, 
Copernic,  par  les  allemands  AVidmanstadt,  Rhéticus,  Reinhold 
et  Mœstlin,  et  par  le  philosophe  napolitain,  Giordano  Bruno; 
dans  le  premier  tiers  du  dix-septième  siècle,  par  les  allemands 
Kepler  et  Philippe  Langsberg,  par  les  italiens  Galilée  et  Cam- 
panella,  et  par  d'autres.  Mais  surtout  il  a  été  défendu  avec 
autant  d'habileté  que  d'ardeur  par  Galiléo  Galiléi  qui  en  avait 
compris  l'importance  capitale  pour  le  progrès  de  la  science  et 
qui  en  a  assuré  le  triomphe  définitif. 

Galilée  avait  préparé  ce  triomphe  par  l'invention  de  sa 
lunette  astronomique  et  par  les  grandes  découvertes  qu'il 
avait  faites  à  l'aide  de  cet  instrument,  et  qui,  bien  expliquées 
par  lui,  avaient  montré  l'impossibilité  du  système  de  Ptolé- 
mée.  Mais  il  faut  reconnaître  que  la  préoccupation  d'établir 
le  nouveau  système  du  monde  l'a  égaré  sur  quelques  points, 
en  le  rendant  infidèle  à  sa  méthode. 

Galilée  avait  rejeté  la  doctrine  d'Aristole  sur  le  mouvement. 
En  assignant  à  la  dynamique  de  nouvelles  bases,  comme  en 
produisant  plus  t^xrd  de  nouvelles  observations  pour  confir- 
mer les  lois  de  l'astronomie,  le  professeur  contredit  carré- 
ment les  doctrines  suivies  dans  les  écoles  et  l'enseignement 
péripatéticien  cher  aux  savants  de  l'époque.  Ce  fut  là  sa  gloire  ; 
mais  c'est  aussi  la  cause  de  ses  tribulations.  11  est  donc  néces- 
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saire  de  nous  rendre  compte  de  la  situation  des  esprits,  de 
la  direction  imprimée  aux  études  et  des  passions  qui  agitaient 
alors  les  âmes. 

«  Les  ouvrages  d'Aristote,  devenus  depuis  près  de  cinq 
siècles  les  fondements  de  la  science  humaine,  dit  Boucher 
de  l'Epinois,,  avaient  à  la  fois  rendu  un  service  et  créé  un 
danger  :  rendu  un  service  en  présentant  une  sorte  de  résumé 
des  connaissances  humaines,  une  vaste  encyclopédie  dont  les 
éléments  travaillés^  épurés,,  christianisés  par  les  Pierre  Lom- 
bard ou  les  Thomas  d'Aquin,  trouvaient  un  emploi  dans  leurs 
Sommes  immortelles;  créé  un  danger  en  offrant,  aux  Scol, 
aux  Roscelin  et  autres  sophistes  vulgaires,  une  quantité 
d'idées  fausses  que  leur  intelligence  acceptait  sans  conteste. 
Rejeter  les  idées  fausses,  n'accepter  que  les  idées  vraies,  telle 
était  la  difficulté,  et  nous  voyons  par  l'histoire  de  la  philoso- 
phie au  moyen  âge  que  trop  souvent  on  se  brisa  contre  cette 
difficulté.  De  là  ces  altérations  du  sens  philosophique,  ces 
discussions  misérables  où  allaient  se  perdre  les  plus  nobles 
facultés,  ces  puérilités  qui  appauvrissaient  les  intelligences,  et 
contre  lesquelles  vint  protester,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'enseignement  réformateur  de  Louis  Vives,  du  dominicain 
Meichior  Cano,  du  jésuite  Maldonat.  Un  instant  l'influence  de 
Platon  avait  coûtrebalancé  l'influence  d'Aristote,  mais  elle 
avait  été  vaincue,  et  le  philosophe  de  Stagyre  avait  recouvré 
sur  les  esprits  son  ancien  empire.  Cet  engouement  pour 
Aristote,  contenu,  diminué,  mais  non  arrêté  du  onzième  au 
seizième  siècle  par  les  efforts  des  plus  grands  docteurs  ca- 
tholiques, régnait  donc  encore  sans  partage  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  et  était  devenu  un  obstacle  au 
progrès  intellectuel,  obstacle  contre  lequel  les  esprits  d'élite 
s'efforçaient  de  réagir.  Mais  ces  esprits  devaient  triompher, 
car  ils  étaient  soutenus  dans  leur  lutte  par  la  force  même 
des  idées  opposées  et  par  un  travail  intellectuel  latent  mais 
continu,  dont  les  résultats,  longtemps  cachés,  allaient  appa- 
raître \  )) 

*  Revue  des  questions  historiques,  t.  III,  p.  74. 
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Galilée  ne  fut  pas  le  premier,  mais  il  fut  Fun  des  plus 
illustres  agresseurs  des  préjugés  scientifiques.  Dans  cette 
tache  ingrate,  il  devait  soulever  des  colères  terribles.  La 
cohorte  des  professeurs  vieillis  dans  la  routine  de  l'Ecole,  la 
foule  des  érudits  et  des  écoliers,  après  avoir  cru  aux  paroles 
du  maître,  s'irritaient  d'entendre  méconnaître  ses  enseigne- 
ments et  se  refusaient  à  admettre  les  faits  qui  venaient  con- 
tredire la  vieille  théorie.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'il  y  avait 
là  une  question  de  forme  usée  par  le  temps,  que  l'esprit 
humain  allait  s'élever  plus  haut  pour  découvrir  les  secrets  de 
Dieu,  et  qu'enfin  l'on  pouvait  marcher  d'un  pas  libre,  mais 
respectueux  vers  les  horizons  agrandis  où  la  pensée  chré- 
tienne conduisait  le  monde. 

Les  premiers  qui  attaquèrent  les  découvertes  de  Galilée 
furent  le  Florentin  Sizzi,  le  professeur  Crémonino  de  Padoue, 
Libri  de  Pise,  Magini  de  Bologne  et  Martin  Ilorki,  disciple  de 
Kepler.  Après  eux  descendirent  dans  la  lice  Corresio,  Palme- 
rini,  Ludovico  délie  Colombe  et  Vincenzo  di  Grazia.  Galilée 
avait  l'esprit  fin  et  la  plume  piquante  :  il  répondit  ou  fit 
répondre  à  ses  adversaires.  Pour  couper  court,  en  4611, 
Gahlée  se  rendit  à  Rome  avec  une  provision  d'arguments 
convaincants,  c'est-à-dire  de  bons  télescopes.  A  Rome,  les 
péripatéticiens  et  les  théologiens,  de  même  que  les  astrono- 
mes, notamment  le  P.  Clavius,  cédèrent  au  témoignage  de 
leurs  yeux;  les  savants  de  l'Observatoire  romain,  .interrogés 
par  le  cardinal  Bellarmiiio,  furent  obligés  d'admettre  ce  qu'ils 
avaient  déclaré  impossible.  L'académie  des  Lincei,  dont  le 
fondateur,  le  pieux  prince  Cési,  fut  toujours  un  des  plus 
fidèles  amis  de  Galilée,  s'empressa  de  lui  ouvrir  ses  rangs; 
il  se  fit,  à  cette  occasion,  beaucoup  d'amis  à  Rome.  Il  fut  très 
bien  accueilli  par  le  pape  Paul  V  qui  lui  promit  sa  protection. 

En  astronomie,  comme  en  mécanique,  par  les  découvertes 
de  Galilée  et  par  les  révélations  de  son  télescope,  la  lumière  se 
faisait.  Par  les  étoiles  nouvelles  de  1572  et  de  1604,  par  les 
taches  solaires  variables,  et  par  les  conséquences  que  Galilée 
tirait  de  ces  faits,  le  dogme  aristotélicien  de  l'immutabilité  des 
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deux  était  détruit,  et  dans  les  cieux  comme  sur  la  terre, 
il  fallait  constater  une  variabilité  dont  il  s'agissait  de  décou- 
vrir les  lois  fixes  et  sages;  la  rotation  du  soleil  prouvait  la 
possibilité  de  la  rotation  de  la  terre  ;  notre  globe  pouvait  être 
une  planète,  puisque  la  lime  était  une  petite  terre  avec  des 
montagnes  et  des  vallées;  la  terre,  planète,  pouvait  avoir  la 
lune  pour  satellite,  puisqu'une  autre  planète,  Jupiter^  avait 
quatre  satellites;  les  phases  de  Vénus  et  de  Mars,  et  la  va- 
riation considérable  -de  leurs  diamètres  apparents  vus  au 
télescope,  prouvaient  qu'au  lieu  d'être  le  centre  de  leurs  rév^o- 
lutions,  la  terre  était  placée  entre  ces  deux  astres,  parmi  les 
planètes.  Enfin  l'on  entrevoyait  la  possibilité  inquiétante  d'une 
hypothèse  d'après  laquelle  les  planètes  seraient  habitées  par 
des  êtres  intelligents,  peut-être  par  des  hommes.  Ces  décou- 
vertes portaient  le  coup  de  grâce  à  la  physique  péripatéti- 
cienne, déjà  abattue  par  les  découvertes  antérieures  de  Ga- 
lilée sur  les  lois  mécaniques  deTinertie,  de  l'impulsion  et 
de  la  pesanteur. 

Cette  rénovation  soudaine  de  la  science  et  de  la  philosophie 
naturelle  devait  exciter  la  colère  des  rivaux  haineux  et  des  es- 
prits timides.  En  Toscane,  une  coterie  jalouse  se  réunissait 
chez  l'archevêque  de  Florence,  Marzimedici,  là  on  cherchait 
des  objections  nouvelles  contre  le  mouvement  de  la  terre,  on 
appelait  la  Bible  au  secours  d'Aristote,  on  transformait  insi- 
dieusement une  question  de  science  en  question  de  théologie. 
A  Rome,  il  se  nouait  aussi  quelque  trame.  Galilée  inquiet 
consulta  le  cardinal  Gonti  sur  la  question  théologique.  Le  car- 
dinal lui  répondit,  en  1612,  que^  pour  concilier  le  mouvement 
de  la  terre  avec  l'Ecriture  sainte,  on  serait  obligé  d'admettre 
avec  Diego  de  Zuniga,  que  l'Ecriture  sainte  avait  employé  la 
langue  vulgaire  et  qu'il  ne  fallait  recourir  qu'en  cas  de  néces-' 
site  absolue  à  cette  interprétation.  En  1613,  GaUlée  pubhait, 
à  la  demande  du  cardinal  Barberini,  ses  Lettres  sur  les  taches 
solaires.  Le  cardinal  Borromeo  lut  aussitôt  l'ouvrage  que  lui 
recommandaient  et  Tintérêt  du  sujet  et  l'exceUence  de  l'au- 
teur, pour  lequel  il  éprouvait  beaucoup  d'estime.  Le  secrétaire 
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des  brefs  du  pape  Grégoire  XV,  alors  principal  ministre  de  son 
gouvernement,  après  avoir  lu  ce  livre,  déclara  qu'il  se  rangeait 
à  l'avis  de  Galilée;  mais  il  annonçait  à  l'auteur  des  contradic- 
tions, en  raison  de  la  nouveauté  du  sujet,  de  l'envie  partout 
excitée  et  de  la  ténacité  avec  laquelle  on  s'obstine  dans  l'op- 
position. Néanmoins,  ajoutait-il,  jo  suis  très  certain  que, 
d'un  commun  consentement,  le  monde  approuvera  dans  la 
suite  tout  ce  que  vous  avancez. 

Vers  la  fin  de  1613,  Boscaglia,  professeur  de  physique  à 
l'Université  de  Pise,  se  trouvant  à  la  table  du  grand-duc  avec 
son  confrère,  le  P.  Bénédetto  Castelli,  bénédictin  du  Mont- 
Cassin  et  disciple  de  Galilée,  opposa  des  textes  de  l'Ecriture 
sainte  à  la  doctrine  du  double  mouvement  de  la  terre  ;  le 
P.  Castelli  prit  la  défense  de  son  maître.  Par  une  lettre  du 
14  décembre  1613,  le  P.  Castelli  instruisit  Galilée  de  cette 
discussion,  à  laquelle  la  grande-duchesse,  Christina  de  Lor- 
raine, aïeule  du  grand-duc  régnant  et  mère  du  cardinal  Mé- 
dicis,  avait  pris  part,  en  faisant  au  P.  Castelli,  contre  le  nou- 
veau système,  quelques  objections  tirées  des  textes  sacrés. 
Très  bienveillante  pour  Galilée,  elle  désirait  qu'il  tâchât  de 
concilier  ces  textes  avec  son  système.  Telle  fut  l'occasion  de 
deux  apologies  théologiques  adressées  par  Galilée,  l'une  au 
P.  Castelli,  l'autre,  plus  tard,  avec  plus  de  développement,  à 
la  grande-duchesse. 

La  lettre  au  P.  Castelli  fut  communiquée  et  copiée.  Des  co- 
pies, colportées  par  des  mains  hostiles,  servirent  de  thème  à 
l'accusation  contre  Galilée,  qu'on  rendait  seul  responsable, 
comme  si  Nicolas  de  Cusa  et  Copernic  n'avaient  jamais  existé. 
En  1614,  le  P.  Scheiner,  qui  avait  contesté  précédemment  la 
priorité  des  découvertes  de  Galilée,  attaque,  dans  ses  Disqui- 
sitiones  mathematicœ^  et  attaque  même  avec  violence  les  par- 
tisans du  mouvement  de  la  terre.  La  même  année,  le  domini- 
cain Caccini,  préchant  à  Florence,  prend  pour  texte  :  Vhn 
Galilœi,  quid  staiis  aspicientes  in  cœlum?  et  entretient  son 
auditoire  du  miracle  de  Josué.  Les  mots  Viri  Galilsei  tournés 
en  calembour,  lui  servent  d'occasion  pour  une  invective  bur- 
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lesqnement  violente  contre  les  mathématiques,  invention  du 
fliabie,  contre  les  mathématiciens  qui  devraient  être  exclus  de 
tous  les  Etats  catholiques  et  contre  le  mouvement  de  la  terre. 
Loin  d'être  puni  pour  cette  incartade,  le  P.  Caccini  est  appelé 
comme  maître  à  la  Minerve.  Le  5  février  1615,  le  P.  Lorini, 
dominicain,  envoie  secrètement,  de  Florence,  à  l'Inquisition 
romaine,  une  dénonciation  contre  la  lettre  de  Galilée  au  P.  Cas- 
telli,  avec  une  copie  de  cette  lettre,  et  six  semaines  après,  en 
vertu  d'une  autorisation  pontificale,  le  P.  Caccini  vient  dé- 
poser contre  Galilée  devant  ce  tribunal.  La  dénonciation, 
adressée  au  cardinal  de  Sainte-Cécile,  évite  de  nommer  Ga- 
lilée; la  lettre  déférée  à  l'Inquisition  est  simplement  attribuée 
aux  Galiléistes  qui  affirment  que  la  terre  tourne  et  que  le  so- 
leil est  fixe.  Au  nom  des  religieux  de  son  couvent,  il  signale 
surtout  comme  suspectes  et  téméraires  les  propositions  d'après 
lesquelles  l'Ecriture  sainte  ne  déciderait  que  dans  les  ques- 
tions de  foi,  mais  non  dans  les  questions  de  physique,  et 
d'après  lesquelles,  sur  les  questions  de  physique,  les  inter- 
prètes de  l'Ecriture  seraient  exposés  à  se  tromper,  et,  par  con- 
séquent, en  pareille  matière,  les  raisons  physiques  devraient 
passer  avant  les  arguments  scripturaires.  Le  P.  Lorini  déclare 
que  les  Galiléistes  veulent  défendre  une  opinion  visiblement 
contraire  en  tout  aux  saintes  Ecritures^  qu'ils  osent  fouler  aux 
pieds  toute  la  philosophie  d'Aristote,  et  que,  pour  faire  preuve 
de  bel  esprit,  ils  disent  mille  impertinences.  Enfin  il  demande 
que  sa  dénonciation  soit  tenue  secrète  et  considérée  seule- 
ment comme  un  avis  charitable;  il  mentionne  toutefois,  en 
finissant,  le  sermon  du  P.  Caccini. 

Le  P.  Caccini  fut  appelé  devant  l'Inquisition.  Dans  sa  dépo- 
sition, il  dénonce  comme  hérétiques  les  propositions  sur  le 
mouvement  de  la  terre  et  sur  l'immobilité  du  soleil,  proposi- 
tions qu'il  signale,  non  seulement  dans  la  lettre  au  P.  Castelli, 
mais  dans  les  Lettres  sur  les  taches  solaires.  Pour  justifier  son 
stupide  sermon^  il  déclare  avoir  appris  que  la  secte  des  Gali- 
léistes, dont  Galilée  est  le  chef,  émet  des  propositions  con- 
traires même  à  la  croyance  en  Dieu.  Enfin  il  déclare  Galilée 
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suspect  dans  sa  foi,  parce  qu'il  est  affilié  à  une  certaine  aca- 
démie des  Lincei  et  parce  qu'il  correspond  avec  Fra  Paolo  de 
Venise  et  avec  des  docteurs  allemands.  L'accusation  d'athéisme 
était  plus  stupide  que  le  sermon  lui-même.  Quant  aux  faits  à 
l'appui,  ils  étaient  vrais,  mais  mal  interprétés  :  l'académie  ro- 
maine des  Lincei  était  un  foyer  de  vraie  science  et  non  de 
doctrines  impies;  Fra  Paolo,  Welser,  Kepler  étaient  des  sa- 
vants et  la  correspondance  de  Galilée  avec  eux  était  purement 
scientifique. 

Après  la  déposition  du  P.  Cacçini,  l'Inquisition  fit  interroger 
le  P.  Ximénès  que  Caccini  avait  indiqué  comme  garant  de  ses 
affirmations.  Ximénès  comparut  devant  l'Inquisiteur  et  dé- 
clara que  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre  était  diamétra- 
lement contraire  à  la  vraie  théologie  et  à  la  vraie  philosophie. 
Il  ajouta  qu'on  avait  entendu  dire  aux  disciples  de  Galilée  que 
Dieu  était  un  accident,  qu'il  n'y  a  ni  substance  des  choses  ni 
quantité  continue,  que  Dieu  est  sensible,  etc. 

Galilée  ignorait,  comme  tout  le  monde,  cette  procédure  se- 
crète de  l'Inquisition  contre  lui;  mais  il  craignait  que  sa  lettre 
au  P.  Cas'elli,  peut-être  altérée  ou  falsifiée,  ne  servît  à  le 
noircir  à  Rome.  C'est  pourquoi,  dans  une  lettre  adressée  en 
février  1615,  au  prélat  Dini,  son  ancien  élève,  Galilée  exposait 
les  faits  principaux  de  la  guerre  suscitée  en  Toscane  contre 
les  Coperniciens  et  contre  lui  en  particulier.  Le  prélat  lui  ré- 
pondit qu'il  montrerait  sa  lettre  au  P.  Griemberger,  au  P.  Fa- 
bri  et  à  plusieurs  personnages  influents.  Un  autre  prélat  flo- 
rentin, Ciampoli,  très  dévoué  à  Galilée,  lui  écrivait  que  sa 
lettre  serait  montrée  aux  cardinaux  Barberini  et  Bellarmin. 
Afin  de  mieux  rassurer  Galilée,  Ciampoli  lui  parlait  de  ses 
nombreux  admirateurs,  les  cardinaux  del  Monte,  Conti,  Bar- 
berini, le  prince  Cési,  le  savant  Torquatus  de  Cupis.  La  pru- 
dence n'était  pas  moins  nécessaire  et  le  cardinal  del  Monte  la 
recommandait  instamment.  Le  cardinal  avait  eu,  à  ce  sujet, 
une  conversation  avec  Bellarmin  et  tous  deux  étaient  d'avis 
que^  pour  éviter  toute  difficulté,  Galilée  devait  n'entrer  dans 
aucune  explication  des  Ecritures,  dont  l'interprétation  devait 
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être  laissée  aux  seuls  professeurs  de  théologie,  approuvés  par 
Tautorité  ecclésiastique.  S'il  agissait  autrement,  ses  explica- 
tions (lu  texte  sacré,  si  ingénieuses  qu'elles  fussent,  ne 
seraient  point  admises  puisqu'elles  s'éloigneraient  de  la  com- 
mune opinion  des  Pères  de  l'Eglise.  De  plus,  Bellarmin  pen- 
sait qu'il  fallait  exposer  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre 
comme  une  opinion,  comme  une  supposition,  non  comme 
une  vérité  absolue. 

Le  mieux  eût  donc  été  de  s'abstenir  et  de  se  taire  :  Galilée 
ne  sut  pas  le  comprendre.  Pour  dissiper  tous  les  malentendus, 
il  écrivit  sa  lettre  à  la  grande-duchesse  de  Toscane  et  se  dé- 
cida à  venir  à  Rome  pour  confondre  la  calomnie.  A  Rome,  il 
fut  admis  dans  les  réunions  les  plus  brillantes  ;  il  développait, 
devant  des  auditeurs  étonnés,  le  système  nouveau  de  la  cons- 
titution du  monde.  Le  P.  Caccini  lui-même  voulut  conférer  avec 
Galilée,  mais,  au  lieu  de  le  réfuter,  il  ne  lui  laissa  voir  que 
son  fiel  et  son  ignorance.  Cependant  l'affaire  ne  marchait  pas  : 
Galilée,  au  lieu  de  reconnaître,  dans  ces  lenteurs,  la  sagesse 
et  la  bonté  de  la  sainte  mère  Eglise,  en  concevait  de  grandes 
colères  qu'il  ne  savait  pas  dissimuler.  Les  cardinaux  les  plus 
favorables  à  sa  cause  en  vinrent  à  craindre  que,  par  sa  pré- 
sence, il  compromît  sa  cause  au  lieu  de  la  servir. 

Le  procès  toutefois  suivait  son  cours.  Après  avoir  conféré 
avec  les  cardinaux  Orsini  et  Bellarmin,  Paul  Y  convint  que 
l'opinion  soutenue  par  Galilée  était  hérétique.  La  science  d'a- 
lors n'était  point  assez  développée  pour  adopter  une  nouvelle 
interprétation  des  Ecritures. 

Le  19  février,  on  envoyait  à  tous  les  membres  de  la  congré- 
gation, les  propositions  dont  on  demandait  la  censure,  savoir: 
1°  que  le  soleil  était  le  centre  du  monde  et  par  conséquent  im- 
mobile de  tout  mouvement  local;  2°  que  la  terre  n'était  point  le 
centre  du  monde  ni  immobile,  mais  se  mouvait  sur  elle-même 
par  un  mouvement  diurne.  Les  qualificateurs  se  réunirent,  et, 
théologiens  consultés,  il  fut  déclaré  :  1°  que  la  première  pro- 
position était  insensée  et  absurde  en  philosophie,  et  formel- 
lement hérétique,  puisqu'elle  contredisait  expressément  de 
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nombreux  textes  de  la  Sainte  Ecriture,  selon  la  propriété 
des  mots,  comme  selon  l'interprétation  ordinaire  des  Pères 
et  des  théologiens  ;  2°  que  la  seconde  proposition  méritait 
la  même  censure  en  philosophie  et  que,  par  rapport  à  la 
théologie,  elle  était  au  moins  erronée  au  point  de  vue  de 
la  foi. 

Le  lendemain,  25  février,  le  cardinal  Mellini  notifia  à  l'asses- 
seur et  au  commissaire  du  Saint-Office,  la  censure  portée  par 
les  théologiens  sur  les  propositions  de  Galilée  et  le  Pape  or- 
donna au  cardinal  Bellarmin  de  faire  venir  l'astronome  pour  lui 
faire  abandonner  ses  opinions.  S'il  refusait  d'obéir,  l'invitation 
devait  se  transformer  en  ordre  de  silence  et  en  menaces.  En 
présence  de  deux  témoins,  le  commissaire  lui  prescrivit  de  ne 
plus  soutenir  son  opinion,  de  ne  plus  l'enseigner  par  la  parole 
ou  par  la  plume,  sous  peine  de  se  voir  intenter  un  procès  au 
criminel.  Galilée  promit  d'obéir. 

Le  5  mars,  parut  un  décret  imprimé  portant  défense  de  lire 
cinq  ouvrages.  On  lisait  à  la  suite  le  paragraphe  suivant  : 
a  Comme  il  est  venu  à  la  connaissance  de  ladite  congrégation 
que  cette  fausse  doctrine  de  Pythagore,  tout  à  fait  contraire  à 
la  sainte  Ecriture,  sur  le  mouvement  de  la  terre  et  l'immobilité 
du  soleil,  enseignée  par  Copernic  dans  son  ouvrage  des  Ilé- 
volutions  des  globes  célestes,  et  par  Diego  de  Zuniga  dans  son 
ouvrage  sur  Job,  s'est  déjà  répandue  et  a  été  adoptée  par  beau- 
coup de  personnes,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  lettre  im- 
primée d'un  Père  Carme  dont  le  titre  est:  Lettre  du R.  P.  Maître 
Foscarmi,  carme ^  sur  T opinion  des  Pythagoriciens  et  de  Copernic 
touchant  le  mouvement  de  la  terre  et  la  stabilité  du  soleil^  et  le 
nouveau  système  pythagoricien  du  monde,  imprimé  à  Naples, 
par  Lazare  Scoriggio  (1615)  dans  laquelle  ledit  Père  s'efforce 
de  montrer  que  ladite  doctrine  est  d'accord  avec  la  vérité  et 
n'est  point  opposée  à  l'Ecriture,  la  congrégation,  afin  que  cette 
opinion  ne  se  répande  pas  au  détriment  de  la  vérité  catholique, 
est  d'avis  de  suspendre  les  deux  ouvrages  de  Copernic  et  de 
Diego  de  Zuniga  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  corrigés,  de  prohiber 
entièrement  et  de  condamner  le  livre  du  P.  Foscarini,  de  pro- 
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hiber  aussi  tous  les  autres  livres  enseignant  la  même  doctrine, 
comme  par  le  présent  décret  elle  les  suspend  \  » 

Ainsi,  le  26  février,  l'Inquisition  avait  détendu  à  Galilée  de 
parler  désormais  du  mouvement  de  la  terre,  et  le  5  mars,  l'In- 
dex avait  implicitement  condamné  ses  ouvrages  relatifs  à  cette 
découverte.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  décret  ne  cite 
ni  le  nom  de  la  Galilée  ni  le  titre  daucun  de  ses  ouvrages.  Aussi 
ne  lui  demanda-t-on  aucune  rétractation,  on  ne  lui  imposa  au- 
cune  peine  ;  le  cardinal  Bellarmin  lui  remit  même  une  note 
pour  démentir  les  bruits  fâcheux  qui  couraient  sur  le  compte 
de  l'astronome.  «  L'issue  de  cette  affaire,  écrivait  Galilée  lui- 
même,  a  montré  que  mon  opinion  n'a  pas  été  acceptée  par  l'E- 
glise. Elle  a  seulement  fait  déclarer  que  cette  opinionn'était  point 
conforme  aux  saintes  Ecritures,  d'où  il  suit  que  les  livres  vou- 
lant prouver  ex  professa  que  cette  opinion  n'est  pas  opposée 
à  l'Ecriture,  so?it  seuls  prohibés  ',  »  Cette  réflexion  semblait  na- 
turelle ;  il  paraissait  permis  de  présenter  cette  opinion  comme 
une  hypothèse.    Bellarmin  et   del  Monte  l'avaient  autorisée 
dans  leur  conversation  avecle  prélat  Ciampoli,  et  elle  allait  être 
formellement  établie  par  l'avertissement  de  la  congrégation  de 
l'Index,  permettant,  en  1620,  moyennant  quelques  corrections, 
la  lecture   de  l'ouvrage  récemment  prohibé  de  Copernic.  Pour- 
quoi  alors   avait-on   condamné  ces  ouvrages?   Uniquement 
parce  que,  selon  le  monitiim  de  l'Index,  au  lieu  de  parler  par 
hypothèse^  Copernic  n'avait  pas  craint  de  présenter  comme  très 
vrais  les  principes  du  mouvement  de  la  terre,  qui  répugnent 
aux  textes  de  l'Ecriture  sainte,  ou  plutôt  à  leur  interprétation 
littérale  alors  en  usage.  Néanmoins  comme  il  se  rencontre,  dans 
ces  écrits,  des  choses  très  utiles  à  la  république,  la  congréga- 
tion de  l'Index  en  permit  la  lecture,  moyennant  correction  des- 
sept  ou  huit  passages  où  Copernic  affirme  le  mouvement  de  la 
terre  sans  le  présenter  comme  une  hypothèse,  hypothèse  fausse 
dans  la  pensée  des  cardinaux,  mais  qu'ils  ne  défendaient  ni  de 
discuter  ni  d'affirmer,  ni  de  prouver,  si  c'était  possible. 

«  Ainsi,  dit  encore  M.  de  Lépinois,le  décréta  déclaré /az/55e 

'  RicciOLi,  Almagestum  novum,  t.  II,  p.  496.  — ^  Galilée,  Opère,  t.  IV,  p.  231- 
VII.  28 
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une  doctrine  astronomique  qui,  en  réalité,  ne  l'était  point;  il 
l'a  déclarée  contraire  à  l'Ecriture  lorsqu'elle  ne  l'était  point.  H 
s'est  donc  trompé,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point; 
mais  l'état  des  connaissances  ne  permettait  pas  alors  d'ad- 
mettre la  nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la  terre,  qui  n'a 
jamais  été  discutée  devant  le  tribunal  comme  doctrine  scien- 
tifique, mais  comme  doctrine  contraire  au  sens  traditionnel  des 
saintes  Ecritures.  Yoilà  pourquoi,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  le  tribunal  la  condamne.  Au  dix-neuvième 
siècle,  le  même  tribunal  l'adopterait  assurément,  sans  modifier 
pour  cela  les  principes  sur  lesquels  s'appuyait  la  sentence.  Ce 
qui  a  changé,  entre  ces  deux  époques,  ce  n'est  pas  un  principe 
théologique,  mais  seulement  un  fait  scientifique,  c'est-à-dire  le 
fait  que  la  théorie  de  Copernic  n'est  pas  aujourd'hui  une  im- 
probabilité scientifique,  mais  au  contraire,  une  vérité  cons- 
tatée par  la  science.  Le  décret  de  1616  a  donc  été  une  simple 
mesure  de  prudence  :  la  condamnation  intervint  pour  empêcher 
qu'il  n'arrivât  malheur  à  la  vérité  catholique  :  A^^  in  perniciem 
catholicœ  verilatis  vertat\  ainsi  parle  le  décret.  Voilà  bien  le 
motif  déterminant^  et,  à  cet  égard,  la  différence  qui  existe 
entre  les  oppressions  de  la  censure  des  consulteurs  et  les 
expressions  du  décret  de  la  Congrégation  est  significative  :  les 
consulteurs,  qualifiant  l'opinion  soumise  à  leur  examen, 
l'avaient  déclarée  insensée,  absurde,  hérétique;  la  Congréga- 
tion rejette  ces  épithètes  et  se  borne  à  déclarer  la  doctrine 
fausse  et  contraire  aux  Ecritures.  On  peut  également  remar- 
quer une  différence  entre  les  deux  parties  de  la  censure  des 
consulteurs  :  la  première  opinion  est  condamnée  5tt;i5  réserve  \ 
la  seconde,  l'immobilité  du  soleil,  est  dite  simplement  erro?2(?£?. 
Or,  l'on  fait  observer  que,  même  au  point  de  vue  scientifique, 
le  tribunal  qui  a  rendu  le  décret  de  1616,  n'est  pas  aussi 
coupable  qu'on  le  donne  à  entendre.  Suivant  les  idées  de 
Galilée,  le  soleil  était  dépourvu  de  tout  mouvement  local.  Or 
le  contraire  est  aujourd'hui  démontré,  i^ujourd'hui  un  étu- 
diant qui  oserait  nier  le  mouvement  direct  et  uniforme  de 
rotation  du  soleil  sur  lui-même,  recevrait,  à  coup  sur,  une 
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boule  noire,  et  tous  les  savnuls  n'iuiiis  s'accorderaient  avec 
les  cardinaux  de  la  Congrégation  pour  déclarer  que  cette 
proposition  :  Le  soleil  est  immobile  de  tout  mouvement  local, 
—  est  une  proposition  absurde  et  fausse  en  cosmograpbie. 
Que  conclure  de  cette  remarque,  si  ce  n'est  que  la  doctrine 
du  mouvement  de  la  terre  était  loin  d'être  alors  scientifique- 
ment établie  et  qu'elle  ne  l'a  été  que  plus  tard?  Comment  dès 
lors  reprocher,  nou  à  une  commission  scienliiique,  mais  à  un 
tribunal  ecclésiastiqiie,  de  n'avoir  pas  immédiatement  adopté 
cette  théorie  en  modifiant  l'interprétation  séculaire  d'un  texte 
de  la  sainte  Ecriture  '?  » 

«  La  Congrégation  de  l'Index,  dit  à  son  tour  Th.  lïeuri 
Martin,  rendit  un  décret  par  lequel  l'opinion  du  double  mou- 
vement de  la  terre  et  de  l'immobilité  du  soleil,  était  déclarée 
fausse  et  tout  à  fait  contraire  à  l'Ecriture  sainte  ;  ce  décret 
décidait  que  cette  opinion  ne  jjoiivait  être  ni  professée  7ii  dé- 
fendue; il  la  condamnait  dans  les  écrits  du  Polonais  Copernic, 
de  l'Espagnol  Diego  de  Zuniga  et  du  P.  Foscariui  de  Naples; 
il  interdisait  jusqu'à  correction  les  écrits  de  Copernic  et  de 
Diego  de  Zuniga,  et  il  prohibait  absolument  l'écrit  du  P.  Fos- 
carini  et  tous  les  écrits  oii  cette  doctrine  était  enseignée.  Diego 
de  Zuniga  ne  l'avait  produite  qu'incidemment  dans  un  com- 
mentaire sur  Job.  Il  n'y  avait  que  peu  de  phrases  à  changer 
dans  le  traité  de  Copernic  De  revolutionibus  orhium  cœlestium, 
pour  réduire  son  système  à  l'état  de  pure  hypothèse  mathéma- 
tique sans  prétention  à  la  réalité.  Dans  ce  décret  public,  ni 
Galilée,  ni  Kepler  n'étaient  nommés.  Mais  le  livre  imprimé  de 
Galilée  sur  les  taclies  solaires  et  plusieurs  ouvrages  de  Kepler 
étaient  prohibés  implicitement,  comme  contenant  la  même 
doctrine.  Si  la  lettre  de  Galilée  au  P.  Castelli  avait  été  impri- 
mée, elle  aurait  eu  sans  doute  le  même  sort  que  la  lettre  du 
P.  Foscarini;  mais,  même  dans  cette  hypothèse,  Galilée  au- 
rait été,  comme  ce  Père,  à  l'abri  de  toute  condamnation  per- 
sonnelle.  L'injonction  faite  à  Galilée  le  26  février  1616  devait 
rester  un  secret  entre  l'Inquisition  et  lui.  La  congrégation  de 

'  Revue  des  questions  historiques^  t.  III,  p.  100. 
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l'Index  avait  usé  de  ménagements  en  ne  le  nommant  pas. 
Les  congrégations  romaines  ne  s'étaient  pas  associées  aux 
haines  de  Lorini,  de  Caccini  et  consorts.  Sons  l'inspiration 
bienveillante  des  cardinaux  Barberino  et  Bellarmino,  elles 
avaient  voulu  épargner  même  son  nom,  en  frappant  son  sys- 
tème, qu'elles  condamnaient  par  erreur,  mais  sans  animosité 
'  contre  lui.  Le  cardinal  Barberino,  devenu  le  pape  Urbain  YIH, 
disait  qu'en  1616,  il  avait  tiré  d'embarras  Galilée  \  » 

x\près  la  sentence  du  5  mars,  Galilée  resta  encore  trois  mois 
à  Rome.  Dans  cet  intervalle,  Guichardin,  alors  ambassadeur 
du  grand  duc  à  Rome,  desservait  l'astronome  près  du  gou- 
vernement florentin,  l'accusant  tantôt  de  se  compromettre 
par  d'indiscrets  propos,  tantôt  de  rêver  je  ne  sais  quel  pugi- 
lat avec  l'omnipotence  des  moines.  Dans  sa  correspondance, 
Galilée  répond  à  ces  bruits  méchants.  La  situation  du  savant 
était  beaucoup  meilleure  que  ne  le  disait  Guichardin.  Par 
sa  soumission,  Galilée  s'était  concilié  les  bonnes  grâces  du 
Pape  qui,  le  12  mars,  lui  donna  une  audience  de  trois  quarts 
d'heure^  à  la  fm  de  laquelle  il  lui  assura  que  les  calomnies  de 
ses  ennemis  ne  seraient  pas  écoutées  et  qu*il  serait  à  l'abri 
du  danger  tant  que  Paul  Y  occuperait  le  trône  pontifical. 
Comme  marque  de  cette  particulière  bienveillance,  la  notifi- 
cation du  26  février  fut  tenue  secrète.  Et  lorsque  Galilée  revint 
à  Florence,  Bellarmino  lui  remit  une  lettre  officielle  attestant 
qu'il  n'avait  subi  aucune  condamnation po^sonnelle,  et  qu'au- 
cune abjuration  ne  hii  avait  été  demandée.  En  efTet,  on  n'avait 
exigé,  de  Galilée,  qu'une  promesse  de  silence.  Galilée  revint 
donc  à  Florence  avec  cette  attestation  destinée  à  faire  tomber 
le  faux  bruit  de  sa  condamnation.  En  même  temps,  elle 
devait  prouver  au  grand-duc  que  Galilée,  pendant  la  prolon- 
gation de  son  séjour  à  Rome,  n'avait  pas  excité  les  ombrages 
des  congrégations  romaines  et  n'avait  pas  risqué  de  com- 
promettre les  relations  de  la  cour  de  Toscane  avec  le  Saint- 
Siège. 

En  somme,  le  premier  soi-disant  procès  de  Galilée  se  ré- 

'  Martin,  Galilée^  p.  7o. 
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duit  :  1°  à  une  sentence  de  l'Index  réprouvant  quelques  ou- 
vrages, dont  aucun  de  Galilée,  et  2°  à  une  notification  secrète 
de  l'Inquisition  exigeant  le  silence  sur  le  système  de  Copernic. 

III.  Nous  passons  au  second  procès,  et  tout  d'abord  un  mot 
de  ses  antécédents. 

De  16iG  à  163:2,  aucune  poursuite  ne  fut  dirigée  contre  . 
Galilée.  L'astronome  avait  bien  toujours,  en  face  de  lui,  les 
deux  mêmes  catégories  d'adversaires  :  les  pédants  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  qui  trop  souvent  compromettent 
les  causes  par  leur  maladresse  ou  les  déshonorent  par  leur 
violence  ;  les  hommes  d'études,  véritablement  instruits,  mais 
élevés  dans  le  respect  de  la  science  traditionnelle,  et  la  dé- 
fendant, avec  une  parfaite  sincérité,  contre  les  innovations 
téméraires,  ju'affaire  cependant  fut  assoupie  :  retiré  à  la  villa 
Segni,  près  Florence,  Galilée  travailla,  écrivit,  publia  des  ou- 
vrages, demeurant  toujours  honoré  à  Rome  et  comblé  de 
marques  d'estime.  Nous  n'aurions  donc  pas  à  nous  occuper 
de  cette  époque  de  sa  vie,  si  nous  n'y  rencontrions  quelques 
faits,  bons  à  connaître,  pour  l'appréciation  exacte  du  second 
procès. 

Le  l^''  juin  1616,  un  médecin  de  Naples,  philosophe 
et  mathématicien,  Stelliota,  traçait  nettement  à  Galilée  son 
plan  de  conduite  :  «  Les  professeurs  de  sciences  doivent  mon- 
trer les  calomnies  des  sophistes.  La  pensée  des  supérieurs  est 
sainte  et  juste;  mais  comme  le  décret  de  1616  a  été  rendu 
sans  avoir  entendu  les  parties,  il  faudrait  revoir  la  cause  qui 
intéresse  tout  le  monde;  il  faudrait  que  les  professeurs  de 
mathématiques  étrangers  présentassent  un  mémoire...  »  Et 
avec  un  grand  sens,  il  ajoutait  :  «  Faites  prévenir  ceux  qui 
gouvernent  le  monde  que  les  personnes  qui  cherchent  .à 
mettre  la  discordre  entre  les  sciences  et  la  religion,  sont  peu 
amies  de  Fune  et  de  l'autre  \  »  Ainsi,  pas  de  récriminations, 
la  pensée  du  décret  est  bonne;  mais  à  la  science  appartient  de 
faire,  s'il  y  a  lieu,  réviser  le  décret. 

Dans  cette  situation  scientifique,  il  ne  tenait  qu'à  Gahlée  de 

^  Galilée,  Opère,  t.  VIII,  p.  386. 
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vivre  tranquille.  Libre  de  s'occuper  de  la  science  et  d'en 
traiter  par  hypothèse,  il  n'avait  qu'à  garder  la  promesse  faite 
à  l'Inquisition  de  ne  pas  mettre  en  thèse  positive  son  opinion 
sur  le  système  du  monde.  L'astronome  croyait  avec  raison 
que  celte  question  intéressait  grandement  l'avenir  de  la 
science  ;  il  s'abstint  donc  d'abord  tout  à  fait  ;  puis,  peu  à  peu 
l'amour  de  la  science  l'emporta.  Au  fond  de  sa  conscience,  il 
tenait  sans  doute  peu  de  compte  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite,  d'obéir  à  une  défense  excessive.  La  correspondance  de 
Galilée  prouve  que.  jusqu'à  son  second  procès,  il  espéra 
toujours  que  cette  défense  serait  abrogée,  sinon  par  une  dé- 
cision expresse,  au  moins  implicitement  parla  tolérance  qu'on 
accorderait  à  l'opinion  condamnée.  Il  parait  n'avoir  révélé  à 
personne,  pas  même  à  ses  amis  intimes,  l'injonction  de  si- 
lence que  lui  avait  faite  l'Inquisition.  Il  fmit  peut-être  par  en 
oublier  lui-m>éme  la  portée,  et  par  la  réduire  aux  termes  du 
décret  public  de  la  Congrégation  de  l'Index.  Peu  à  peu  il 
s'enhardit  à  essayer  jusqu'où  on  le  laisserait  aller.  En  même 
temps  il  "préparait  les  matériaux  du  grand  ouvrage  scienti- 
fique qu'il  méditait  sur  le  système  du  monde  ;  mais  il  en 
réservait  la  publication  pour  cette  époque  de  tolérance  qu'il 
espérait. 

En  attendant,  il  continuait  sa  théorie  des  mouvements  des 
satellites  de  Jupiter.  En  1618  et  19,  parurent  trois  comètes 
sur  lesquelles  le  P.  Grassi,  jésuite,  publia  un  discours  ;  Ga- 
lilée en  fil  la  critique  ;  le  P.  Grassi  lui  répondit  en  affirmant 
très  fort  le  système  de  Ptolémée,  mais  Galilée  se  garda  bien 
de  donner  dans  le  piège  d'une  réplique  compromettante.  En 
1623,  Urbain  YIII  ayant  succédé  à  Paul  Y,  l'astronome,  s'en- 
hardit à  écrire  son  chef-d'œuvre  de  polémique,  le  Saggiatore. 
Le  livre  parut  sous  la  forme  d'une  lettre  au  maître  de  la 
chambre  du  Pape  et  fut  dédié,  par  l'académie  des  Lincei, 
chargée  de  l'impression,  au  pontife  lui-même.  L'autorisation 
d'imprimer  contient  ces  mots  :  «  J'ai  lu  par  ordre  du  maitre  du 
Sacré  Palais  cet  ouvrage  de  VEssayeur,  et,  outre  que  je  n'y  ai 
rien  trouvé  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  qui  s'éloigne  de 
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la  vérité  surnaturelle  de  notre  foi,  j'y  ai  trouvé  de  si  belles  et 
si  nombreuses  considérations  sur  la  philosophie  naturelle,  que 
je  crois  que  notre  siècle  peut  se  glorifier  non  seulement  d'un  hé- 
ritier des  travaux  des  philosophes  passés,  mais  aussi  d'un 
inventeur  de  beaucoup  de  secrets  de  la  nature  que  ceux-ci 
furent  impuissants  à  découvrir,  comme  le  prouvent  les  in- 
génieuses et  sages  théories  de  l'auteur  dont  je  suis  heureux 
d'être  le  contemporain  \  »  Le  P.  Ricciardi  offrait  aussi,  à 
Galilée,  une  réparation  éclatante  des  propos  tenus,  dix  ans 
auparavant  par  les  PP.  Lorini  et  Caccini,  ses  frères  en  saint 
Dominique,  l'astronome  dut  s'en  réjouir,  il  dut  éprouver  une 
joie  plus  grande  encore  en  voyant  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  son  ancien  partisan,  son  ami^  presque  son  adulateur, 
car  Urbain  VIII,  étant  cardinal,  avait  célébré  en  vers  les  dé- 
couvertes du  savant.  Un  autre  ami,  Ciampoli,  était  devenu 
secrétaire  des  brefs  du  Pape  ;  il  parlait  souvent  au  pontife  de 
Galilée^  de  ses  éminentcs  qualités  et  le  Pape  l'écoutait  tou- 
jours avec  une  bienveillance  telle,  que  Ciampoli,  reportant  sa 
pensée  en  arrière,  écrivait  :  «  Si  vous  aviez  eu  alors  les  amis 
que  vous  ^'avez  à  présent,  vous  n'auriez  pas  eu  besoin  de 
détours  pour  exprimer  votre  pensée.  » 

Urbain  VIII,  à  qui  Galilée  avait  dédié  YEssayeur^  se  fit  lire 
à  table  cet  ouvrage  plein  d'esprit  et  de  savoir  :  il  y  prenait 
grand  plaisir.  Pourtant  le  Saggiatore  fut  dénoncé  à  l'Inquisi- 
tion romaine  comme  contenant  une  approbation  dissimulée 
du  système  de  Copernic,  et  telle  était,  en  effet,  la  tendance 
«lissimulée  d'un  passage  du  livre.  Un  cardinal  chargé  do  faire 
un  rapport  sur  l'affaire,  prit  pour  consulteur  le  P.  Guévarra. 
général  des  Théatins,  qui  lui  fit  un  grand  éloge  de  l'ouvrage, 
et  lui  remit  un  mot  pour  établir  que,  lors  même  que  la  doc- 
trine du  mouvement  delà  terre  y  serait  soutenue,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  à  poursuivre.  Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  ayant  ex- 
primé le  désir  de  voir  Galilée  en  personne,  GaHlée  se  mit  en 
route  pour  présenter  ses  devoirs  au  nouveau  Pape  et  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  tolérance  pour  son  système  du  monde. 

<  Opère,  t.  IX,  p.  26. 
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Urbain  YIÏI  accueillit  Galilée  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance, mais  ne  se  montra  pas  disposé  à  laisser  enseigner 
comme  vrai  le  système  de  Copernic;  il  essaya  môme,  dans 
une  discussion  familière,  de  prouver  que  cette  hypothèse 
était  fausse.  Après  avoir  reçu  du  Pape  un  tableau,  quelques 
présents  et  une  promesse  de  pension  pour  son  fils,  Galilée 
revint  à  Florence. 

Les  sentiments  atfectueux  qu'Urbain  YUI  avait  manifestés 
pour  Galilée  avaient  produit  sur  les  ennemis  du  savant  flo- 
rentin deux  effets  différents  suivant  leur  caractère  :  les  uns  le 
diffamaient  avec  âpre  té,  les  autres,  en  le  cajolant,  voulaient 
plus  efficacement  le  perdre.  Parmi  ces  derniers,  figurait  le 
P.  Grassi,  qui,  du  reste,  ne  garda  pas  longtemps  le  masque. 
Dans  un  essai  de  réplique  au  Saggiatore^  il  s'efforçait  benoî- 
tement de  montrer  que  la  physique  de  Galilée  conduisait  à  la 
négation  réelle  de  l'Eucliaristio;  il  insinuait,  de  plus,  que 
Galilée,  pensant  comme  Epicure,  Telesio  et  Cardan,  sur 
quelques  questions  de  physique  devait  être  le  complice  de 
leur  impiété.  Dans  ces  situations,  pour  ne  pas  exaspérer  les 
passions  humaines,  il  faudrait  s'effacer  ;  mais  lorsqu'on  sait 
tout  le  mépris  qu'elles  méritent,  on  n'hésite  guère  à  afficher 
hautement  son  mépris,  et  lorsqu'on  a  de  fortes  convictions  à 
exprimer,  on  n'hésite  guère  dans  leur  expression  au  risque 
de  heurter  les  passions  humaines.  Si,  par  aventure,  le  com- 
mandement est  confié  à  des  mains  faibles,  il  n'y  a  guère  de 
succès  que  ne  puissent  se  promettre  les  passions. 

Désabusé  de  son  espoir  de  soutenir,  sous  Urbain  VIFI,  le 
double  mouvement  de  la  terre^  Galilée  se  décida  à  exposer 
fidèlement  les  raisons  scientifiques  apportées  pour  et  contre 
les  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Copernic,  par  les  partisans  et 
les  adversaires  des  deux  systèmes,  et  parmi  les  raisons  en 
faveur  du  dernier,  toutes  celles  qu'il  avait  découvertes.  Ce 
fut  l'objet  du  Dialogue  sur  les  deux  principaux  systèmes  du 
monde.  Le  dialogue  se  partage  entre  trois  interlocuteurs,  Sal- 
viati,  Sagredo,  tous  deux  amis  de  Galilée,  et  Simplicio,  per- 
sonnage de  fantaisie,  chargé  de  représenter  les  péripatéticiens  ; 
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la  discussion  dura  quatre  jours,,  et  devait  se  prolonger  un 
cinquirmo,  pour  amener  une  conclusion.  A  Rome^  les  hommes 
distingués  se  préoccupaient  de  ces  questions  ;  on  discutait, 
on  provoquait,  on  acceptait  les  explications  :  il  n'y  avait 
aucun  parti  pris  d'entraver  les  progrès  de  la  science  et  d'é- 
touffer l'essor  du  génie.  Le  P.  Casteîli  et  le  prélat  Ciampoli 
crurent  le  moment  favorable  à  l'impression  de  l'ouvrage  ;  ce 
fut  aussi  le  sentiment  de  Galilée,  qui,  à  cette  fin,  se  rendit  à 
Rome,  où  le  Pape  le  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Galilée  s'était  rencontré  avec  le  P.  Riccardi,  maître  du 
Sacré  Palais,  pour  obtenir  l'autorisation  d'imprimer.  Le  sa- 
vant religieux  reconnut  que  Galilée  ne  s'était  pas  borné  à 
présenter  le  système  de  Copernic  comme  une  hypothèse,  et 
pour  s'assurer,  s'il  ne  l'affirmait  pas  en  termes  trop  absolus, 
chargea  de  l'ouvrage  le  P.  Yisconti.  L'examen  fut  minutieux. 
Le  P.  Yisconti  en  rendit  compte,  demanda  quelques  correc- 
tions et  réserva  quelques  points  pour  une  discussion  ulté- 
rieure. Le  maître  du  Sacré  Palais  passa  outre  et  donna  le 
permis  d'imprimer  ;  seulement  il  manifesta  le  désir  de  revoir 
l'ouvrage,  d'y  ajouter  une  préface,  et  d'adoucir  quelques  pas- 
sages de  manière  à  les  mettre  en  hypothèses.  Sur  ces  entre- 
faites, Galilée  rendit  le  prince  Cési  son  protecteur  et  la  peste 
éclata  en  Toscane.  La  rupture  des  communications  ne  per- 
mettait plus  de  faire  imprimer  à  Rome  ;  il  fallut  se  rabattre 
sur  Florence.  Le  P.  Yisconti  n'y  voyait  nulle  difficulté  ;  mais 
le  maître  du  Sacré  Palais  ne  permit  l'impression  à  Florence 
que  si  l'ouvrage  lui  était  remis  pour  une  seconde  révision. 
La  peste  ne  permettait  même  pas  de  laisser  passer  le  ma- 
nuscrit ;  à  peine  les  simples  lettres  pouvaient  arriver.  Galilée 
exposa  la  situation  et  demanda  de  faire  réviser  son  livre  à 
Floren^^e,  d'envoyer  à  Rome  seulement  la  préface  et  la  con- 
clusion, enfin  promit  de  faire  toutes  les  concessions  de  forme. 
Après  bien  des  débats,  le  P.  Riccardi  donna,  à  l'Inquisiteur 
de  Florence,  pouvoir  d'approuver  l'impression,  sans  attendre 
sa  révision  personnelle,  mais  en  tenant  compte  de  la  pensée 
du  Pape,  à  savoir  que  le  titre  et  le  sujet  de  l'ouvrage  indi- 
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quassent  seulement  les  considérations  mathématiques  sur  le 
mouvement  de  la  terre.  En  sorte  qu'on  ne  présente  jamais 
cette  opinion  comme  une  vérité  absolue,  mais  seulement 
comme  une  hypothèse,  et  sans  parier  des  Ecritures.  «  Ou 
doit  encore  faire  remarquer,  ajoutait-il,  que  cet  ouvrage  est 
composé  seulement  pour  montrer  que,  à  Rome  on  a  rendu  le 
décret  de  1616,  on  savait  néanmoins  toutes  les  raisons  qui 
pouvaient  être  présentées  et  qu'on  n'en  ignorait  aucune  : 
pensée  conforme  aux  paroles  de  la  préface  et  de  la  conciu- 
sion  de  l'ouvrage,  que  j'enverrai  d'ici  corrigées.  Avec  cette 
précaution,  le  livre  n'éprouvera  aucun  obstacle  à  Rome.  » 

Cette  lettre  marque  clairement  la  pensée  des  docteurs  de 
l'Eglise,  pensée  déjà  exprimée  par  les  cardinaux  Bellarmin  et 
del  Monte.  On  semblait  dire  à  Galilée  :  «  La  théorie  que  vous 
soutenez,  nous  parait  contraire  au  sens  littéral  de  l'Ecriture 
et  à  l'explication  des  anciens  docteurs.  Nous  connaissons 
vos  visions  scientifiques  ;  elles  ne  nous  paraissent  pas  suf- 
fisantes pour  la  démonstration  de  votre  théorie,  qui  est  encore 
discutée  et  discutable.  Ne  présentez  donc  pas  votre  système 
comme  une  vérité  absolue,  puisque  scientifiquement  vous  ne 
pouvez  l'établir,  car  alors  nous  serions  forcés  de  changer 
l'interprétation  du  sens  littéral  de  l'Ecriture  ;  mais  exposez- 
la,  si  vous  le  voulez,  comme  une  hypothèse.  »  Tel  était  le 
sentiment  commun  des  cardinaux  et  du  Pape.  Sans  doute 
la  passion  péripatéticienne  fit  oublier  ces  tempéraments  ; 
sans  doute  le  Pape  et  les  cardinaux  furent  entraînés  par  le 
courant  à  peu  près  unanime  de  l'opinion;  mais  enfin,  pour 
établir  le  départ  des  actes,  il  ne  faut  pas  oublier  ces  justes 
observations. 

Enfin  l'ouvrage  parut  vers  le  15  janvier  1632.  Onze  exem- 
plaires furent  envoyés  à  Rome.  Les  péripatéticiens  en  eurent 
une  grande  colère  ;  des  hommes  pieux  conçurent  des  scru- 
pules habilement  entretenus  par  les  vaincus  de  la  philosophie 
d'Aristote.  Dès  le  premier  moment  le  bruit  se  répandit  que  le 
Dialogo  serait  prohibé.  Au  mois  d'août,  l'Inquisiteur  écrivait 
à  l'imprimeur  de  suspendre  la  distribution  du  livre  ;  et  au 
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mois  de  septembre,  le  Pape  faisait  écrire  à  Galilée  de  se  rendre 
à  Rome  pour  expliquer  sa  conduite.  Dans  ce  moment,  il  ne 
s'agissait  que  d*une  simple  censure,  seule  chose  que  fasse 
le  Saint-Oflice  en  ces  circonstances. 

Après  un  mois  d'examen  minutieux,  deux  mémoires  furent 
rédigés  pour  rendre  compte  de  l'affaire. 

Dans  le  premier,  après  un  récit  des  faits,  on  arrive  à  ces 
conclusions  :  1°  Galilée  a  désobéi  aux  ordres  donnés,  en 
abandonnant  l'hypothèse,  pour  affirmer  d'une  manière  ab- 
solue, la  mobilité  de  la  terre  et  la  stabilité  du  soleil;  2°  il  a  mal 
attaché  l'existence  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  à  la  stabilité  du 
soleil  et  à  la  mobilité  de  la  terre  ;  3°  de  plus,  il  a  frauduleu- 
sement gardé  le  silence  sur  l'ordre  que  le  Saint-Office  lui 
avait  donné,  en  l'an  161  G,  d'abandonner  Topinion  que  le 
soleil  est  le  centre  du  monde  et  que  la  terre  tourne,  de  ne 
pas  l'enseigner  ou  la  défendre.  On  devait  dès  lors  délibérer 
sur  la  manière  de  procéder  contre  sa  personne  et  contre 
l'ouvrage  déjà  imprimé. 

Le  second  mémoire,  après  avoir  établi  les  points  de  fait, 
présentait  comme  corps  de  délit,  les  huit  chefs  suivants  : 

1"  iVvoir  mis,  sans  ordre,  en  télé  du  livre,  la  permission 
d'imprimer,  délivrée  à  Rome  ; 

T  Avoir  placé,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  la  bonne  doc- 
trine dans  la  bouche  d'un  sot,  et  ne  l'avoir  fait  que  faible- 
ment approuver  par  son  interlocuteur^  afin  d'en  donner  une 
idée  superficielle  et  de  ne  pas  faire  prendre  en  considération 
le  bien  qu'il  parait  dire  de  mauvaise  volonté  ; 

3°  Etre  très  souvent  tombé  en  faute  dans  l'ouvrage,  et  être 
sorti  de  l'hypothèse,  soit  en  affirmant  d'une  manière  absolue 
la  mobilité  de  la  terre  et  la  stabilité  du  soleil,  soit  en  quali-- 
fiant  les  arguments  sur  lesquels  elle  s'appuie  comme  dé- 
monstratifs et  nécessaires,  soit  en  tenant  la  négation  de  cette 
opinion  comme  impossible  ; 

4°  Avoir  traité  le  sujet  comme  s'il  n'était  pas  décidé  d'a- 
vance, comme  une  personne  qui  attend  une  décision  et  ne 
suppose  pas  qu'elle  soit  donnée  ; 
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5°  Avoir  méprisé  les  auteurs  contraires  à  l'opinion  sou- 
tenue, bien  que  ce  soient  ceux  que  l'Eglise  emploie  le  plus  ; 

6°  Avoir  affirmé  et  déclaré  (ce  qui  est  faux),  légalité  qui 
existerait  pour  l'intelligence  des  choses  géométriques,  entre 
l'intellect  humain  et  l'intellect  divin  ; 

7^  Avoir  donné,  comme  une  vérité,  que  les  partisans  de 
Ptolémée  doivent  se  ranger  du  coté  des  partisans  de  Copernic 
et  avoir  nié  que  la  réciproque  soit  vraie  ; 

8°  Avoir  mal  rattaché  l'existence  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer  à  la  stabilité  du  soleil  et  à  la  mobilité  de  la  terre,  qui 
n'existent  pas. 

En  deux  mots,  on  reproche  à  Galilée  :  d'avoir  désobéi  aux 
ordres  donnés  en  1616  et  d'affirmer,  non  plus  comme  hypo- 
thèse, mais  d'une  manière  absolue,  la  stabilité  du  soleil  et  la 
mobilité  de  la  terre.  On  craignait  qu'on  ne  tirât,  de  cette  doc- 
trine, de  fausses  conséquences  philosophiques  et  théologi- 
ques^  par  exemple,  sur  la  libre  puissance  de  Dieu  et  le  dogme 
de  l'Incarnation.  D'où  il  suit  que  l'opinion  astronomique 
n'est  attaquée  chez  l'astronome,  qu'en  raison  de  l'opinion 
philosophique  et  théologique,  à  laquelle  elle  semblait  jointe, 
par  une  conséquence  que  la  science  de  l'époque  ne  pouvait 
encore  repousser. 

A  ces  griefs,  pris  du  sujet,  s'ajoutaient,  comme  toujours, 
des  griefs  inventés  par  les  passions  et  perfidement  exploités 
pour  assurer  leur  triomphe.  On  disait  que  Galilée  avait  voulu 
se  moquer  d'Urbain  TIII  dans  le  personnage  de  Simplicio. 
On  croyait  découvrir  entre  le  manuscrit  et  l'imprimé  des  diver- 
gences de  textes.  On  signalait  la  différence  de  caractères 
entre  la  préface  et  le  corps  de  l'ouvrage.  On  voyait  une  abo- 
mination jusque  dans  les  trois  dauphins  imprimés  en  sous- 
titre,  comme  marque  d'imprimerie.  Ces  trois  dauphins  avec 
leur  légende  étaient'  l'emblème  perpétuellement  employé  par 
l'imprimeur  Landini.  L'impression  de  la  préface  sur  une 
feuille  séparée  provenait  du  retard  de  son  envoi,  et  l'emploi 
d'un  caractère  dilTérent  était  dès  lors  un  bon  usage.  Entre  le 
manuscrit    et   l'imprimé,  il  n'y    avait    aucune    divergence. 
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Enfin  il  n'était  point  vrai  qne  Galilée  eut  mis  Urbain  en  scène 
dans  la  personne  de  Simplicio  qui  soutenait  d'aillenrs  fort 
honnêtement  une  cause  appuyée  seulement  sur  de  mauvaises 
raisons.  Pour  le  surplus^  on  ne  pouvait  oublier  que  le  livre 
avait  été  vu  et  revu  tant  à  Rome  qu'à  Florence. 

Le  !*"■  octobre,  l'Inquisiteur  de  Florence  fit  appeler  Galilée 
pour  lui  prescrire  d'avoir  à  se  présenter  à  Rome.  Galilée  se 
montra  disposé  à  obéir  ;  cet  ordre  ne  lui  causa  pas  moins  une 
peine  très  vive,  et,  pour  gagner  du  temps,  il  représenta  son 
grand  âge,  son  état  maladif,  la  saison  avancée.  Son  désir  eût 
été  de  rédiger  d'abord  un  mémoire  pour  donner  preuve  de 
son  dévouement  à  la  sainte  Eglise  et  montrer  que  ce  n'était 
pas  par  motif  religieux  qu'on  agissait,  contre  sa  personne, 
mais  par  haine.  Ces  vœux  et  ces  raisons  ne  furent  point 
goûtés  ;  Galilée,  après  quelques  pourparlers ,  prenait,  le 
:20  janvier  1633,  le  chemin  de  Rome  ;  il  arriva  le  13  février 
et  descendit  au  palais  de  Nicolini,  ambassadeur  de  Florence. 

Pendant  les  premiers  jours,  il  ne  fut  officiellement  question 
de  rien.  Bien  qu'il  fut  difficile  de  nier  les  griefs  reprochés  à 
(lalilée,  il  ne  manquait  pas,  à  Rome  même,  d'amis  puis- 
sants, prêts  à  agir  en  sa  faveur.  Le  grand-duc  de  Toscane 
avait  envoyé  de  nouvelles  lettres  de  recommandation  aux 
cardinaux  membres  du  Saint-Office,  pour  les  bien  disposer 
dans  Taflaire.  L'archevêque  de  Sienne,  Piccolomini,  ardent 
ami  de  Galilée,  espérait  tout  haut  que  son  procès  aurait  une 
bonne  issue.  Les  cardinaux  Scaglia  et  Rentivoglio  ne  ca- 
chaient pas  leurs  sympathies  pour  l'illustre  astronome.  On 
procédait  d'ailleurs,  à  son  égard,  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  bonté.  Au  lieu  d'être  au  Saint-Office,  Galilée  habitait  la 
maison  de  l'ambassadeur,  entouré  de  tous  les  soins  et  de 
toutes  les  prévenances  de  l'amitié.  On  cherchait  à  apaiser- 
son  esprit,  et  on  lui  conseillait  de  ne  point  sortir  pour  ne  pas 
paraître  braver  l'opinion.  Sans  doute,  cette  sorte  de  réclusion 
pouvait  lui  peser  ;  mais  alors  que  tout  accusé  devait  être  tenu 
en  prison,  Galilée  vivait  libre  au  milieu  de  ses  amis.  Nicolini 
lui-même  en  faisait  la  remarque  :  <(  Il  n'y  a  pas  d'exemple, 
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dit-il,  de  personnes  accusées  qui  n'aient  été  mises  au  secret, 
fussent-elles  évoques,  prélats  ou  titrées.    » 

Le  moment  vint  cependant  où  l'on  ne  put  se  dispenser  de 
conduire  Galilée  au  Saint-Office.  Eu  cette  circonstance  encore 
ou  usa  de  ména^^ements  :  Urbain  YIII  donna  ordre  de  ré- 
server, à  Galilée,  les  meilleures  chambres.  Le  12  avrils  Galilée 
se  présenta  pour  être  interrogé.  11  reconnut  être  l'auteur  du 
Dialogo,  et  comme  on  lui  demandait  le  motif  de  son  voyage 
à  Rome  en  161G,  il  répondit  qu'apprenant  les  doutes  élevés 
au  sujet  du  système  de  Copernic,  il  avait  voulu  savoir  à  quel 
sentiment  il  fallait  se  ranger.  «  La  congrégation  de  l'Index, 
dit-il,  décida  que  cette  opinion,  prise  d'une  manière  absolue, 
était  incompatible  avec  les  saintes  Ecritures,  et  qu'elle  devait 
seulement  être  admise  comme  une  hypothèse*  »  Galilée  re- 
connut qu'on  lui  avait  notifié  le  décret,  mais  affirma  que  le 
cardinal  Bellarmin  avait  déclaré  qu'on  pouvait  soutenir  l'opi- 
nion de  Copernic,  comme  une  supposition.  Interrogé  au 
sujet  de  l'ordre  qu'il  aurait  reçu  de  ne  point  enseigner  cette 
opinion,  Galilée  protesta  n'avoir  point  contrevenu  à  l'injonc- 
tion (Je  ne  la  point  soutenir,  mais  déclara  ne  point  se  rappeler 
qu'on  lui  eût  défendu  de  la  défendre. 

On  passa  ensuite  au  second  point  du  procès,  et  on  inter- 
rogea Galilée  sur  la  permission  qu'il  avait  pu  obtenir  d'im- 
primer son  livre.  Le  prévenu  répondit  que,  dans  sa  pensée,  il 
n'avait  pas  cru  avoir  besoin  de  permission,  et  qu'en  l'écri- 
vant, il  ne  croyait  pas  avoir  contrevenu  au  décret.  Quant  à 
l'autorisation  d'imprimer,  il  répondit  qu'il  avait  reçu  de 
Prance,  d'Allemagne,  et  de  Venise,  des  offres  avantageuses  ; 
qu'il  était  venu  à  Rome,  au-devant  de  la  censure  ;  là^  une 
révision  du  Dialogue  avait  été  faite  et  Tautorité  accordée. 
«  Du  reste,  ajoutait-il,  je  n'ai  point,  dans  ce  livre,  embrassé 
ou  défendu  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre  et  de  l'immo- 
bilité du  soleil  :  je  montre,  au  contraire,  que  les  raisons 
produites  par  Copernic  sont  faibles  et  ne  sont  pas  con- 
cluantes. » 

Après  cet  interrogatoire,  on  abandonna  lexamen  sur  Tin- 
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{eiition,  et  l'on  fit  assigner  à  Galilée  comme  lieu  de  détention, 
non  pas  les  chambres  secrètes  où  l'on  avait  l'habitude  de 
confiner  les  accusés,  mais  les  propres  appartements  du 
fiscal  du  Saint-Office.  Là,  Galilée  pouvait  se  promener  libre- 
ment dans  le  jardin  de  la  maison.  On  lui  permettait  de  se 
faire  servir  par  son  domestique,  qui  couchait  près  de  lui  el 
qui  était  libre  d'aller  et  de  venir.  Les  domestiques  de  l'am- 
bassade pouvaient  lui  porter,  matin  et  soir,  la  nourriture 
préparée  pour  l'ambassadeur,  et  il  entretenait,  avec  ce  der- 
nier, une  correspondance  quotidienne.  Aussi,  un  parent  de 
Galilée,  parlant  de  son  séjour  au  Saint-Office,  disait  :  a  Je  me 
figure  qu'il  aura  plus  souffert  de  la  quarantaine  à  Ponte- 
Centino,  que  de  la  prison  au  Saint-OfQce.  »  Les  jus'es  égards 
que  l'on  avait  pour  Galilée  n'étaient  un  secret  pour  personne, 
et  Galilée,  dans  une  lettre  à  son  parent  les  reconnaissait  en 
ces  termes  :  «  On  a  décidé  que  je  me  tiendrais  retiré  ici^ 
mais  avec  une  commodité  bieîi  inaccoutumée,  dans  trois 
chambres  qui  font  partie  de  l'appartement  du  fiscal,  avec 
pleine  et  entière  liberté  de  me  promener  par  de  vastes  es- 
paces... Quant  à  ma  santé,  je  suis  bien,  grâce  à  Dieu  et  à 
l'exquise  attention  de  l'ambassadeur  et  de  l'ambassadrice, 
qui  sont  aux  petits  soins  pour  me  procurer  toutes  mes  aises, 
choses  bien  superflues  pour  moi  ^  » 

Galilée  fut  admis  le  30  avril,  devant  la  Congrégation,  pour 
expliquer  ce  qu'il  avait  à  dire.  Dans  ses  explications  il  désa- 
voua complètement  son  livre.  Peut-être  avait-il  appris  que 
trois  consulteurs  avaient  présenté  séparément  trois  at- 
testations prouvant  que  Galilée  avait  enseigné  le  mouvement 
de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil.  Sa  condamnation  étant 
inévitable,  il  aurait  cru  s'y  soustraire  par  un  désaveu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  déclara  qu'ayant  relu  le  Dialogo  pour  en* 
apprécier  les  preuves,  il  les  avait  trouvées  trop  concluantes 
et  croyait  possible  de  les  confirmer  par  la  discussion.  En  ter- 
minant, il  demandait  qu'on  le  mît  à  même  d'exécuter  ce 
dessein. 

'  Opère,  t.  VU,  p    29;  t.  IX,  pp.  344  et  440. 
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Le  mùme  jour,  le  commissaire  mandait  à  Galilée  de  se 
retirer  à  l'ambassade  de  Florence.  Dix  jonrs  aprèé,  Tastro- 
nome  reçut  l'invitation  de  présenter  sa  défense,  ce  qu'il  fit  '| 
incontinent,  parla  remise  d'un  feuillet  de  deux  pages.  Dans 
cet  écrit,  Galilée  complétait  sa  déposition  du  30  avril  relati- 
vement à  la  défense  rie  1616.  La  déclaration  de  Bellarmin, 
dont  il  produisit  l'original,  ne  portait  pas  le  mot  enseigner, 
et  cette  déclaration  représentait  pour  lui  le  décret  du  5  mars, 
et  rien  de  plus,  on  ne  pouvait  lui  faire  unreproche  de  n'en  avoir 
point  parlé  au  maître  du  Sacré-Palais.  Galilée  assurait  avoir 
fait  son  possible  pour  éviter  toute  faute  dans  son  livre, 
puisqu'il  l'avait  présenté  lui-même  au  grand  Inquisiteur.  La 
pensée  qu'il  eût  voulu  désobéir  sciemment  devait  donc  être 
écartée  de  l'esprit  des  juges.  Galilée  renouvelait,  du  reste, 
son  ofïre  de  corriger  aussitôt  les  erreurs  qui  avaient  pu  lui 
échapper.  En  terminant,  il  exposait  l'état  malheureux  où 
les  préoccupations  et  les  fatigues  avaient  réduit  un  vieillard 
de  soixante-dix  ans  ;  puis  il  s'en  remettait  à  la  bonté  connue 
des  cardinaux  et  à  la  clémence  du  tribunal. 

Le  iQ  juin,  le  Pape  ordonna  d'interroger  Galilée  relati- 
vement à  son  intention,  —  puis  après  l'avoir  menacé  de  la 
torture,  comme  s'il  eut  dû  la  supporter  réellement,  et  lui 
avoir  fait  prononcer  une  abjuration  pleine  et  entière  devant 
le  Saint-Office,  de  le  condamner  à  la  prison,  suivant  le  juge- 
ment de  la  Congrégation.  En  outre,  on  devait  lui  prescrire  de 
ne  plus  traiter,  sous  aucune  forme,  de  ses  opinions  astrono- 
miques du  monde,  sous  peine  d'être  relaps.  Le  Dialogo  devdiit 
être  prohibé,  afin  qu'aucun  n'enignorât,  on  devait  transmettre 
des  exemplaires  de  la  sentence  à  tous  les  nonces  apostoliques 
et  à  tous  les  inquisiteurs  de  l'hérésie^  principalement  à  l'in- 
quisiteur de  Florence  qui  devait  la  publier  en  présence  de 
tous  les  professeurs  de  mathématiques. 

Ainsi,  tout  se  précipitait  :  la  condamnation  était  imminente. 
Le  21  juin,  Galilée  fut  interrogé,  conformément  à  l'ordre  du 
Pape.  On  voulait  savoir  depuis  quand  il  avait  professé  l'opinion 
que  le  soleil  est  le  centre  du  monde.  L'accusé  répondit  que, 


CHAPITRE   XIII.  449 

bien  longtemps  avant  le  décret  de  IGiG,  il  tenait  les  deux 
opinions  comme  également  soutenables,  mais  qne,  depuis  le 
décret,  convaincu  de  la  prudence  des  supérieurs,  toute  in- 
certitude avait  cessé  ilans  son  esprit;  qu'il  avait  adopté  alors, 
comme  il  adoptait  présentement^,  pour  indubitable,  Topinioa 
de  Ptolémée,  sur  l'immobilité  de  la  terre.  On  lui  réprésenta  que, 
comme  d'après  son  livre,  il  avait  embrassé  l'opinion  contraire, 
il  fallait  déclarer  si,  oui  ou  non,  il  avait  soutenu  de  préférence 
le  système  de  Copernic.  L'astronome  répondit  que,  dans  le 
Dialogo,  il  avait  expliqué  les  raisons  naturelles  et  astronomi- 
ques en  faveur  des  deux  opinions,  mais  sans  conclure.  Depuis 
le  décret  de  1616,  toutefois,  il  n'avait  point  soutenu,  dans 
son  for  intérieur,  le  sentiment  contraire.  On  lui  objecta,  de 
nouveau,  certains  passages  de  son  livre,  en  le  menaçant,  s'il 
ne  se  décidait  à  avouer  la  vérité,  à  en  venir  contre  lui  aux 
moyens  de  droit  et  de  fait  qui  seraient  opportuns.  Galilée  ré- 
pondit pour  la  troisième  fois  :  «  Je  ne  soutiens  pas  et  je  n'ai 
point  soutenu  cette  opinion  de  Copernic,  depuis  que  l'on  m'a 
signifié  l'ordre  de  l'abandonner;  du  reste,  je  suis  ici  entre 
vos  mains,  faites  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Et  comme  on  lui  or- 
donnait d'avouer  la  vérité,  sinon  il  serait  mis  à  la  torture  : 
«  Je  suis  ici,  dit-il,  pour  faire  acte  d'obéissance  et  je  n'ai 
point  soutenu  cette  opinion  depuis  le  décret.  »  On  ne  put 
rien  obtenir  de  plus.  On  lui  fit  signer  alors  sa  déposition  et 
on  le  renvoya  à  sa  place. 

Le  mercredi,  22  juin,  Galilée  fut  conduit  à  Sainte-Marie-sur- 
Minerve,  devant  les  cardinaux  et  prélats  de  la  Congrégation, 
pour  entendre  sa  condamnation  et  faire  son  abjuration.  La 
condamnation  est  rédigée  en  forme  historique  ;  elle  prend  les 
choses  ah  ovo  et  rappelle  sommairement  tous  les  détails 
de  la  procédure.  Après  l'exposé  des  faits,  l'arrêt  indique  trois 
motifs  d'accusation.  Galilée  était  accusé  d'avoir  violé  ouverte- 
ment l'ordre  de  ne  pas  soutenir  l'opinion  de  Copernic,  d'avoir 
extorqué  artificieusement  la  permission  d'imprimer  en  ne 
montrant  pas  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  en  1616,  et  d'a- 
voir soutenu  cette  opinion  condamnée,  bien  qu'il  eut  pré- 
vu. 29 
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tendu  qu'il  l'avait  laissée  indécise  et  simplement  probable,  ce 
qui  était  une  très  grave  erreur,  puisqu'une  opinion  déclarée 
contraire  à  la  sainte  Ecriture,  ne  pouvait  être  probable  d'au- 
cune manière. 

Après  l'énoncé  de  ces  trois  griefs,  les  juges  poursuivent  en 
ces  termes  :  «  Et  comme  il  nous  paraissait  que  tu  ne  disais 
pas  l'entière  vérité  sur  ton  intention,  nous  avons  cru  néces- 
saire de  procéder  à  un  examen  rigoureux  de  ta  personne, 
examen  dans  lequel  (sans  préjudice  de  ce  que  tu  as  confessé 
et  de  ce  qu'on  a  déduit  judiciairement  sur  le  même  sujet)  tu 
as  répondu  catholiquement.  Les  choses  étant  donc  vues  et 
les  circonstances  delà  cause  considérées  mûrement,  ainsi  que 
tes  confessions  et  excuses,  ainsi  que  les  autres  choses  de 
droit,  nous  avons  rendu  définitivement  la  sentence  ci-après  : 

Le  très  saint  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  invoqué, 
ainsi  que  le  nom  de  la  très  glorieuse  Yierge  Marie  sa  mère, 
séant  à  notre  tribunal,  ouï  les  conseils  et  jugements  des  révé- 
rendissimes  maîtres  de  la  théologie  et  des  docteurs  de  l'un 
et  l'autre  droit,  nous  avons  prononcé  sur  les  causes  pendantes 
entre  le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  d'une  part,  et  toi  Ga- 
liléo  Galiléi,  recherché,  examiné  et  confessé  coupable  dans  le 
présent  procès,  d'autre  part;  nous  disons,  nous  prononçons, 
nous  jugeons  et  déclarons  que  tu  t'es  rendu  fortement  sus- 
pect d'hérésie,  en  croyant  et  en  soutenant  une  doctrine  fausse 
et  contraire  aux  saintes  et  divines  Ecritures,  savoir  que  le 
soleil  est  le  centre  du  globe  terrestre,  qu'il  ne  se  meut  pas 
d'orient  en  occident,  et  que  la  terre  se  meut  et  n'est  pas  le 
centre  du  monde;  en  croyant  en  outre  qu'on  peut  soutenir  et 
défendre  comme  probable  une  opinion  quelconque  après 
qu'elle  a  été  déclarée  et  définie  contraire  à  la  sainte  Ecriture. 
En  conséquence,  nous  déclarons  que  tu  as  encouru  toutes  les 
censures  et  peines  portées  par  les  sacrés  canons  et  autres 
constitutions  générales  et  particulières  contre  ceux  qui  y 
manquent;  desquelles  censures  il  nous  plaît  de  t'absoudre, 
pourvu  que  préalablement,  d'un  cœur  sincère  et  d'une  foi 
non  feinte,  tu  abjures  devant  nous,  tu  maudisses  et  tu  détestes, 
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d'après  la  formule  que  nous  te  présenterons,  lesdites  erreurs 
et  hérésies,  et  toute  autre  erreur  et  hérésie  contraire  à  l'Eglise 
calhulique,  apostolique,  romaine.  Puis  et  afin  que  cette 
grave  et  pernicieuse  erreur  et  désohéissance  ne  reste  im- 
punie, et  afin  qu'à  l'avenir  tu  sois  plus  réservé  et  tu  serves 
d'exemple  aux  autres  pour  éviter  ces  délits,  nous  décla- 
rons que,  par  édit  public,  le  livre  des  dialogues  de  Galilée 
est  prohibé,  nous  te  condamnons  à  la  prison  ordinaire  de  ce 
Saint-Office,  pour  un  temps  qui  sera  limité  à  notre  gré,  et, 
à  titre  de  pénitence  salutaire,  nous  t'ordonnons  de  réciter, 
pendant  trois  ans,  une  fois  par  semaine,  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  ;  nous  réservant  le  pouvoir  de  modérer,  de 
changer  et  de  remettre  tout  ou  partie  des  peines  et  péni- 
tences ci-dessus.  » 

Ce  jugement  est  signé  par  sept  cardinaux  sur  dix,  trois 
ayant  jugé  bon  de  s'abstenir.  Voici  maintenant  l'abjuration 
de  Galilée  : 

«  Moi,  Galiléo  Galiléi,  autrefois  fils  de  Vincent  Galilée,  Flo- 
rentin, âgé  de  soixante-dix  ans,  constitué  personnehement  en 
jugement,  à  genoux  devant  les  éminentissimes  seigneurs 
cardinaux  inquisiteurs  delà  dépravation  hérétique,  ayant  sous 
les  yeux  les  saints  Evangiles  que  je  touche  de  mes  propres 
mains,  je  jure  avoir  cru  toujours,  croire  maintenant,  et,  avec 
la  glace  de  Dieu,  devoir  croire  dans  l'avenir  tout  ce  que  tient, 
prêche  et  enseigne  la  sainte  Eglise  catholique  romaine.  Mais 
parce  que  ce  Saint-Office  m'avait  enjoint  ordre  juridique  d'a- 
bandonner tout  à  fait  la  fausse  opinion  qui  tient  le  soleil  pour 
centre  de  la  terre  et  immobile  et  la  terre  mobile  et  non 
centre;  parce  que  je  ne  pouvais  tenir,  défendre  et  ensei- 
gner d'aucune  manière  cette  fausse  doctrine;  après  qu'il  m'a 
été  notifié  que  cette  susdite  doctrine  est  en  contradiction  avec 
la  sainte  Ecriture,  j'ai  écrit  et  fait  imprimer  un  livre  où  je 
traite  cette  même  doctrine  condamnée,  je  déduis  avec  une 
grande  force  les  raisons  qui  lappuient,  sans  donner  aucune 
solution;  pour  ce  fait,  je  suis  jugé  véhémentement  suspect 
d'hérésie,  pour  avoir  retenu  et  cru  que  le  soleil  est  le  centre 
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du  monde  immobile,  et  que  la  terre  n'est  pas  ce  centre  et 
qu'elle  est  en  mouvement. 

((  C'est  pourquoi  voulant  efTaccr  des  esprits  de  Vos  Eminen- 
ces  et  de  l'esprit  de  tout  catholique  ce  véhément  soupçon 
conçu  à  bon  droit  contre  ma  personne,  d'un  cœur  sincère  et 
d'une  foi  non  feinte,  j'abjure,  je  maudis,  je  déteste  les  susdites 
erreurs  et  hérésies,  et  généralement  toute  autre  erreur  et  secte 
contraire  à  la  sainte  Eglise  catholique;  je  jure  qu'à  l'avenir 
je  ne  dirai  et  n'écrirai  plus  rien  qui  puisse  faire  concevoir  un 
pareil  soupçon;  et  si  je  connais  quekjue  hérétique  ou  suspect 
d'hérésie,  je  le  dénoncerai  à  l'Inquisiteur  du  lieu  où  je  me 
trouverai.  Je  jure  de  plus  et  je  promets  d'accomplir  et  d'ob- 
server intégralement  les  pénitences  qui  m"ont  été  ou  qui  me 
seront  imposées  par  le  Saint-Office.  Que  s'il  arrive,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  que  je  me  dérobe  aux  susdites  promesses, 
protestations  et  serments  je  me  soumets  à  toutes  les  peines 
et  supplices  que  les  saints  canons  et  autres  constitutions  éta- 
blissent et  promulguent  contre  de  tels  déUts.  Et  ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  et  les  saints  Evangiles  que  je  touche  de  mes 
mains  '.  » 

Ainsi,  d'après  les  pièces  du  procès,  Galilée  est  condamné  et 
abjure  son  erreur  sur  le  mouvement  de  la  teiTe,  ainsi  que 
son  hérésie  tant  contre  le  sens  littéral  des  saintes  Ecritures 
que  sur  les  décisions  de  l'Eglise  non  obligatoires. 

Yoilà  les  faits.  La  légende  romanesque  nous  montre  un 
Galilée  aveugle,  abjurant  en  chemise,  frappant  la  terre  du 
pied  et  prononçant  le  fameux  E pur  se  muove  :  autant  d'inven- 
tions absurdes  dont  la  trace  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur 
contemporain.  Il  en  est  de  même  de  la  torture  qu'aurait  subie 
Galilée  au  cours  de  son  procès;  apparemment  que  si  ce  châti- 
ment lui  eût  été  infligé,  ses  amis  l'auraient  su  et  n'auraient 
pas  gardé  le  silence-  Galilée  lui-même,  si  véhément  dans  ses 
plaintes,  n'en  aurait  pas  retenu  l'expression  dans  ses  lettres 

'  L'abjuration  et  la  couJamnation  se  trouvent  dans  VAlmagestum  du  P.  R"c- 
cioli,  t.  II,  p.  497  et  dans  les  Mélanges  scientifiques  et  littéraires  de  Biot, 
t.  III,  p.  45,  Paris,  1838. 
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intimes  à  Diodati,  à  Peiresc  et  d'autres.  Il  faut  descendre  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle^  pour  trouver  les  premières 
traces  d'un  mensonge  qui,  accepté  par  l'imagination  populaire, 
n'a  pas  cessé  d'être  répété  par  tous  les  ennemis  de  la  Chaire 
apostolique.  Et  sur  quoi  s'appuie-t-on?  Est-ce  sur  cette  lettre 
d'Holstein  écrivant  à  Peiresc  en  mai  16G3  :  Galileus  nunc  in 
vinculis  detinetm\  mot  à  mot,  Galilée  est  maintenant  retenu 
dans  les  chaînes,  phrase  de  rhétorique  pour  dire  qu'il  ne  jouis- 
sait plus  de  son  entière  lib3rté.  Nous  savons  quelles  étaient 
ses  chaînes  :  Galilée  vivait  à  la  villa  de  l'ambassadeur  de 
Florence,  entouré  de  soins  et  d'attentions.  D'ailleurs  cette 
lettre  ne  parle  pas  de  torture.  La  fameuse  lettre  de  Galilée  au 
P.  Renieri,  que  l'on  invoque  également,  n'en  parle  pas  da- 
vantage ;  et  puis  cette  lettre  est  apocryphe.  Un  certain  duc  de 
Caetani,  plaisant  comme  sont  les  gens  de  cette  famille,  vou- 
lant se  jouer  de  Tiraboschi,  lui  communiqua  cette  lettre  dont 
l'original  était,  soi-disant,  dans  les  archives  de  sa  famille. 
Tiraboschi  accepta  la  lettre  les  yeux  fermés  et  la  publia;  les 
auteurs  la  copièrent  ensuite  à  l'envi,  d'autant  mieux  qu'elle 
était  conçue  dans  le  sens  mélodramatique.  Pierre  Giordani 
éleva  le  premier  des  doutes  sur  l'authenticité  d'un  écrit  dont 
le  style  n'était  point  le  style  de  Galilée.  Giordani  alla  plus  loin  : 
il  fit  des  recherches  dans  les  archives  des  Caetani,  et,  au  lieu 
de  l'autographe  de  Gahlée,  il  trouva  une  note  qui  mentionnait 
la  supercherie.  Au  surplus,  il  y  a  dans  le  texte  de  cette  pièce, 
des  erreurs  matérielles  sur  des  faits  certains  et  faciles  à  véri- 
fier. ((  Le  ton,  le  style,  les  faits  de  la  lettre  apocryphe,  dit 
Philarète  Chastes,  rien  ne  soutient  l'examen.  » 

On  a  invoqué,  pour  établir  la  réalité  de  la  torture  subie  par 
Galilée,  les  termes  mêmes  employés  dans  la  procédure  et  dans  la 
sentence.  Il  y  eut,  en  effet,  des  menaces  de  tortures  ;  mais  les 
procès-verbaux  qui  en  parlent,  indiquent  très  clairement  que 
la  menace  ne  fut  pas  suivie  d'exécution.  Libri,  en  désespoir 
de  cause,  se  rattrape  sur  le  mot  examen  rigoureux,  qu'il 
prend  pour  synonyme  de  torture.  Pasqualoni,  dans  son  Arsenal 
sacré,  prouve  très  bien  la  différence  de  ces  deux  actes  :  «  Après 
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rexamen  rigoureux,  dit-il,  si  les  faits  sont  niés  par  raccusé 
et  si  cependant  ces  faits,  d'après  certains  indices,  sont  soup- 
çonnés être  vrais,  alors^  pour  suppléer  au  défaut  des  témoi- 
gnages, on  peut  appliquer  la  torture.  »  Dans  ce  cas,  avant 
que  la  torture  fut  appliquée,  il  fallait  que  l'Inquisiteur  en  fît 
d'abord  la  proposition  à  l'assemblée  des  consulteurs,  puis 
présentât  leur  avis  au  tribunal  de  l'Inquisition,,  qui  en  décidait. 
Rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu;  nous  avons  donc  lieu  de  con- 
clure que  cette  torture  est  une  fable  déjà  réfutée  par  Biot, 
Philarète  Chasles,  Pbilippe,  et  qui  ne  résiste  pas  à  la  critique  K 
«  Avant  la  publication  des  pièces  du  procès,  dit  Ch.  Henri 
Martin,  il  est  bien  certain  que  Galilée  n'avait  pas  été  torturé. 
Par  les  pièces  dès  lors  connues,  il  est  évident  qu'il  ne  l'avait  pas 
été  avant  l'interrogatoire  du  21  juin.  Il  est  bien  vrai  qu'après 
cet  interrogatoire  Galilée  fut  retenu  au  palais  du  Saint-Office 
et  qu'il  y  resta  jusqu'au  24  juin,  surlendemain  de  sa  condam- 
nation. Mais,  sur  une  torture  que  Galilée  aurait  subie  le  soir 
du  21  juin  ou  le  matin  du  22  avant  la  sentence,  les  assertions 
tranchantes  de  MM.  Libri  et  Quinet,  les  insinuations  de 
sir  Brewster  et  de  M.  Parchappe  étaient  déjà  insoutenables. 
En  effet,  le  procès-verbal  de  cette  séance  imaginaire  n'existe 
pas,  et  il  n'a  jamais  existé.  D'ailleurs  M.  Biot  avait  parfaite- 
ment établi,  par  la  correspondance  de  Niccolini,  que  Galilée 
qui,  le  24  juin,  délivré  de  sa  détention  de  trois  jours  au 
Saint-Office,  était  conduit  le  soir  même  par  l'ambassadeur  à  la 
villa  Médicis,  et  qui,  le  6  juillet  était  en  très  bonne  santé  et 
faisait  quatre  milles  à  pied,  malgré  son  grand  âge,  n'avait  pas 
été  torturé  le  2i  ou  le  22  ;  M.  Trouenart  avait  même  bien 
montré  qu'il  ne  s'était  pas  cru  sérieusement  menacé  de  là  tor- 
ture. D'ailleurs,  trois  jours  auparavant,  le  18  septembre,  le 
Pape  avait  fait  confidence  à  l'ambassadeur  du  dispositif  du 
jugement  arrêté  d'avance.  Il  était  donc  bien  clair  que  la 
menace  de  torture,  venant  ensuite,  ne  pouvait  être  que  pour 
la  forme.  J'ajoute  que  Galilée  le  savait  bien.  En  effet,  le 
26  juin,  lorsque  Galilée  était  depuis  deux  jours  à  la  villa  Mé- 
1  Henri  de  lEpinois,  Revue  des  questions  historiques,  t.  III,  p.  133  et  passim. 
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dicis,  Niccolini  écrivait  à  Florence  :  «  Galilée  me  paraît  fort 
affligé  de  \di  punition  personnelle  qu'on  lui  a  imposée,  laquelle 
lui  a  été  très  imprévue.  »  Ainsi,  jusqu'au  dernier  moment, 
à  cause  de  sa  soumission  et  de  sa  renonciation  expresse  à 
son  système,  Galilée  ne  s'était  attendu  qu'à  la  prohibition  de 
son  livre,  sans  aucune  '^\\mi\on  perso)inelle.  Renier  le  système 
et  nier  l'intention,  tel  avait  été  son  plan  de  défense,  par  lequel 
il  n'avait  pas  espéré  sauver  son  ouvrage,  mais  par  lequel 
il  avait  cru  se  mettre  à  l'abri  de  tout  châtiment.  Voilà  pourquoi 
Urbain  YIII,  par  son  décret  du  16,  avait  dicté  d'avance  l'arrêt, 
dans  la  prévision  certaine  de  la  persistance  de  Galilée  à  refuser 
l'aveu  de  l'intention,  sans  se  laisser  effrayer  par  une  vaine 
menace  de  torture  \  » 

Le  Pape  commua  immédiatement  la  condamnation  en 
une  réclusion  au  palais  de  l'ambassadeur  toscan,  au  Pincio, 
lieu  de  plaisance  de  Rome.  Sur  l'initiative  de  l'ambassadeur, 
une  demande  fut  présentée,  pour  obtenir,  en  faveur  de  Galilée, 
la  permission  de  séjourner  à  Sienne  dans  la  maison  de  l'ar- 
chevêque Piccolomini,  ou  dans  un  couvent  de  la  ville,  avec 
l'autorisation  de  se  rendre  à  Florence,  une  fois  la  contagion 
disparue.  Quand  Niccolini  présenta  sa  requête,  on  lui  répondit 
qu'il  ferait  bien  d'en  toucher  un  mot  au  Pape.  Urbain  YIII, 
tout  en  observant  que  c'était  un  peu  tôt  pour  diminuer  la 
peine,  consentit  à  la  prière  de  l'ambassadeur.  Niccolini  pro- 
posa comme  résidence  le  palais  archiépiscopal  de  Sienne, 
et  cette  proposition  ayant  été  agréée,  Urbain  YIII  ajouta  qu'il 
ne  fallait  pas  parler  en  ce  moment  du  retour  à  Florence  :  «  Il 
faut  faire  les  choses  petit  à  petit^  dit-il,  afin  de  le  réhabiliter 
peu  à  peu.  »  Le  30  juin,  Galilée  reçut  l'ordre  du  Pape  de 
se  rendre  à  Sienne  par  le  plus  court  chemin,  et  partit  le 
2  juillet.  En  arrivant  à  Yiterbe,  il  écrivait  à  l'ambassadeur 
qu'il  avait  fait  pendant  la  route,  quatre  milles  à  pied.  Il  resta 
cinq  mois  à  Sienne,  comblé,  a-t-il  écrit,  des  marques  touchantes 
de  la  bonté  de  l'archevêque  Piccolomini.  Malgré  la  douceur 
du  séjour,  Galilée  ne  cessait  de  songer  à  sa  ville  natale,  et  ces 

*  Galilée,  les  droits  de  la  science,  p.  127. 
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pensées  de  vieillard  exerçaient  sur  sa  volonté  une  puissante 
influence.  Le  gouvernement  de  la  Toscane  adressa  donc  une 
nouvelle  demande  ;  en  réponse,  Galilée  reçut  de  la  Congréga- 
tion, permis  de  se  retirer  à  sa  campagne  d'Arcetri,  près 
Florence,  à  la  condition  d'y  vivre  seul  et  de  n'y  appeler,  ni 
d'y  recevoir  personne.  En  chargeant  Niccolini  de  communi- 
quer cette  décision  à  Galilée,  Urbain  YIII  l'adoucit,  en  disant 
que  les  visites  des  parents  et  amis  étaient  permises,  pourvu 
qu'elles  ne  donnassent  pas  d'ombrages.  Sur  quoi,  Galilée 
quitta  Sienne  immédiatement  et  vint  se  confiner  à  sa  villa. 

De  sa  villa  d'Arcetri,  Galilée  sollicitait  de  nouveaux  adou- 
cissements. Une  dénonciation  secrète,  dont  il  fut  l'objet  après 
son  départ  de  Sienne,  les  fit  différer  jusqu'à  1638,  époque  où 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Florence.  C'est  de  là  qu'il  suivit, 
avec  les  états  de  Hollande,  l'affaire  de  la  longitude  dans  la 
navigation;  reçut  ses  amis_,  correspondit  avec  les  absents, 
s'occupa  de  science,  et  publia  ses  Dialogues  su?'  les  sciences 
nouvelles.  Galilée  mourut  eu  1642,  à  l'âge  de  77  ans,  dix 
mois  et  vingt  jours.  Cent  ans  après,  avec  la  permission  de  la 
Sainte  Eglise  Romaine,  des  mains  pieuses  élevaient,  dans  l'é- 
glise Santa-Croce  de  Florence,  un  monument  à  son  génie  : 
du  Calvaire,  la  gloire  de  Galilée  se  lançait  sur  le  Thabor  ;elley 
rayonnait  d'un  éclat  que  la  jalousie  ne  pouvait  plus  atteindre, 
que  le  Saint-Siège  n'avait  jamais  voulu  contester. 

lY.  La  condamnation  de  Galilée  prouve-t-elle  contre  l'infail- 
libilité des  Papes? 

«  Les  décrets  dogmatiques  émanés  de  la  congrégation  du 
Saint-Office  et  de  la  congrégation  de  l'Index,  dit  le  canoniste 
Bouix,  sont  de  trois  sortes  :  1°  Ceux  que  le  Pape  publie  en 
son  nom  par  bref,  encyclique  ou  autre  forme  d'écrit  pontifi- 
cal, soit  en  relatant  le  décret  émané  de  la  Congrégation  des 
cardinaux  et  eu  déclarant  que  lui-même  décrète  et  définit  de 
la  même  manière,  soit  en  mentionnant  seulement  les  cardi- 
naux comme  ayant  été  ses  conseillers;  2°  ceux  qui  se  pu- 
blient au  nom  de  la  congrégation,  mais  avec  la  clause  que 
le  Pape  en  ayant  pris   connaissance,   a    confirmé    et  donné 
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l'ordre  de  publier;  S*'  enfin  ceux  que  la  congrégation  des  car- 
dinaux publie  en  son  nom,  sans  attester  que  le  Pape  les  ait 
confirmés  et  qu'il  en  ait  ordonné  la  publication. 

»  Les  décrets  de  la  première  classe  doivent  être  attribués 
au  Pape  parlant  ex  cathedra^  et  sont,  par  conséquent,  infail- 
libles. Pour  ceux  de  la  seconde  classe,  il  y  a  controverse; 
mais  les  décrets  dogmatiques  de  la  troisième  espèce  ne  doi- 
vent pas  être  attribués  au  Pape  parlant  ex  cathedra,  et  ne  re- 
présentent que  le  jugement  fciillible  des  cardinaux,  quoiqu'ils 
soient  obligatoires  dans  leurs  applications  purement  disci- 
plinaires ^  )) 

Le  décret  de  1616  et  la  condamnation  de  1633  appartien- 
nent évidemment  à  cette  dernière  catégorie.  S'il  existait  un 
document  contenant  quelque  bref  pontifical^  ou  si  l'on  avait 
ajouté,  au  décret,  la  clause  de  confirmation  ou  la  mention  de 
mandat  spécial,  on  aurait  publié  mille  et  mille  fois  ce  docu- 
ment. Or,  on  ne  le  trouve,  ni  dans  Riccioli,  ni  dans  aucun 
ouvrage  composé  parles  impies  pour  diffamer  le  Saint-Siège 
à  propos  du  procès  de  Galilée.  Il  n'existe  aucune  bulle,  aucun 
bref,  aucune  lettre  pontificale,  par  quoi  Paul  V,  Urbain  Mil 
ou  quelque  autre  pontife  aurait  ratifié  la  condamnation  du 
système  de  Copernic.  Il  n'existe  au  décret  de  1616,  à  la  sen- 
tence de  1620  et  à  la  condamnation  de  1633  aucune  mention 
de  rapport  au  Pape,  aucune  marque  d'ordre  donné  par  Sa 
Sainteté  pour  la  publication,  aucune  clause  de  confirmation 
ou  de  mandat.  Celui  donc  qui  affirmerait  que  le  Pape  a  fait 
sienne  cette  condamnation,  l'affirmerait  sans  preuve,  car  si 
cela  avait  eu  lieu,  le  souvenir  s'en  serait  conservé  et  l'on  au- 
rait la  preuve  par  écrit. 

Les  contemporains  ont  jugé  comme  nous  opinons  ici.  Six 
mois  après  le  procès.  Descaries  écrivant  au  P.  Mersonne,  lui 
disait  :  «  Vous  savez  sans  doute  que  Galilée  a  été  repris  de- 
puis peu  par  les  inquisiteurs  de  la  foi  et  que   son   opinion 

^  L'abbé  Bouix,  La  condamnation  de  Galilée,  p.  36  et  37.  Le  même  auteur  a 
développé,  inisen  thèse  et  prouvé  ces  distinctions  et  ces  décisions  dans  sou  Trac- 
tatus  de  Papa,  tom.  II,  p.  46S. 
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touchant  le  mouvement  de  la  terre  a  été  condamnée  comme 
hérétique...  Ne  voyant  point  que  cette  censure  ait  été aulori- 
sée  par  le  Pape  ni  par  le  concile,  mais  seulement  par  une  con- 
grégation particulière  de  cardinaux  inquisiteurs,  je  ne  perds 
pas  tout  à  fait  espérance  qu'il  n'en  arrive  ainsi  que  des  anti- 
podes qui  avaient  été  en  quelque  sorte  quasi  condamnés  au- 
trefois. ))  —  Dans  la  lettre  suivante,  Descartes  écrit  encore  : 
((  Vous  n'en  aurez  que  meilleure  opinion  de  moi  de  voir  que 
j'ai  voulu  perdre  presque  tout  mon  travail  de  quatre  ans, 
pour  rendre  une  entière  obéissance  à  l'Eglise,  en  ce  qu'elle 
a  défendu  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre.  Et  toutefois, 
parce  que  je  n'ai  point  encore  vu  que  ni  le  Pape  ni  le  Concile 
aient  ratifié  cette  défense^  faite  seulement  par  la  congrégation 
des  cardinaux  établie  pour  la  censure  des  livres,  je  serais 
bien  aise  de  savoir  ce  qu'on  en  tient  maintenant  en  France, 
et  si  leur  autorité  a  été  suffisante  pour  en  faire  un  article  de 
foi  '.  » 

Gassendi  pensait  comme  Descartes;  il  ajoute  seulement  que 
le  jugement  des  cardinaux  inquisiteurs  est  une  autorité  grave, 
à  laquelle  son  intelligence  Ise  soumet.  Le  P.  Riccioli,  jésuite, 
dans  son  Nouvel  almageste,  cite  textuellement  le  passage  de 
Gassendi^  l'approuve  sans  aucune  réserve.  Bien  plus,  outre 
le  sens  littéral  des  textes  sacrés  sur  l'immobilité  de  la  terre 
et  sur  le  mouvement  du  soleil,  Riccioli,  parlant  en  son  propre 
nom,  invoque  bien,  contre  le  système  de  Copernic  et  de  Ga- 
lilée, l'autorité  respectable  des  congrégations  déléguées  par  le 
Pape;  mais  il  prétend  avec  raison  que  l'infaillibilité  est  per- 
sonnelle, qu'elle  ne  se  délègue  pas  et  il  n'indique  nullement 
que  le  Pape  ait  confirmé  les  décisions  des  congrégations.  Il 
ne  fait  donc  pas  intervenir  l'autorité  du  pape  en  tant  que  chef 
de  l'Eglise,  autorité  qu'en  effet  il  n'avait  pas  le  droit  de  com- 
promettre, puisqu'elle  n'avait  pas  voulu  prononcer.  Ainsi, 
en  1651,  dix-huit  ans  après  la  condamnation  de  Galilée,  ce 
savant  jésuite,  dans  un  ouvrage  destiné  à  réfuter  le  nouveau 
système  du  monde,  reconnaît  loyalement  que  ce  système, 
1  Descartes,  Œuvres  philosophiques,  p.  543,  éd.  Buchon,  Paris,  1838. 
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condamné  par  deux  congrégations  de  cardinaux,  ne  Ta  été  ni 
par  l'Eglise^,  ni  par  le  Pape  au  nom  de  l'Eglise. 

Le  P.  Honoré  Fabri,  jésuite  français,  né  en  1607,  devenu 
grand  pénitencier  à  Rome,  auteur  avoué  de  Dialogues  phtisi- 
ques, publiés  à  Lyon  en  1665,  avait  publié  en  1661,  à  Rome, 
une  dissertation  latine  contre  le  Systema  sahirnimis  de 
Huyghens.  Dans  cette  dissertation,  il  dit  que  le  mouvement 
de  la  terre  n'a\^ant  pu  être  démontré  jusqu'à  ce  jour,  rien 
n'empêche  l'Eglise  de-  comprendre  dans  le  sens  littéral  les 
textes  de  l'Ecriture  Sainte  qu'on  cite  contre  le  mouvement, 
et  même  de  déclarer  quil  faut  les  comprendre  ainsi.  Mais, 
ajoute-t-il,  en  s'adressant  à  un  copernicien,  si  vous  réussis- 
sez jamais  à  trouver  cette  démonstration,  en  ce  cas  l'Eglise 
n'hésitera  nullement  à  déclarer  que  ces  passages  doivent  être 
entendus  dans  le  sens  impropre  et  figuré,  comme  cette  expres- 
sion du  poète  :  Les  terres  et  les  villes  s  éloignent.  C'est  une  al- 
lusion à  un  vers  de  Yirgile  qui  montre  le  rivage  fuyant  der- 
rière le  vaisseau  d'Enée.  Le  P.  Fabri  fait  ici  cette  malheureuse 
confusion  de  mots  entre  l'Eglise  infaillible  et  les  gens  d'Eglise, 
qui  peuvent  se  tromper  et  corriger  leurs  erreurs.  Mais  évi- 
demment il  savait  bien  que  l'Eglise  proprement  dite  n'avait 
pas  prononcé  sur  la  question.  Il  est  bien  probable  que  ni 
Paul  Y  ni  Urbain  YIIÏ  n'avaient  fermé  entièrement  les  yeux 
sur  la  possibilité  de  l'éventualité  indiquée  par -le  P.  Fabri,  et 
certainement  ni  ces  deux  Papes  ni  le  P.  Fabri  lui  même  ne  pen- 
saient que  l'Eglise  infaillible  put  imposer  provisoirement  à  la 
croyance  des  fidèles  une  interprétation  dogmatique  de  certains 
textes  sacrés  en  matière  d'astronomie,  sauf  à  se  rétracter  on 
cas  de  besoin,  pour  adopter  l'interprétation  contraire,  après 
Favoir  déclarée  fausse  et  hérétique.  C'est  d'après  les  ordres 
de  Paul  Y  et  d'Urbain  YIII  que  les  congrégations  se  sont' 
prononcées  ;  mais  ces  pontifes  n'ont  pas  voulu  engager  ni 
leur  autorité,  ni  l'autorité  de  l'Eglise. 

Le  P.  Caramuel,  bénédictin  espagnol,  né  en  1606,  se  préoc- 
cupe aussi  de  l'avenir  de  la  question  du  système  du  monde  : 
dans  sa  Théologie  fondamentale,  publiéeàLyon  en  1676,  il  ar- 
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rive  après  bien  des  tlétours  à  la  même  conclusion  que  le  P.  Fa- 
bri,maisil  la  formule  d'une  manière  plus  nette  et  plus  exacte. 
D'abord  il  déclare  que  le  système  de  Copernic  et  de  Galilée, 
condamné  en  1616  et  en  1633,  est  absurde,  hérétique,  con- 
traire à  l'Ecriture  sainte,  mais  surtout  qu'il  est  dangereux 
dans  le  temps  présent;  car,  s'il  était  admis,  il  forcerait  à  ne 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre,  dans  les  livres  saints,  plu- 
sieurs passages  concernant  le  soleil  et  la  terre,  et  cet  exemple 
pourrait  être  invoqué  par  les  protestants  à  l'appui  de  leurs 
interprétations  sur  des  points  plus  importants  pour  la  foi.  Une 
faut,  dit  Caramuel,  abandonner  le  sens  littéral,  que  lorsque 
l'impossibilité  en  est  démontrée.  Or,  jamais^,  ajoute-t-il,  les  as- 
tronomes ne  démontreront  l'impossibilité  du  mouvement  du 
soleil  et  du  repos  de  la  terre.  En  1624,  Urbain  YIII  exprimait 
à  Galilée  la  même  prévision  fausse.  Cependant  Caramuel  moins 
rassuré  sans  doute  qu'il  ne  veut  le  paraître  contre  une  prédic- 
tion de  Galilée,  se  pose  cette  question  :  ^i  par  impossible,  le 
mouvement  de  la  terre  venait  à  être  démontré,  par  exemple, 
par  la  découverte  d'une  petite  parallaxe  annuelle  pour  les 
étoiles  fixes,  que  devrait  faire  l'Eglise?  Le  bénédictin  espagnol 
répond  :  Cela  ne  sera  pas,  mais  si  cela  arrivait,  l'Eglise  devrait . 
déclarer  que  les  conrjr égalions  romaines  ayant  prononcé  seules 
sans  le  Pape^  ont  pu  se  tromper  \ 

L'hypothèse  que  le  P.  Fabriet  le  P.  Caramuel  faisaient  tout 
en  la  déclarant  impossible,  étant  réalisée,  le  parti  indiqué  par 
eux  comme  conséquence  nécessaire  de  cette  hypothèse,  et 
suivie  par  les  jésuites  Andrès  et  Tiraboschi,  par  Joseph  de 
Maistre  et  Dominique  Bouix  et  par  tant  d'autres,  est  le  seul 
parti  à  prendre. 

On  objecte  ici  que  le  P.  Lecazre,  recteur  du  collège  de  Dijon 
en  1642.  prétend  que  Galilée  a  été  condamné  par  le  chef  su- 
prême de  l'Eglise.  Galilée  a  été  condamné  par  le  chef  de  l'E- 
glise, en  ce  sens  que  les  cardinaux  Font  condamné  sans  con- 
firmation du  Pontife  régnant  et  sans  mandat  spécial  ;  mais  la 
la  condamnation  n'a  pas  été  publiée  au  nom  d'Urbain  YIII.  Des 

1  Theologia  fundamentalis,  t.  I,  p.  104,  103,  107,  110,  Lyon,  1G76. 
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décrets  de  cette  nature,  s'ils  sont  attribués  au  Pape,  sont  des 
affaires  d'homme  privé,  de  docteur  particulier,  non  «les  actes 
ex  cathedra.  Prétendre  le  contraire  serait  se  mettre  en  contra- 
diction avec  la  théologie  et  avec  les  pièces  officielles  du 
procès. 

On  peut  objecter  aussi  que  P.  Amort,  théologien  bavarois, 
dans  sa  Philosophie  de  Polling ^  dit  :  «  Urbain  VIII  prohiba,  sous 
peine  d'excommunication,  le  système  de  Copernic,  comme 
téméraire  et  contraire  à  la  sainte  Ecriture  '.  »  Amort  prétend 
même  qu'Urbain  YIII  publia  cette  sentence  par  une  bulle  so- 
lennelle; mais  cette  bulle,  personne  ne  l'a  jamais  vue,  sans 
doute  parce  qu'elle  n'a  jamais  existé,  dit  l'abbé  Bouix. 

Rome  n'est  pas  si  simple  que  l'imaginent  ses  accusateurs. 
A  Rome^  même,  avant  la  condamnation  de  Galilée,  on  avait 
parfaitement  prévu  réventualité  des  découvertes  astronomiques 
et  on  arrangea  les  choses  de  manière  à  courir  au-devant  du 
danger  présent  sans  s'engager  dans  des  périls  à  venir. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  que  le  comte 
Magalotti,  très  lié  avec  la  famille  Barberini,  adressait  à  Ga- 
lilée, le  4  septembre  1632.  A  cette  époque,  Galilée  était  encore 
sans  inquiétude  pour  lui-même  ;  mais  il  craignait  que  l'examen 
que  faisait,  de  son  livre,  une  commission  spéciale,  ne  tendît 
à  faire  condamner  comme  hérétique ,  par  les  supérieurs,  la 
doctrine  du  mouvement  de  la  terre.  Pour  répondre  à  cette 
crainte,  dont  Galilée  lui  avait  fait  part,  Magalotti  lui  écrit  : 
«  Quand  bien  même,  dans  cette  congrégation,  l'avis  de  la  ma- 
jorité serait  que  cette  doctrine  fût  fausse,  je  ne  croispas  quoii 
en  viendrait  jamais  à  la  faire  déclarer  telle  par  l'autorité  su- 
prème\  et  je  le  dis  parce  que  ainsi  me  l'assurent  ceux  qui  inter- 
viennent ordinairement  clans  la  congrégation  du  Saint- Office ,  où 
principalement  se  traitent  les  matières  concernant  les  dogmes 
et  par  l'ordre  de  laquelle  a  été  étabUe  la  congrégation  qui  s'oc- 
cupe de  cette  affaire  particulière.  » 

({  En  1616,  dit  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Ren- 
nes,  l'autorité  suprême  n'avait   pas  décidé;   elle   ne    décida 
>  Phîlosophia  poliyigiana,  t.  III,  p.  7  et  30. 
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pas  davantage  en  1G33.  Les  papes  Paul  V  et  Urbain  YIII  ont 
cru,  comme  Garamuel,  que  le  système  de  Copernic  et  de  Ga- 
lilée était  d'un  dangereux  exemple;  comme  docteurs  particu- 
liers, ils  ont  incliné  aussi  à  croire  que  ce  système  était  incon- 
ciliable avec  les  textes  sacrés  ;  ils  ont  fait  condamner,  par  les 
congrégations  romaines,  le  système,  les  livres  où  il  était 
soutenu,  et,  parmi  ses  défenseurs,  un  récidiviste  désobéissant; 
mais,  comme  souverain  pontife,  ils  n'ont  pas  voulu  dire,  au 
nom  de  l'Eglise,  que  le  nouveau  système  était  hérétique  et 
contraire  à  l'Ecriture  sainte-,  ils  n'ont  pas  voulu  le  dire  ainsi, 
parce  qu'ils  n'eu  étaient  pas  sûrs,  ou  pour  mieux  dire,  parce 
que  la  divine  Providence  ne  Ta  pas  permis.  Ils  ont  laissé  aux 
congrégations  de  cardinaux  laresponsabilité  de  leurs  décisions 
faillibles,  sur  lesquelles,  en  effet,  il  a  bien  fallu  revenir,  quand 
la  preuve  du  système  condamné  est  devenue  incontestable. 
Comme  hommes,  Paul  Y  et  Urbain  YIII  s'étaient  trompés  avec 
les  congrégations  romaines,  dont  ils  avaient  connu  d'avance 
et  voulu  les  décisions  ;  mais  ils  n'avaient  pas  voulu  les  ratifier 
officiellement,  bien  loin  d'eu  imposer  solennellement  la  doc- 
trine à  la  croyance  catholique.  En  un  mot,  malgré  les  faiblesses 
humaines  de  ces  deux  Papes,  la  papauté,  dans  l'exercice  de 
son  autorité  dogmatique  était  restée  infaillible.  —  Le  savant 
Muratori,  dans  ses  Annales  d'Italie ,  à  l'an  1633,  remarque  avec 
raison  que  la  condamnation  de  la  doctrine  du  mouvement  de 
la  terre  fut  prononcée  seulement  par  la  congrégation  du  Saint- 
Office,  sans  un  édit  du  souverain  Pontife  ex  cathedra,  a  En 
cela  même,  dit  le  savant  jésuite  Tiraboschi,  l'on  doit  admirer 
la  Providence  de  Dieu  en  faveur  de  l'Egliso,  puisque,  dans  un 
temps  oùlamajcure  partie  des  théologiens  croyait  fermement 
que  le  système  de  Copernic  était  contraire  à  l'autorité  des 
saintes  Ecritures,  elle  ne  permit  pas  cependant  que  l'Eglise 
se  prononçât  sur  ce  point  par  un  jugement  solennel  \  » 

((  Ainsi,  continue  M.  Martin,  quand  on  examine  les  déci- 
sions prises  par  les  congrégations  romaines  en  1616  et  1633 
sur  le  système  du  monde,  ce  n'est  pas  l'Eglise  qu'on  peut  ac- 
cuser ;  ce  n'est  donc  pas  l'Eglise  qu'il  s'agit  de  défendre,  et  il 

1  Tiraboschi,  Hist.  lit.  t.  VIII,  p.  o3o.  Voir  aussi  pp.  248  à  300. 
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faut  désavouer  les  imprudents  qui  compromettent  ici  son  nom 
dans  l'apologie  périlleuse  d'actes  qui  ne  sont  pas  d'elle,  et  qui 
ont  été  révoqués  depuis.  Ce  qu'il  s'agit  d'apprécier  avec  calme, 
ce  sont  ces  décisions  prises  par  des  hommes  sujets  à  l'erreur, 
dans  des  circonstances]  difficiles,  qui  permettent  d'absoudre 
leurs  intentions  sans  approuver  leurs  jugements  K  » 

i\ous  trouvons  une  confirmation  de  la  thèse  que  nous  sou- 
tenons ici,  dans  l'entretien  qu'eut  en  1823,  avec  le  savant 
mathématicien,  Biot,  le  P.  Olivieri,  commissaire  du  Saint- 
Office  et  général  des  Dominicains.  Les  condamnations  furent 
rapportées  par  la  congrégation  qui  les  avait  portées,  sans 
aucun  acte  public  du  souverain  Pontife. 

«  En  1835,  dit  le  P.  Olivieri,  sur  la  liste  imprimée  à  Rome 
des  ouvrages  défendus,  on  ne  vit  plus  ceux  qui  avaient  été 
mis  touchant  l'opinion  de  Copernic  sur  le  mouvement  de  la 
terre,  et  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Copernic,  Astu- 
nica  et  Foscarini,  par  décret  du  5  mars  1616,  mais  Copernic 
et  Astunica  seulement  do?iec  corrigantur.  Après  ce  décret,  par 
un  autre  du  19  mai  1619,  avait  été  également  mis  sur  la  liste 
Kepler  pour  son  Epiiome  astronomie  Copernicœ.  Finalement 
dans  la  sentence  prononcée  contre  Galilée,  le  22  juin  1633, 
l'ordre  fut  donné  d'y  inscrire  également  le  fameux  Dialogue  de 
ce  même  Galilée.  Ces  cinq  livres  furent  cependant  rayés  de  la 
liste  en  1833... 

»  Le  décret  par  lequel  avaient  été  défendus,  ou  plutôt  sus- 
pendus donec  corrigantur,  Copernic,  Astunica  et  Foscarini, 
comprenait  également  tous  les  autres  livres  enseignant  la 
même  doctrine.  Mais  on  avait  omis  de  faire  approuver  le  décret 
par  le  Pape,  quand  on  renouvela  l'Index  sous  Benoit  XIY,  en 
1738.  Aussi  la  difficulté  était  si  peu  résolue,  que  quelques-uns 
croyaient  qu'on  devait  ajouter  Xhypothèse  à  l'enseignement 
de  la  mobilité  de  la  terre.  Mais  la  sacrée  congrégation  du  Saint- 
Office,  dans  son  assemblée  du  16  août  1829,  permit  de  se  servir 
de  l'affirmation  ;  et  la  chose  examinée  de  nouveau  fut  jugée 
dans  l'assemblée  du  17  septembre  1822  ;  et  il  parut  un  décret, 
*  Galilée,  p.  151. 
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approuvé  par  le  pape  Pie  VIIT,  par  lequel  les  éminentissimes 
inquisiteurs  généraux,  se  conformant  expressément  au  décret 
de  la  sacrée  congrégation  de  l'Index  de  1757,  et  au  leur  de 
1820,  déclarèrent  permises  à  Rome  l'impression  et  la  publica- 
tion d'ouvrages  traitant  do  la  mobilité  de  la  terre,  et  de  l'immo- 
bilité (lu  soleil,  selon  l'opinion  commune  des  astronomes  mo- 
dernes ^  » 

Ainsi  la  condamnation  des  systèmes  de  Copernic  et  de  Ga- 
lilée ne  prouve  rien  contre  l'infaillibilité.  Le  canoniste  Bouix 
pense,  au  contraire,  que  le  fait  bien  examiné,  conclut  en  faveur 
de  l'inerrance  du  Saint-Siège.  Au  sens  du  docte  théologien,  ce 
n'est  que  par  l'intervention  de  la  Providence  que  la  clause  de 
confirmation  n'a  pas  été  jointe  au  décret  des  cardinaux.  Tous 
les  théologiens  étaient  persuadés  que  la  proposition  relative  au 
mouvement  de  la  terre  et  à  l'immobilité  du  soleil  était  fausse, 
contraire  à  l'Ecriture  et  partant  hérétique.  Les  défmiteurs  du 
Saint-Office  et  les  cardinaux  pensaient  de  même;  telle  était 
aussi  la  persuasion  personnelle  du  pape  Urbain  YIIL  Pourquoi 
ne  remplit-on  pas,  pour  cet  acte,  les  conditions  qu'il  est  inso- 
lite d'omettre  ?  Disons-nous  que  ce  fut  un  effet  du  hasard?  Pour 
nous,  dit  l'abbé  Bouix,  nous  en  chercherons  la  cause  plus 
haut.  Comme  ce  décret  contenait  une  erreur,  le  Christ,  par  sa 
Providence  singulière,  empêcha  qu'il  ne  fût  confirmé  ex  ca- 
thedra par  le  souverain  Pontife,  et  qu'ainsi  restât  intacte  l'ad- 
mirable prérogative  de  l'inerrance  ^  » 

En  somme,  le  tribunal  de  l'Index  s'est  trompé.  Qu'importe? 
il  était  faillible  et  son  arrêt  n'engage  en  rien  l'infaillibilité  du 
souverain  Pontife. 

Il  serait  tout  aussi  puéril  de  voir,  dans  cet  arrêt,  un  acte  de 
méfiance  ou  une  protestation  contre  la  science.  Qu'on  se  le 
rappelle,  les  arguments  présentés  par  Copernic  en  faveur  du 
mouvement  de  la  terre,  étaient  tous  tirés  de  la  simplicité  de 
son  hypothèse  et  de  la  complication  du  système  opposé.  Ce 
pouvaient  être  des  probabilités,  ce  n'étaient  pas  des  preuves. 

1  BoN'NETTY,  Université  catholique,  18oo,  p.  454.  —  2  Tractatiis  de  Papa,  t.  II, 
p.  476. 
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Les  trois  lois  mathématiques,  établies  par  Kepler,  n'étaient 
pas  encore  publiées  lors  du  décret  de  1616  ;  elles  ne  furent,  du 
reste,  réellement  appréciées  que  quand  Newton,  en  1686,  en 
eût  fait  voir,  dit  Delambre,  la  vérité^  l'importance  et  la  liaison 
intime.  Galilée  n'ajouta  pas  autant  qu'on  l'imagine  aux  nou- 
velles découvertes  ;  sa  gloire  est  plus  dans  la  physique  que 
dans  lastronomJe.  Même  quand  Newton  eut  établi  le  grand 
principe  de  l'attraction  universelle  et  formulé  sa  foi,  les  savants 
discutaient  encore.  Il  fallut  qu'en  1727,  Bradley  vîntà  son  tour 
démontrer  scientifiquement,  par  l'aberration  des  étoiles,  l'im- 
possibilité de  l'immobilité  de  la  terre.  Ce  n'est  que  vers 
1750,  que  les  discussions  s'éteignent  et  c'est  en  1757  que 
la  congrégation  de  l'Index  biffe  le  décret  d'interdiction.  Il  est 
difficile  de  suivre  avec  une  attention  plus  fidèle,  le  pas  de  la 
science. 

V.  Si  la  condamnation  de  Galilée  ne  prouve  rien  contre  l'in- 
faillibilité pontificale,  ne  prouvc-t-elle  pas  au  moins  que  le 
gouvernement  des  Papes  fut  faible  d'esprit  et  très  susceptible 
de  puérils  ombrages? 

Ceci  est  une  autre  question  et  nous  répondrons  tout  de 
suite,  à  ceux  qui  la  posent,  qu'ils  sont  eux-mêmes  bien  pré- 
somptueux, de  se  croire  plus  éclairés  que  le  gouvernement  des 
Pontifes  Romains.  Par  sa  constitution,  par  ses  lois,  par  les 
personnes  qui  le  représentent,  le  gouvernement  des  Papes  est 
soustrait  aux  trois  quarts  et  demi  des  passions  humaines.  Peu 
de  choses  peuvent  troubler  ou  faire  fléchir  son  jugement.  S'il 
s'abusa  dans  l'application  d'un  livre,  dont  l'avenir  seul  à  dé- 
montré la  vérité,  il  faut  bien  convenir  qu'il  jugea  comme  tout 
le  monde  jugeait  alors,  qu'il  ne  pouvait  pas  juger  autrement 
sans  prendre  le  pas  du  siècle  et  déroger  à  la  prudence,  et  que- 
s'il  fut  constant  dans  ses  pensées,  résolu  dans  ses  prohibitions, 
c'est  que  les  devoirs  du  gouvernement  spirituel  ne  lui  permet- 
taient pas  de  décliner  la  charge  que  lui  imposaient  les  circons- 
tances. 

Il  est  très  aisé  de  dire  après  coup,  lorsque  deux  siècles  de 
découvertes  ont  apporté  leurs  révélations  successives,  il  est 
VII.  30 
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aisé  de  dire  :  Il  fallait  faire  ceci,  dételle  façon.  L'affaire  n'était 
pas  si  simple  qu'aujourd'hui. 

Nous  remarquons  d'abord  que  le  difTérend  entre  Galilée  et 
les  congrégations  ne  repose  pas  sur  l'usage  du  télescope  et 
sur  l'exactitude  des  calculs  astronomiques,  mais  sur  l'inter- 
prétation de  la  Bible  et  sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Peut-on  dire 
que  les  cardinaux,  en  jugeant  Galilée  sortaient  de  leurs  attri- 
butions et  empiétaient  sur  le  domaine  de  la  science?  Nullement. 
C'est  en  vain  qu'on  voudrait  s'appuyer  sur  de  prétendus  jeux 
de  mots  de  Baronius  disant  que  la  Bible  a  pour  objet  de  nous 
apprendre  comment  on  va  au  ciel,  et  non  comment  va  le  ciel. 
On  alléguerait  aussi  inutilement  une  thèse  du  cardinal  Gousset 
disant  que  la  Bible  était  donnée  aux  hommes  pour  fixer,  par 
l'interprétation  de  l'Eglise^  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs,  non 
pour  nous  instruire  de  géologie  ou  d'astronomie.  Sans  doute  la 
Bible  n'a  pas  été  écrite  pour  nous  offrir  un  cours  d'histoire  na- 
turelle. Néanmoins  quand,  par  suite  du  sujet  surnaturel  dont 
elle  nous  entretient,  la  Bible  est  amenée  à  s'exprimer  histo- 
riquement sur  des  faits  cosmologiques  ou  géologiques,  il  est 
impossible  que  les  faits  qu'elle  annonce  soient  en  opposition 
avec  les  vérités  acquises  aux  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Autrement  le  Dieu  de  la  Rédemption  ne  serait  pas  le 
même  que  le  Dieu  de  la  création.  Si  l'on  alléguait  par  exemple 
que  l'homme  est  sorti  du  singe,  que  le  genre  humain  ne  pro- 
cède pas  d'un  seul  couple,  que  le  monde  antique  a  péri  par  le 
feu  et  non  par  l'eau,  et  cela  au  moyen  d'une  inversion  formelle 
imposée  au  récit  de  la  Bible,  il  est  évident  que  la  révélation  se- 
rait prise  en  défaut  et  que  la  foi  que  nous  avons  placée  dans 
la  parole  de  Dieu  serait  trahie. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  peut  inter- 
préter, en  dehors  du  sens  httéral,  tels  récits  bibliques,  de  ma- 
nière à  les  rendre  plus  conformes  aux  données  des  sciences 
expérimentales,  sans  que  la  parole  de  Dieu  ait  à  en  souffrir 
aucune  injure.  Prenons  pour  exemple  le  miracle  qui  accom- 
pagna la  victoire  de  Josué  sur  les  Amalécites.  Le  soleil  s'est- 
il  réellement  arrêté,  ou  a-t-il  seulement  semblé  s'arrêter  pen- 
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dant  que  la  terre  s'arrêtait  réellement?  Pour  éviter  une  mul- 
titude de  miracles  nécessités  par  l'arrêt  de  la  terre  ou  du 
soleil,  dira-t-on,  avec  Bergier,  que  l'éclat  de  la  victoire  a  été 
assuré  j»ar  l'incidence  miraculeuse  d'une  aurore  boréale?  Ira- 
t-on,  avec Jabin,  jusqu'à  prétendre  quel'immensité  du  succès  fit 
seule  accroire  aux  Israélites  que  le  jour  avait  dépassé  la  durée 
ordinaire  ?  Les  deux  premières  hypothèses  sont  également 
acceptables,  la  troisième  paraît  bien  tirée  aux  cheveux,  et  la 
dernière  paraîtra  pleine  de  témérité.  Cet  exemple  suffit  pour 
montrer  qu'il  est  impossible,  même  en  cosmologie  ou  en  géo- 
logie, d'abandonner  la  parole  de  Dieu  à  la  fantaisie  des  expli- 
cations, sans  livrer  le  dépôt  de  la  foi  dont  l'Eglise  a  la  garde. 
Mais  résulte-t-il  de  ces  dangers,  que  l'orthodoxie  commande 
de  tout  prendre  à  la  lettre  et  que  la  plus  innocente  métaphore 
ou  locution  populaire  soit  nécessairement  imposée  dans  le 
sens  concret?  Ce  serait  tomber  dans  un  autre  excès.  On  ne 
peut  ni  accepter  toutes  les  explications  ni  toujours  les  éviter. 
Alors  quelle  est  la  règle  de  l'exégèse  biblique  qui  satisfasse 
à  la  fois  aux  droits  d'une  sage  critique  et  aux  devoirs  d'une 
orthodoxie  éclairée?  Evidemment  cette  règle  et  ses  applica- 
tions doivent  être  confiées  aux  mains  qui  ont  la  garde  de  la 
Bible  et  le  devoir  de  la  présenter  aux  hommes.  L'Eglise  a  donc 
chargé  un  corps  de  théologiens,  d'examiner  les  questions 
douteuses,  de  lui  présenter  ses  rapports  sur  les  points  obscurs 
ou  controversés,  sauf  à  elle  à  statuer  en  dernier  ressort  et 
suivant  ses  convenances.  Ainsi  les  consulteurs  de  l'Index  et 
du  Saint-Office,  les  cardinaux  qui  les  président  avec  un  degré 
supérieur  d'expérience  et  d'autorité,  étaient  des  jurisconsultes 
et  des  juges  ecclésiastiques  parfaitement  sur  leur  terrain, 
quand  ils  examinaient  la  question  de  savoir  si  les  propositions- 
astronomiques  de  Galilée  étaient  compatibles  ou  non  avec  les 
interprétations  que  l'Eglise  donne  ou  tolère  de  certains  pas- 
sages de  la  Bible. 

A  l'époque  de  Galilée,  quelle  était,  par  rapport  aux  systè- 
mes astronomiques,  la  situation  des  écoles  de  théologie  et 
l'attitude  de  l'Eglise  ? 
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L'exacte  connaissance  du  cosmos  n'était  pas  une  nouveauté. 
Saint  Augustin  en  avait  eu  le  pressentiment.  Depuis  deux 
siècles,  Nicolas  de  Cusa  s'était  exprimé  librement^  dans  son 
livre  De  la  docte  ignorance,  sur  le  double  mouvement  de  la 
terre.  Cent  ans  après,  le  chanoine  deCracovie,  Copernic  avait 
donné  son  nom  au  système  planétaire  qu'allait  défendre  Gali- 
lée. Qui  ne  voit  de  prime  abord  que  ces  deux  illustrations  de 
la  science  n'avaient  pu  briller  au  sein  du  clergé,  sans  que 
leur  système  eût  acquis  un  certain  nombre  d'adhérents? 
D'autres  hésitaient  entre  le  système  de  Copernic  et  celui  de 
Ptolémée.  Parmi  ces  derniers,  des  jésuites,  comme  le  P.  Cla- 
vius,  des  cardinaux,  comme  les  Barberini,  et  des  génies, 
comme  Bellarmin  ;  et  ils  hésitaient,  non  pas  tant  par  penchant 
pour  le  système  de  Ptolémée  que  par  défaut  de  preuves  du 
système  de  Copernic.  Le  système  de  Ptolémée  avait  gardé, 
bien  entendu,  parmi  les  péripatéticiens,  de  chauds  partisans. 
On  étudiait  donc  avec  ardeur,  on  s'enquerrait  de  nouvelles  dé- 
couvertes, et,  pour  en  marquer  la  portée,  on  se  disputait... 
comme  on  savait  alors  se  disputer. 

Les  opinions  de  Cusa  n'avaient  point  paru  inconciliables 
avec  le  dogme  catholique  ;  l'ouvrage  de  Copernic  avait  été 
dédié  avec  permission  au  pape  Paul  111.  On  était  particulière- 
ment fier  en  Italie,  que  le  génie  scientifique  se  conciliât  avec 
l'humble  soumission  du  chrétien.  Pourtant  à  l'époque  où 
écrivait  Cusa,  l'organisation  du  moyen  âge  commençait  à  se 
relâcher,  et  lorsque  Copernic  écrivait,  Luther  arborait  le 
drapeau  de  la  rébellion.  Le  libre  examen  commençait  une  ré- 
volution plus  dangereuse  que  celle  des  corps  célestes,  mais 
il  ne  songeait  pas  à  se  faire,  contre  la  révélation,  une  arme 
de  la  science.  On  disputait  alors  sur  les  indulgences,  sur  la 
présence  réelle  et  sur  la  papauté.  On  ne  prenait  encore  la  Bible 
à  partie  que  pour  faire  le  procès  aux  dogmes  définis  par  la 
Chaire  de  saint  Pierre.  Copernic  put  donc  jouir  en  paix  des 
attributions  de  sa  gloire,  son  livre  fut  réimprimé  dans  tous 
les  pays  et  l'Italie  était  tellement  peuplée  d'exemplaires  et 
même  d'éditions,  que  quand  il  fallut  s'occuper  de  Galilée,  il 
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devint  nécessaire,  sous  peine  d'inconséquence,  de  mettre  des 
cartons  nombreux  à  un  livre  qui  circulait  librement  parmi 
les  savants  depuis  un  siècle,  de  l'aveu  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Certes,  si  le  système  avait  paru  inconciliable  avec  la 
révélation^  il  n'aurait  pas  été  toléré  cent  ans  dans  Copernic  et 
deux  cents  ans  dans  Nicolas  de  Cusa. 

Galilée  entre  en  scène  avec  son  télescope,  et  son  micros- 
cope; il  ouvre  le  monde  des  infiniment  grands  et  des  infini- 
ment petits.  Ce  double  monde  fait  frémir  aujourd'hui  encore 
la  pensée  qui  s'incline  sur  ses  profondeurs  ;  il  effrayait  alors 
par  sa  nouveauté.  On  regarde,  on  hésite,  on  tâtonne,  on  s'ab- 
stient de  décider.  Qu'on  dise  que  jusqu'à  nouvel  ordre,  les 
expressions  de  la  Bible  doivent  être  prises  dans  le  sens  obvie, 
que  la  Bible  doit  être  maintenue  dans  sa  possession  d'état, 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  déboutée  par  un  jugement  ecclésias- 
tique qui  déclare  le  sens  reçu  jusque-là  rejeté  par  une  expé- 
rience péremptoire,  et  qu'en  conséquence  il  faut  substituer 
le  sens  figuré  au  naturel,  cela  se  conçoit  et  c'est  bien.  Les 
tribunaux  ecclésiastiques  sont  consultés  ;  ils  répondent  qu'on 
peut  considérer  le  système  de  Copernic  comme  une  hypothèse 
ingénieuse  et  commode  pour  rendre  compte  des  phénomènes 
sidéraux.  Mais  cette  faculté  n'est-elle  pas  une  preuve  que  le 
pouvoir  dogmatique  de  l'Eglise  ne  voyait  pas  un  péril  intrin- 
sèque d'hérésie  dans  le  système  de  Copernic.  S'imagine-t-on 
qu'il  eût  donné  cette  solution  provisoire,  s'il  se  fût  agi  d'ex- 
pliquer la  pensée  par  la  sécrétion  du  cerveau  et  le  passage  de 
la  mer  Rouge  par  le  reflux  de  la  marée.  A  plus  forte  raison, 
si  un  auteur  avait  eu  la  témérité  de  parler  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  comme  d'une  hypothèse  sans 
réalité,  mais  commode  pour  répondre  aux  objections  contré 
le  sacrement,  croit-on,  qu'il  eût  été  toléré  un  instant?  Evi- 
demment non.  N'est-ce  pas  là  une  présomption  éclatante, 
qu'il  y  avait,  dans  le  cas  de  Galilée,  une  exception  unique  aux 
règles  qui  concernent  l'hérésie  et  sa  condamnation  par  l'au- 
torité légitime  ? 

La   querelle   relative  à  Galilée  s'envenime    entre  gens  de 
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partis.  Toute  l'Italie  y  prend  part.  Les  princes  s'en  occupent 
comme  les  évêques.  Les  universités  s'agitent  et  se  divisent. 
Les  prédicateurs  en  chaire,  par  leurs  allusions  aux  nouveaux 
systèmes,  font  descendre  l'inquiétude  religieuse  jusqu'au  fond 
des  masses  populaires.  Au  midi  de  l'Italie,  un  Carme,  prédi- 
cateur célèbre,  soutient  avec  chaleur  la  cause  de  Galilée;  un 
Dominicain  de  Calabre,,  tète  ardente  et  portée  à  l'utopie,  Cam- 
panella,  ajoute,  contre  le  système  de  Ptolémée,  la  raillerie 
aux  raisons.  Au  nord,  la  république  de  Venise,  à  peine  remise 
de  l'interdit  lancé  contre  elle  par  Paul  V  et  toujours  agitée  par 
des  ferments  d'opposition  laïque,  ne  demande  qu'à  chercher 
querelle.  Les  détestables  théologiens  d'Etat  de  la  sérénissime 
république,  Fra  Paolo,  Fra  Micanzio,  Fra  Fulgentio  sont  en- 
chantés des  députés  de  Galilée.  A  Florence,  patrie  du  grand 
homme,  les  savants,  les  patriciens  et  le  grand  duc  regardent 
comme  un  devoir  patriotique  d'épouser  les  intérêts  de  sa 
gloire.  A  Rome,  foyer  des  sciences,  où  tous  les  problèmes 
viennent  aboutir  et  attendre  la  décision  suprême,  la  science 
profane  n'était  pas  moins  en  suspens  que  le  monde  ecclésias- 
tique. Le  Saint-Siège  est  saisi  de  la  question. 

Le  Pape  sent  qu'il  ne  peut  plus  se  taire.  Ce  Pape  était 
Paul  V,  l'illustre  Borghèse  qui  avait  achevé  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Le  Sacré-Collège  n'était  pas  moins  capable  d'as- 
sister son  chef  dans  les  grandeurs  du  pontificat  que  lui  d'en 
prendre  l'initiative  ;  Baronius  venait  de  mourir,  Bellarmin  vi- 
vait encore.  On  se  concerte,  Galilée  est  appelé  à  Rome, 
pour  rendre  compte  de  ses  opinions  et  encore  plus  de  sa  con- 
duite. Des  consulteurs  sont  nommés  pour  donner  leur  senti- 
ment sur  ses  ouvrages  inculpés  d'hérésie  ;  ils  apportent  leur 
votum  en  conséquence.  Les  cardinaux  membres  du  Saint- 
Office  adoptent  leur  conclusion  et  rendent  un  arrêt  conforme. 
En  pareil  cas,  il  est  d'usage  que  le  secrétaire  de  la  Congréga- 
tion fasse  le  rapport  au  souverain  Pontife,  et  que  le  Pape  ap- 
prouve et  signe  les  décrets.  Dans  une  cause  aussi  éclatante 
que  celle  de  Galilée,  c'était  le  cas  de  ne  pas  manquer  à  l'usage. 
Cependant  par  une  exception  inexplicable,  dont  on  ne  trou- 
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verait  peut-être  pas  un  autre  exemple  dans  le  Thésaurus  reso- 
lutionum,  le  secrétaire  ne  va  pas  au  Vatican,  le  Pape  ne  ra- 
tifie pas,  Paul  V  ne  donne  pas  sa  signature.  La  responsabilité 
reste  isolée  sur  la  tête  des  cardinaux. 

Galilée,  de  retour  à  Florence,  viole  l'engagement  qu'il  a 
pris  de  se  taire  ;  il  ne  tient  compte  ni  de  l'entretien  qu'il  avait 
eu  avec  le  cardinal  Bellarmin  ni  du  certificat  qui  en  avait  été 
la  récompensé  ;  il  manque  à  la  promesse  de  silence  qu'il  avait 
faite  à  Paul  V  en  audience  de  congé.  Le  procès  est  repris  ; 
l'afTaire  prend  une  tournure  très  grave  en  récidive.  Galilée 
est  appelé,  réclamé  par  le  pape  Urbain  YIII  ;  il  arrive  malgré 
la  peste,  la  vieillesse  et  les  infirmités  qui  ne  suffisent  plus  à 
lui  servir  d'excuse.  La  procédure  est  montée  sur  le  plus  grand 
pied,  avec  l'appareil  le  plus  formidable.  On  va  jusqu'à  mena- 
cer le  prévenu  de  la  torture,  à  laquelle  il  se  soustrait  en  don- 
nant pleine  satisfaction.  Enfin,  Galilée  est  condamné,  il  abjure 
et  reste,  pour  sa  vie,  soumis  à  la  surveillance  de  la  police 
pontificale.  Là-dessus,  le  secrétaire  de  la  Congrégation  oublie 
encore  de  rapporter  l'affaire  au  Pape,  et  le  Pape  qui  a  suivi 
le  procès  avec  une  attention  suprême,  qui  l'a  même  pressé 
avec  une  espèce  de  rigueur  inexorable,  le  Pape  ne  lui  rappelle 
pas  son  oubli.  En  1633  comme  en  1616,  l'arrêt  ne  porte  pas 
la  ratification  du  Pontife  régnant. 

Il  faut  donc  chercher,  dans  le  procès  de  Galilée,  autre  chose 
que  l'intention  de  contredire  la  science  ou  de  maintenir  quand 
même  une  exégèse  qu'on  n'hésitera  pas  à  sacrifier  plus  tard. 
Que  faut-il  donc  y  chercher. 

«  Il  y  faut  chercher,  répondrons-nous  avec  un  consulteur 
de  l'Index,  un  acte  de  haute  police  doctrinale,  résolu  entre 
Paul  Vet  ses  cardinaux  intimes,  et  maintenu,  vingt  ans  après, 
par  son  successeur  Urbain  YIII.  Dans  ces  terribles  procès  sus- 
pendus pendant  vingt  ans  sur  la  tête  de  Galilée,  s'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'une  définition  dogmatique,  (chose  prouvée  par 
l'absence  de  la  signature  pontificale)  quel  intérêt  pouvait 
émouvoir  à  ce  point  la  sollicitude  de  la  papauté,  si  ce  n*est 
la  nécessité  de  suspendre  le  cours  d'une  opinion  qui,  vu  le 
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caractère  des  temps  et  des  hommes,  révélait  une  tendance 
subversive  de  la  foi  chrétienne,  dans  ,tout  ce  qui  restait,  à  l'E- 
glise, de  territoire  intact  après  la  révolution  protestante,  les 
deux  péninsules  essentiellement  catholiques  d'Italia  et  d'Es- 
pagne *^ 

((  Oui,  voilà  de  quoi  il  s'agissait  au  fond  et  sous  l'écorce 
de  l'afTaire  de  Galilée.  Il  s'agissait  de  maintenir  l'homogénéité 
et  la  docilité  orthodoxes  de  l'Espagne  et  de  l'Jtahe,  en  face  du 
protestantisme  vainqueur  dans  la  moitié  septentrionale  de 
l'Europe,  sous  peine  de  rompre  l'équiUbre  européen,  écha- 
faudé  avec  tant  de  soins  infructueux  à  la  paix  de  Westphalie, 
et  d'exposer  la  civilisation  catholique  à  un  cataclysme  qui  de- 
vait arriver  deux  siècles  plus  tard,  mais  que  la  vraie  sagesse 
conseillait  de  reculer  par  tous  les  moyens  praticables.  Hélas  ! 
qui  pourrait  nier  cette  sagesse  prévoyante,  en  présence  de 
tout  ce  que  nous  voyons? 

((  L'Eglise,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  une  société  parfaite. 
Elle  n'a  pas  seulement  le  droit  de  promulguer  les  commen- 
taires orthodoxes  du  Credo ^  d'expliquer  le  sens  légitime  de  la 
constitution  chrétienne,  elle  a  aussi  la  police  des  opinions,  et 
c'est  à  elle  d'indiquer  celles  qui  sont  prématurées  ou  inop- 
portunes chez  les  peuples  qui  lui  obéissent.  C'est  ainsi  seule- 
ment qu'on  pourra  s'expliquer  comment  le  système  coperni- 
cien,  qui  avait  été  admis  à  la  libre  pratique  en  Italie,  avec  pa- 
tente nette  depuis  au  moins  un  siècle,  grâce  à  l'im.primerie, 
s'est  trouvé  tout  à  coup  prohibé  par  un  nouveau  règlement 
de  l'échelle  mobile  des  idées,  et  relégué  provisoirement  dans 
le  lazaret  des  provenances  suspectes  ou  par  leur  essence  ou 
par  le  virus  pestiféré  qu'elles  auraient  accidentellement  con- 
tracté. Si,  après  cela,  on  veut  nous  objecter  que  l'Eglise  ne 
croit  donc  pas  au  droit  de  l'homme  ou  de  la  science  de  dire 
toutes  les  vérités  qu'on  voit  ou  qu'on  entrevoit,  au  risque  de 
faire  sauter  en  l'air  l'ordre  social,  qu'elle  ne  croit  donc  pas 
que  les  peuples  doivent  périr  plutôt  qu'un  principe  astrono- 
mique languir,  qu'elle  n'a  pas  confiance  dans  la  liberté  qui 
guérit  elle-même  ses  blessures,  nous  avouerons  ingénument, 
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à  l'adversaire,  qu'il  a  raison.  Oui,  l'Eglise  est  protectiouniste, 
et  au  besoin  prohibitionniste  au  regard  de  l'industrie  qui  la 
concerne,  la  circulation  et  l'usage  de  la  vérité  religieuse.  Elle 
n'est  pas  libre-échangiste  le  moins  du  monde.  Elle  est  enne- 
mie du  libre  échange  à  ce  point  qu'elle  promulgue  encore  cette 
inimitié  posée  entre  elle  et  le  serpent  moderne  de  la  liberté, 
témoin  le  grand  acte  de  Pie  IX,  le  Syllabus^  même  quand  elle 
semble  faire  cette  promulgation  pour  le  simple  honneur  pla- 
tonique des  principes,  même  quand  il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
motte  de  terre  où  elle  puisse  faire  observer  imparfaitement 
ses  arrêts  en  matière  de  protection  du  vrai  et  du  bien  ;  elle  le 
faisait  à  plus  forte  raison  quand,  au  milieu  de  la  science  in- 
docile et  ennemie  qui  s'émancipait  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne et  en  France,  il  lui  restait  encore,  sous  sa  main  mater- 
nelle, dans  ce  premier  état  de  conservation  où  l'avaient  mise 
Pie  V  et  Philippe  II,  les  péninsules  itali!|ues  et  ibériques, 
entourées  d'un  cordon  sanitaire  par  les  soins  du  Saint-Office 
de  l'Inquisition,  plus  infranchissable  que  les  Pyrénées,  les 
Alpes  et  la  mer  \  » 

En  jugeant  à  ce  point  de  vue  le  procès  de  Galilée,  ce  qui 
paraissait  obscur^  inacceptable,  inique  même,  s'explique  ai- 
sément. La  cour  de  Rome,  jusque-là  patiente  envers  le  sys- 
tème de  Copernic,  se  prend  tout  à  coup  de  frayeur  et  de  rigueur 
quand  le  système  tombe  entre  les  mains  de  Galilée  qui  le  met 
à  la  mode  et  passionne  les  masses  populaires.  Il  fallait  venir 
au  secours  de  la  raison  ébranlée,  il  fallait  soutenir  les  mœurs 
en  péril,  il  fallait  réagir  vigoureusement  contre  l'invasion 
protestante,  dans  cette  Italie  qui  donnait  le  jour  à  Socin,  le 
plus  radical  des  hérésiarques.  L'Eglise  l'a  fait,  entre  autres, 
parles  deux  procès  de  Galilée  ;  son  acte  porte  le  cachet  d'une 
grande  sagesse  dans  le  gouvernement  des  âmes  et  la  direction 
des  peuples. 

En  résumé,  les  deux  procès  de  Galilée  ne  portent  atteinte 
ni  à  la  sagesse  de  Rome  ni  à  l'infaillibilité  des  Papes  ;  et  la 
conduite  comme  les  travaux  de  Galilée  font  le  plus  grand 

*  Jules  Morel,  Incartades  libérales,  p.  345. 
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honneur  à  son  génie.  Se  servir  de  Galilée  comme  d'une  arme 
contre  l'Eglise,  sous  couvert  de  défendre  la  science,  c'est  donc 
montrer  et  qu'on  a  peu  de  capacité  pour  la  science,  peu  d'a- 
mour pour  l'Eglise  et  peu  de  respect  pour  l'histoire. 


CHAPITRE  XIV. 


CLEMENT    XIV    ET    LES    JESUITES. 


Nous  avons  vu  fonder,  au  seizième  siècle,  la  compagnie  de 
Jésus,  spécialement  consacrée  à  la  défense  du  Saint-Siège  et 
à  la  guerre  contre  tous  les  ennemis  de  la  religion  catholique. 
Cette  société,  heureusement  appropriée  auxbesoins  des  temps, 
avait  réalisé  le  maximum  des  forces  qu'on  peut  obtenir,  par 
la  grâce  de  Dieu,  en  portant  la  croix  de  Jésus-Christ.  «  Il  avait 
existé,  dit  Ranke,  d'autres  ordres  qui  faisaient  aussi  un  monde 
à  part  dans  le  monde,  qui  détachaient  leurs  membres  de 
toutes  les  autres  relations  de  la  vie,  qui  se  les  appropriaient, 
qui  engendraient  en  eux,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  exis- 
tence. L'institut  des  Jésuites  a  été  précisément  calculé  dans  ce 
but.  Mais  ce  qui  le  caractérise  éminemment,  c'est  que^  d'un 
côté,  non  seulement  il  favorise  le  développement  individuel, 
mais  il  l'impose;  et  de  l'autre,  il  s'en  empare  exclusivement 
et  se  l'identifie...  On  le  voit  clairement,  la  société  veut  pos- 
séder tous  ses  membres  en  toute  propriété,  mais  en  même 
temps  elle  veut  aussi  donner  à  leur  personnalité  la  plus  grande 
puissance  possible  de  développement,  dans  la  sphère  et  au  ser- 
vice des  principes  mêmes  (ie  Tordre  ^  )> 

Le  professeur  berlinois,  au  troisième  volume  du  même  ou- 
vrage, trace  un  brillant  tableau  des  conquêtes  rapides,  im- 
menses, opérées  par  les  Jésuites  dans  toute  TAllemagne.  «  Ils 

1  Histoire  de  la  papauté  pendant  les  seizième  et  dix-huitième  siècle,  1. 1,  p.  301, 
Ed.  allemande. 
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travaillaiont,  conclut-il,  surtout  au  perfectionnement  des  uni- 
versités. Leur  ambition  était  de  rivaliser  avec  la  célébrité  des 
universités  protestantes.  Toute  la  culture  scientifique  de  cette 
époque  reposait  sur  Tétude  des  langues  anciennes.  Ils  les  cul- 
tivèrent avec  un  nouveau  zèle^  et  en  peu  de  temps  on  crut 
pouvoir  comparer  les  professeurs  Jésuites  aux  restaurateurs 
mêmes  de  ces  études...  Les  succès  des  Jésuites  îureiii prodi- 
gieux. On  observa  que  la  jeunesse  apprenait  chez  eux  beau- 
coup plus  en  dix  mois,  que  chez  les  autres  en  deux  ans  ;  des 
protestants  mêmes  rappelèrent  leurs  enfants  des  gymnases 
éloignés  pour  les  confier  aux  Jésuites.  » 

Plus  loin,  le  protestant  prussien  parle  des  conquêtes  faites 
par  les  Jésuites  à  la  civilisation  chrétienne,  dans  l'Amérique, 
dans  les  Indes,  la  Chine  et  le  Japon.  «  Dans  tous  ces  pays,  dit 
Ranke,  les  Jésuites  déployèrent  un  génie  aussi  flexible  que 
persévérant  et  opiniâtre,  et  leurs  progrès  prirent  une  exten- 
sion au  delà  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  espérer;  ils  réussirent 
à  vaincre,  du  moins  en  partie,  la  résistance  vivace  de  ces  re- 
ligions nationales  qui  régnent  en  Orient.  Au  milieu  de  toutes 
ces  immenses  préoccupations,  de  cesluttes,  de  ces  souffrances, 
ils  ne  négligèrent  pas  l'union  des  chrétiens  de  l'Eglise  d'O- 
rient avec  l'Eglise  romaine.  » 

En  terminant  ce  chapitre,  Ranke  s'écrie  : 

u  Quelle  activité  immense!  embrassant  le  monde  entier, 
pénétrant  en  même  temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes, 
envoyant  ses  représentants  et  ses  défenseurs  au  Thibet  et  en 
Scandinavie,  partout  sachant  s'attacher  le  pouvoir  de  l'Etat, 
en  Angleterre  comme  en  Chine!  et  sur  cette  scène  illimitée, 
partout  encore  vous  la  voyez  cette  activité  jeune,  énergique, 
iiifaîigable!  L'impulsion  qui  agissait  au  centre  se  faisait  sen- 
tir peut-être  avec  plus  d'exaltation  et  de  force  entraînante  sur 
les  travailleurs  des  pays  lointains  *  !  » 

Cette  vaillante  société  des  Jésuites  fut  supprimée  en  1773 
par  Clément  XIV.  La  suppression  fut  effectuée  sous  la  pression 
des  cours  de  la  maison  de  Bourbon;  ces  princes  avaient  déjà 
^  Hist.  de  la  papauté,  t.  IV,  p.  153. 
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proscrit  les  Jésuites  dans  leurs  Etats,  ils  voulurent  les  effacer 
du  monde.  L'effacement  de  la  compagnie  n'eut,  pour  effet, 
que  la  destruction  de  ses  destructeurs  et  la  ruine  de  leur 
royaume.  Depuis  1814,  la  société  a  été  rétablie  partout;  elle 
est  encore  proscrite  de  nos  jours  par  les  tyranneaux  de  la 
Suisse  et  par  le  vieux  de  la  montagne  berlinoise.  Dans  tous 
les  attentats  contre  les  Jésuites,  on  se  prévaut  toujours  de 
leur  suppression  par  Clément  XIV;  cet  acte  a  le  privilège  de 
plaire  à  tous  les  ennemis  de  la  papauté  :  c'est  ce  qu'il  a  de 
pire.  Ces  ennemis  des  Papes  et  des  Jésuites  sont,  du  reste, 
sans  culture  ni  politesse,  sans  connaissance  aucune  des  faits 
ni  des  principes.  Leur  jugement  se  réduit  à  une  présomption: 
a  II  faut,  disent-ils,  que  les  Jésuites  soient  bien  coupables, 
puisqu'un  Pape  les  a  proscrits.  »  On  pourrait  retourner  l'ar- 
gument et  dire  :  a  II  faut  que  les  Jésuites  aient  bien  du  mé- 
rite, puisqu'ils  ont  été  approuvés,  défendus,  honorés,  glori- 
fiés par  plus  de  vingt  Pontifes,  par  la  presque  unanimité  des 
évêques,  par  les  gens  de  bien  et  même  |par  leurs  naturels 
adversaires.  »  Aujourd'hui  encore,  malgré  les  incertitudes  et 
les  défaillances  de  l'opinion,  les  Jésuites  sont  estimés  de  tout 
ce  qui  est  estimable,  haïs  de  tout  ce  qui  est  vil;  il  n'y  a  d'hé- 
sitant à  leur  égard  que  les  esprits  faibles  et  les  cœurs  mous, 
également  incapables  de  les  haïr  et  de  les  aimer. 

La  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus  est,  du  reste,  très 
controversée,  même  parmi  les  catholiques.  Il  y  a,  sur  ce  su- 
jet, trois  opinions:  l'opinion  de  Crétineau-Joly  qui  accuse 
Clément  XIY  de  la  manière  la  plus  absolue  ;  l'opinion  du  père 
Theiner  qui  innocente,  d'une  manière  non  moins  absolue,  le 
susdit  Pontife;  et  l'opinion  mitoyenne  du  père  de  Ravignan 
qui  certainement  déplore  le  fait^  mais  voit,  à  sa  perpétration, 
des  circonstances  atténuantes.  Trancher,  sur  cette  question, 
serait,  dans  l'état  présent,  fort  difficile:  et  demanderait,  en 
tout  cas,  avec  un  supplément  d'études,  un  grand  renfort  de 
prudence.  Il  nous  semble  cependant  qu'on  avancerait  beau- 
coup la  question  en  précisant  davantage  et  en  ramenant  la 
discussion  aux  mille  délicatesses  d'un  mémoire  judiciaire.  En 
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attendant,  lo  mieux  est  de  renvoyer  aux  pièces  du  procès,  aux 
ouvrages  qui  militent  en  faveur  des  différentes  opinions,  et 
de  plus  à  un  écrit  du  père  Prat  :  Essai  sur  la  destruction  des 
ordres  religieux  au  dix-huitième  siècle,  ainsi  qu'à  un  opuscule 
intitulé  :  De  V enseicjnement  des  Jésuites,  à  l'époque  de  leur  sup- 
pressio72,  par  Tabbé  Maynard. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  bien  entendu,  des  préjugés  violents 
d'un  Lacbalotais  ou  d'un  Giobertiqui,  sous  prétexte  d'accuser, 
«lifPament  ;  ni  des  emportements  criminels  d'un  Pombal,  d'un 
Choiseul,  ou  d'un  Bismarck  qui  déclarent  sans  jugement,  la 
persécution.  Il  s'agit  entre  catholiques,  d'une  question  con- 
troversée sur  la  conduite  d'un  Pape. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  disant  que  les  Jé- 
suites tiennent  pour  le  père  de  Ravignan  et  que  les  Mineurs 
Conventuels  préfèrent  le  père  Theiner.  Les  Allemands,  avec 
ce  sentiment  qui  les  anime  trop  volontiers  contre  le  Saint- 
Siège,  opinent  avec  Crétineau-Joly;  le  Catholique  de  Mayence 
va  jusqu'à  dire  qu'il  aseul  pénétré  ce  difficile  problème.  Le  ré- 
dacteur en  chef  de  VUnive?'s^  qu'on  accuse  toujours  de  ne  pas 
se  ranger  aux  opinions  modérées,  opine  avec  le  père  de  Ra- 
vignan. 

Nous  voulons,  sans  entrer  ici  dans  aucune  controverse,  ré- 
sumer les  faits,  et  motiver  une  juste  opinion. 

I.  Il  faut  d'abord  observer  que,  depuis  Luther,  la  guerre 
aux  ordres  religieux  en  général  et  en  particulier  contre  les 
Jésuites  est  le  mot  d'ordre,  l'intrigue  et  l'arme  favorite  de 
toute  hostilité  contre  la  religion  et  l'Eglise.  Toutes  les  erreurs 
qui  ont  envahi  le  monde  depuis  trois  siècles  ne  sont  que  les 
formes  diverses  d'une  aberration  commune  et  d'une  erreur 
radicale  ;  sous  des  noms  différents,  elles  ne  sont  que  les  dé- 
guisements du  paganisme  et  le  retour  hypocrite  à  sa  lâche 
immoralité.  Les  ordres  religieux,  au  contraire,  sont  la  pra- 
tique idéale  de  la  religion  catholique,  des  instituts  de  perfec- 
tions. Entre  les  ordres  monastiques  et  les  nouveautés  de  toute 
sorte,  il  y  antithèse  et  antagonisme.  Tous  les  pseudo-réfor- 
mateurs sont  de  fanatiques  ennemis  des  moines.  Luther,  qui 
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pourtant  les  connaissait,  puisqu'il  avait  été  lui-même  un  moine 
pieux,  ne  cherche  qu'à  démoraliser  ses  ci-devant  frères  et 
poursuit,  d'une  espèce  de  frénésie,  les  religieux  fidèles.  Quant 
aux  Jésuites,  disait  Calvin,  il  faut  les  tuer ,  ou  les  opprimer 
par  la  calomnie  et  les  chasser  en  exil.  Cette  consigne  de  Calvin^ 
depuis  qu'elle  a  été  donnée,  résume  un  des  aspects  de  l'iiis- 
toire. 

Après  les  guerres  de  religion,  le  jansénisme  envahit  la 
France  pour  y  opérer  sournoisement  l'œuvre  du  protestan- 
tisme. Le  jansénisme  éloignait  des  sacrements  de  pénitence 
et  d'eucharistie;  pour  en  éloigner  plus  efficacement,  il  dif- 
fama les  confesseurs  et  les  directeurs  de  conscience  qu'il 
présenta  comme  des  intrigants  de  la  pire  espèce  et  des  ex- 
ploiteurs sans  vergogne,  .\lais  comprenant  que  la  généralité 
de  ces  attaques  en  détruisait  tout  l'effet,  les  jansénistes  les 
bornèrent  aux  réguliers  qu'ils  montrèrent  comme  gens  tout 
au  plus  propres  à  labourer  la  terre  et  aussi  incapables  qu'in- 
dignes de  diriger  les  consciences.  Des  évêques,  séduits  ou 
complices  se  portèrent  à  des  rigueurs  contre  les  réguliers. 
Lorsque  les  jansénistes,  plus  rusés,  eurent  fait  quelques 
adeptes  dans  les  congrégations  religieuses,  surtout  dans  celle 
de  l'Oratoire,  ils  eurent  l'espoir  d'y  trouver  de  nouveaux 
appuis,  et  résolurent  de  mettre  la  division  entre  les  divers 
ordres  réguliers,  afin  de  paralyser  leur  influence,  s'ils  ne  par- 
venaient point  à  Les  rallier  sous  leurs  drapeaux.  La  compagnie 
de  Jésus  sembla  rester  le  seul  corps  d'armée  contre  lequel  ils 
dressaient  leurs  batteries.  Le  mot  de  jésuite  fut  leur  cri  de 
guerre,  et  sous  ce  nom,  qui  leur  promettait  l'impunité,  ils  at- 
taquèrent à  outrance  l'Eglise^  le  Saint-Siège,  l'épiscopat,  le 
cicrgé  séculier  et  régulier^  tous  les  catholiques.  Sous  prétexte 
d'attaquer  la  doctrine  des  Jésuites,  ils  combattirent  dans  des 
nuées  de  pamphlets,  de  factums,  de  libelles,  la  doctrine  de 
l'Eglise,  que  les  Jésuites  se  faisaient  gloire  de  défendre. 

((  Il  y  a  longtemps  qu'on  est  sur  la  défensive,  s'écriait  du 
fond  de  la  Hollande  un  bénédictin  apostat;  il  faut  attaquer  les 
Jésuites  de  front,  les  dénoncer  à  VEglise  dans  les  formes,  et 
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que  les  ordres  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Dominique,  des  Cha- 
noines réguliers,  des  Carmes,  des  Pères  de  l'Oratoire,  et  en 
un  mot  tous  ceux  qui  suivent  la  doctrine  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  se  réunissent  et  mettent  à  leur  tête  les 
docteurs  et  les  ecclésiastiques  qui  ne  se  sont  pas  laissé  en- 
traîner par  la  cabale  nombreuse  et  puissante  des  Jésuites, 
mais  surtout  le  peu  d'évêqucs  qui,  en  France,  ont  conservé  la 
pureté  àa  la  foi...  C'est  avec  toutes  ces  forces  qu'il  faut  atta- 
quer la  secte  jésuitique,  pour  la  dissiper  entièrement  '.  » 

Le  jansénisme  se  servit  non  moins  habilement  de  la  magis- 
trature. La  magistrature  française,  que  distinguèrent  toujours 
la  science  et  la  gravité,  comptait  alors  dans  son  sein  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui,  joignant  l'audace  an  génie  de  l'in- 
trigue^ les  passions  haineuses  à  l'art  de  les  cacher  sous  l'ap- 
parence du  bien  public,  savent  intéresser  à  leur  cause  les 
qualités  généreuses  d'un  corps  entier,  et  le  précipiter  en 
masse  dans  les  voies  où  Ton  ne  rencontre  ni  la  modération 
ni  la  justice.  Ce  fut  à  des  hommes  de  ce  caractère  que  s'a- 
dressa le  jansénisme;  il  en  trouva  plusieurs  décidés  à  mettre 
au  service  de  sa  cause  et  leurs  propres  talents  et  la  puissance 
magistrale.  Le  projet  n'était  pas  difficile  :  les  doctrines  jansé- 
niennes  avaient,  avec  les  traditions  des  parlements,  un  air 
de  fraternité  qui  fit  illusion  aux  membres  les  plus  intègres  de 
ces  corps  illustres.  Ceux-ci  généralement  noués  dès  lors, 
peut  être  à  leur  insu,  à  une  secte  qui  compromettait  leur 
gloire,  et  trompés  sans  doute  par  une  apparence  de  justice  à 
laquelle  seule  ils  auraient  voulu  sacrifier,  épousèrent  les  inté- 
rêts du  jansénisme,  et  les  défendirent  avec  ardeur  contre  tout 
le  clergé  orthodoxe.  Il  aurait  fallu  qu'une  main  vigoureuse 
les  arrêtât  sur  la  pente  fatale  où  la  plus  insidieuse  des  héré- 
sies venait  de  les  placer  ;  mais  alors  l'autorité  royale  était' 
entre  des  mains  incapables  de  la  faire  respecter.  k\i  lieu  de 
réserver  les  prisons  aux  perturbateurs  du  repos  public,  les 
parlements  les  remplissaient  de  prêtres,  de  religieux,  dont  le 
crime  était  de  rester  fidèles  à  leur  devoir  et  à  l'Eglise.  Les 

*  De  Viaixnes,  Troisième  mémoire  sur  les  propositions  des  Jansénistes,  p.  2. 
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jansénistes  triomphaient;  le  succès  ne  les  endormit  point.  Ils 
crurent  que  le  temps  était  venu  de  détruire  une  société  qui 
acquérait  chaque  jour  de  nouveaux  droits  à  leur  haine.  La 
compagnie  de  Jésus  n'avait  pas  fourni  un  seul  adepte  au 
jansénisme;  elle  lui  avait  au  contraire  suscité  des  adversaires 
infatigables. 

En  dehors  des  scandales  du  jansénisme  et  des  actes  arbi- 
traires des  parlements,  le  philosophisme  se  présentait  comme 
l'ennemi  de  tout  dogme  et  de  tout  culte;  des  libelles,  résu- 
més dans  l'Encyclopédie  avaient  annoncé  ses  projets  et  effrayé 
la  vertu.  Pour  effacer  cette  impression  soupçonneuse,  le  parti 
se  résolut  à  rire  de  tout,  comptant  que  la  légèreté  et  l'igno- 
rance feraient  mieux  ses  affaires.  Ce  projet  toutefois  rencon- 
trait de  sérieux  obstacles  dans  le  clergé  et  dans  les  ordres 
religieux  qui  donnaient  au  clergé  de  zélés  auxiUaires.  La 
philosophie  avait  compris  qu'il  fallait  détruire  les  uns  pour 
ruiner  l'autre.  «  Le  parti  philosophique,  disait  un  illustre  ju- 
risconsulte, avait  depuis  longtemps  formé  le  projet  de  frapper 
tous  les  ordres  monastiques.  11  était  en  effet  facile  de  prévoir 
que  le  clergé  séculier,  absorbé  par  l'administration  des  pa- 
roisses, pourrait 'difficilement  se  livrer  à  la  réfutation  des 
livres  qui,  à  cette  époque,  inondaient  déjà  le  monde. 

))  C'était  frapper  au  cœur  le  clergé  régulier  que  d'abattre 
une  société  qui  jouissait,  j'en  conviens,  d'un  crédit  immense, 
et  qui  compta  dans  ses  rangs  des  savants  et  des  écrivains  dis- 
tingués... 

))  Les  Jésuites  avaient  d'ailleurs  commis  le  crime  irrémis- 
sible d'élever  les  premiers  la  voix  contre  les  maximes  dange- 
reuses que  renferme  V Encyclopédie-,  les  premiers,  ils  avaient 
signalé  l'artifice  de  cette  vaste  composition  où,  après  avoir 
exposé  dans  un  article  les  plus  saintes  doctrines,  on  n'oublie 
jamais  de  renvoyer  à  d'autres  articles  où  ces  principes  sont 
combattus  et  détruits,  ce  qui  laisse  pour  dernière  et  finale 
instruction,  un  doute  éternel,  une  indifférence  profonde,  un 
pyrrhonisme  absolu  ^ .  » 

1  Hennequin,  Plaidoyer  dans  l'affaire  de  l'Etoile. 
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Une  troisième  secte  à  la  fois  politique  et  religieuse  leur  ap- 
portait du  renfort.  La  franc-maçonnerie,  fraîchement  implan- 
tée d'Angleterre  en  France,  y  multipliait  ses  loges  et  combi- 
nait dans  l'ombre  les  moyens  de  renverser  la  religion  et  la 
monarchie.  L'ascendant  ({ue  les  Jésuites  exerçaient  sur  la  so- 
ciété par  leurs  vertus,  leurs  emplois^  leur  ministère,  par  le 
journal  de  Trévoux  et  leurs  autres  écrits,  avaient  depuis  long- 
temps désigné  ces  religieux  à  ses  premiers  coups. 

Enfin  un  cinquième  parti,  celui  des  spéculateurs  politiques, 
animé  du  même  esprit  d'irréligion,  méditait  les  moyens  de 
détruire  les  ordres  rehgieux,  et  pensait  aussi  à  commencer 
son  œuvre  par  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ce 
parti  avait  déjà  des  antécédents  c'ans  les  siècles  passés;  mais 
ce  ne  fut  quevers  l'an  17  43  qu'il  arrêta  son  plan  de  «  estruction. 

A  cette  époque  Voltaire,  chargé  par  Amelot,  ministre  des 
affaires  étrangères,  d'une  mission  d'espionnage  à  la  cour  de 
Berlin,  rendait  compte  en  ces  termes  d'une  partie  de  sa  mis- 
sion :  c(  Dans  le  premier  entretien  que  j'eus  avec  Sa  Majesté 
prussienne,  je  lui  parlai  d'un  imprimé  qui  courut  il  y  a  six 
semaines  en  Hollande,  dans  lequel  on  propose  les  moyens  de 
pacifier  l'empire,  en  sécularisant  des  principautés  ecclésiasti- 
ques en  faveur  de  l'empereur  et  de  la  reine  de  Hongrie.  Je  lui 
dis  que  je  voudrais  Je  tout  mon  cœur  le  succès  d'un  tel 
projet;  que  c'était  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César; 
que  TEglise  ne  devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes;  que 
les  Bénédictins  n'avaient  pas  été  institués  pour  être  souve- 
rains, et  que  cette  opinion,  dans  lar[uelle  j'avais  toujours  été, 
m'avait  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé.  11  m'avoua 
que  c'était  lui  qui  avait  fait  imprimer  le  projet.  Il  me  fit 
entendre  qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'être  compris  dans  ces 
restitutions,  que  les  prêtres  doivent,  dit-il,  en  conscience  aux 
rois,  et  qu'il  embellirait  volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Eglise. 
Il  est  certain  qu'il  veut  parvenir  à  ce  but  et  ne  procurer  la  paix 
que  quand  il  verra  de  tels  avantages.  C'est  à  notre  prudence 
à  profiter  de  ce  dessein^  secret  qu'il  n'a  confié  qu'à  moi  '.  » 

1  Lettre  à.  Amelot,  1743,  8  octobre. 
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Frédéric  a-l-il  réellement  fait  cette  confidence  a  Voltaire?  La 
discrétion  et  la  conduite  subséquente  de  ce  prince  permettent 
d'en  douter.  Ou  bien  Voltaire  a-t-il  voulu,  par  cette  voie  dé- 
tournée, faire  parvenir  au  ministre  un  avis  qu'il  n'osait  pas 
lui  donner  directement?  On  peut  le  croire,  ce  moyen  était 
familier  à  l'auteur,  et  lui  a  souvent  réussi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'avis  ne  fut  point  perdu.  Le  marquis  d'Argenson,  un  des 
premiers  successeurs  d'Amelot,  et  prolecteur  de  Voltaire, 
entra  dans  les  vues  de  ce  philosophe  pour  dépouiller  l'Eglise, 
et  traça  le  plan  à  suivre  pour  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux ^ 

«  La  marche  de  ce  plan  devait  être  lente  et  successive, 
crainte  d'effaroucher  les  esprits  :  d'abord  on  ne  devait  détruire 
et  séculariser  que  les  ordres  les  moins  nombreux.  Peu  à  peu 
on  devait  rendre  l'entrée  en  religion  plus  difficile,  en  ne  per- 
mettant !a  profession  qu'à  un  âge  où  l'on  s'est  ordinairement 
décidé  pour  un  autre  genre  de  vie.  Les  biens  des  couvents 
supprimés  devaient  être  d'abord  employés  à  des  œuvres  pies, 
ou  même  réunis  aux  évêchés  ;  mais  le  temps  devait  aussi 
arriver  où,  tous  les  ordres  religieux  supprimés,  on  devait 
faire  valoir  les  droits  du  roi  comme  un  grand  suzerain,  et 
appliquer  à  son  domaine  tout  ce  qui  leur  avait  appartenu, 
et  même  tout  ce  qu'en  attendant  on  avait  réuni  aux  évê- 
chés ^.  » 

Plusieurs  ministres  se  succédèrent  aux  affaires,  avant  que 
l'opinion  publique  fut  assez  pervertie  pour  permettre  l'exécu- 
tion de  ce  plan;  mais  le  projet  que  le  marquis  d'Argenson 
forma  en  1743  resta  le  projet  et  l'entreprise  de  tous.  Qua- 
rante ans  après,  il  était  encore  sur  la  cheminée  du  premier 
ministre  Maurepas. 

Le  contrôleur  général  Machault,  créature  de  la  marquise  de 
Pompadour,  mit  le  premier  la  main  à  l'œuvre.  Les  dépenses 
de  la  dernière  guerre  et  les  profusions  effrénées  de  la  cour 
avaient  rouvert  l'abime  du  déficit  :  afin  de  le  combler,  il  se 
détermina  à  commencer  l'exécution  du  projet  traditionnel. 

1  Barruel,  Mém.  pour  servir  à  riiistoirc  du  Jacobinisme,  t.  I,  c.  v.  —  ^  Und. 
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Un  arrêt  du  conseil,  rendu  en  1749,  défendit  d'abord  tout 
nouvel  établissement  de  chapitre,  collège,  séminaire,  maison 
religieuse  ou  hôpital,  sans  une  permission  expresse  du  roi  et 
lettres-patentes  enregistrées  dans  les  cours  du  royaume;  ré- 
voquait tous  les  établissements  de  ce  genre  faits  sans  cette 
condition  préalable;  interdisait  à  tous  les  gens  de  main-morte 
d'acquérir,  recevoir  ou  posséder  aucuns  fonds,  maison  ou 
rente,  sans  une  autorisation  légale. 

Ainsi  tous  les  partis  coalisés  contre  la  religion  et  la  mo- 
narchie s'accordèrent  à  commencer  leur  œuvre  de  destruction 
par  l'institut  de  saint  Ignace,  et  à  réunir  contre  lui  tous  leurs 
efforts  et  les  immenses  ressources  dont  ils  disposaient. 

Le  jansénisme  poursuivait  dans  cette  société  les  défenseurs 
du  Saint-Siège,  les  auxiliaires  des  prélats  et  des  prêtres  catho- 
liques, les  appuis  des  doctrines  de  l'Eglise. 

Les  parlements,  entraînés  et  trompés  par  quelques  factieux  , 
soutenaient  contre  elle  la  cause  des  jansénistes,  qu'on  leur 
avait  représentée  comme  leur  propre  cause,  et  se  vengeaient 
sur  elle  de  la  résistance  légitime  et  consciencieuse  que  Tépis- 
copat  français  opposait  à  leurs  funestes  tendances. 

Les  philosophes,  qui  faisaient  la  guerre  à  tout  ce  qui 
avait  un  caractère  de  religion  et  de  probité,  attaquaient  dans 
les  Jésuites  les  propagateurs  de  Tune  et  de  l'autre,  et  les 
adversaires  redoutables  de  leurs  doctrines  subversives. 

Les  francs-maçons  méditaient  de  renverser  avec  cette  société 
les  principes  d'ordre  et  de  soumission  qu'elle  inculquait  à  la 
jeunesse  et  au  peuple. 

Les  spéculateurs  politiques  virent  dans  sa  destruction  le 
moyen  de  tarir  les  vocations  qu'elle  fournissait  à  l'état  monas- 
tique et  la  facilité  de  procéder  à  la  ruine  des  ordres  dont  ils 
convoitaient  les  possessions. 

A  ces  ennemis  conjurés,  il  fallait,  pour  frapper,  un  bras 
digne  de  leur  cause;  ils  choisirent  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
digne,  une  prostituée.  Cette  femme  était  l'enfant  de  l'adultère  ; 
épouse,  elle  vivait  en  adultère  avec  le  roi  Louis  XV,  pendant  que 
son  époux   vivait  avec  une  femme  publique;  elle  était  née 
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Jeanne  Poisson  et  avait  été  faite  marquise,  u  Madame  de 
Pompadoar,  dit  Lacrelelle  jciuie,  n'avait  pas  oublié  avec 
quel  empressement  lo  parti  du  Dauphin  l'avait  expulsée  de 
Versailles,  lorsque  le  crime  de  Damieiis  donna  des  in(|uiétii- 
des  pour  la  vie  du  roi.  Elle  savait  combien  Louis,  au  milieu 
de  ses  désordres,  était  accessible  aux  terreurs  de  la  religion; 
il  ne  fallait  qu'un  moment  de  remords  pour  obtenir  sa  dis- 
grâce d'un  roi  qui,  depuis  longcemps,  n'était  plus  épris  de 
ses  charmes.  Les  Jésuites,  ef,  d'accord  avec  eux,  la  reine, 
ses  filles,  le  dauphin,  la  daiiphine  et  des  seigneurs  respectés, 
épiaient  toutes  les  occasions  d'amener  Louis  à  un  pieux  repen- 
tir. Madame  ce  Pompadorr,  occupée  de  se  défendre  contre 
tou'e  la  famille  royale,  voulait  lui  enlever  le  secours  des 
Jésuiîes.  Si  le  roi  consentait  à  les  sacrifier^  il  se  séparerait  plus 
que  jamais  de  sa  famille,  et  se  fermerait  pour  longtemps  le 
retour  à  la  religion...  Madame  de  Pompadour  avait  déjà  pris 
la  résolution  de  perdre  les  Jésuites,  lorsqu'elle  se  donna  dans 
le  duc  de  Choiscul  un  associé  qui  semblait  partager  avec  elle 
la  direction  de  toutes  les  affaires.  Ce  ministre,  pour  lui  donner 
un  gage  de  sa  sincérité,  ne  craignit  pas  de  braver  l'héritier 
du  trône,  et  bientôt  tous  les  ennemis  de  la  favorite  furent  les 


siens  \..  » 


Et  voilà  par  quelles  ignominieuses  intrigues  l'Eglise  a  été 
persécutée,  l'Etat  a  été  troublé,  une  foule  de  prêtres  vertueux, 
l'honneur  du  sacerdoce  et  de  la  patrie,  ont  été  dépouillés,  pros- 
crits !  0  justice  humaine  ! 

II.  Tels  étaient  en  Europe,  les  ennemis  des  Jésuites  en  par- 
ticulier et  en  général,  des  ordres  religieux,  puis,  par  suite, 
les  ennemis  des  prêtres,  des  nobles  et  des  rois,  enfin,  les  en- 
nemis delà  propriété,  du  mariage,  de  la  famille,  de  la  religion 
et  de  l'ordre  public.  Il  y  a  dans  l'œuvre  accomplie  par  la  haine 
sociale,  depuis  le  dix-huitième  siècle,  une  remarquable  logi- 
que. Des  idées  elle  passe  dans  les  faits  et  successivement  elle 
envahit  tout,  d'abord  pour  tout  nier,  (msuite  pour  tout  dé- 
truire. 

1  Lagretelle,  Hist.  du  dix-huitième  siècle. 
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Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  guerre  aux  Jé- 
suites. 

La  destruction  des  Jésuites,  dit  Louis  Yeuillot,  fui  le  premier 
acte  et  le  premier  aveu  delà  conjuration  formée  an  dix-hui- 
tième siècle  contre  le  christianisme  et  Tordre  social.  Beaucoup 
de  gens  y  entrèrent  qui  ne  croyaient  pas  aller  si  loin.  La  haine 
et  les  projets  des  jansénistes  différaient  de  la  haine  et  des  pro- 
jets des  philosophes  ;  les  gouvernements  se  proposaient  autre 
chose  que  les  parlements.  Tous  étaient  d'accord  pour  abaisser 
l'Eglise,  les  uns  avec  le  dessein  de  la  dépouiller  et  de  l'asservir, 
les  autres  avec  l'arrière-pensée  de  la  détruire  à  jamais. 

Les  Jésuites  formaient  le  corps  religieux  le  plus  actif,  le  plus 
influent,  le  plus  considéré.  Ils  étaient  vingt-deux  mille,  ap- 
partenant aux  familles  les  plus  respectables  de  l'Europe  :  ils 
occupaient  les  chaires,  les  confessionnaux,  les  missions;  dans 
toutes  les  sciences  on  voyait  un  jésuite  parmi  les  hommes  qui 
tenaient  les  premiers  rangs.  Au  milieu  du  relâchement  géné- 
ral, déjà  qualifié  de  progrès^  intacts  quant  aux  moeurs,  ils 
avaient  inébranlablement  conservé  l'orthodoxie  ;  soumis  aux 
décisions  de  l'Eglise,  ils  combattaient  sans  relâche  pour  les 
faire  respecter,,  rejetant  tout  ce  qui  s'en  écartait,  théories  phi- 
losophiques, idées  jansénistes,  principes  protestants.  Ces  faus- 
ses doctrines,  hostiles  entre  elles,  mais  les  ayant  également 
pour  adversaires,  se  tournèrent  également  contre  eux.  La 
même  coalition  s'est  faite  sous  Louis-Philippe  ;  les  socialistes, 
les  républicains,  les  conservateurs,  ennemis  de  nature,  s'u- 
nissaient contre  les  Jésuites,  mots  sous  lequel  ils  entendaient 
bien  des  choses.  Le  National  \q\\v  criait  :  On  ne  vous  doit  que 
l'expulsion!  et  le  Journal  des  Débats  :  Que  ni  importent  vos  ver- 
tus si  vous  m  apportez  la  peste  ? 

La  peste,  c'était  l'éducation  chrétienne  delà  jeunesse.  Vol- 
taire, au  dernier  siècle,  pensait  qu'il  fallait  promptement  guérir 
l'Europe  de  cette  peste;  les  jansénistes,  les  parlementaires 
pensaient  de  même,  chacun  dans  leur  mesure.  Sur  presque 
tous  les  trônes  catholiques  il  y  avait  des  misérables,  rois  ineptes 
ou  débauchés,  laissant  le  soin  des  affaires  à  des  ministres  sec- 
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taires  ou  mécréants.  On  déclara  la  guerre  aux  Jésuites,  une 
guerre  sans  justice,  par  conséquent  sans  pitié,  et  dont  les  ex- 
cès eurent  pour  complices  dans  l'Europe  entière,  à  peu  près 
tous  les  dépositaires  du  pouvoir  et  tous  les  maîtres  de  l'opi- 
nion. 

Pombal  commença.  Les  atrocités  qu'il  commit,  et  que  Vol- 
taire, en  s'en  amusant,  trouvait  trop  fortes,  loin  de  révolter 
les  consciences  excitèrent  une  infâme  émulation.  De  nos  jours 
encore,  ce  Pombal,  cet  hypocrite  insolent  et  sanguinaire,  il  a 
été  excusé,  presque  admiré  !  Un  historien  de  ses  forfaits  a  vanté 
son  grand  caractère.  11  eut  recours  aux  mensonges,  aux  bû- 
chers, aux  tortures,  pour  chasser  les  Jésuites  du  Portugal  et 
de  ses  colonies.  Il  y  en  avait  dix-huit  cents  qui  furent  empri- 
sonnés, exilés,  mis  à  mort,  jamais  jugés  I  Pombal  avait  trouvé 
des  bourreaux  ;  malgré  la  terreur  qu'il  inspirait,  il  n'osa  point 
chercher  des  juges.  Sur  cent  vingt-cinq  Jésuites  ensevelis  par 
lui  dans  la  vase  des  cachots  du  Tage,  il  n'en  restait  que  qua- 
rante quand  il  tomba.  Ceux-ci,  interrogés  sur  le  crime  qui  leur 
était  imputé,  ne  purent  rien  répondre,  sinon  que  soixante-dix 
de  leurs  compagnons,  enfermés  en  même  temps  qu'eux,  pour 
les  mêmes  raisons  sans  doute,  avaient  été  délivrés  par  la 
mort. 

En  France,  les  juges  eux-mêmes  commirent  l'iniquité.  Les 
parlements  informèrent  d'office  contrôla  compagnie  de  Jésus; 
Ghoiseul  les  aida  et  les  encouragea,  madame  de  Pompadour  y 
mit  la  main.  Louis  XV  laissa  faire  quoique  avec  déplaisir;  il 
essaya  même  de  résister  aux  volontés  de  son  ministre  et  de  sa 
maîtresse.  Il  n'essaya  pas  longtemps  !  M.  de  Ravignan  semble 
excuser  Louis  XV  :  «  Au  milieu  de  ses  débauches,  Louis  XV, 
dit-il,  avait  conservé  quelques  instincts  d'honneur  et  de  foi.  Il 
ne  portait  personnellement  aucune  haine  aux  Jésuites.  »  Mais 
c'est  le  comble  de  l'ignominie  de  voir  l'injustice,  de  pouvoir 
l'empêcher  et  de  la  laisser  s'accomplir  !  Entre  tous  les  persécu- 
teurs des  Jésuites  innocents,  ce  roi  de  France  qui  ne  les  haïs- 
sait pas,  apparaît  le  plus  coupable.  Pombal  était  féroce,  Choiseul 
était  frivole,  le  parlement  fanatique,  Charles  III  furieux  de  des- 
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potisme  et  de  haine  ;  le  reste,  un  ramas  d'ambitieux  corrompus 
et  de  coquins  serviles  ;  tous  avaient  leur  gain  à  l'entreprise, 
ou  de  passion  assouvie  ou  d'appétit  satisfait;  Louis  XV,  voyant 
et  désapprouvant  l'iniquité,  en  devient  le  complice,  uni- 
quement pour  s'épargner  l'ennui  d'avoir  une  volonté  hon- 
nête ! 

Pombal  colorait  ses  persécutions;  il  accusait  les  Jésuites 
portugais  de  s'être  écartés  des  lois  de  leur  saint  institut.  Les 
parlements  français,  ne  trouvant  rien  à  reprocher  aux  Jésuites 
personnellement^  imaginèrent  déjuger  et  de  condamnerl'ins- 
titut  lui-même;  c'était  ajoutera  l'injustice  un  outrage  intolé- 
rable envers  l'Eglise.  Les  incrédules  riaient  de  ces  contradic- 
tions qui  avilissaient  à  la  fois  les  tribunaux  et  les  gouverne- 
ments. «  Un  échange  pourrait  tout  accommoder,  observait 
Voltaire  ;  qu'on  envoie  les  Jésuites  de  France  en  Portugal  pour 
observer  leur  institut^  et  ceux  du  Portugal  eu  France  pour  ne 
l'observer  point.  » 

Enfin,  à  force  de  connivence  entre  les  parlements  dont  plu- 
sieurs, disait  un  président  de  Dijon,  se  prononcèrent  contre  les 
Jésuites  «pour  ne  pas  faire  bigarrure;  »  à  force  d'édits  obtenus 
du  roi,  non  seulement  l'ordre  fut  dissous  en  France,  mais  les 
religieux  furent  exilés.  Aux  termes  de  l'arrêt  de  1764,  ils  de- 
vaient abjurer  l'institut  et  ratifier  par  serment  les  qualifica- 
tions odieuses  dont  les  arrêts  précédents  l'avaient  chargé.  En 
cas  de  refus,  l'expulsion;  et  on  les  privait  alors  de  la  pension 
de  quatre  cents  francs  accordée  à  leur  parjure.  Sauf  quatre  ou 
cinq^  tous  refusèrent.  Les  prescriptions  de  l'arrêt  leur  furent 
appliquées.  «  J'ai,  écrivit  l'un  d'eux,  passé  trente-cinq  ans  à 
former  des  citoyens,  et  je  cesse  de  l'être.  lime  faut,  à  soixante- 
dix  ans,  finir  dans  un  pays  étranger  une  vie  dont  quarante- 
deux  ans  ont  été  consacrés  au  service  de  la  patrie.  » 

En  transmettant  à  l'ambassadeur  du  roi  très  chrétien  près  le 
Saint-Siège  ledit  qui  consacrait  ces  atrocités,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  écrivait  :  «  Quoique  Sa  Majesté  fût  persua- 
dée que  le  maintien  de  la  religion  en  France  ne  dépendait  pas 
de  la  compagnie  des  Jésuites,  cependant  le  roi  croijait  leur  so- 
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ciété  utile  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  soit  pour  l'édification,  soit  pour 
V ensei(jnement  \  mais  des  raisons  supérieures,  fondées  sur  le 
repos  public,  ont  enfin  engagé  Sa  Majesté  à  expliquer  ses  in- 
tentions comme  elle  veut  le  faire.  »  Ces  «  raisons  supérieures,)) 
eu  verlu  desquelles  plusieurs  milliers  de  bons  serviteurs  de 
Dieu^  du  roi  et  de  la  patrie^  se  voyaient  condamnés  à  la  mi- 
sère dans  l'exil,  n'étaient  autres  que  la  volonté  de  Cboiseul^ 
ratifiée  par  madame  de  Pompadour.  Le  repos  public  n'exigeait 
rien  de  semblable.  Le  parti  des  pliilosopbes  en  rend  lui-même 
témoignage  par  la  bouclie  de  Duclos. 

((  Si  les  opérations  du  parlement  de  Paris,  écrivait-il,  n'a- 
vaient pas  été  confirmées  par  un  édit  presque  arraché  au  roi, 
je  doute  fort  que  les  autres  parlements,  excepté  celui  de  Rouen, 
eussent  suivi  l'exemple.  Je  ne  crains  pas  d'assurer,  et  j'ai  vu 
les  choses  d'assez  près,  que  les  Jésuites  ont  encore  plus  de 
partisans  que  d'adversaires.  La  Chalotaiset  Montclar  ont  seuls 
donné  l'impulsion  à  leurs  compagnies.  Il  a  fallu  faire  jouerbien 
des  ressorts  dans  les  autres.  Généralement  parlant,  les  pro- 
vinces regrettent  les  Jésuites,  et  ils  y  reparaîtraient  avec  ac- 
clamation. » 

Les  Bourbons  d'Italie,  incapables^  avaient  des  ministres 
sectaires  ou  imbus  de  cette  impiété  italienne  qui  n'a  pas  d'é- 
gale en  malignité.  L'exemple  de  la  France  les  tentait.  Une 
persécution  plus  brutale  encore,  éclatant  tout  à  coup  leur 
permit  de  tout  oser. 

Don  Carlos  de  Bourbon,  roi  d'Espagne,  était,  dit  le  Père  de 
Ravignan,  «  un  prince  sincèrement  chrétien,  vertueux  et  animé 
de  l'amour  du  bien,  mais  que  la  nature  même  de  son  esprit  ne 
mettait  pas  assez  en  garde  contre  des  influences  trompeuses.  )> 
Dieu  préserve  les  peuples  de  ces  bons  rois,  qui  se  confient  à 
des  ministres  scélérats  î  Le  principal  minisire  de  Charles  III 
était  le  comte  d'Aranda  que  les  philosophes  du  temps  regar- 
daient comme  le  seul  homme  dont  put  alors  s'enorgueillir  la 
monarchie  espagnole.  »  C'est  lui,  écrivaient-ils  à  sa  louange, 
qui  voulait  faire  graver  sur  le  frontispice  de  tous  les  temples 
et  réunir  dans  le  même  écussoii  les  noms  de  Luther,  de  Calvin 
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et  de  Mahomet,  de  Guillaume  Penn  et  de  Jésus-Christ.  Soit  par 
les  conseils  de  ce  ministre,  soit  de  lui-même,  Charles  lll  avait 
résolu  de  se  défaire  des  Jésuites. 

Le  2  avril  1767,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  au  nord  et 
au  midi  de  l'Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  dans  toutes  les 
îles  de  la  monarchie,  les  gouverneurs  généraux  des  provinces, 
les  alcades  des  villes  ouvrirent  des  paquets  munis  d'un  triple 
sceau.  La  teneur  en  était  uniforme;  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  on  dit  même  sous  peine  de  mort,  il  leur  était  enjoint 
de  se  rendre  immédiatement,  à  main  armée,  dans  les  maisons 
des  Jésuites,  de  les  investir,  de  chasser  ces  religieux,  et  de 
les  transporter  comme  prisonniers,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, à  tel  port  désigné  d'avance.  Les  captifs  devaient  être  em- 
barqués à  l'instant,  laissant  leurs  papiers  sous  le  scellé,   et 
n'emportant  qu'un  bréviaire  et  des  hardes...  L'ordre  fut  par- 
tout exécuté  à  la  lettre.  «  L'arrestation  et  l'embarquement, 
ajoute  l'historien,  tout  se  fit  avec  une   précision  nécessaire 
peut-être,   mais   barbare.    Près    de  dix  mille  prêtres  de  tous 
les    âges,  des  hommes    d'une  naissance  illustre,  de  doctes 
personnages,  des  vieillards  accablés  d'infirmités,   privés  des 
objets  les   plus    indispensables,   furent  relégués  à   fond   de 
cale  et  lancés   en  mer   sans    but  déterminé,  sans  direction 
précise  \  » 

Cet  acte  sauvage  frappa  de  stupeur  le  monde  entier,  d'autant 
plus  que  les  motifs  en  restaient  inconnus  :  le  roi  avait  jugé  bon 
de  les  renfermer  «  dans  son  cœur  royal.  »  Enchantés  de  voir 
la  monarchie  se  charger  de  pareils  crimes,  les  philosophes 
craignirent  néanmoins  que  tarit  de  tyrannie  ne  dépassât  le  but. 
Vollaire  écrivait  à  d'Alembert  :  «  Que  dites-vous  du  roi  d'Espa- 
gne, qui  chasse  les  Jésuites  si  brusquement?  Persuadé  comme 
moi  qu'il  a  eu  pour  cela  de  très  bonnes  raisons,  ne  pensez-vous 
pas  qu'il  aurait  bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  pas  les  renfermer 
dans  son  cœur  royal?  Ne  pensez-vous  pas  qu'on  devrait  per- 
mettre aux  Jésuites  da  se  justifier,  surtout  quand  on  doit  être 
sur  qu'ils  ne  le  peuvent  pas?  Enfin  ne  vous  semble-t  il  pas 

1  Saint-Priest,  Eist.  de  la  chute  des  Jésuites. 
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qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de  raison  une  chose  si  raison- 
nable ^?  )> 

Mais  Yoltaire  croyait  trop  à  l'humanité  des  jansénistes,  des 
libres  penseurs  et  des  parlementaires  du  Portugal,  de  France 
et  d'Italie.  La  persécution  espagnole  ne  produisit  chez  eux  au- 
cune réaction  de  justice  et  d'humanité,  ils  se  piquèrent  plutôt 
de  l'égaler. 

Par  un  nouvel  arrêt,  le  parlement  de  Paris  ordonna  que  les 
Jésuites  qui  n'avaient  pas  prêté  les  serments  sortiraient  du 
royaume  sous  quinzaine.  l\  les  appelait  les  ci-devant  soi-disant 
Jésuites;  on  a  dit  plus  tard  les  ci-devant  soi-disant  nobles l  hQ 
roi  était  prié  de  rendre  cet  arrêt  et  d'éloigner  tout  Jésuite  de 
sa  cour  et  de  sa  famille.  La  cour  obéit,  et  l'arrêt  fat  exécuté. 
Les  Papes  ont  souvent  ordonné  aux  rois  de  renvoyer  des  con- 
cubines; les  assemblées  ne  leur  ont  jamais  fait  renvoyer  que 
des  religieux  et  des  confesseurs. 

En  Portugal,  Pombal,  n'ayant  plus  rien  à  faire,  osa  réclamer 
du  Pape  l'extinction  totale  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Les  Italiens  se  donnèrent  carrière.  Les  Jésuites  furent  chassés 
de  Naples,  de  Malte,  de  Parme,  et  jetés  sur  la  frontière  de  l'Etat 
pontifical  sans  vivres  et  presque  sans  vêtements.  C'était  une 
tactique  commandée  par  d'Aubeterre,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  pour  obliger  le  Pape  cà  les  supprimer,  ne  pouvant  les 
nourrir. 

1  La  raison  que  Voltaire  voulait  connaître,  beaucoup  d'autres  l'ont  cherchée 
en  vain  ,  le  roi  d'Ebijagne  la  portée  au  tribunal  de  Dieu.  Ou  a  fait  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  ingénieuses.  Charles  III,  dit-on,  se  serait  laissé  persuader, 
par  une  fourberie  de  ses  ministres,  que  les  Jésuites  se  proposaient  d'attaquer  la 
légitimité  de  sa  naissance  et  l'honneur  de  sa  mèr'e,  princesse  qui  les  avait  tou- 
jours protégés!  M.  de  Ilavignan  daigne  accueillir  ce  conte.  J'ai  pu  questionner 
là-dessiis  un  homme  d'Etatespagnolqui  a  beaucoup  étudié  l'histoire  de  Charles  III, 
M.  Castilla  y  Ayen?o,  ancien  ambassadeur  de  S.  M.  Catholique  auprès  du  Saint- 
Siège.  A  son  avis,  Charles  III  n'était  ni  un  bon  chrétien,  ni  un  insensé,  mais 
plutôt  un  sectaire  et  peut-être  un  incrédule  assez  ambitieux  et  assez  pervers  pour 
avoir  conçu  la  pensée  de  jouer  en  Espagne  le  rôle  de  Henri  VIII.  Une  grande 
partie  du  clergé  semblait  mûre  pour  le  schisme.  Voltaire  écrivait  encore  à  d'A- 
lembert  :  «  Que  dites-vous  des  compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  à  tous  les 
autres  moines,  prêtres,  curés,  et  sacristains  de  ses  Etats,  et  qui  ne  sont,  à  ce 
que  je  crois,  moins  dangereux  que  les  Jésuites  que  parce  qu'ils  sont  plus  plats 
et  plus  vils.  »  A  ce  projet  de  schisme,  presque  avoué  plus  tard,  il  n'y  avait, 
croyait-on,  qu'un  obstacle  bien  sérieux  :  les  Jésuites. 
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A  la  fin  de  Tannée  17G8,  la  destruction  de  la  compagnie  de 
Jésus  était  accomplie  dans  tous  les  Etats  de  la  maison  de  Bour- 
bon, malgré  le  vœu  des  fidèles,  malgré  les  remontrances  des 
évéques,  malgré  les  protestations  du  souverain  Pontife.  Cette 
exécution  s'était  faite  sans  ombre  de  justice,  et  même,  sauf  en 
France,  sans  simulacre  de  jugement;  partout  avec  autant  de 
barbarie  que  d'iniquité.  Partout  encore  la  spoliation  couronnait 
la  persécution,  et  les  gouvernements,  dignes  précurseurs  du 
comité  de  salut  public,  s'emparaient  des  biens  de  leurs  victi- 
mes. Mais  la  maison  de  Bourbon  souveraine  en  France,  en 
Espagne,  en  Italie,  n'était  pas  encore  satisfaite.  Au  moyen 
d'une  violence  directe  exercée  sur  le  Saint-Siège,  elle  allait 
exiger  que  ce  corps  religieux,  à  qui  l'on  ne  pouvait  trouver  un 
crime,  fût  rayé  du  livre  de  l'Eglise  par  la  main  du  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Elle  le  voulut  et  l'obtint,  et  ce  fut  pour  ce  siècle 
la  dernière  victoire  de  la  race  de  saint  Louis. 

Il  y  avait  encore  vingt  ans  jusqu'à  1789. 

Soulageons  nos  regards  du  spectacle  de  ces  bourreaux, 
élevons-les  jusqu'à  la  victime.  Je  ne  parle  pas  ici  delà  compa- 
gnie de  Jésus,  il  y  avait  une  victime  plus  auguste,  plus  sainte 
et  plus  désolée  ;  il  y  avait  un  homme  dont  le  cœur  était  percé 
plus  profondément  par  ces  traits  sauvages,  et  qui  buvait  plus 
amèrement  le  calice  sans  cesse  rempli  que  lui  présentaient  les 
uns  après  les  autres  tous  ces  méchants.  Cet  homme  était  le 
souverain  Pontife.  Il  avait  mission  de  Dieu  pour  garder  la  jus- 
tice et  pour  défendre  les  opprimés,  et  son  àme  et  son  cœur 
étaient  au  niveau  de  sa  mission.  Père  de  la  famille  chrétienne, 
il  l'aimait  tout  entière.  Le  zèle  de  la  justice  ne  l'empêchait  pas 
d'éprouver  plus  d'angoisses  encore  pour  ceux  qui  faisaient  le 
mal  que  pour  ceux  qui  le  soufTraient,  car  si  ces  derniers  allaient 
au  martyre,  les  premiers  allaient  au  châtiment.  Que  le  souve- 
rain Pontife  combatte  sous  le  nom  de  Clément  XIII  ou  cède 
sous  le  nom  de  Clément  XIV,  c'est  lui  qui  est  la  grande 
victime,  celle  que  l'art  sera  toujours  forcé  de  voiler,  parce 
qu'il  n'a  pas  d'expression  pour  rendre  son  incomparable  dou- 
leur. 
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Je  laisserai  ici,  à  des  écrivains  prolestants,  le  soin  déjuger 
la  conduite  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 

Jean  de  Muller,  au  tome  lY  de  son  Histoire  universelle,  dit 
que  les  Jésuites  eurent  pour  ennemis,  en  France,  le  duc  de 
Choiseul,  protestant  de  cette  secte  philosophique  qui,  après 
avoir  sapé  les  fouilements  du  catholicisme,  finit  par  ébranler 
l'aulorité  royale;  il  ajoute  qu'en  Espagne,  Campomanês,  qui 
plaida  contre  eux,  leur  fit  un  crime  de  l'humanité  de  leur  ex- 
térieur, des  aumônes  qu'ils  répandaient,  des  soins  qu'ils  don- 
naient aux  malades  et  aux  prisonniers;  qu'on  les  expulsa, 
même  du  Paraguay,  mais  de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la 
plus  violente. 

Schlosser,  professeur  d'histoire  à  l'université  d'Heidelberg, 
juge  comme  Jean  de  Muller.  11  le  cite  tout  au  long  ;  des  préjugés 
de  sectes  déparent  son  appréciation,  mais  n'en  diminuent  pas 
l'importance. 

((  On  avait  juré,  dit-il,  une  haine  irréconciliable  à  la  religion 
catholique,  depuis  dixsièclesincorporéeàl'Etat...  Pour  achever 
cette  révolution  intérieure,  et  pour  ôter  au  vieux  système  po- 
litique et  religieux  des  Etats  catholiques  son  soutien  principal, 
les  diverses  cours  de  la  maison  de  Bourbon,  ignorant  qii  elles 
allaient  mettre  par  là  Vinstruction  de  la  jeunesse  en  des  mains 
bien  différentes,  se  réunirent  contre  les  Jésuites,  auxquels  les 
jansénistes  avaient  fait  perdre,  dès  longtemps,  et  par  des 
ynoijens  souvent  très  équivoques,  l'estime  acquise  depuis  des 
siècles. 

»  En  Espagne  et  en  Portugal,  les  Jésuites  avaient  pris  part 
à  des  dilTérends  politiques^  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
avaient  irrité  le  gouvernement.  Ou  en  tira  une  vengeance  des- 
potique, et  on  punit,  de  la  manière  la  plus  dure  et  la  pAus  in- 
juste, des  citoyens  innocents,  et  souvent  très  respectables,  pour 
des  attentats  qu'il  fallait  attribuer  à  leurs  statuts  fondamentaux, 
ou  tout  au  plus  aux  supérieurs  de  leur  ordre  \  La  France  eut 
bien  des  démarches  à  faire  auprès  du  Pape  pour  obtenir  l'au- 

^  Si  les  Jésuites  étaient  innocents  et  respectables,  comment  leurs  statuts  et 
leurs  supérieurs  pouvaient-ils  être  coupables?  Ceci  ne  se  comprend  pas. 
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torisation  de  prendre  des  mesures  qui  devaient  chaurjcr  en- 
tièrement le  système  d'éducation  dans  toute  l'Europe  caholiqiie  \ 

))  Il  est  vrai  que  tandis  qu'un  nouvel  esprit,  une  nouvelle 
énergie,  se  répandaient  parmi  le  peuple,  les  Jésuites  avaient 
laissé  tomber  leurs  écoles  jadis  florissantes  ;  mais  il  faut  as- 
surer qu'ils  possédaient  l'art  difficile,  si  important  pour  les 
sciences,  {{'attacher  les  élèves  autant  à  leurs  maiti^es  qu'à  l'é 
tude. 

»  En  France,  les  jansénistes  s'étaient  déclarés,  depuis  long- 
temps, leurs  ennemis.  On  les  haïssait  dans  les  parlements  ;  les 
uns,  parce  que,  comme  gallicans,  ils  voyaient  en  eux  les  en- 
nemis des  libertés  de  l'Eglise  de  France,  et  les  auteurs  de  la 
suprématie  absolue  du  Siège-Apostolique  ;  les  autres,  parce 
que,  comme  jansénistes,  ils  détestaient  leurs  principes  relâchés 
sur  la  pénitence  et  la  grâce.  Ils  avaient  de  plus  contre  eux  la 
nouvelle  doctrine  de  Voltaire  et  de  ses  partisans  ;  mais  ils 
étaient  assez  adroits  pour  prendre  les  philosophes  dans  leurs 
propres  filets;  tandis  que  la  sévérité  inexorable  des  jansé- 
nistes, en  fait  de  morale,  et  leur  insolence  contre  les  Jésuites 
rayaient  le  chemin  aux  novateurs,  et  augmentaient  le  parti 
de  tous  ceux  qui  redoutaient  l'anathème  religieux. 

((  L'Espagne  et  le  Portugal  auraient  perdu  leurs  peines, 
les  parlements  français  auraient  en  vain  rendu  l'ordre  des 
Jésuites  responsable  des  spéculations  du  frère  religieux  (le 
P.  Lavalette),  dans  ce  fameux  procès  qui  roula  sur  une  ban- 
queroute, et  ils  auraient  cherché  inutilement,  dans  les  cons- 
titutions de  l'Ordre,  la  raison  d'une  enquête  judiciaire,  si 
Choiseul  n'avait  fait  cause  commune  avec  tous  les  ennemis 
des  Jésuites,  et  si  madame  de  Pompadour  n'avait  voulu  perdre 
cet  Ordre,  par  bien  des  raisons  qui  sont  étrangères  à  nùstoire 
générale. 

»  L'instrument  de  leur  destruction  fut  un  Pape  qu'on  avait 
élevé  au  siège  apostolique  dans  l'espoir  qu'il  prononcerait  la 
suppression  de  cet  Ordre. 

^  A  quel  prix?  Nous  le  savons  par  les  révolutions  passées,  présentes  et  fu- 
tures. 


491  HISTOIRE    DE    LA    PAPAUTÉ. 

»  En  môme  temps  que  le  corps  enseignant  des  Jésuites  fut 
dispersé,  un  autre,  d'un  genre  tout  opposé,  s'éleva;  il  se  com- 
posait de  tous  ceux  qui  travaillèrent  à  l'Kncyclopédie...  ^) 

Schlosser  s'exprime,  comme  Jean  de  MuUer,  sur  les  causes 
de  l'expulsion  des  Jésuites  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Yoici 
comment  il  juge  les  deux  ministres  autours  de  cette  expulsion. 

Le  marquis  de  Pombal  :  «  Sa  haine  contre  la  société  de 
Jésus  lui  concilia  les  Jansénistes  et  les  philosophes  français, 
si  puissants  alors  dans  l'Europe.  » 

Le  comte  d'Aranda...  u  le  même  qui,  ayant  quitté  ses  char- 
ges en  Espagne,  et  s'étant  fait  nommer  ambassadeur  à  Paris, 
brilla  seize  ans  dans  la  société  des  philosophes^  sans  partager 
la  pétulance  et  l'orgueil  de  plusieurs  d'entre  eux  '...  » 

Schœll,  Ranke,  Macaulay  pensent  là-dessus  comme  J.  de 
Millier  et  Schlosser,  commes  de  Maistre,  Donald,  Chateau- 
briand, Lamennais,  Balmès.  Nous  n'insistons  pas;  mais  nous 
venons  à  Clément  XIII,  pour  voir  comment  il  fit  tète  à  l'orage. 

III.  Clément  XIII  fut  élu  le  6  juillet  1738.  Il  était  cardinal 
depuis  1737,  évêque  de  Padoue  depuis  1743,  célèbre  par  sa 
science  et  ses  vertus.  Le  choix  du  Sacré  Collège  s'arrêta  sur 
lui  après  que  la  France  eut  fait  donner  l'exclusion  avec  éclat 
au  cardinal  Gavai chini,  soupçonné  d'être  trop  favorable  aux  Jé- 
suites et  d'avoir  voté  la  béatification  de  Bellarmin. 

La  compagnie  de  Jésus  était  déjà  frappée  en  Portugal,  et  le 
nouveau  Pontife  connaissait  l'esprit  qui  dominait  dans  les 
cours  de  l'Europe.  Toutefois  la  lutte  paraissait  encore  possible  ; 
elle  était  commandée.  Clément  XIII  la  commença  aussitôt, 
avec  courage,  mais  non  pas  avec  impétuosité,  ni  comme  on 
le  dit,  sur  la  seule  affaire  des  Jésuites.  Son  action  fut  mesurée 
et  patiente.  Quoique  l'état  des  choses  en  Portugal  lui  eût  été 
dénoncé,  il  gardait  le  silence,  étudiant  devant  Dieu  les  moyens 
de  faire  entendre  raison  à  un  roi  passionné.  Pombal  le  pro- 
voqua :  il  lui  demanda  de  ratifier  ses  excès  tyranniques.  La 
patience  de  Clément  ne  se  ralentit  point;  il  répondit  que  le 

^  Schlosser,  Hist.  des  révolutions  politiques  et  littéraires  de  l'Europe  au  dix- 
huitième  siècle,  t.  I. 
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roi  (le  Portugal  devait  donner  des  juges  à  ceux  qu'il  accusait. 
Mais  Pombal  ne  voulait  point  de  juges  ;  il  voulait  déshonorer 
le  Saint-Siège  en  l'amenant  à  consacrer  l'injustice  ;  il  prétendit 
que  les  représentations  de  la  cour  romaine  étaient  injurieuses 
pour  le  roi  de  Portugal  î 

Cependant  la  lumière  se  faisait  de  tous  côtés.  Si  le  Pape 
avait  pu  douter  que  les  Jésuites  fussent  irrépréhensibles,  les 
lettres  que  lui  écrivaient  les  évéques  de  la  Péninsule  et  du 
monde  entier  l'auraient  convaincu.  On  le  trouvait  trop  lent, 
trop  prudent.  Plusieurs  évéques  l'avertirent  très  vivement 
que  les  ennemis  de  la  compagnie  de  Jésus  étaient  encore  plus 
ennemis  de  l'Eglise.  Ces  cris  d'alarme  semblaient  inspirés 
par  la  crainte  qu  il  ne  manquât  de  fermeté.  Un  bref  adressé  à 
l'évéque  de  Constance  y  répondit. 

«Avec  l'aide  de  Dieu,  disait  le  Pape,  non,  jamais  aucune  solli- 
citation ni  prière,  soit  publique,  soit  privée,  ne  nous  fera  man- 
quer au  devoir  de  notre  ministère  dans  les  nécessités  communes 
de  l'Eglise,  ou  dans  les  afflictions  particulières  de  nos  chers  fils 
les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  mettons  notre 
confiance  en  celui  qui  commande  à  la  mer  et  à  ses  tempêtes.  » 

Cette  déclaration,  motivée  par  les  réclamations  de  l'épisco- 
pat,  fut  le  programme  du  pontificat  de  Clément  XIII  ;  elle 
était  devenue  nécessaire.  Les  persécuteurs  interprétaient  tout 
haut  le  silence  du  chef  de  l'Eglise  comme  une  approbation 
tacite  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  desseins.  Tactique  bien 
connus  et  souvent  employée  !  Plus  tard  ils  s'écrièrent  que  le 
Pape  jetait  le  défi  à  l'esprit  du  siècle,  à  Topinion  des  peuples, 
à  la  puissance  royale. 

Pourtant  le  Pape  n'avait  encore  rien  fait  touchant  le  Por- 
tugal. Cette  longanimité  irritait  Pombal,  il  tendait  à  rompre 
avec  le  Saint-Siège;  mais,  pour  ménager  les  sentiments  du* 
peuple,  encore  profondément  catholique,  il  voulait  que  cette 
rupture  parût  venir  de  Rome  même.  11  créa  brutalement  le 
prétexte  qui  lui  manquait.  Prétendant  que  le  Nonce  aposto- 
lique s'était  dispensé  d'un  devoir  d'étiquette  envers  le  roi, 
il  le  fit  saisir  et  jeter  à  la  frontière. 
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La  patience  de  Clément  XIII  résista  à  cette  avanie  et  à  bcau- 
conp  d'autres  qui  la  suivirent.  Les  projets  de  Pomhal  n'é. 
taient  plus  cachés;  il  allait  droit  au  schisme.  Il  remplissait 
de  professeurs  protestants  l'Université  de  Coïmbre  ;  il  laissait 
introduire  et  traduire  les  écrits  les  plus  incendiaires  ;  il  em- 
prisonnait un  saint  évéque  qui  avait  mis  à  l'index  le  poème 
obscène  de  Voltaire.  C'était  un  dessein  avoué  de  corrompre  et 
de  pervertir  la  nation.  Ciément  XIII  voulait  sauver  ce  pauvre 
peuple,  ses  efTorts  pour  parvenir  à  une  conciliation  furent 
continuels.  11  écrivait  au  roi  les  lettres  les  plus  touchantes  : 
((  Aîiimé  d'une  pensée  que  nous  croyons  venir  d'en  haut, 
disait-il,  nous  sommes  décidé  à  faire,  pour  ainsi  dire,  irruption 
dans  votre  âme  de  fils,  par  la  violence  de  notre  amour  pater- 
nel, afin  de  ramener,  par  la  bénédiction  du  Seigneur,  votre 
royale  majesté  à  la  douceur  de  nos  relations  d'autrefois.  » 
Mais  la  débauche  avait  abruti  ce  prince.  Clément  XIII  ne  dé- 
daignait pas  d'écrire  à  Pombal  lui-même  ;  il  lui  citait  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  Ayez  pillé,  mon  fiis,  do  la  vieillesse  de 
votre  père^  et  ne  le  contrlstcz  pas  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie.  Pombal  obhgeait  son  imbécile  de  roi  de  répondre  par 
de  plates  injures,  lui  faisant  signer  que  les  lettres  du  Pape 
((  sortaient  d'une  officine  d'obreptions  et  de  subreptions.  » 
La  correspondance  des  rois  de  cette  époque  avec  le  souverain 
Pontife  est  remarquable  par  un  cachet  d'orgueil  également 
sot  et  grossier,  celle  des  ministres  entre  eux  est  ignoble  : 
ce  sont  des  malfaiteurs  qui  s'applaudissent  du  succès  de  leurs 
complots,  et  leur  langage  vaut  le  sentiment.  Rien  n'est  com- 
parable à  la  brutalité  (\q  Pombal.  Il  renvoya  un  jour  au  Pape 
une  de  ses  lettres,  en  faisant  écrire  par  le  roi  qu'elle  ne 
pouvait  venir  d'un  Pontife  si  saint  et  si  vénéré.  Il  y  avait  du 
goujat  dans  ce  tyran,  et  c'est  l'homme  de  cœur  qui  a  le  plus 
ressemblé  aux  hommes  de  rue  do  la  Révolution.  Pendant 
dix  ans  il  laboura  de  ses  ongles  venimeux  le  cœur  du  souve- 
rain Pontife,  il  insulta  cette  majesté  personnelle.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  prolongea  la  rupture,  malgré  les  plaintes  du  peuple, 
d'abord  timides,  a  bientôt  publiques  et  générales,  »  dit  M.  de 
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Saiat-Priest,  nii  de  ses  admirateurs.  A  la  fin  le  roi  lui-même 
exprima  son  mécontentement,  et  Pombal  céda  de  mauvaise 
grâce. 

Les  relations  avec  Rome  furent  rétablies  sous  Clément  XIV. 
Le  mal  était  fait  et  irréparable  :  de  cette  rupture  date  la  dé- 
cadence rapide  du  Portugal.  Les  admirateurs  de  Pombal  ne 
veulent  pas  considérer  les  résultats  historiques  de  son  admi- 
nistration. 

En  1750,  le  Portugal  était  encore  un  Etat  florissant,  con- 
sidéré en  Europe,  puissant  dans  les  Indes.  On  voit  ce  qu'il 
est  devenu  dans  les  Indes  et  en  Europe.  Plus  de  mission- 
naires, plus  de  navigateurs,  plus  de  citoyens;  mais  des  écri- 
vains de  journaux,  des  avocats  de  tribune,  des  soldats  de 
parti ,  cl  la  plaie  des  révolutions  plus  incurable  qu'ailleurs. 
Pombal  a  perdu  ce  peuple  en  y  corrompant  la  sève  catholique. 
Clément  Xlll  l'aurait  sauvé. 

Tandis  que  le  Pape  voyait  le  Portugal  s'effacer  du  rang  des 
nations  catholiques^  la  France  vint  ajouter  à  ses  angoisses. 
D'abord  on  lui  demanda  de  modifier  ou  plutôt  de  détruire  les 
constitutions  de  la  compagnie  de  Jésus,  en  nommant  un 
vicaire  général  pour  la  France.  La  faiblesse  de  Louis  XV 
avait  suggéré  cet  expédient;  la  sagesse  de  Clément  XIII  le 
rejeta,  et  l'on  croit  que  ce  fut  alors  qu'il  prononça  une  coura- 
geuse et  prudente  parole,  souvent  imputée  comme  un  cri 
d'orgueil  au  général  de  la  compagnie  :  «  Sint  ut  surit,  aut 
non  sint!  qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  ou  qu'ils  ne  soient 
plus!  ))  C'était  le  sentiment  des  évêques  dans  le  monde  entier, 
notamment  des  évéques  français;  car  Clément  XIII,  sans  for- 
mer le  moindre  doute  sur  la  plénitude  de  son  autorité,  s'en- 
toura néanmoins  toujours  des  avis  de  l'épiscopat  et  les  pro- 
voqua sans  cesse.  Officiellement,  il  représenta  au  roi  que  la 
conséquence  du  changement  proposé  serait  la  dissolution 
inévitable  d'un  corps  si  utile  à  la  religion,  principalement 
par  son  entière  dépendance  du  chef  de  l'Eglise  ;  dépendance, 
ajoutait-il,  qui  n'a  jamais  troublé  la  tranquillité  dans  aucun 
royaume,  et  qui  n'est  redoutable  qu'aux  méchants. 

Yii.  32 
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Il  profitait  de  toutes  les  circonstances  pour  renouveler  ses 
avis  et  ses  exhortations,  pressant  les  évéques  de  s'adresser 
au  roi,  suppliant  le  roi  d'écouter  les  évéques  et  le  Pape,  et  de 
prendre  en  main  la  cause  des  innocents,  qui  était  la  cause 
de  la  religion,  la  cause  même  de  la  société.  Sa  foi  lui  inspirait 
de  prophétiques  menaces.  «  Craignez,  disait-il,  que  Jésus- 
Christ  ne  venge  lui-même  son  l^glise  outragée  :  Il  7i  est  point 
de  dangers  qu'on  n'ait  à  redouter  dans  le  royaume.  »  Mais 
quelle  parole  pouvait  respecter  la  conscience  de  Louis  XY? 

Devant  ce  roi  qui  abandonnait  ses  devoirs,  le  Pape  ne  voulut 
pas  oublier  les  siens.  Seul  en  face  de  tous  les  souverains^ 
ou  déjà  persécuteurs,  ou  prêts  à  le  devenir,  ou  indifférents,, 
il  résolut  de  maintenir  les  droits  de  l'Eglise,  et  s'il  ne  pouvait 
sauver  la  liberté  des  justes  opprimés,  de  sauver  du  moins 
leur  honneur.  Au  milieu  d'une  époque  si  abaissée,  il  est  beau 
de  voir  la  magnanhnité  de  ce  saint  vieillard.  Attaqué  de  tous 
côtés  à  la  fois,  invincible  par  la  patience,  il  fait  face  à  tous  les 
périls;  sa  voix  s'élève  pour  encourager,  pour  prier,  pour 
réprimander,  pour  punir;  tendre  et  presque  reconnaissant 
à  ceux  qui  font  leur  devoir,  doux  à  ceux  qui  pèchent  par 
faiblesse,  terrible  à  ceux  qui  pèchent  par  méchanceté. 

Les  Jansénistes  avaient  forgé  le  libelle  célèbre  intitulé  Ex- 
trait des  assertions  ',  dans  lequel  les  Jésuites  sont  accusés 
d'avoir  enseigné  et  commis  tous  les  crimes.  Par  arrêt  du  Par- 
lement, ce  livre  infâme  avait  été  envoyé  à  tous  les  évéques. 
Clément  XIII  le  flétrit,  condamnant  une  instruction  pastorale 
de  Fitz-James,  évêque  de  Soissons,  qui  en  recommandait  la 
lecture.  Il  se  contenta  d'admonester  secrètement  deux  autres 
évéques,  les  seuls  avec  Fitz-James  qui  eussent  paru  se  ranger 
du  côté  des  Parlements.  Il  usa  de  la  même  douceur  à  l'égard 
du  provincial  des  Jésuites  de  Paris,  qui,  sans  consulter  le 
général  et  sans  trop  se  consulter  lui-même,  dans  le  vain  es- 


1  Ce  livre  misérable,  fabriqué  par  les  Jansénistes,  au  couvent  des  Blancs- 
Manteaux,  ne  contient  pas  moins  de  1800  textes  falsifiés.  Si  la  France  avait  eu 
un  peu  de  pudeur,  elle  eût  mis  les  auteurs  eu  prison.  Ce  livre  fut  rassommoir 
des  Jésuites. 
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poir  d'amortir  la  persécution,  avait  sigué  rengagement  d'<3ii- 
seigner  les  quatre  articles  de  1G8:2,  faiblesse  d'ailleurs  glo- 
rieusement rachetée  peu  de  temps  après.  Cinq  Jésuites  s 
peine^  sur  quatre  mille  qui  étaient  eu  France,  coiisentireut  à 
prêter  les  serments  qu'où  exigeait  pour  leur  permettre  de 
rester  non  pas  dans  leurs  maisons  mais  dans  leur  patrie. 

Lorsque  enfin  les  parlements  eurent  consommé  l'iniquité 
en  décrétant  l'institut  de  saint  Ignace  comme  irréligieux  el 
impie ^  le  Pape,  mettant  de  côté  toute  considération  humaine^ 
condamna  à  son  tour  cette  prétendue  justice.  En  présence  da 
Sacré-Collège,  il  déclara  vains,  sans  force,  de  nul  effet,  les  ar- 
rêts,par  lesquels  les  magistrats  séculiers  chercheraient  à 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  des  àmcs  et  réprouver  re 
que  l'Eglise  avait*  approuvé.  Pour  que  sa  sentence  ne  fut  pa* 
ignorée,  il  en  informa  les  cardinaux  français,  a  Après  avoir 
recouru  aux  voies  les  plus  douces  pour  éviter  ce  coup  funeste, 
j'ai  dû,  leur  disait-il,  venger  entin  TEglise.  »  C'était  l'Eglises 
en  effet,  que  les  parlements  accusaient  et  diffamaient,  puis- 
que, par  l'organe  des  Papes  et  du  concile  de  Tiente,  l'Eglise 
avait  béni  durant  deux  siècles  l'institut  que  les  parlementa 
taxaient  d'impiété.  Mais  le  souverain  Pontife  ne  vengeait  paf 
seulement  l'Eglise.  A  l'exemple  de  tous  les  Papes  qui  oui 
livré  de  pareils  combats,  il  mettait  à  l'abri  la  liberté  de  la 
conscience  chrétienne.  Où  en  serait  le  monde  si  les  pouvoirs 
séculiers  pouvaient  juger  en  ces  matières,  prononcer  sur  les 
voies  du  salut,  décréter  que  telle  manière  de  vie  est  sainte, 
que  telle  autre  ne  l'est  pas?  Le  Pape  n'outrepassait  point  soa 
droit  ;  cette  répression  était  légitime,  opportune,  nécessaire, 
Sont-ce  là  les  actes  de  fanatisme  que  l'on  reproche  à  Clé- 
ment XIII?  Tous  les  Papes  les  auraient  faits,  la  liberté  chré- - 
tienne  les  enregistre  dans  ses  annales j  Dieu  les  a  validés. 
Lorsque  de  pareils  actes  descendent  du  Vatican,  comme  la 
foudre  descend  du  ciel,  l'erreur  qu'ils  frappent,  la  pusillaai- 
mité  qu'ils  embarrassent^  le  sophisme  qu'ils  déconcertent, 
l'orgueil  qu'ils  écrasent  s'unissent  pour  protester,  les  uns 
contre  le  droit,  les  autres  contre  l'usage  ;  mais  Dieu  tient  pe4i 
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de  compte  de  leurs  protestations  :  il  ratifie  visiblement,  au 
temps  marqué,  ces  décrets  toujours  injuriés,  et  toujours  iné- 
branlables. Que  sont  aujourd'hui  les  arrêts  des  parlements? 
Une  tache  dans  l'histoire  de  cette  magistrature.  Ce  qui  sub- 
siste, c'est  le  décret  pontifical  qui  les  a  déclarés  «  vains,  sans 

force,    DE  NUL  FFUET.    » 

Clément  XIIJ  avait  la  prévision,  disons  mieux,  la  certitude 
de  ce  résultat.  Sa  confiance  au  triomphe  de  la  justice  apaisait 
dans  son  àme  l'angoisse  desciiàtiments  où  courait  le  monde  ; 
elle  grandissait  avec  les  périls,  avec  les  fureurs  même  qu'il 
voyait  se  multiplier  et  s'exaspérer  autour  de  lui.  Le  Parle- 
ment rendit  des  arrêts  de  proscription  plus  cruels  ,  et 
Louis  XY,  en  les  sanctionnant  lâchement  comme  les  premiers, 
par  un  édit  qualifié  malgré  lai  i\irré\)ocahle.^  ordonna  que  le 
silence  fut  gardé  dans  tout  le  royaume.  Le  miinistère  préten- 
dit imposer  aussi  ce  silence  au  Pape;  il  écrivit  à  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome  :  «  Par  zèle  pour  la  religion  et  par 
bienveillance  pour  les  Jésuites,  Sa  Sainteté  doit  se  prescrire  à 
elle-même  le  silence  que  Sa  Majesté  a  ordonné  qui  fut  gardé 
dans  ses  Etats.  »  Le  Pape  trouva,  au  contraire,  que  c'était  le 
moment  de  parler;  il  publia  la  bulle  Apostolicum^  dans  la- 
quelle, pour  l'honneur  de  l'Eglise  injuriée,  pour  le  salut  de 
Pinnocence  opprimée,  pour  la  gloire  du  Dieu  de  justice,  pour 
la  consolation  de  son  cœur  de  père,  enfin  pour  la  juste  satis- 
faction de  ses  frères  les  évêques  du  monde  catholique,  —  rem- 
plissant la  mission  qui  lui  est  confiée  de  Dieu,  et  qui  passe 
avant  toute  considération  humaine,  —  il  approuve  et  con- 
firme de  nouveau  l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  bulle  Apostolicuni  fut  un  germe  de  résurrection  déposé 
dans  une  tombe  déjà  creusée  bien  avant  ;  elle  eut,  en  outre, 
comme  tous  les  actes  de  Clément  Xill,  un  effet  immédiat, 
fort  important  à  cette  époque  malheureuse  :  l'énergie  du  sou- 
verain Pontife  releva  ou  raffcrmJt  des  courages  exposés  à 
faiblir.  Fortifiés  par  ce  grand  exemple,  les  évêques  se  prépa- 
rèrent à  soutenir  de  plus  rudes  assauts.  L'œil  fixé  sur  le  ciel, 
ils  virent  venir  la  tempête;  ils  surent  quelle  main  renvoyait, 
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et  elle  ne  les  trouva  pas  dépourvus.  Durant  ces  années  d'ex- 
trême répit,  déjà  pleines  de  tourmenis  et  de  sourds  tonnerres, 
se  formèrent  les  confesseurs  et  les  martyrs  dont  la  constance 
devait  sauver  la  civilisation  catholique. 

La  vigilance  de  Clément  XIII  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant; il  parut  toujours  debout  sur  ce  faîte  d'où  son  regard, 
embrassant  l'univers,  voyait  partout  les  puissances  humaines 
conjurées  contre  l'Eglise  de  Dieu.  Tous  les  jours  et  pour  ainsi 
dire  à  chaque  heure  du  jour,  un  nouvel  ennemi  se  déclarait, 
un  ancien  ennemi  se  montrait  plus  implacable. 

Il  vit  naître  en  Allemagne,  sous  la  protection  même  du  pou- 
voir épiscopal,  la  secte  des  Fébroniens,  «  cachant  sa  perfidie 
sous  le  masque  de  la  piété,  anéantissant  l'autorité  du  souve- 
rain Pontife  sous  prétexte  de  ramoner  par  cette  condescen- 
dance merveilleuse,  en  vertu  de  laquelle  ce  ne  sont  pas  les 
hérétiques  qui  se  convertissent  mais  les  catholiques  qui  sont 
pervertis  I  »  Il  vit  l'Espagne,  sur  laquelle  il  avait  compté,  dé- 
passer d'un  seul  coup  le  Portugal  et  la  France  ;  Naples  imiter 
TEspagne  avec  des  raffinements  d'injare,  entraînant  Malte, 
où  régnait  un  ordre  religieux,  et  Parme,  feudataire  du  Saint- 
Siège;  il  vit  Venise,  sa  patrie,  suivre  la  même  voie  de  rébel- 
lion et  de  défection;  il  vit  enfin  la  puissante  maison  de  Bour- 
bon, établie  sur  quatre  royaumes,  prendre  les  armes  contre 
son  héroïque  faiblesse,  saisir  Avignon,  Bénévent,  Ponte- 
Corvo,  et  prétendre  ainsi  le  contraindre,  lui  souverain  Pon- 
tife, à  faire  des  excuses  à  l'infant  de  Parme  qu'il  avait  repris 
en  vertu  de  sa  double  autorité  spirituelle  et  temporelle. 

Ces  cruautés  ne  l'abattirent  point,  ne  le  détachèrent  point 
de  la  cause  de  la  justice.  Il  continua  de  parler  comme  s'il  eût 
été  assuré  de  l'obéissance  du  monde.  Son  digne  ministre., 
Torregiani,  écrivait  aux  nonces  :  «  Les  violences  ne  l'empê- 
cheront pas  de  rappeler  les  rois  ses  fils  à  leur  devoir.  »  Le 
philosophe  Duclos  témoigne  de  ce  calme  qu'il  ne  pouvait 
comprendre.  Il  avait  vu  à  Rome  le  cardinal  Torregiani. 
«  Quand  il  ne  peut  disconvenir  des  pertes  que  la  cour  de 
Rome  fait  journellement  de  son  autorité  parmi  les  puissances 
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^atf>eîiques,  il  répond  :  \ous  avons  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
ïE'flise  est  inébranlable.  »  Duclos  prenait  en  grande  pitié  ce 
îanatisnfie. 

Clément  Xllî  était  dans  sa  soixante  seizième  année,  la  onzième 
hi  son  laborieux  pontificat.  Assurément,  ces  rois,  les  trois 
Bop.rbons  en  particulier,  qui  depuis  onze  ans  le  nourrissaient 
îâ'arîgoisses,  pouvaient  attendre  sa  mort  ;  ils  préférèrent  la 
lia  1er. 

Au  commencement  de  1769,  leurs  ambassadeurs  demau- 
iièrent  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus  au  Pape  qui 
avait  publié  la  bulle  Apostolicum.  L'Espagnol  porta  le  premier 
toup;  Clément  XIII  lui  exprima  noblement  sa  surprise  et  sa 
douleur.  L'Italien  et  le  Français  vinrent  ensuite  :  il  les  con- 
^êdm  pour  toute  réponse.  Le  mémoire  remis  par  Tambassa- 
deiTT  de  Louis  XV  se  terminait  ainsi  :  «  Cette  réquisition  doit 
^113  d'autant  plus  favorablement  accueillie  par  notre  Saint- 
Père  le  Pape  qu'elle  lui  est  faite  par  trois  monarques  égale- 
ment éclairés  et  zélés  sur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la 
prospérité  de  la  religion,  aux  intérêts  de  l'Eglise  romaine,  à  la 
floire  personnelle  de  Sa  Sainteté  et  à  la  tranquillité  de  tous  les 
Etats  chrétiens.  » 

De  quel  surcroît  de  dégoût  une  semblable  hypocrisie  ne 
du^elle  pas  charger  le  cœur  sincère  du  Pontife. 

«  Sa  Sainteté,  écrivait  Torregiani,  ne  peut  s'expliquer 
comment  les  trois  cours  ont  le  triste  courage  d'ajouter  à  toutes 
les  douleurs  qui  l'affligeaient  une  douleur  nouvelle,  sans 
suîre  but  que  de  tourmenter  de  plus  en  plus  son  âme.  »  Et  le 
fardinal  ifegroni  disait  aux  ambassadeurs  eux-mêmes  :  Cette 
dernière  démarche  ouvrira  la  tombe  du  Saint-Père, 

En  effet,  la  semaine  suivante,  Clément  XI II  s'affaissa  tout  à 
eoup  après  une  journée  employée  aux  fonctions  pontificales  et 
àîs  prière.  Il  succomba  comme  ces  héros  qui  ne  comptent 
pas  leurs  blessures,  et  que  la  mort  n'a  la  permission  d'em- 
porter que  debout  et  couverts  de  leurs  armes.  C'était  le  soir 
^\\  1  février,  fête  de  la  Purification.  Pour  dernier  acte  ponti- 
fical, Clément  XIII  avait  béni  et  distribué  les  cierges,  suivant 
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lé  cérémonial  de  cette  fètc  :  beau  symbole  de  la  flamme  sainte 
qni  Tavait  animé  et  qu'il  transmettait  en  mourant,  sans  crain- 
dre que  le  monde  eût  assez  de  tempête  pour  l'éteindre  !  Elle 
^tait  venue  jusqu'à  lui  à  travers  dix-huit  siècles  d'orages  ;  il 
l'a  transmise  à  ses  successeurs,  au  moment  où  les  vents  con- 
traires allaient  se  déchaîner  avec  plus  de  violence  que  jamais, 
et  elle  est  encore  la  lumière  du  monde. 

La  figure  de  Clérnent  XIII  a  pu  communiquer  des  inspira- 
tions sublimes  au  génie  efféminé  de  Canova.  Sur  le  tombeau 
du  Pontife,  chef-d'œuvre  fâcheux  à  certains  égards^  deux  lions 
symbolisent  le  doux  et  indomptable  caractère  de  Clément. 
L'un  verse  ces  larmes  molles  et  tendres  que  l'offense  a  le 
privilège  d'arracher  quelquefois  à  la  bonté  méconnue  et  au 
droit  impuissant;  l'autre,  dans  un  calme  auguste,  attend, 
sans  ardeur  et  sans  effroi,  la  victoire  ou  la  mort.  C'est  sous 
ce  double  aspect  que  les  contemporains  de  Clément  XIII  l'ont 
contemplé,  également  étonnés  de  son  énergie,  de  sa  patience 
et  de  leur  admiration.  Ils  ont  dit  que  c'était  un  Pape  du  moyen 
âge,  égaré  dans  le  siècle  nouveau.  Clément  XIII  ne  fut  pas 
autre  chose  que  le  Pape  de  tous  les  temps,  c'est-à-dire  le 
gardien  de  la  justice  et  de  la  vérité.  L'humble  Pie  YII,  ce 
pauvre  moine,  sut  résister  à  un  adversaire  non  moins  redou- 
table à  lui  seul  que  ne  l'étaient,  en  1769,  tous  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon.  Et  de  nos  jours,  si  menaçants  encore 
malgré  quelques  embellies  inespérées,,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX, 
en  présence  des  séditions  et  des  révolutions,  des  sectes  et  des 
hérésies,  des  entreprises  pohtiques  et  de  l'incrédulité,  sont 
des  Papes  du  moyen  âge.  Leur  foi  est  la  même,  ils  parlent 
la  même  langue,  ils  tendent  au  même  but;  ils  sont  comme 
eux,  l'appui  des  évêques  persécutés,  et  l'obstacle  devant  le- 
quel reculent,  s'arrêtent  ou  se  dévoient  les  ennemis  de  l'E- 
glise. 

lY.  Ici  se  présente  une  question  de  droit  :  Le  souverain 
Pontife  a-t-il  le  droit  de  supprimer  un  ordre  religieux?  Sans 
contredit.  L'état  monastique  est  certainement  la  perfection  de 
la  vie  chrétienne,  mais  la  forme  qu'atrecte  un  ordre  religieux, 
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la  règle  qu'il  adopte,  le  nom  qu'il  se  donne,  les  œuvres  qu'il 
se  propose,  les  effets  qu'il  produit,  l'a-propos  de  son  appro- 
bation ou  l'opportunité  de  sa  suppression,  ce  sont  causes 
majeures  qui  ressortent  du  Saint-Siège  et  que  le  Saint-Siège 
décide  souverainement,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique. 

Les  faits  répondent  au  droit.  Yoici  comment  s'explique  sur 
cette  question,  le  Bref  Doniinus  ac  Bedemptor  : 

«  Entre  toutes  les  choses  qui  contribuent  le  plus  à  procurer 
le  bien  et  le  bonheur  de  la  chrétienté,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  faille  donner  presque  le  premier  rang  aux  ordres  reli- 
gieux qui  ont  été,  dans  tous  les  siècles,  le  soutien  et  l'orne- 
ment de  l'Eglise,  et  dont  elle  a  retiré  les  plus  grands  avan- 
tages. C'est  pourquoi  le  Saint-Siège  apostohque  les  a  non 
seulement  approuvés  et  protégés,  mais  les  a  encore  comblés 
de  bienfaits  et  leur  a  accordé  des  exemptions,  des  privilèges 
et  des  pouvoirs  afin  de  les  engager,  de  les  exciter  et  de 
les  porter  à  cultiver  la  piété  et  la  religion,  à  former  les  mœurs 
des  peuples  par  leurs  discours  et  leurs  exemples,  et  à  con- 
server et  affermir  l'unité  de  la  foi  parmi  les  fidèles. 

»  Mais  quand  les  choses  en  sont  venues  au  point^,  où  le 
peuple  chrétien  ne  retirait  plus  de  quelques  ordres  religieux 
ces  fruits  aussi  abondants  et  ces  avantages  si  désirés  qu'ils 
devaient  produire  par  leur  institution,  ou  qu'on  a  remarqué 
que  ces  ordres  étaient  devenus  plutôt  pernicieux  et  plus 
propres  à  troubler  la  tranquillité  des  peuples  qu'à  la  lui  pro- 
curer, ce  même  siège  apostolique,  qui  avait  employé  ses  soins 
pour  les  établir,  n'a  point  hésité  ou  de  leur  donner  de  nou- 
veaux règlements,  ou  de  les  rappeler  à  leur  primitive  disci- 
pline, ou  même  de  les  dissoudre  et  de  les  détruire  entièrement. 

))  C'est  pourquoi  le  pape  Innocent  III,  notre  prédécesseur^ 
s'étant  aperçu  que  le  trop  grand  nombre  de  différents  ordres 
religieux  occasionnait  des  troubles  considérables  dans  l'E- 
glise de  Dieu,  défendit  expressément,  dans  le  quatrième  con- 
cile général  de  Latran,  de  songer  à  établir  de  nouveaux  or- 
dres, et  ordonna  à  tous  ceux  qui  voulaient  entrer  en  rehgion 
de  choisir  un  de  ceux  qui  étaient  approuvés.  En  outre,  il 
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statua  qno  celui  qui  voudrait  établir  une  commuuauté  reli- 
gieuse prendrait  la  règle  et  l'institut  d'une  de  celles  approu- 
vées par  le  Saint-Siège.  Il  suivait  de  là  qu'il  ne  serait  nul- 
lement permis  d'établir  un  nouvel  ordre  sans  une  nouvelle 
permission  spéciale  du  souverain  pontife,  et  ce  fut  avec 
raison  ;  car  les  nouvelles  congrégations  étant  instituées  pour 
une  plus  grande  perfection,  le  Saint-Siège  apostolique  doit 
auparavant  examiner  avec  soin  la  forme  de  leur  régime  et  de 
•  leur  discipline,  de  crainte  que,  sous  l'apparence  d'un  plus 
grand  bien  et  d'une  vie  plus  sainte,  il  ne  s'introduise  dans 
l'Eglise  plusieurs  abus  et  même  des  maux. 

*  Quoique  ces  règlements  eussent  été  faits  avec  beaucoup 
de  sagesse,  par  Innocent  III,  notre  prédécesseur,  cependant, 
non  seulement  on  a  dans  la  suite  extorqué  du  Saint-Siège,  par 
des  demandes  importunes,  l'approbation  de  quelques  ordres 
religieux;  mais  la  témérité  présomptueuse  de  quelques-uns 
a  aussi  donné  naissance  à  une  multitude  presque  indnie 
d'ordres  différents,  surtout  de  mendiants,  qui  n'avaient  point 
été  approuvés.  Ces  abus  ayant  été  entièrement  reconnus, 
Grégoire  X,  également  notre  prédécesseur,  pour  y  remédier 
sur-le-cbamp,  renouvela  dans  le  concile  général  de.  Lyon  la 
constitution  d'Innocent  III,  et  défendit  plus  rigoureusement 
encore  d'instituer  de  nouveaux  ordres  ou  des  religions  nou- 
velles, ou  de  prendre  l'habit  d'une  nouvelle,  et  abolit  à  per- 
pétuité toutes  les  religions  et  les  ordres  mendiants  qui,  éta- 
blis après  le  quatrième  concile  de  Latran,  n'avaient  obtenu 
aucune  approbation  du  Saint-Siège;  mais  il  ordonna  en  même 
temps  que  ceux  qui  avaient  été  approuvés  subsistassent  de 
la  manière  suivante,  savoir  :  qu'il  serait  permis  aux  profès 
des  mêmes  ordres  d'y  rester  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  à  con- 
dition qu'ils  n'admettraient  personne  dans  la  suite  à  la  profes- 
sion de  ces  mêmes  ordres,  qu'ils  n'acquerraient  plus  de  maison 
ou  d'autre  bien,  et  qu'ils  ne  pourraient  aliéner  les  maisons 
ou  les  biens  qu'ils  avaient,  sans  une  permission  spéciale  du 
Saint-Siège.  En  effet,  ce  Pape  réserva  tous  ces  biens  à  la  dis- 
position du  siège  apostolique  pour  être  employés  par  les  ordi- 
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naires  des  lieux  ou  par  ceux  qui  en  auraient  reçu  commission 
du  Saint-Siège,  au  secours,  de  la  terre  sainte  ou  au  soulage. 
ment  des  pauvres,  ou  pour  être  appliqués  à  d'autres  pieux 
usages.  Il  interdit  aussi  absolument  aux  membres  de  ces 
mêmes  ordres  le  droit  de  prêcher  devant  les  étrangers,  de  les  i 
entendre  en  confession,  et  de  leur  administrer  la  sépulture; 
il  déclara  cependant  que  dans  cette  constitution  n'étaient  pas 
compris  les  ordres  des  Frères  prêcheurs  et  ceux  des  Frères 
mineurs,  l'utilité  évidente  que  l'Eglise  universelle  en  retirait 
devant  leur  tenir  lieu  d'approbation.  Il  voulut  de  plus  que 
les  ermites  de  Saint-Augustin  et  l'ordre  des  Carmes  restassent 
constamment  dans  leur  état,  parce  que  leur  constitution  avait 
précédé  le  quatrième  concile  général  de  Latran.  Enfin  il  ac- 
corda à  chaque  membre  des  ordres  auxquels  s'étendait  cette 
constitution,  une  permission  générale  de  passer  dans  les 
autres  ordres  approuvés,  de  manière  cependant  qu'aucun 
ordre  ne  put  passer  en  entier  dans  un  autre,  ni  un  couvent 
dans  un  autre  couvent  avec  ses  biens,  sans  avoir  auparavant 
une  permision  spéciale  du  siège  apostolique. 

»  D'autres  pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  dont  il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  les  décrets,  ont  toujours  marché 
sur  ces  traces,  suivant  les  circonstances  des  temps  ;  et  entre 
autres  Clément  V,  également  notre  prédécesseur,  par  sa 
bulle  du  2  mai  1312,  supprima  et  abolit  totalement,  à  cause 
de  sa  diffamation  générale,  l'ordre  militaire  des  Templiers  ; 
quoique  légitimement  approuvé,  quoiqu'il  eût  autrefois  rendu 
à  toute  la  chrétienté  des  services  si  importants  que  le  Saint- 
Siège  l'avait  comblé  de  bienfaits  et  lui  avait  accordé  des  pri- 
vilèges, des  biens,  des  exemptions  et  des  pouvoirs  très  éten- 
dus; et  quoique  le  concile  de  Vienne,  auquel  il  avait  commis 
l'examen  de  cette  affaire,  eût  été  d'avis  qu'on  s'abstint  de 
prononcer  à  ce  sujet  une  sentence  formelle  et  décisive. 

))  Le  pape  Pie  V,  également  notre  prédécesseur,  dont  l'E- 
glise catholique  respecte  et  honore  d'un  culte  religieux  l'émi- 
nente  sainteté,  s'éteignit  et  détruisit  entièrement  Tordre  des 
Frères  humiliés,  antérieur  au  concile  de  Latran  et  approuvé 
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par  Innocent  III  d'heureuse  mémoire,  par  Ilonorius  III,  Tiré- 
ûoire  IX  et  Nicolas  V,  à  cause  de  leur  désobéissance  aux  dé- 
rrets  apostoliques,  et  de  leurs  dissensions  tant  intestines 
qu'extérieures,  parce  qu'ils  ne  laissaient  entrevoir  aucune  es- 
pérance de  retour  à  la  vertu  ;  et  encore  parce  que  quelques- 
uns  de  ce  même  ordre  avaient  formé  une  horrible  conspira- 
tion contre  la  vie  de  saint  Charles  Borromée,  cardinal,  protec- 
teur et  visiteur  dudit  ordre. 

»  Le  pape  Urbain  VIII^  d'heureuse  mémoire,  pareillement 
notre  prédécesseur,  supprima  et  abolit  à  perpétuité,  par  son 
bref  du  6  février  162o,  la  congrégation  des  frères  conventuels 
réformés,  solennellcmeent  approuvée  par  Sixte  V,  d'heureuse 
mémoire,  aussi  notre  prédécesseur,  et  comblée  par  lui  de 
plusieurs  bienfaits  et  de  ses  faveurs,  et  cela  parce  que  ces 
religieux  ne  produisaient  pas  les  fruits  spirituels  que  l'Eglise 
de  Dieu  en  attendait,  et  qu'au  contraire  il  s'était  élevé  plu- 
sieurs différends  entre  les  mêmes  frères  conventuels  réformés 
et  les  frères  conventuels  non  réformés.  Il  accorda  et  assigna  à 
l'ordre  des  Frères  mineurs  conventuels  de  Saint-François, 
les  maisons,  couvents,  terrains,  meubles,  biens,  effets,  ac- 
tions et  droits  qui  appartenaient  à  cette  congrégation,  excepté 
seulement  la  maison  de  Naples,  et  celle  de  saint  Antoine  de 
Padoue,  nommée  de  Urbe,  Il  réunit  et  incorpora  cette  der- 
nière à  la  chambre  apostolique,  en  la  réservant  à  sa  disposi- 
tion et  à  celle  de  ses  successeurs,  et  permit  enfin  aux  religieux 
de  ladite  congrégation  supprimée  d'entrer  dans  l'ordre  des 
Frères  de  Saint-François,  appelés  capucins  ou  de  l'obser- 
vance. 

))  Le  même  Urbain  YIII,  par  un  autre  bref  du  2  décembre 
!6i3,  supprima,  éteignit  et  détruisit  à  perpétuité  l'ordre  reli- 
gieux de  Saint-Ambroise  et  de  Saint-Bernard  adnemus,  sou- 
mit les  membres  de  cet  ordre  supprimé  à  la  juridiction  et  à 
l'autorité  des  ordinaires  des  lieux,  et  leur  accorda  la  permis- 
sion de  passer  dans  d'autres  ordres  religieux  approuvés  par 
le  Saint-Siège.  Innocent  X,  d'heureuse  mémoire,  également 
notre  prédécesseur,  confirma,  par  sa  bulle  du  1"  avril  16  45, 
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cette  supression,  sécularisa  en  outre  les  bénéfices,  les  maisons 
et  monastères  dudit  ordre  qui  étaient  auparavant  réguliers, 
et  déclara  qu'ils  seraient  à  l'avenir  séculiers. 

»  Le  même  Innocent  X,  notre  prédécesseur,  par  son  bref 
du  16  mars  1615,  pour  apaiser  les  troubles  excités  par  les  re- 
ligieux de  l'ordre  des  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu,  des  éco- 
liers pies, réduisit  cet  ordre,  quoique  solennellement  approuvé, 
d'après  un  mùr  examen,  par  Grégoire  XY,  notre  prédécesseur, 
en  nne  simple  congrégation  qui  ne  ferait  aucun  vœu,  à  l'instar 
de  la  congrégation  des  prêtres  séculiers  de  l'Oratoire,  établie 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Vallicella  de  Urhe,  sous  la 
domination  de  saint  Philippe  de  Néri.  Il  accorda  aux  religieux 
de  cet  ordre  ainsi  réformé  le  droit  d'entrer  dans  tout  autre 
ordre  qui  fut  approuvé,  leur  défendit  do  recevoir  des  novices 
et  d'admettre  à  la  profession  aucun  de  ceux  qui  avaient  pris 
l'habit.  Enfin  il  transféra  totalement  aux  ordinaires  des  lieux 
la  supériorité  et  la  juridiction  qui  résidaient  dans  le  ministre 
général,  les  visiteurs  et  les  autres  supérieurs.  Tous  ces  règle- 
ments ont  été  exécutés  pendant  quelques  années,  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège,  convaincu  de  l'utilité  de  l'institut  précé- 
dent, le  rappelât  à  son  ancienne  forme  de  vœux  solennels,  et 
le  rétablît  sur  le  pied  d'un  ordre  absolument  régulier. 

))  Le  même  Innocent  X_,  notre  prédécesseur,  supprima  tola- 
lement,  par  son  bref  du  29  octobre  1650,  l'ordre  de  Saint- 
Basile  de  Armenish  cause  des  troubles  et  des  dissensions  qui 
s'}^  étaient  élevés.  Il  soumit  entièrement  les  religieux  de  cet 
ordre  à  la  juridiction  et  à  l'obéissance  des  ordinaires  des  lieux, 
leur  donna  l'habit  des  clercs  séculiers,  en  leur  assignant  des 
pensions  suffisantes  sur  les  revenus  de  leurs  maisons  sup- 
primées et  leur  accorda  aussi  la  permission  de  passer  dans 
tout  autre  ordre  approuvé. 

))  Le  même  Innocent  X,  considérant  que  l'Eglise  ne  pouvait 
espérer  aucun  fruit  spirituel  de  la  congrégation  religieuse 
des  Prêtres  du  bon  Jésus,  l'éteignit  à  jamais  par  un  autre  bref 
du  22  juin  1651,  soumit  ces  religieux  à  la  juridiction  des  or- 
dinaires des  lieux,  leur  assigna  une  subsistance  convenable 
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sur  les  revenus  de  la  congrégation  supprimée,  leur  permit 
•rentrer  dans  tout  ordre  religieux  approuvé  parle  Saint-Siège, 
et  se  réserva  le  droit  d'appliquer  les  biens  de  cette  congréga- 
tion à  d'autres  pieux  usages. 

»  Enfin,  Clément  IX,  d'heureuse  mémoire,  également  notre 
prédécesseur,  ayant  reconnu  que  trois  ordres  religieux,  sa- 
voir :  celui  des  chanoines  réguliers,  dits  de  Saint-Georges  in 
Arf/a,  celui  des  Iliéronymites  de  Pcsidis,  et  celui  des  Jésuites 
établis  par  Saint-Jean  Golomban  ne  procuraient  que  peu  ou 
point  d'utilité  et  d'avantage  au  peuple  chrétien,  et  qu'on  ne 
pouvait  même  espérer  qu'ils  lui  devinssent  plus  utile  dans  la 
suite,  forma  la  résolution  de  les  supprimer  et  de  les  abolir  ; 
ce  qu'il  exécuta  par  un  bref  du  (3  décembre  16G8  ;  et  à  la  ré- 
quisition de  la  république  de  Venise,  il  voulut  que  leurs  re- 
venus et  leurs  biens,  qui  étaient  considérables,  fussent  em- 
ployés à  fournir  aux  frais  de  la  guerre  que  les  Vénitiens 
étaient  obligés  de  soutenir  contre  les  Turcs  dans  l'île  de 
Candie. 

»  Mais  nos  prédécesseurs,  en  portant  tous  ces  décrets  et  eu 
les  mettant  à  exécution,,  ont  toujours  cru  devoir  user  pru- 
demment des  moyens  qu'ils  ont  jugés  les  plus  propres  à  fer- 
mer l'entrée  aux  dissensions  et  à  écarter  la  fureur  des  disputes 
ou  l'esprit  de  parti.  C'est  pour  cela  que,  rejetant  la  méthode 
pénible  et  embarrassante  qu'on  a  coutume  d'employer  dans 
les  procédures,  ils  se  sont  uniquement  attachés  aux  lois  de  la 
prudence  ;  et  avec  cette  plénitude  de  puissance  dont  ils  jouis- 
sent comme  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  comme  ad- 
ministrateurs suprêmes  delà  chrétienté,  ils  ont  exécuté  toutes 
ces  choses  sans  permettre  aux  ordres  religieux  dont  la  suppres- 
sion était  résolue,  de  faire  valoir  leurs  droits,  de  détruire  les 
accusations  graves  intentées  contre  eux,  ni  enfin  de  réfuter 
les  motifs  qui  les  avaient  déterminés  à  prendre  ce  parti.  » 

V.  A  côté  de  cette  question  de  droit  se  présente  une  question 
de  fait:  Les  Jésuites  étaient-ils  coupables?  C'est,  dans  l'espèce, 
la  question  capitale. 

Les  attaques  dirigées,  au  dix-buitième  siècle,  contre  les  Je- 


510  HISTOIRE    DE    LA    PAPAUTÉ. 

suites,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  s'adressent  aux  règles 
de  rinstitut,  les  autres  aux  membres  de  la  Compagnie.  Nous 
ne  nous  occuperons  pas  de  la  première  catégorie.  Exposer  la 
nature  des  vœux  qu'on  fait  en  religion,  établir  le  droit  que 
l'Eglise  seule  a  d'en  juger,  réfuter  les  fausses  imputations 
qu'on  élève  contre  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance, est  chose  que  nous  avons  précédemment  faite  autant 
qu'il  convient  à  cet  ouvrage.  Ce  serait  d'ailleurs,  s'imposer  ici 
une  tâche  inutile.  Les  catholiques  sincères  savent  qu'un  ins- 
titut déclarépieux  par  un  concile  œcuménique, partrente  Papes, 
par  un  millier  d'évêques  et  par  une  foule  d'hommes  distingués 
même  de  confession  différente,  doit  être  et  est  nécessairement 
un  pieux  institut.  Quant  à  ceux  qui  ne  croient  ni  à  l'Eglise 
ni  à  Jésus  Christ,  mais  qui  tiennent  l'Evangile  pour  infâme, 
la  réhabiUtation  de  la  chair  pour  un  progrès,  la  bestialité  pour 
une  vertu,  à  ceux-là  on  ne  prouve  pas  que  l'homme  a  le  de- 
voir de  se  purifier  du  péché  et  de  mettre  sa  vertu  sous  la  garde 
des  vœux. 

Nous  parlerons  seulement  des  attaques  imputées  aux  Jé- 
suites. C'est  s'honorer  que  de  les  défendre  et  notre  main,  pas 
plus  que  notre  cœur,  ne  manquera  jamais  à  leur  apologie. 
Ici  toutefois,  à  cause  des  innombrables  torls  que  leur  impute 
l'Extrait  des  assertions^  nous  ne  pourrons  répondre  qu'à 
quelques  traits.  Pour  le  faire  avec  plus  de  décision,  nous  em- 
prunterons les  paroles  de  Christophe  de  Beaumont  dans  un 
mandement  qui  lui  valut  l'honneur  de  l'exil.  Ce  valeureux 
archevêque  de  Paris  connaissait  les  Jésuites  ;  il  connaissait 
leurs  adversaires  ;  par  le  courage  perspicace  qu'il  mit  à  cou- 
vrir les  uns,  à  démasquer  les  autres,  il  a  dès  longtemps  ré- 
pondu à  tous  les  ennemis  de  la  sainte  et  savante  Compagnie. 

a  Eh  !  quels  vices,  dit  le  prélat,  voudrait-on  que  l'Eglise  eût 
aperçus  dans  cet  Institut?  On  attaque  d'abord  la  qualité  de 
Compagnie  ou  Société  de  Jésus,  qu'ont  toujours  prise  les  Jé- 
suites, et  qui  est  répétée  sans  cesse  dans  leur  institut.  On  pré- 
tend que  le  titre  est  fastueux,  et  qu'il  fait  injure  au  corps 
entier  des  fidèles  qui  semblent  exclus  par  là  de  la  société  et 
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(le  l'union  avec  Jésus-Christ.  Mais,  il  n'est  rien  de  plus  frivole 
que  cette  objection,  et  cent  fois  on  l'a  résolue  par  l'exemple 
de  quantité  d'instituts  religieux  ou  ecclésiastiques  qui  se  sont 
distingués  par  des  noms,  sur  lesquels  tous  les  chrétiens  ont 
aussi  des  droits  essentiels.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  religieux 
de  la  Sainte-Trinité,  les  prêtres  de  lOratoire  de  Jésus,  les 
chevaliers  du  Christ,  les  chanoines  du  Sauveur,  etc.,  les  re- 
ligieuses de  la  Miséricorde  de  Jésus,  du  Bon-Pasteur,  du  Saint- 
Sacrement,  du  Précieux  Sang,  du  Calvaire,  etc.,  les  Confré- 
ries ou  Associations  de  la  Croix,  du  Cœur  de  Jésus,  de  la 
Passion,  du  Saint-Esprit,  etc.  ;  et  comment  prouver  que  ces 
noms  ont  pu  être  tolérés,  approuvés  même  dans  l'EgUse,  et 
néanmoins  prétendre  qu'on  a  dû  rejeter  celui  de  Compagnie 
ou  Société  de  Jésus,  comme  plein  de  faste  et  d'ambition, 
comme  injurieux  au  corps  entier  des  fidèles  ? 

»  Reconnaissons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et  de  moins 
suspect  que  toutes  ces  manières  de  caractériser  des  congré- 
gations qui  servent  Dieu  et  l'Eglise,  suivant  leur  attrait  et 
les  vues  de  leur  fondateur.  Quand  le  concile  de  Trente,  les 
Papes  et  tous  les  évêques  du  monde  chrétien  ont  donné  la  qua- 
lité de  Compagnie  de  Jésus  à  l'ordre  religieux  qu'avait  fondé 
saint  Ignace,  ce  n'était  assurément  pas  leur  intention  d'ap- 
puyer le  faste,  et  de  concourir  à  un  scandale.  Ils  n'ont  vu  dans 
ce  titre  qu'une  émulation  pieuse  et  un  zèle  actif  pour  imiter 
la  vie  et  les  travaux  du  Sauveur  des  hommes.  Convient-il  au- 
jourd'hui de  censurer  le  langage  d'un  concile  œcuménique, 
que  dix-neuf  papes  et  tous  les  premiers  pasteurs  ont  consacré 
parleur  exemple  ? 

))  On  se  flatte  d'attaquer  plus  efficacement  l'Institut  des 
Jésuites  en  lui  reprochant  un  mystère  qui  ne  cadre  pas, 
dit-on,  avec  la  simplicité  chrétienne;  mystère  d'ailleurs  qu'on 
prétend  être  un  sujet  d'alarme  pour  les  Etats  et  les  citoyens. 
Qui  croirait  qu'un  reproche  si  grave  en  apparence  est  une 
querelle  sans  fondement  et  sans  objet?  Les  Jésuites  ont  une 
règle  qui  défend  de  rapporter  aux  personnes  du  dehors  les 
choses  qui  se  passent  dans  la  maison,   et  de  communiquer 
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les  constitutions  ou  autres  écrits  qui  traitent  de  l'Institut, 
sans  le  consentement  du  supérieur.  Yoilà  ce  qu'on  érige  au- 
jourd'hui en  mystère^  ce  qu'on  présente  comme  la  marque  et 
la  preuve  des  secrets  profonds  et  de  la  politique  dangereuse 
des  Jésuites.  Mais  réfléchissons  un  moment  sur  une  ordon- 
nance si  sim[de.  On  y  défend  de  rapporter  au  dehors  les 
choses  qui  se  passent  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Eh!  dans 
la  famille  même  des  par Li entiers  serait-il  à  propos  de  n'user 
d'aucune  pré.!aution  pour  cacher  aux  yeux  du  puhlic  certaines 
discussions  d'affaires  que  le  public  doit  ignorer?  Les  commu- 
nautés religieuses  sont  de  grondes  familles  composées  d'es- 
prits difTérents,  sujets  à  des  altercations  passagères,  que  l'hu- 
manité fait  naître,  et  que  la  subordination  dissipe.  Serait-il 
raisonnable  de  livrer  à  la  connaissance  des  gens  du  monde 
ces  détails  domestiques,  ce  gouver^iement  intérieur  et  con- 
centré dans  la  solitude?  La  règle  des  Jésuites  ne  permet  pas 
de  communiquer  sans  la  permission  du  supérieur  les  consti- 
tutions ou  autres  livres  qui  traitent  de  l'Institut;  et  celte  dis- 
position ne  doit  paraître  ni  suspecte,  ni  contraire  à  la  sagesse. 
La  lecture  de  ces  sortes  de  livres  n'est  pas  destinée  aux  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  siècle.  Il  serait  aisé  d'en  abuser, 
d'interpréter  malignement  ce  qui  n'est  que  prudence  ou  sim- 
plicité évangélique.  Mais  d'ailleurs,  (et  cette  observation  est 
des  plus  remarquables),  ce  que  saint  Ignace  a  ordonné  dans 
la  règle  qui  nous  occupe  ici^  n'est  que  la  loi  portée  par  pres- 
que tous  les  instituteurs  d'ordre. 

»  Les  constitutions  du  Mont-Cassin  défendent  très  sévère- 
ment de  rapporter  au  dehors  les  choses  qui  se  seront  passées 
dans  le  monastère. 

»  Celles  des  Camaldules  menacent  de  peines  très  grièves 
ceux  qui  manifesteront  aux  externes  les  secrets  de  la  congré- 
gation. 

»  Saint  Bonaventure,  qui  avait  été  général  de  son  ordre, 
recommande  de  ne  point  révéler  les  secrets  domestiques,  et 
de  ne  manifester  aucun  article  des  statuts,  si  ce  n'est  dans  le 
cas  d'une  grande  nécessité. 
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D  Cent  ans  après  saint  Bonaventure,  le  général  du  même 
ordre  de  Saint-François,  défendit  de  communiquer  les  consti- 
tulioiis  aux  externes,  et  ce  règlement  fut  encore  renouvelé 
dans  le  chapitre  général,  tenu  eu  1718.  On  y  enjoignit  à  tous 
les  supérieurs,  d'avoir  un  exemplaire  des  constitutions  de 
Tordre,  mais  de  bien  prendre  garde  qu'elles  ne  vinssent  à  la 
connaissance  des  étrangers.  Il  nous  serait  aisé  de  rassembler 
quantité  d'autres  exemples  de  la  discrétion  et  de  la  prudence 
des  législateurs  monastiques.  Quelqu'un  se  persuadera-t-il 
qu'en  les  imitant,  saint  Ignace  et  ceux  qui  ont  gouverné  sa 
compagnie  après  lui,  se  sont  rendus  suspects  de  menées  se- 
crètes et  d'artifices  condamnables?  Enfin,  ce  qui  détruit  plei- 
nement le  prétendu  mystère  qu'on  impute  aujourd'hui  aux  Jé- 
suites, c'est  qu'ils  n'ont  jamais  caché  leur  Institut  à  ceux  qui 
avaient  droit  d'en  connaître;  c'est  qu'on  en  a  donné  un  grand 
nombre  d'éditions,  et  qu'il  s'en  trouve  des  exemplaires  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques;  c'est  que  Rodriguez  dans 
son  traité  de  la  Perfection  chrétienne,  et  Bonhours  dans  la 
Vie  de  saint  Ignace,  en  ont  tracé  le  plan  avec  beaucoup  d'é- 
tendue et  d'exactitude;  c'est  que,  s'il  s'est  trouvé  des  per- 
sonnes, soit  amies,  soit  ennemies^  qui  aient  voulu  l'examiner, 
elles  ont  pu  se  satisfaire  chez  les  Jésuites  mêmes,  puisque 
ceux-ci  ont  toujours  pu  communiquer  cette  lecture  en  de- 
mandant, selon  la  règle,  la  permission  de  leurs  supérieurs. 

»  Ce  prétendu  mystère  de  l'Institut  des  Jésuites,  est  donc 
un  pur  préjugé,  et  une  accusation  sans  fondement.  Il  en  est 
de  même  d'une  autre  objection  qui  se  trouve  répétée  jusque 
dans  des  écrits  publiés  sous  des  noms  d'auteurs  respectables  : 
on  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  et  de  stable  dans  l'Institut  des 
Jésuites;  qu'ils  peuvent  le  changer  arbitrairement,  et  lui  don- 
ner tous  les  caractères  qu'exigent  leurs  intérêts;  que  les  dif- 
férentes règles  qu'il  comprend  sont  détruites  par  d'autres 
règles  opposées  qui  se  rencontrent  dans  d'autres  endroits  du 
même  Institut,  ou  qu'elles  éprouvent  des  distinctions  et  des 
exceptions  qui  les  rendent  inutiles,  etc. 

))  Il  est  aisé  de  juger  qu'on  attaque  d'abord  ici  le  pouvoir 
VII.  33 
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qu'a  la  société  défaire  des  règlements  assortis  aux  temps^  aux 
lieux  et  aux  circonstances,  pouvoir  dont  jouissent  également 
toutes  les  autres  congrégations  régulières.  Pourquoi,  en  effet, 
le  pape  Alexandre  III  confirmait-il,  en  H76,  «  les  statuts  faits 
ou  à  faire  par  les  Chartreux,  »  sinon  parce  que  cet  ordre 
avait  besoin  pour  sa  conservation,  d'être  autorisé  à  établir  ne 
nouvelles  lois,  et  à  changer  les  anciennes?  Les  autres  ordres 
ayant  les  mêmes  besoins,  ont  la  même  autorité,  et  l'on  ne  dit 
d'aucun  d'eux  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  ni  de  fixe  dans  ses 
constitutions  ;  on  ne  fait  ce  reproche  qu'aux  Jésuites,  quoique, 
de  toutes  les  sociétés  religieuses,  ce  soit  peut-être  celle  qui 
change  le  moins  les  dispositions  de  son  Institut.  Elle  fait,  à 
la  vérité,  de  temps  en  temps  de  nouvelles  ordonnances,  mais 
pour  apprécier  la  lettre  ou  développer  l'esprit  de  celles  qui 
ont  déjà  été  reçues  dans  le  corps  de  ses  lois;  et  quand  elle  se 
donnerait  plus  de  liberté  dans  cette  matière,  quels  pourraient 
être  les  objets  de  ses  innovations?  L'Institut  lui-même  a  tout 
prévu,  marqué,  limité.  » 

Aux  accusations  contre  les  mœurs  s'ajoutent  les  accusa- 
tions contre  les  doctrines.  C'est  le  grand  cheval  de  bataille 
des  adversaires.  L'archevêque  de  Paris  pose  là-dessus  six  ques- 
tions :  1°  Etait-il  nécessaire  ou  utile  d'attaquer  la  doctrine  des 
Jésuites.  Non,  car  les  Jésuites  n'enseignent  point  aujourd'hui 
les  doctrines  qu'on  leur  impute,  et  le  parlement  lui-même  a 
déclaré  qu'ils  n'avaient  aucunement  la  responsabilité  d'an- 
ciennes erreurs.  2°  A-t-on  attaqué  la  doctrine  des  Jésuites  avec 
l'attention  et  l'exactitude  convenable?  —  Non;  car  les  agres- 
seurs ont  manqué  de  précision  dans  leurs  raisonnements,  de 
fidélité  dans  la  traduction  des  textes,  et  de  discernement  dans 
le  choix  des  sources.  3"  A-t-on  été  impartial  dans  l'examen 
de  la  doctrine?  —  Non,  car  on  impute  à  une  société  le  tort 
d'un  individu  et  ce  qu'on  reproche  à  un  théologien  jésuite, 
qui  n'a  que  le  tort  de  l'imitation,  on  ne  l'impute  pas  aux  théo- 
logiens des  autres  ordres  qui  l'enseignent  également.  4°  Sous 
prétexte  d'attaquer  les  erreurs  des  Jésuites,  ne  s'est-on  pas 
écarté  des  vérités  qu'enseigne  l'Eglise?  —  Oui,  car  on  est 
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tombé uans  beaucoup  d'erreurs  sur  l'ignorance  invincible,  sur 
le  rapport  des  actions  à  Dieu,  sur  les  œuvres  des  pécheurs  el 
des  infidèles,  sur  le  conflit  des  opinions  probables,  sur  l'objet 
de  la  béatitude,  etc.  o^  En  attaquant  la  doctrine  des  Jésuites, 
a-t-on  bien  saisi  l'ensemble  de  leurs  livres?  —  Non,  car  on  a 
retranché  des  textes  entiers  ou  des  parties  essentielles  au 
sens  de  la  phrase.  6'^  Dans  l'attaque  contre  la  doctrine  des 
Jésuites,  a-t-on  gardé  les  ménagements  que  l'équité  inspire? 
—  Non,  car  la  prétendue  tradition  de  mauvaise  doctrine  dans 
la  société,  se  compose  :  d'ouvrages  publiés  sans  approbation 
des  supérieurs,  d'ouvrages  corrigés  par  les  auteurs  mêmes 
dans  les  endroits  défectueux  qu'on  leur  reproche,  et  d'ouvrages 
publiés  longtemps  après  la  mort  des  auteurs  sans  l'approba- 
tion de  la  compagnie. 

Parmi  tant  d'accusations,  11  y  a  deux  points  sur  lesquels 
l'adversaire  insiste  avec  plus  de  fureur  :  le  probabilisme  et 
le  tyrannicide. 

«  Sur  ce  probabilisme,  qui  occupe  cent  cinq  pages  de  la 
grande  édition  du  recueil  des  assertions  et  qu'on  représente 
comme  la  source  de  tous  les  maux,  comme  l'hydre  toujours 
renaissante  dans  les  écoles  des  Jésuites,  qu'auraient  dû  obser- 
ver des  censeurs  guidés  par  l'impartialité,  demande  Christophe 
de  Beaumont?  Le  voici  :  et  nous  ne  parlons  que  d'après  des 
auteurs  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'être  favorables  aux  Jé- 
suites. 

M.  Dupin,  déjà  plusieurs  fois  cité,  dit  «  que  Michel  Lalonius 
mit  le  probabilisme  en  vogue  chez  les  Augustins,  en  1592  ;  que 
Barthélémy  Médina,  Diego  Alvarez,  Dominique  Bannes,  Paul 
Nazarini,  Ledesma,  Martinez,  le  firent  régner  chez  les  Tho- 
mistes; que  les  docteurs  Gamaclie,  Duval,  Isambert,  le  sou- 
tinrent avec  beaucoup  de  réputation  eu  Sorbonne  ;  que  d'autres 
docteurs  l'enseignèrent  sans  contradiction  à  Salamanque  et 
ailleurs:  qu'il  eut  de  grands  protecteurs  parmi  les  disciples 
de  Scot  :  que  l'univers  s'étonna  de  se  voir  tout  d'un  coup  de- 
venu probabiliste,  et  que  la  compagnie  des  Jésuites  se  laissa 
entraîner  comme  les  autres.  Dès  qu'elle  vit  que  les  Domini- 
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eains,  qu'elle  regardait  comme  le?  plus  firlèles  interprètes  des 
sentiments  de  ce  saint  docteur  (saint  Thomas),  défendaient 
hautement  le  probabilisme,  elle  crut  qu'il  lui  était  permis  de 
les  imiter.  »  Concina,  célèbre  dominicain  d'Italie,  faisant  l'his- 
toire du  probabilisme.  reconnaît  que  de  traduire  les  Jésuites, 
comme  les  inventeurs  de  ce  système,  c'est  une  imposture  évi- 
dente. Il  convient  que  l'autorité  des  plus  célèbres  Ihéologiens 
de  son  ordre  avait  fort  contribué  à  l'établissement  de  cette 
doctrine.  11  nomme  Médina,  Mcrcado,  Lopez,  Bannez:  e*  quoi- 
qu'il compte  six  Jésuites  parmi  les  chefs  de  la  probabilité^  les 
quatre  Dominicains  tiennent  néanmoins  le  premier  rang  dans 
cette  liste.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  recueil  des  assertions; 
lés  noms  de  ces  Dominicains  y  sont  supprimés,  pour  laisser  la 
place  aux  seuls  Jésuites. 

»  Qu'elle  est  révoltante  la  partialité  que  nous  indiquons  ici  ! 
C'est  aussi  un  défaut  assez  léger,  que  la  suppression  de  quatre 
noms  dans  un  livre  aussi  étendu  que  celui  des  Assertions; 
mais  dans  le  présent,  rien  de  plus  propre  à  faire  connaître  la 
partialité  extrême  des  rédacteurs  de  ce  volume.  Car  voici  deux 
ehoses  qu'ils  se  permettent  hardiment,  comme  si  personne 
n'était  capable  de  dévoiler  cette  infidélité  :  l''  Ils  font  raconter 
par  Zacharia,  Jésuite  italien,  ce  trait  de  l'histoire  du  probabi- 
lisme, tandis  que  c'est  Concina  qui  le  raconte  en  effet,  et  que 
Zacharia  rapporte  simplement  les  paroles  de  ce  dominicain  ; 
2^  ils  font  disparaître  les  quatre  théologiens  célèbres  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  que  leur  confrère  place  à  la  tête  des  par- 
tisans de  la  probabilité,  et  ils  ne  parlent  que  des  six  Jésuites, 
qui  ne  sont  cependant  nommés  qu'en  second  dans  l'ouvrage 
de  Concina.  Or,  d'après  cette  manière  de  citer,  quel  lecteur 
ne  conclura  pas  que  les  Jésuites  sont  les  premiers  probabi- 
listes,  et  qu'un  de  leurs  confrères  est  lui-même  garant  de  ce 
fait.  Conclusion  très  fausse,  il  est  vrai;  mais  inévitable,  si 
l'on  s'en  tient  au  texte  des  Assertions,  n 

Au  sujet  du  tyrannicide,  l'archevêque  discutait  plus  lon- 
guement cette  exécrable  imputation,  défendait  tous  les  Jé- 
suites inculpés  et  montrait,  qu'au  train   logique  des  adver- 
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saires,  il  faudrait  envelopper,  dans  l'accusation,  S.  François 
de  Sales,  Bossuet^  Mabillon,  Benoit  XIV  et  une  foule  d'autres 
buveurs  de  sang.  «  N'allons  pas  plus  loin,  concluait  le  prélat  : 
Touvrage  que  nous  venons  d'examiner,  peut  causer  tant  de 
maux,  que  l'esprit  est  indigné  et  le  cœur  flétri  par  la  lecture 
d'une  collection  si  pernicieuse.  C'est  un  tableau  de  vices  et 
de  crimes,  qui  apprend  le  mal  à  ceux  qui  l'ignorent,  qui  le 
présente  à  ceux  qui  le  fuient,  qui  ménage  des  ressources  à 
ceux  qui  l'enseignent,  qui  fournit  des  prétextes  à  ceux  qui  le 
commettent;  c'est  une  école  où  l'on  attaque  les  bons  principes 
en  prétendant  les  défendre,  où  l'on  corrompt  les  mœurs  en. 
voulant  les  réformer,  où  l'on  insinue  le  poison  de  l'erreur  en 
montrant  u;i  faux  zèle  pour  le  dogme.  » 

»  Telle  est  l'idée  que  vous  devez  avoir  du  livre  des  Asser- 
tions (et  du  livre  des  Jésuites).  Vous  avez  vu  les  rédacteurs  de 
ce  Recueil  former  les  plus  graves  accusations  contre  un  corps 
religieux,  sur  le  fondement  du  système  imaginaire  a  d'unité 
de  sentiments  et  de  doctrine.  »  Système  chimérique  dans  l'in- 
vention, faux  dans  la  supposition,  impossible  dans  l'exécu- 
tion, et  contredit  dans  le  fait  par  la  seule  diversité  d'opinions 
qui  régnent  parmi  ceux  à  qui  on  l'attribue. 

»  Vous  les  avez  vus  remettre  au  jour  les  horreurs  qu'il  au- 
rait fallu  laisser  dans  les  ténèbres  profondes  où  elles  étaient 
ensevelies  ;  traiter  des  matières  propres  à  souiller  l'imagina- 
tion et  corrompre  le  cœur. 

»  Vous  les  avez  vus  rassembler  un  grand  nombre  de  textes, 
comme  pour  semer  l'alarme  dans  le  champ  du  Seigneur,  et 
reprocher  aux  premiers  pasteurs  d'avoir  laissé  entrer  l'en- 
nemi dans  l'héritage  de  Jésus-Christ,  tandis  que  le  Saint- 
Siège  et  le  Corps  épiscopal  n'ont  jamais  cessé  de  veiller  à 
l'intégrité  de  la  Foi,  et  à  la  pureté  de  la  morale. 

»  Vous  les  avez  vus  confondre  les  sentiments  qu'on  agite 
librement  dans  les  écoles  catholiques,  avec  des  opinions  qui 
ont  été  légitimement  proscrites  ;  metlre  au  nombre  des  er- 
reurs plusieurs  assertions,  dont  les  contradictoires  ont  été 
condamnées  par  le  Saint-Siège  et  par  les  évêques  de  France. 
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»  Vous  les  avez  vus  traduire  si  mal  les  textes  dont  ils  fai- 
saieut  la  base  de  leurs  accusations,  qu'on  ne  peut  les  excuser 
qu'en  disant,  avec  saint  Jérôme,  «  qu'ils  ont  rendu  les  choses, 
non  comme  il  les  ont  trouvées,  mais  comme  ils  les  ont  en- 
tendues. » 

))  Vous  les  avez  vus  changer  des  mots  et  des  noms,  suppri- 
mer des  autorités,  rapprocher  des  textes  séparés,  isoler  des 
matières  liées  ensemble. 

»  Vous  les  avez  vus  euQn  manquer  à  l'équité,  en  confondant 
les  auteurs  anonymes  avec  des  écrivains  avoués  par  la  So- 
ciété ;  en  renversant  l'ordre  des  temps,  pour  ne  laisser  aucun 
vide  dans  leur  tradition  imaginaire  :  en  mettant  au  nombre 
des  régicides,  nue  multitude  de  Jésuites  qui  n'ont  pas  même 
traité  les  questions  relatives  à  cette  matière.  » 

Ainsi  parlait  Christophe  de  Beaumont  en  1763.  Depuis  les 
Jésuites  ont  été  proscrits  par  le  pouvoir  civil,  frappés  parle 
Saint-Siège.  Ou  a  fouillé  leurs  archives,  vidé  leurs  maisons, 
pénétré  tous  les  secrets  de  leur  vie  intime  et  de  leur  gouver- 
nement domestique.  A-t-on  trouvé,  à  leur  charge,  quelque 
preuve  à  l'appui  des  vieilles  accusations?  Non,  pas  un 
titre,  pas  un  fait,  rien.  Ceux  qui  les  avaient  proscrits  ont 
péri  après  eux  ;  ceux  qui  avaient  provoqué  cette  proscrip- 
tion, sont  venus  demander  ensuite  la  suppression  de  tous  les 
ordres  de  religieux,  la  suppression  de  la  religion  et  de  l'Eglise. 
Depuis,  les  fils  des  proscripteurs  ont,  dans  leur  intérêt  bien 
entendu,  sollicité  de  Pie  Yll  le  rétablissement  de  la  compa- 
gnie. 

Voyons  maintenant  comment  a  été  supprimée,  par  Clé- 
ment M IV,  la  Compagnie  de  Jésus. 

VI.  Le  plan  de  destruction  des  Jésuites  existait  déjà  entre 
les  cours  bourboniennes  sous  Clément  XllI.  Au  fond,  elles 
sentaient  que  l'opinion  était  émue  de  leur  tyrannie  envers  ces 
rehgieux.  Si  le  Pape  les  frappait  à  son  tour,  elles  se  trou- 
vaient jusqu'à  un  certain  point  justifiées.  Du  reste,  elles  n'i- 
gnoraient point  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  obtenir  une  pa- 
reille mesure,  mais  à  X arracher.  Choiseul  écrivait  à  d'Aube- 
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terre  :  a  Nous  ne  tirerons  rien  de  Rome  sous  ce  pontificat  : 
le  ministre  est  trop  entêté  et  le  Pape  trop  imbécile.  Il  faut  se 
borner  à  faire  les  affaires  courantes  avec  une  verge  de  fer 
pour  l'opposer  à  la  tète  du  même  métal  qui  gouverne  le  Saint- 
Siège.  Après  ce  Pape  nous  verrons  à  en  avoir  un  qui  convienne 
à  la  circonstance.  » 

L'histoire  du  conclave  qui  donna  un  successeur  à  Clé- 
ment XIII  est  trop  mêlée  et  trop  délicate  pour  la  faire  ici.  Le 
père  de  Ravignan  l'expose  avec  la  clarté  qui  règne  dans  tout 
son  livre.  Dieu  merci!  cette  narration  exacte  montre  que  la 
part  du  mal  fut  de  beaucoup  inférieure  à  celle  du  bien.  Certai- 
nement^ les  puissances,  par  leurs  ambassadeurs  et  par  les 
créatures  qu'elles  avaient  jusque  dans  le  sein  du  Sacré-Collège, 
multiplièrent  les  attentats  contre  les  saintes  règles  du  con  - 
clave  et  contre  la  liberté  de  l'Eglise.  Abusant  d'une  faveur 
anciennement  accordée  pour  le  bien  de  la  paix,  elles  donnè- 
rent l'exclusion  à  tous  les  cardinaux  qui  paraissaient  attachés 
ou  simplement  favorables  aux  Jésuites  ;  elles  fatiguèrent  les 
électeurs  de  leurs  intrigues.  Après  tout,  cependant,  lorsque 
Ganganelli  sortit  du  scrutin,  elles  se  trouvèrent  en  face  de 
rinconnu. 

On  a  parlé  de  marchés  entamés,  d'engagement  reçus.  Oui, 
le  roi  d'Espagne,  par  l'entremise  de  son  ambassadeur  Azpurù, 
dont  il  fit  ensuite  un  archevêque,  osa  bien  essayer  de  mettre 
la  tiare  à  prix  !  mais  les  cardinaux  eux-mêmes  en  rejetèrent  la 
pensée  comme  imprudente  et  surtout  comme  infâme.  Le  Na- 
politain Orsini  et  le  Français  Bernis  n'étaient  pas  du  nombre 
des  Zelantl.  Le  premier  écrivait  au  second  :  «  Je  persiste  à 
maintenir  ce  qui  a  été  convenu  :  vous  êtes  archevêque,  et 
moi  je  suis  prêtre  ;  nous  ne  pouvons  concourir  à  faire  un  Pape 
simoniaque.  )>  Quant  au  billet,  en  forme  de  consultation  ca- 
nonique, dans  lequel  le  cardinal  Ganganehi  avait  dit  que  le 
Pape  pouvait  en  conscience  abolir  la  compagnie  de  Jésus  : 
premièrement,  ce  ne  serait  pas  encore  là  un  acte  de  simonie, 
puisque  le  Pape  avait  le  droit  de  décréter  cette  suppression  et 
qu'après  tout  sa  conscience  pouvait  lui  eu  faire  un  devoir  ; 
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deuxièmement,  non  seulement  cette  pièce  grave  n'est  pas 
produite,  mais,  ce  qui  doit  convaincre  qu'elle  n'a  jamais 
existé,  c'est  qu'il  n'en  est  jamais  question  dans  les  corres- 
pondances qu'échangeaient  entre  eux  les  agents  des  puissan- 
ces, et  où  ils  se  disaient  tout  avec  une  si  grossière  familiarité. 
Lorsque  leur  astuce  cherchait  et  trouvait  les  moyens  les  plus 
capables  de  contraindre  le  Saint-Père,  ils  ne  font  même  pas 
allusion  à  celui-là  qui  eût  été  décisif.  Ils  ont  attendu  quatre 
ans  dans  un  véritable  déUre  de  haine  et  d'orgueil,  le  triomphe 
que  le  Pape  leur  refusait  toujours.  Eussent-ils  accordé  ce  long 
délai  à  un  complice,  et  le  Pape  eùt-il  pu  et  seulement  voulu 
le  prendre  ? 

Ganganelli,  bon  prêtre  et  bon  religieux,  mais,  à  cause  de 
son  obscure  origine  et  de  sa  petite  condition,  personnage 
fort  peu  important  jusqu'au  dernier  jour  du  conclave,  était 
tout  simplement  du  petit  nombre  des  cardinaux  que  les  cou- 
ronnes n'avaient  pas  jugé  nécessaire  d'exclure,  soit  qu'on  le 
jugeât  d'un  caractère  facile  et  incapable  de  résistance,  soit 
parce  qu'il  eût  paru  trouver  la  résistance  moins  nécessaire  ; 
soit  parce  que,  enfin,  les  couronnes  ne  pouvaient  pas  exclure 
tout  le  monde.  En  effet,  dans  les  limites  où  elles  avaient  res- 
treint le  choix  des  électeurs,  il  ne  restait  plus  guère,  après 
Ganganelli,  que  des  hommes  à  qui  la  majeure  et  la  meilleure 
partie  des  cardinaux  n'aurait  jamais  voulu  donner  leurs  voix. 
Ganganelli  fut  élu  à  l'unanimité. 

La  situation  était  depuis  longtemps  si  périlleuse  pour  toute 
l'Eglise  qu'un  esprit  droit  et  pieux  pouvait  mettre  en  balance 
jusqu'aux  intérêts  stricts  de  la  justice,  et  admettre  l'idée 
d'une  transaction  sur  des  bases  qu'il  aurait  lui-même  autrefois 
rejetées.  Les  caractères  propres  à  ces  transactions  extrêmes 
apparaissent  dans  toutes  les  grandes  crises,  lisse  flattent  qu'ils 
pourront  arranger  tout  en  obtenant  quelque  chose  de  tout  le 
monde  :  illusion  d'ailleurs  si  naturelle  qu'un  moment  vient 
toujours  où  les  partis  les  plus  contraires  leur  metlent  avec 
empressement  les  affaires  en  main.  Les  Zelanti^  formés  à  l'é- 
cole de  Clément  XIII,  et  qui  voulaient  tout  refuser  aux  cou- 
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rounes,  les  hommes  de  parti  qui  voulaient  leur  céder  tout, 
les  politiques  qui  croyaient  nécessaire  dé  leur  livrer  quelque 
chose,  tombèrent  d'accord  sur  le  nom  de  Ganganelli,  à  qui 
personne,  jusqu'aux  derniers  jours  du  conclave,  n'avait  songé 
sérieusement.  Seul  le  bienheureux  Paul  de  la  Croix,  ami  de 
GanganeUi,  avait  prophétisé  que  tel  serait  le  résultat  du  con- 
clave. 

Ganganelli  était  bon,  savant,  de  mœurs  pures,  irrésolu,  et 
peut-être  craintif.  La  pression  des  puissances  se  fit  bientôt 
sentir  d'une  façon  blessante.  S'il  avait  espéré  de  faciles  accom- 
modements, à  peine  lui  laissa-t-on  quelques  heures  d'illusion. 
Les  félicitations  des  souverains  à  l'occasion  de  son  avènement 
contenaient  déjà  des  menaces.  Les  ambassadeurs  eurent  or- 
dre de  pousser  activement  l'affaire  de  l'abolition.  Choiseul, 
qui  prétendait  garder  les  convenances  envers  le  saint  Père, 
voulait  qu'on  lui  donnât  deux  mois.  C'était  un  cardinal,  Bcrnis, 
qu'il  avait  chargé  de  poursuivre  cette  entreprise  comme  am- 
bassadeur. ((  Votre  Eminence,  lui  écrivait-il,  sollicitera  le 
succès  de  sa  démarche  avec  le  zèle,  l'activité,  la  force  et  le 
liant  dont  elle  est  capable;  mais  je  la  préviens  que,  le  terme 
passé,  on  ne  pourra  empêcher  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon  de  rompre  avec  un  Pape  qui  nous  amuse  ou  qui  nous 
est  inutile.  » 

Pour  Choiseul,  le  principal  mobile  de  cette  passion,  la  cause 
de  cette  insistance  implacable  n'était  autre  que  la  vanité.  11 
écrivait  encore  à  Bernis  :  u  Je  ne  sais  s'il  a  été  bien  fait  de  ren- 
voyer les  Jésuites  de  France  et  d'Espagne  ;  je  crois  qu'il  a  été 
encore  plus  mal  fait^  ces  moines  renvoyés^  de  faire  à  Rome 
une  démarche  d'éclat  pour  obtenir  la  suppression  de  l'ordre. 
Elle  est  faite.  Il  se  trouve  que  les  rois  de  France,  d'Espagne 
et  de  Naples,  sont  en  guerre  ouverte  contre  les  Jésuites  et 
leurs  partisans.  Seront-ils  supprimés?  ne  le  seront-ils  [-as? 
Les  rois  l'emporteront-ils?  Les  Jésuites  auront-ils  la  victoire.' 
En  vérité^  Ion  ne  peut  pas  voir  ce  tableau  sans  en  sentir  Vindé- 
cenccj  et,  si  j'étais  ambassadeur  à  Piome,  je  s:rais  honteux 
de  voir  le  père  Ricci  l'antagoniste  de  mon  maître.  » 
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Ainsi  parlait  ce  fier  ministre,  prêt  à  supporter  bientôt  si 
philosophiquement  Vindécence  de  voir  les  rois  du  Nord  se 
partager  la  Pologne  au  nez  de  son  maître  détenteur  d'Avi- 
gnon. Bernis,  deux  fois  prince  de  l'Eglise,  répondait  du  même 
style. 

((  Je  pars  du  point  où  nous  sommes,  il  faut  que  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  gagnent  la  bataille  qu'ils  ont  engagée 
avec  le  général  des  Jésuites.  C'est  le  Pape  seul  qui  peut  la 
faire  gagner  ;  il  s'agit  de  l'y  déterminer.  Il  est  évêque,  il 
doit  suivre  les  formes  canoniques,  ménager  le  clergé 
et  sa  propre  réputation.  Il  est  prince  temporel,  et  il  est  obligé 
à  beaucoup  de  ménagements  envers  la  cour  de  Vienne  et  de 
Turin,  ainsi  qu'envers  la  Pologne.  Cela  demande  du  temps.  )> 

Du  temps,  Bernis  en  aurait  volontiers  donné.  Il  était  plus 
frivole  que  méchant,  il  ne  haïssait 'pas  les  Jésuites,  il  aimait 
presque  le  Pape,  dont  les  angoisses  le  touchaient  ;  mais  sa 
vanité  de  négociateur,  aiguillonnée  par  les  sarcasmes  de 
Choiseul  et  la  passion  des  Espagnols,  lui  faisait  oublier  aisé-  . 
ment  la  justice  et  la  pitié.  Par  les  sentiments  affectueux  que 
lui  inspirait  le  Pape,  il  devint  à  la  fois  son  persécuteur  habile 
et  son  plus  dangereux  conseiller.  Il  suggéra  contre  les  Jé- 
suites des  mesures,  des  sévérités,  des  avanies  qui  avaient  le 
double  but  d'amuser  les  cours  et  d'éteindre  la  compagnie  en 
détail,  sans  la  frapper  de  ce  coup  suprême  devant  lequel  il 
voyait  que  la  conscience  du  Pape  reculerait  longtemps,  peut- 
être  toujours.  Il  conduisait  aussi  assez  promptement  le  Saint- 
Père  à  une  démarche  qui  le  lia  d'une  manière  à  peu  près  irré- 
vocable. 

Le  nonce  apostolique  à  Paris  avait  mandé  au  cardinal  se- 
crétaire d'Etat  qu'il  était  à  craindre  que  Charles  III,  si  l'on 
tardait  encore,  ne  prit  quelque  résolution  extrême,  et  même 
que  son  esprit  n'en  fût  dérangé.  Profitant  de  l'accablement 
que  cet  avis  devait  produire,  Bernis  pressa  le  Pape  d'écrire 
au  roi  d'Espagne  pour  lui  donner  enfin  l'assurance  qu'il  au- 
rait satisfaction.  Le  Pontife,  affligé  et  alarmé,  suivit  ce  péril- 
leux conseil.  Il  promit  au  roi  de  soumettre  avant  peu  un  plan 
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pour  Vextlnction  absolue  de  la  Société.  Cette  lettre,  dure  pour 
les  Jésuites  d'Espagne,  est  écrite  de  la  propre  main  de  Clé- 
ment XIV,  le  30  avril  i770,  septième  mois  de  son  avénemen!. 
Bernis  chante  victoire. 

«  La  question  n'est  pas  de  savoir,  dit-il,  si  le  Pape  ne  dé- 
sirerait pas  d'éviter  la  suppression  des  Jésuites,  mais  si,  d'a- 
près les  promesses  formelles  qu'il  a  faites  au  roi  d'Espagne,  il 
peut  se  dispenser  de  les  exécuter.  Cette  lettre  que  je  lui  ai 
fait  écrire  le  lie  d'une  manière  si  forte  qu'à  moins  que  la  cour 
d'Espagne  ne  changeât  de  sentiment,  le  Pape  est  forcé  d'a- 
chever l'ouvrage.  Il  n'y  a  que  sur  le  temps  qu'il  puisse  gagner 
quelque  chose,  mais  les  retardements  sont  eux-mêmes  limi- 
tés. » 

Néanmoins,  même  dans  cette  situation  quasi  désespérée, 
Clément  XIV  crut  qu'il  pourrait  sinon  sauver  la  compagnie, 
du  moins  s'épargner  le  chagrin  de  la  détruire.  Malade,  dévoré 
d'inquiétudes,  tourmenté  le  jour  par  les  agents  des  puissan- 
ces, la  nuit  par  ses  propres  pensées,  entouré  d'intrigues,  ef- 
frayé même  sur  sa  vie,  il  lutta  trois  ans. 

a  Le  Pape  prenait  tous  les  tons,  dit  M.  de  Saint-Priest,  pour 
se  concilier  les  Bourhons  sans  s'associer  à  la  vengeance  qu'ils 
voulaient  tirer  des  Jésuites.  Tantôt  il  insistait  sur  la  dignité 
du  souverain  Pontife,  qui  ne  peut,  qui  ne  doit  jamais  céder  à 
la  force  ;  tantôt  il  alléguait  la  nécessité  de  réflexions  profondes 
avant  d'eu  venir  à  des  mesures  de  cette  importance.  Enfermé 
avec  des  canonistes  consommés,  il  compulsait  les  livres,  les 
Mémoires  relatifs  à  la  Société;  il  faisait  même  venir  d'Espa- 
gne, pour  gagner  du  temps,  les  correspondances  de  Philippe  II 
avec  Sixte-Quint.  Puis^  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
ce  genre,  il  se  perdait  dans  un  labyrinthe  de  motifs  frivoles. 
Il  feignait  de  craindre  le  ressentiment  de  Marie-Thérèse  et 
d'autres  princes  catholiques  ;  il  en  appelait  même  à  des  gou- 
vernements séparés  de  l'Eglise  romaine,  à  la  Prusse,  à  la 
Russie  ;  enfin  il  promettait  de  chasser  les  Jésuites  après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  toutes  les  cours  sans  exception. 
Ce  procédé  d'une   longueur  extrême,   d'une  difficulté  inouïe 
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souriait  à  sa  faiblesse,  parce  qu'il  espérait  se  sauver  à  travers 
ces  mêmes  longueurs,  ces  mêmes  difficultés.  Son  embarras 
lui  suggérait  d'autres  expédients  également  inacceptables.  Il 
promettait  de  ne  point  donner  de  successeur  à  Ricci,  de  ne 
plus  admettre  de  novices.  Il  parlait  même  d'assembler  un  con- 
cile pour  se  décharger  sur  lui  du  soin  de  juger  cette  hauLe 
question. 

En  reproduisant  ce  tableau  d'une  vérité  saisissante,  je  n'ai 
pas  besoin  de  protester  contre  les  expressions  de  l'historien, 
qui  n'a  de  respect  ni  pour  la  plus  haute  dignité  ni  pour  la  plus 
haute  infortune.  Là  où  il  parle  de  la  faiblesse  du  Pape,  je  ne 
vois  que  les  tourments  d'une  âme  juste,  impuissante  à  pren- 
dre aucun  parti  qui  la  satisfasse.  Contenter  les  puissances 
était  facile  :  il  ne  fallait  qu'un  mot;  le  Pape  avait  pleinement 
le  droit  de  la  prononcer.  Rompre  avec  elles,  échapper  à  leurs 
embûches,  les  abandonner  à  leur  passion,  il  ne  fallait  qu'un 
mot  encore.  Mais  ces  rois  étaient  sur  une  pente  terrible,  ré- 
solus au  schisme,  les  patriarches  nationaux  déjà  désignés. 
La  conscience,  qui  réclamait  en  faveur  des  Jésuites,  protes- 
tait donc  aussi  contre  une  rupture  avec  les  princes.  Ceux  qui 
accusent  la  faiblesse  de  Clément  XIV  ne  voient  pas  la  situa- 
tion comme  elle  lui  apparaissait  ;  et  qui  prétendra  la  connaître 
mieux  que  lui?  Fallait-il  risquer  cette  éventualité  formidable 
du  schisme,  s'accomplissant  par  une  défection  générale  ou 
par  une  persécution  qui  mettrait  toute  l'Europe  en  feu  et  toute 
l'Eglise  en  sang  ?  Yoilà  le  problème  dont  la  conscience  de  Clé- 
ment XIV  était  sans  relâche  torturée.  Que  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais hésité  sur  de  moindres  objets  condamnent  ses  irrésolu- 
tions ! 

Le  Pape  tardait  toujours;  il  essayait  toujours  de  gagner 
du  temps,  d'apaiser  par  de  demi-satisfactions  la  haine  des 
princes  contre  les  Jésuites.  On  les  chassait  de  Bologne,  on 
leur  enlevait  le  eéminaire  romain,  on  les  expulsait  de  leur 
collège  de  Frascati.  Tout  contentait  Bernis,  rien  ne  contentait 
l'Espagne.  «  Tout  ceci,  dit  Monino,  ambassadeur  de  Charles  III, 
n'est  pas  l'œuvre  de  notre  cour,  et  notre  roi  n'y  a  aucune 
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part.  Il  ne  prend  aucun  plaisir  à  voir  couper  seulement  les 
branches  ;  il  veut  qu'on  porte  à  la  racine  un  coup  décisif, 
déjà  désigné,  déjà  promis...  C'est  e?î  vain  que  ton  tourmente 
ces  pauvres  gens.  Une  seule  parole  suffit  :  I'arolition.  »  Ce  Mo- 
nino,  pins  tard  comte  deFlorida-Blanca,  avait  été  envoyé  pour 
mettre  à  tout  prix  un  terme  aux  lenteurs  de  Clément  XiV. 
Sous  des  dehors  modérés  et  religieux,  il  était  ferme  dans  son 
orgueil  jusqu'à  une  sorte  de  férocité.  Il  effrayait  le  Pape.  Ber- 
iiis  Ini-mème  en  avait  peur.  Il  écrivait  à  Paris  :  «  M.  Monino 
aime  la  religion  et  l'Eglise,  mais  il  préfère  à  toutes  choses 
l'houîieur  do  sa  cour  et  le  sien  propre.  »  Or,  l'honueur  de 
M.  Monino  était  que  les  Jésuites  fussent  détruits,  puisque  sa 
cour  l'avait  envoyé  pour  cela.  Il  disait  à  Bernis  et  Bernis  allait 
le  redire  au  souverain  Pontife,  que  dans  le  cas  d'un  refus  il 
y  aurait  danger  d'une  rupture  éclatante  avec  le  Saint-Siège, 
on  d'une  rupture  tacite  encore  plus  dangereuse.  Sans  cesse 
il  obsédait  le  Pape,  de  plus  en  plus  souffrant  et  épouvanté.  Il 
rejetait  avec  hauteur  tout  ce  qui  n'était  pas  la  suppression 
imm.édiate.  Il  osa  un  jour  lui  dire  que  la  restitution  d'Avignon 
et  de  Bénévent  serait  le  prix  du  bref  d'abolition.  Clément  ré- 
pondit qu'un  Pape  gouvernait  les  âmes  et  n'en  trafiquait 'pas. 
Rentré  dans  ses  appartements,  sa  douleur  échappa  en  san- 
glots, et  il  s'écria  :  Dieu  le  pardonne  au  Roi  Catholique  ï 

Bernis,  attristé  enfin  des  persécutions  dont  il  ne  cessait  de 
se  rendre  le  complice,  avait  écrit  à  sa  cour  :  «  Je  connais  la 
sensibilité  du  Pape  ;  si  l'on  en  usait  envers  lui  de  menaces  ou 
d'une  sorte  de  violence,  il  n'y  résisterait  pas  longtemps,  et 
nous  perdrions  le  meilleur  des  Pontifes  sans  savoir  par  qui 
le  remplacer  dignement.  »  Clément  disait  en  lui-même  :  Cette 
affaire  me  donnera  la  mort.  On  rapporte  qu'un  jour,  deman- 
dant presque  grâce  à  Monino,  il  lui  montra  sur  ses  bras  amai- 
gris les  traces  d'une  humeur  qui,  dans  la  fièvre  où  ces  an- 
goisses l'entretenaient,  se  jetait  sur  tout  le  corps  et  menaçait 
sa  vie...  Mais  V honneur  des  cours  bourboniennes  ! 

Un  dernier  point  d'appui  restait  au  Pape  :  Marie-Thérèse  ne 
reconnaissait  pas  aux  Jésuites  de  ses  Etats  cet  esprit  turbulent 
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dont  on  les  accusait  partout  ;  au  contraire,  comme  catholique, 
elle  admirait  leurs  vertus  ;  comme  reine,  elle  appréciait  leurs 
services  dans  l'enseignement,  dans  l'exercice  du  saint  minis- 
tère et  dans  les  missions  parmi  les  protestants  et  les  Grecs 
schismatiques  de  Hongrie  et  de  Transylvanie.  Ils  venaient  de 
convertir  près  de  sept  mille  familles  du  pays  de  Sikelna,  qui 
s'étaient  réunies  à  l'Eglise  avec  leurs  ministres.  Clément  XIY, 
un  peu  consolé  par  cette  conquête,  apprit  tout  à  coup  que 
Marie-Thérèse  consentait  à  la  suppression  de  l'Ordre^  en  se 
réservant  de  disposer  comme  elle  l'entendrait  des  biens  qu'il 
possédait  dans  ses  Etats. 

Les  dernières  espérances  du  Pape  s'éteignirent  alors,  il  n'a- 
vait plus  de  secours,  plus  de  prétextes  à  invoquer,  plus  de 
délais  à  demander,  plus  rien  à  attendre  d'aucune  résistance 
quelconque,  d'aucune  prière.  Le  combat  n'était  plus  possible, 
il  fallait  prendre  un  parti  :  ou  céder  à  des  orgueilleux  impi- 
toyables, ou  les  exaspérer  irrémédiablement  par  un  refus  qui 
certainement  ne  sauverait  pas  les  Jésuites,  et  qui,  non  moins 
certainement,  bouleverserait  l'Eglise  dans  tout  l'univers,  de- 
puis le  centre  de  l'Europe  jusqu'aux  missions  les  plus  recu- 
lées. Inutile  de  chercher  quels  projets  traversèrent  l'esprit, 
quels  doutes  terribles  désolèrent  l'âme  du  Pontife.  Le  célèbre 
bref  Dominus  ac  Redcmptor,  qui  accordait  aux  princes  X aboli- 
tion  de  la  compagnie  de  Jésus^  mais  non  pas  sdi  condamnation ^ 
fut  signé,  publié,  exécuté  dans  les  Etats  romains.  Le  bref  est 
daté  du  21  juillet  1773  ;  la  signification  aux  Jésuites  eut  lieu 
le  16  août.  Un  an  après,  le  Pape  mourut,  sans  avoir  vu  la 
tranquillité  s'établir  dans  l'Eglise,  sans  avoir  pu  la  conquérir 
pour  lui-même.  Songeant  à  ce  grand  sacrifice,  peut-être  inu- 
tile, il  disait,  il  se  répétait  :  Leur  violence  m'y  a  contraint, 
c'est  leur  violence  qui  a  tout  fait  :  Conipidsus  feciî  Compid- 
sus  feci  ! 

Ne  l'accusons  pas  d'avoir  cédé  à  cette  violence.  Depuis  les 
premières  agressions  de  Pombal  jusqu'à  la  signature  du  bref, 
la  Papauté  avait  résisté  seize  ans.  Durant  cette  période,  toutes 
les  voies  ont  été  employées,  tous  les  moyens  ont  été  épuisés  : 
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la  situation^  loin  de  s'améliorer,  a  empiré  tous  les  jours.  Clé- 
meat  XIII  et  Clément  XIY  ont  parlé  successivement  à  la  cons- 
cience, à  la  foi,  à  la  raison  des  souverains;  ils  ont  essayé  de 
parler  à  leur  cœur,  tout  a  été  inutile.  Les  souverains  ont  ré- 
pondu par  des  hommes  tels  que  Tombai,  Choiseul,  dAranda, 
Taimcci,  ils  ont  employé  dans  les  négociations  des  diplomates 
comme  d'Aubeterre,  qui  était  un  brutal  soldat  et  des  chré- 
tiens comme  Aspurù,  des  légistes  comme  Moiiino,  des  prêtres 
comme  Bernis  !  Pauvre  Pape  !  s'écria  saint  Alphonse  de  Li- 
guori  en  apprenant  la  douloureuse  nouvelle,  Pauvre  Pape  ! 
Que  pouvait-il  faire?  Ce  saint  avait  applaudi  à  la  résistance 
de  Clément  XIII,  il  s'inclina  devant  la  décision  de  Clément  XIV. 
Povcre  Papa!  Che  poteva  farc  ?  Et  après  un  moment  :  Volonté 
du  Pape,  ajouta-t-il,  volonté,  de  D'eu  !  Et  il  s'imposa  un  invio- 
lable silence. 

Sans  doute,  aujourd'hui,  on  serait  tenté  de  désirer  que  Clé- 
ment XIV,  en  refusant  aux  vœux  des  souverains  la  condam- 
nation de  la  compagnie  de  Jésus  qu'il  abolissait,  ne  leur  eût 
pas  donné  la  joie  de  parler  des  Jésuites  avec  une  dureté  peu 
conforme  à  son  caractère  et  à  leur  infortune.  Pie  VI,  dil-on,  a 
exprimé  l'opinion  qu'il  aurait  fallu  se  borner  aies  dissoudre, 
en  disant  simplement  que  c'était  pour  satisfaire  les  couronnes 
et  sans  entrer  dans  aucune  considération.  Mais  avons-nous 
assisté  aux  longs  conseils  que  le  Pape  tint  avec  sa  conscience 
devant  Dieu  ?  Il  faut  se  rappeler  que  le  bref  parut  trop  doux 
encore  à  ces  cours  orgueilleuses,  qu'elles  trouvèrent  bientôt 
que  les  Jésuites  avaient  été  ménagés,  qu'elles  reprochèrent 
au  Pape  de  ne  les  avoir  pas  flétris.  Par  ces  raisons,  le  bref  ne 
fut  pas  reçu  en  France.  Le  Pape  n'ignorait  point  qu'il  en  se- 
rait ainsi.  Le  même  esprit  qui  lui  fit  prendre  en  gémissant  la 
responsabilité  de  la  dissolution^  plutôt  que  de  laisser  peser 
surl'Eghse  cette  cruelle  affaire  en  la  léguant  à  son  successeur, 
put  le  décider  encore  à  affliger  la  compagnie  de  Jésus  par  des 
sévérités  apparentes,  mais  qui  pourtant  n'avaient  rien  de  po- 
sitif, et  qui  empêchaient  les  souverains  de  songer  désormais  à 
demander  davantage. 
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Volonté  du  Pape,  volonté  de  Dieu  !  Le  temps  a  démontré, 
en  somme,  combien  cette  mesure  litigieuse  avait  été  sage.  In- 
clinons-nous devant  ce  que  nous  pouvons  comprendre,  plutôt 
que  de  nous  exposer  à  juger  témérairement.  Ne  reprochons 
pas  à  Clément  XIII  d'avoir  trop  résisté,  ni  à  Clément  XIV  d'a- 
voir trop  cédé.  Tous  deux  se  sont  gouvernés  par  un  sincère 
désir  du  bien  dans  une  situation  qui  n'était  pas  la  même  pour 
l'un  ei  pour  l'autre.  Clément  XIÏI  dut  soutenir  le  combat,  Clé- 
ment XlVdutsigner  la  capitulation  et  donner  ses  fils  en  otage. 
Si  l'on  blâme  l'un  ou  l'autre,  on  peut  blâmer  dans  toutes  les 
occasions  tous  les  combats,  toutes  les  résistances  et  toutes 
les  transactions. 

VII.  Avant  de  finir,  nous  dirons  un  mot  des  traitements 
dont  furent  l'objet  les  Jésuites  et  de  la  conduite  qu'ils  tinrent 
dans  la  persécution. 

Clément  XIV,  dans  son  bref  de  suppression,  fait  longue- 
ment l'histoire  de  l'Institut;  il  parle  des  divisions  survenues 
parmi  ses  membres  et  des  troubles  causés,  à  son  occasion, 
dans  la  société  civile;  il  énumère  les  princes  qui  ont  cru  avoir 
à  se  plaindre  des  Jésuites;  il  dit  ce  qu'il  a  fait  lui-même  pour 
s'édifier  sur  leur  compte.  Après  ce  préambule,  le  pontife 
ajoute  : 

«  Après  avoir  usé  de  tant  de  moyens  si  nécessaires,  aidé, 
comme  nous  osons  le  croire,  de  la  présence  et  de  l'inspiration 
du  Saint-Esprit;  forcé  d'ailleurs  par  le  devoir  de  notre  charge 
qui  nous  oblige  essentiellement  de  procurer,  de  maintenir  et 
d'affermir  de  tout  notre  pouvoir  le  repos  et  la  tranquillité  du 
monde  chrétien,  et  d'extirper  entièrement  ce  qui  pourrait  lui 
causer  le  moindre  dommage;  et,  en  outre,  ayant  reconnu  que 
la  société  de  Jésus  ne  pouvait  plus  produire  ces  fruits  abon- 
dants et  ces  avantages  considérables  pour  lesquels  elle  a  été 
instituée,  approuvée  par  tant  de  Papes  nos  prédécesseurs,  et 
munie  de  très  beaux  privilèges,  et  qu'il  était  presque  et  tout 
à  fait  impossible  que  l'Eglise  jouît  d'une  paix  véritable  et 
solide  tant  que  cet  ordre  subsisterait;  engagé  par  des  raisons 
aussi  puissantes  et  pressé  par  d'autres  motifs  que  les  lois  de 
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la  prudence  et  la  sage   administration    de    l'Eglise   univer- 
selle ftoiis    suggèrent,   et  que  nous  conservons  au  fond  de 
notre  cœur;  marchant   sur  les  traces   de  nos  pnklccesseurs, 
et  spécialement  sur  celles  que  Grégoire  X,   notre  prédéces- 
seur, nous   a  laissées  dans   le    concile    de    Lyon,    puisqu'il 
s'agit  de  même  actuellement  d'une  société  comprise  dans  le 
nombre  des  ordres  mendiants,  tant  par  son  institut  que  par 
ses  privilèges  ;  après  un  mur  examen,  de  notre  science  cer- 
taine et  par  la  plénitude  de  notre  science  apostolique,  nous 
supprimons   et    nous  abolissons    la   société   de  Jésus;   nous 
anéantissons  et  nous  abrogeons  tous  et  chacun  de  ses  offices, 
fonctions  el  administrations,   maisons,   écoles,   collèges,  re- 
traites, hospices  et  tous  autres  lieux^  qui  lui  appartiennent 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  en  quelque  royaume  ou 
Etat  qu'ils  soient  situés;  tous  les  statuts,  coutumes,  usages, 
décrets,  constitutions  même  confirmés   par  serment   ou  par 
l'approbation  du  Saint-Siège  on  autrement;  ainsi  que  tous  et 
chacun  des  privilèges  ou  induits,  tant  généraux  que  particu- 
liers, dont  nous  voulons  que  la  teneur  soit  regardée  comme 
pleinement  et  suffisamment  exprimée  par  ces  lettres,  de  même 
que  s'ils  y  étaient  insérés  mot  à  mot,  nonobstant  toute  for- 
mule ou  clause  qui  y   serait  contraire,  et   quels  que   soient 
les  décrets  et  autres  obligations  sur  lesquels  ils  sont  appuyés. 
C'est  pourquoi  nous  déclarons  cassée  à  perpétuité  et  entière- 
ment éteinte  toute  espèce  d'autorité,  soit  spirituelle,  soit  tem- 
porelle, du  général,  des  provinciaux,  des  visiteurs  et  autres 
supérieurs  de  cette  société,  et  nous  transférons  absolument 
el  sans  aucune  restriction  cette  même  autorité  et  cette  même 
juridiction  aux  ordinaires  des  lieux,  selon  les  cas  et  les  per- 
sonnes, dans  la  forme  et  aux  conditions  que  nous  explique- 
rons ci-après  ;  défendant,  comme  nous  le  défendons  par  les 
présentes,  de  recevoir  désormais  qui  que  ce  soit  dans  cette 
société,  d'y  admettre  personne  au  noviciat  et  de  faire  prendre 
l'habit.    Nous   défendons   également   d'admettre    en    aucune 
manière  ceux  qui  ont  été  ci-devant  reçus,  à  prononcer  des 
vœux  simples  ou  solennels,  sous  peine  de  nullité  de  leur  ad- 
vii.  34 
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mission  ou  profession,  et  sous  rl'autres  peines  à  notre  vo- 
lonté. De  plus  nous  voulons,  ordonnons  et  enjoignorîs  que 
ceux  qui  sont  actuellement  novices  soient  tout  de  suite,,  sur- 
le-champ^  immédiatement  et  réellement  envoyés;  et  nous 
défendons  que  ceux  qui  n'ont  fait  que  des  vœux  simples,  et 
qui  n'ont  encore  été  initiés  dans  aucun  ordre  sacré,  puissent 
y  être  promus,  ou  sous  le  prétexte  de  leur  profession  ou  en 
vertu  des  privilèges  accordés  à  la  société  contre  les  décrets 
du  concile  de  Trente. 

Mais  comme  le  but  que  nous  nous  proposons  et  auquel 
nous  brûlons  d'atteindre  est  de  veiller  au  bien  général  de 
l'Eglise  et  à  la  tranquillité  des  peuples,  et  en  même  temps 
d'apporter  des  secours  et  de  la  consolation  à  chacun  des  mem- 
bres àç^  cette  société  dont  nous  chérissons  tendrement  dans  le 
Seigneur  toiis  les  individus^  afm  qu'étant  délivrés  de  toutes 
contestations,  disputes  et  chagrins  auxquels  ils  ont  été  en 
proie  jusqu'à  ce  jour,  ils  cultivent  avec  plus  de  fruit  la  vigne 
du  Seigneur,  et  travaillent  avec  plus  de  succès  au  saint  des 
âmes,  nous  statuons  et  ordonnons...  Clément  XIV  continue 
disposant  des  personnes  et  des  biens  au  mieux  de  sa  sagesse 
et  des  intérêts  de  l'Eglise. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  un  acte  émané  de  la  Chaire 
Apostolique.  On  ne  saurait  contester  le  droit;  nous  n'exami- 
nons pas  l'opportunité;  quant  aux  résultats,  l'histoire  a  pro-   . 
nonce  contre. 

Lorsque  le  bref  fut  envoyé  à  Paris  pour  en  obtenir  la  publi- 
cation, l'archevêque  de  Paris,  qui  portait  toujours  la  tête  plus 
haut  que  l'orage,  refusa,  au  nom  du  clergé  de  France,  la  pu- 
blication, ne  donnant  pour  motifs,  qu'un  sentiment  de  justice 
et  une  raison  d'honneur.  Deux  ans  après,  à  la  demande  de 
Pie  YI,  le  bref  était  ainsi  jugé  par  le  cardinal  Léonard  iVnto- 
nelli  : 

«  Une  faction  d'hommes  actuellement  en  dissension  avec 
Rome,  et  dont  tout  le  but  était  de  troubler  et  de  renverser 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  a  négocié  la  signature  de  ce  bref, 
et  l'a  enfin  extorquée  d'un  homme  déjà  trop  lié  par  ses  pro- 
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messes  pour  oser  se  dédire  et  se  refuser  à  une  telle  injustice. 

»  Dans  cet  infâme  trafic,  on  a  fail  au  chef  de  l'Eglise  une 
violence  ouverte  ;  on  l'a  flatté  par  de  fausses  promesses  et  in- 
timidé par  de  honteuses  menaces. 

»  On  ne  découvre  dans  ce  brefnullc  marque  d'authenticité; 
il  est  «lestitué  de  toutes  les  formalités  canoniques  indispensa- 
biement  requises  dans  toute  sentence  définitive.  Ajoutez 
qu'il  n'est  adressé  à  personne,  quoiqu'on  le  donne  pour  une 
lettre  on  forme  de  bref.  ïl  est  à  croire  que  ce  rusé  Pape  a  ou- 
blié à  dessein  toutes  les  formalités,  pour  que  son  bref,  qu'il 
n'a  souscrit  que  malgré  lui,  parût  uni  à  chacun. 

))  Dans  le  jugement  définitif  et  l'exécution  du  bref,  on  n'a 
observé  aucune  loi,  ni  divine,  ni  ecclésiastiqiie,  rii  civile;  au 
contraire,  on  y  a  violé  les  lois  les  plus  sacrées  que  le  Souve- 
rain-Pontife jure  d'observer. 

»  Les  fondements  sur  lesquels  le  bref  s'appuie  ne  sont 
autre  chose  que  des  accusations  faciles  à  détruire,  de  hon- 
teuses calomnies,  de  fausses  imputations. 

>  Le  bref  se  contredit  :  ici  il  affh^me  ce  qu'il  nie  ailleurs; 
ici  il  accorde  ce  qu'il  refuse  peu  après. 

»  Quant  aux  vœux,  tant  solennels  que  simples,  Clément XI Y 
s'attribue,  d'un  côté,  un  pouvoir  tel  qu'aucun  Pape  ne  s'est 
jamais  attribué;  d'un  autre  côté  par  des  expressions  ambi- 
guës et  indécises,  il  laisse  des  doutes  et  des  anxiétés  sur  des 
points  qui  devraient  être  le  plus  clairement  déterminés. 

»  Si  l'on  considère  les  motifs  de  destruction  que  le  bref  al- 
lègue, en  en  faisant  l'application  aux  autres  ordres  religieux, 
quel  ordre,  sous  les  mêmes  prétextes,  n'aurait  pas  à  craindre 
une  semblable  dissolution?  On  peut  donc  le  regarder  comme 
un  bref  tout  préparé  pour  la  destruction  générale  de  tous  les 
Ordres  religieux. 

»  Il  contredit  et  annule,  autant  qu'il  peut,  beaucoup  de 
bulles  et  de  constitutions  du  Saint-Siège,  reçues  et  reconnues 
par  toute  l'Eglise,  sans  en  donner  le  motif.  Une  si  téméraire 
condamnation  des  décisions  de  tant  de  pontifes  prédécesseurs 
de  Ganganelli  peut-elle  être  supportée  par  le  Saint-Siège? 
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>>  Ce  bref  a  causé  un  scandale  si  grand  et  si  général  dans 
ITilgUse  qu'il  n'y  a  guère  que  les  impies,  les  hérétiques,  les 
mauvais  catholiques   et  les  libertins  qui  en  aient  triomphé. 

»  Ces  raisons  suffisent  pour  prouver  que  ce  bref  est  nul  et 
de  nulle  valeur,  et,  par  conséquent,  que  la  prétendue  sup- 
pression des  Jésuites  est  injuste  et  n'a  produit  aucun  effet. 
La  Compagnie  de  Jésus  subsistant  donc  encore,  le  Siège 
apostolique,  pour  la  faire  paraître  de  nouveau  sur  la  terre, 
n'a  qu'à  le  vouloir  et  parler;  aussi  je  suis  dans  la  persuasion 
que  Votre  Sainteté  le  fera.  » 

Les  Jésuites  s'honorèrent  par  leur  prompte  et  héroïque 
obéissance.  Il  semble  que  chacun  d'eux  ait  prononcé  les  pa- 
roles de  saint  Liguori.  Tels  ils  avaient  été  depuis  le  commen- 
cement. Dans  ce  long  combat  livré  contre  eux,  on  ne  les  vit 
point  [araître;  ils  attendirent  en  silence,  ils  moururent  en 
silence.  On  a  peu  compris  la  majesté  de  cette  attitude.  Suivant 
M.  Albert  de  Broglie,  a  leur  mec/Zom/e' durant  la  crise  les  rend 
aussi  peu  dignes  d'intérêt  qu'ils  étaient  peu  dignes  de  haine  : 
ils  ne  firent  point  paraître  fie  grands  talents.  » 

Assurément  la  Compagnie  de  Jésus  ne  pouvait  pas  montrer 
un  seul  homme  comparable  à  Pombal,  à  Voltaire,  à  Choiseul, 
aux  autres  grands  hommes  et  gens  d'esprit  de  cette  époque  ; 
mais  les  Jésuites  avaient  de  bons  maîtres  dans  toutes  leurs 
écoles,  des  apôtres  dans  toutes  leurs  missions,  des  martyrs 
dans  tous  les  cachots,  et  la  persécution  de  quelque  manière 
q-u'elle  s'y  prît,  parmi  vingt  mille  Jésuites,  ne  parvint  pas  à 
rencontrer  vingt  apostats.  Je  trouve  à  cela  une  certaine  gran- 
deur !  S'ils  avaient  voulu  se  défendre  ils  l'auraient  pu.  Il  y 
&n  avait  bien  quelques-uns,  sur  vingt  mille,  capables  d'écrire, 
jle  parler,  de  se  faire  entendre  :  ils  préférèrent  imiter  leur 
Maître,  qui  ne  se  préoccupa  point  de  montrer  de  «  grands 
talents  »  devant  ses  juges  :  Jésus  autem  tacebat.  Le  P.  Ricci 
représente  la  compagnie  tout  entière,  et  je  ne  sais  pas  ce 
que  l'on  pourrait  désirer  de  plus  à  sa  taille.  C'est  être  assez 
grand  d'être  persécuté  sans  raison,' captif  sans  jugement,  de 
subir  tout  sans  se  plaindre,  et  de  n'ouvrir  la  bouche  qu'en 
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présence  de  lamort,  pour  laisser  une  proU'>'ati(jii  iriniiocence 
et  une  parole  de  pardon.  Les  grands  orateurs,  les  grands 
écrivains,  qui  auraient  rempli  le  monde  entier  de  leurs  gémis- 
sements et  de  leurs  analhèmes  eussent  été  beaucoup  moins 
grands  et  beaucoup  moins  éloquents. 

Quelques  Jésuites  cependant  élevèrent  la  voix;  ce  fut  pour 
justifier  le  souverain  Pontife  en  établissant  son  droit  de  dis- 
soudre la  compagnie  de  Jésus  et  les  motifs  auxquels  il  avait 
cédé.  «  >»'ous  avons  été,  disait  l'un,  jetés  dans  la  mer  (juand  il 
n*y  avait  plus  aucun  moyen  d'éclrapper  à  la  tempête.  Ah  I  si 
Tunion  de  l'Eglise  ne  pouvait  être  établie  que  par  l'efFusioE 
de  notre  sang,  nous  devrions  bénir  la  main  qui  nous  sacrifie- 
rait.  Je  ne  crains  pas  de  l'avancer  au  nom  de  tous  :  nous  irions 
avec  joie  au-devant  de  la  mort,  et  quiconque  des  ci-devant  Jé- 
suites a  pensé,  parlé,  écrit  autrement,  n'avait  que  le  nom  e' 
l'habit  de  la  société,  et  non  son  esprit.  » 

Ce  sentiment  unanime  des  Jésuites  au  dix-huitième  siècle  a 
inspiré  le  livre  du  P.  de  Ravignan.  11  l'a  écrit  avec  un  égal 
respect  pour  la  vérité  et  pour  les  Papes,  qui  n'ont  besoin  que 
de  la  vérité. 

Ajoutons  que,  pour  les  Jésuites  de  nos  jours,  ce  n'est  plus 
un  mérite  de  comprendre  les  motifs  impérieux  qui  ont  dicté 
le  bref  de  suppression  et  d'honorer  le  Pape  qui  l'a  rendu. 
Cette  tragique  histoire  a  été  suivie  d'un  épilogue  qui  l'éclairé 
singulièrement.  Le  bref,  conçu  de  manière  à  frapper  la  com- 
pagnie de  Jésus  sans  la  condamner,  exécuté  de  manière  à  l'a- 
battre, je  dirais  volontiers  à  la  démonter^  sans  la  détruire,  ne 
l'a-t-il  pas,  en  définitive,  véritablement  sauvée?  Malgré  des 
duretés  d'expression  peut-être  n''îcessaires,  il  lui  a  conservé 
l'honneur;  malgré  les  rigueurs  d'exécution  inévitables  il  lui  a 
laissé  une  existence  réelle,  en  sorte  qu'elle  était  par  le  fait 
plutôt  exilée  qu'abolie.  Ainsi  la  compagnie  de  Jésus  est  res- 
tée tout  à  la  fois  absente  et  présente  :  assez  abattue  pour 
donner  à  ses  persécuteurs  le  temps  de  l'oublier  ou  de  dispa- 
raître eux-mêmes,  assez  vivante  pour  espérer  de  reprendre  un. 
jour  toute  sa  vie. 
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Elle  a  revécu,  en  effet,  seule,  ou  à  peu  près,  de  toutes  les 
puissances  qui  s'étaient  liguées  contre  elle.  Les  liommes 
avaient  paru  au  tribunal  Je  Bleu,  les  empires  avaient  subi  la 
Révolution;  mais  tous  les  Jésuites  de  1773  n'étaient  pas  morts 
lorsque  le  pape  Pie  Yll  rétablit  la  compagnie  de  Jésus  eu 
Russie,  le  7  mars  1801,  dans  le  royaume  de  Naples  le  3  juil- 
let 1804,  dans  tout  l'univers  le  4  août  1814.  11  en  restait  de 
toutes  les  nations,  Italiens,  Espagnols,  Portugais,  Français, 
Allemands,  qui  vinrent  de  toutes  parts,  après  une  dispersion 
si  longue,  reprendre  la  règle  et  l'habit  qu'ils  pleuraient.  Si  les 
Jésuites  furent  persécutés  quoique  innocents,  quelle  répara- 
tion fut  jamais  plus  complète?  Un  Pape  les  avait  abolis  pour 
la  tranquillité  de  l'Eglise;  pour  le  bien  de  l'Eglise,  un  autre 
les  rétablit.  Us  avaient  été  chassés  de  France,  de  Portugal, 
d'Espagne,  de  Naples,  comme  séditieux  et  ennemis  de  l'auto- 
rité; ils  y  reviennent  tels  qu'ils  étaient,  parce  que,  dit  le  pro- 
testant Jean  de  Muller,  u  on  avait  senti  qu'un  rempart  com- 
mun de  toute  autorité  était  tombé  avec  eux  »  et  que  tonte 
autorité  sentait  le  besoin  de  le  reconstruire.  En  Espagne, 
un  décret  du  conseil  de  Castille  anéantit  les  procédures  de 
Charles  III  ;  en  France,  la  raison  publique  fit  justice  des  pas- 
sions des  Parlements;  en  Portugal,  terre  de  leurs  martyrs, 
les  Jésuites  trouvent  sur  deux  tréteaux,  dans  une  chapelle  en 
ruines,  un  cadavre  qui  depuis  plus  de  cinquante  ans  atten- 
dait la  sépulture  :  c'était  ce  qui  restait  de  Pombal,  mort  exilé 
de  la  cour,  exécré  du  peuple  et  rongé  de  lèpre.  Personne  n'a- 
vait voulu  le  déposer  en  terre  chrétienne  :  un  Jésuite  offrit  le 
saint  sacrifice  pour  le  repos  de  l'àme  de  Pombal,  le  corps  pré- 
sent^ et  lui  donna  une  tombe. 


CHAPITRE  XV. 


BENOIT    XIV,    PIE    VI  ,    LEON    XII    ET     PIE    IX    ONT-ILS     EU    RAISON    DE 
MAÇONNERIE? 


CONDAMNER     LES     SOCIÉTÉS     SECRÈTES  ,      NOTAMMENT      LA      FRANC- 


Les  sociétés  secrètes  sont  de  tous  les  temps.  L'histoire 
donne  les  preuves  de  leur  perpétuité  ;  la  philosophie  pourrait 
en  donner  les  raisons.  L'humanité,  prise  en  masse,  est  si 
faible,  et  elle  compte  toujours  dans  son  sein  des  hommes  si 
lâches,  qu'il  semble  nécessaire  d'avoir,  pour  l'assouvissement 
de  toutes  les  passions,  des  secrets  honteux  et  des  repaires 
de  débauche.  L'antiquité  chez  tous  les  peuples,  avait  ses 
mystères,  mystères  qui  purent  servir  un  instant  à  garder 
quelque  tradition  ésotérique,  mais  qui  dégénérèrent  tous  en 
libertinage.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  sectes 
gnosliques  sont  habiles  à  se  cacher  dans  l'ombre.  Les  mani- 
chéens, par  la  force  et  l'habileté  de  leur  organisation,  tra- 
versent les  siècles  pour  venir,  en  Occident,  empoisonner  le 
moyen  âge  de  toutes  les  sectes  qui  s'élèvent  alors.  Avec  ces 
sectes,  c'est-à-dire  avec  les  Albigeois,  les  Cathares,  les  Bra- 
bançons, etc.,  se  perpétuent  non  pas  les  idées  de  liberté  ou 
de  bien-être,  mais  de  licence  honteuse  et  de  révolte  crimi- 
nelle. Ces  mêmes  idées  perverses  se  formulent  plus  nettement 
en  Angleterre ,  chez  les  AVicléfites ,  les  ancêtres  de  ces 
farouches  puritains  d'Ecosse  qui  livrèrent  le  malheureux 
Charles  1°'"  ;  de  ces  indépendants,  de  ces  niveleurs,  qui  le 
firent  monter  sur  l'échafaud  ;  de  ces  républicains,  en- 
nemis violents  de  la  royauté;  enfin  de  ces  quakers,  autres 
niveleurs  et  sectaires  fanatiques.  Un  demi- siècle  environ  après 
la  mort  tragique  du  roi  Charles^  on  vit  s'élever  une  société 
secrète  qui  semble  avoir  voulu  absorber  toutes  les  anciennes 
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et  réaliser  enfin  le  but  qu'elles  avaient  jusque-là  vainement 
poursuivi  :  c'est  la  franc-maçonnerie. 

La  franc-maçonnerie  se  propose,  pour  but  ostensible  et 
très  probablement  illusoire,  de  rebâtir  le  temple  de  Salomon. 
De  là  les  trois  grades  symboliques  d'apprenti,  de  compagnon 
et  de  maître  ;  de  là  aussi  les  insignes  tirés  des  principaux 
instruments  de  construction,  savoir  :  le  tablier,  le  compas, 
réquerre,  le  niveau,  la  truelle.  Ces  trois  grades  sont  comme 
la  partie  extérieure  de  l'ordre,  enveloppée  à  peine  d^uii  demi- 
secret.  Ceux  qui  y  sont  initiés  forment  la  multitude,  le 
peuple  de  la  société,  ils  ne  doivent  voir  dans  la  franc-ma- 
çonnerie qu'une  association  de  plaisir  et  de  philanthropie,  de 
fraternité  et  de  secours  mutuels  :  ce  sont  les  dupes  et  en 
même  temps  les  porte-voix,  les  bras  de  la  maçonnerie.  Ils 
servent  encore  à  tromper  l'opinion  en  voilant,  par  mille 
choses  extérieures,  indifTérentes  ou  puériles,  le  secret  des 
grades  supérieurs  qu'ils  ignorent  eux-mêmes.  Ces  grades, 
dont  les  plus  élevés  et  les  plus  redoutables  sont  ceux  de 
Rose-croix  et  de  chevalier  Kadosch,  constituent  l'intérieur  de 
l'ordre  et  renferment  son  véritable  but.  D'après  la  connais- 
sance qu'on  a  pu  prendre  avec  le  temps,  de  cet  affreux  secret, 
la  maçonnerie  a  pour  objectif,  de  faire  prévaloir,  au  profit  de 
la  bourgeoisie,  en  politique,  la  monarchie  constitutionnelle, 
la  république  et  la  démagogie  ;  en  religion,  la  religion  na- 
turelle, c'est-à-dire,  la  religion  des  instincts  dépravés  et  des 
passions  corrompues.  Corruption  et  anarchie,  tel  est  le  der- 
nier mot  de  cette  société  secrète. 

Nous  avons  à  parler  ici  de  l'origine  de  cette  société,  à 
établir  son  caractère  anti-chrétien  et  anti  social,  à  motiver  par 
suite  les  justes  rigueurs  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des 
souverains  Pontifes. 

I.  Quelle  est  l'origine  de  la  franc-maçonnerie  ? 

Yoici  ce  que  nous  lisons  dans  Bazot  ^  : 

Suivant  certains,  la  franc- maçonnerie  part  de  Dieu  lui- 
même  et  date  de  l'époque  du  chaos.  On  ne  pourrait  aller  plus 

1  Le  code  des  Fnmcs-Maçons,  p.  121- 
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loin  :  Dieu  créa  la  lumière  ;  couséqueuce,  Dieu  est  le  premier 
franc-maçon. 

Cependant  Dieu  ne  pouvait  tenir  loge  tout  seul.  On  laisse 
ce  soin  à  Adam.  Adam  tient-il  loge  avec  sa  femme  ou  sans 
elle?  Les  amis  de  ce  système  ne  s'expliquent  pas.  S'il  tenait 
loge  avec  sa  femme,  il  y  a  contradiction  avec  le  principe 
maçonnique,  heureusement  modifié  depuis  un  peu  plus  d'un 
demi-siècle,  qui  exclut' les  femmes  des  assemblées  fraternelles, 
et  s'il  tint  loge  avec  sa  femme,  voilà  une  belle  et  antique 
origine  pour  les  loges  d'adoption  créées  en  France  en  [11  i. 
Tint- il  loge  avec  ses  enfanis?  Nos  auteurs  ne  s'expliquent  pas 
encore  positivement  et  ils  ont  raison.  Caïn  eût  été  un  fort 
mauvais  frère.  Si  Molière,  en  auteur  comique,  hasarde  plai- 
samment, mais  sans  tirer  conséquence,  qu'on  peut  battre  sa 
femme,  il  soutient  qu'on  ne  doit  pas  l'assommer.  Les  ma- 
çons un  peu  turbulents  veulent  bien  se  disputer  entre  eux, 
mais  en  cela,  de  l'opinion  de  Molière,  ils  pensent  que  les 
frères  ne  doivent  pas  s'égorger 

Le  bon  Noé  a  aussi  sa  part  d'honneur  de  l'invention  des 
loges.  La  construction  de  l'arche  et  la  puissance  qui  la  main- 
tient sans  encombre  au  milieu  du  déluge  universel  nous 
donnent  une  ingénieuse  allégorie  du  talent  tout  naturel  de 
construire  et  de  la  force  de  la  maçonnerie,  que  ne  peut  sub- 
merger le  déluge  des  crimes,  des  vices,  des  erreurs  et  de 
toutes  les  folies  du  genre  humain. 

Après  avoir  ridiculisé  les  écrivains  maçons  qui  ont  la  pré- 
tention de  donner  à  cette  institution  une  origine  si  ancienne, 
Bazot  continue  en  ces  termes  : 

Laissons  eu  paix  les  loges  avant  l'époque  tristement  poéti- 
que de  la  révolution  diluvienne  ;  et  voyons-les,  avec  les  au- 
teurs maçons,  dans  les  institutions  mystérieuses  qui  sui- 
virent. 

Or,  la  franc-maçonnerie  part  des  gymnosophistes  de  l'inàe  : 

Ou  des  temples  de  Memphis  ou  d'Héliolopolis  ; 

Ou  des  mystères  d'Eleusis  en  Grèce  ; 

Ou  du  culte  de  la  bonne  déesse  chez  les  Romains  ; 
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Ou  (le  la  construction  du  temple  de  Salomon  ; 

Ou  de  la  religiou  druidique  ; 

Ou  de  l'expédition  chevaleresque  des  croisés  dans  toute  la 
chrétienté  ; 

Ou  de  l'institution  des  tribunaux  secrets  de  l'Allemagne, 
au  treizième  et  au  quatorzième  siècle  ; 

Ou  du  mysticisme  religieux  de  Cromwel  et  de  ses  parti- 
sans ; 

Ou  de  la  conjuration  des  roj'alistes,  ennemis  du  Grand- 
Protecteur. 

Ou  des  templiers  avant  et  depuis  la  destruction  de  l'ordre 
du  Temple  ; 

Toutes  ces  origines  plus  ou  moins  spécieuses  sont  difficiles 
à  établir  avec  quelque  sens;  historiquement,  elles  sont  im- 
possibles à  justifier. 

Nous  dirons  modestement,  et  sans  prétendre  en  rien 
blesser  les  opinions^  les  douces  rêveries  de  dos  confrères 
maçons,  que  si,  par  analogie  du  but  des  mystères  chez  les 
peuples  et  de  l'institution  de  la  franc  maçonnerie,  on  peut 
rétrograder  jusqu'à  l'établissement  des  réunions  de  l'Inde, 
une  analogie  ne  peut  équivaloir  à  une  preuve  et  qu'il  faut 
tout  simplement  s'arrêter  à  cette  idée  :  que  l'architecture  ma- 
térielle a  donné  naissance  à  notre  architecture  morale  \ 

Nous  ne  discuterons  pas  ces  singularités.  L'histoire  ne 
voit  apparaître  les  loges  maçonniques  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  qu'au  commencement  du  dix-huitièm.e  siècle.  D'An- 
gleterre la  maçonnerie  passe  en  France  ;  la  première  loge 
s'établit,  à  Paris,  en  172o.  Dès  lors,  les  loges  se  multiplièrent 
isur  le  continent  et  ne  tardèrent  pas  à  attirer  le  regard  de 
'autorité.  En  1735,  la  Hollande  les  proscrivait  ;  en  1738, 
c'était  le  tour  de  la  France.  Bientôt  l'Eglise  les  frappa  de  ses 
foudres.  Condamîiation  trop  justifiée  et  qui  devait  se  motiver 
mieux  encore  par  la  suite. 

En  ill2y  fondation  du  Grand-Orient  de  Paris.  «  C'était,  dit 
l'abbé  Barruel    dans    ses  Mémoires,  moins  une  loge  que  la 

'  La  Fran':-}iano7inene,  d'aprèi  Eck,  par  l'abbé  Gyr,  p.  1. 
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réunion  de  toutes  les  loges  réguliorcs  uu  royaume,  représen- 
tées par  leurs  députés.  C'était  en  quelque  sorte  le  grand  par- 
lement maçonnique,  ayant  ses  quatre  chamljres,  dont  la 
réunion  formait  la  grande  loge  du  conseil.  »  On  comprend 
toute  la  force  de  cette  organisation  ;  les  sophismes  des  ency- 
clopédistes devaient  augmenter  sa  puissance  en  lui  préparant, 
dans  toutes  les  classes,  un  grand  nombre  de  recrues.  L'ac- 
cession des  illuminés  allemands  compléta  l'œuvre  en  donnant 
à  la  société  conspiratrice  et  à  ses  projets,  ce  génie  infernal 
de  destruction  qui  ne  respecte  plus  rien  ni  dans  la  religion 
ni  dans  l'ordre  social. 

Weishaupt,  né  en  Bavière  vers  1748  et  professeur  de  droit 
à  Ingolsladt,  jeta  en  1776  les  premiers  fondements  de  l'illu- 
mination maçonnique.  Il  ne  se  proposa  rien  moins  que  l'a- 
bolition générale  de  toute  religion,  de  tout  gouvernement, 
de  toute  propriété.  Il  conserva  les  trois  premiers  grades  ma- 
çonniques, et  celui  du  chevalier  écossais,  comme  moyen  de 
propagation.  Il  y  ajouta  ensuite  les  petits  mystères,  qui  ren- 
ferment les  grades  de  prêtre  et  de  régent  :  c'est  le  sacerdoce 
de  la  secte  et  son  administration:  et  les  grands  mystères 
dont  les  grades  sont  le  mage  ou  le  philosophe,  et  Thomme- 
roi.  L'élite  de  ces  derniers  initiés  compose  le  conseil  et  le 
grade  d'aréopagile.  A  chaque  grade  correspond  un  frère 
insinuant  ou  enrôleur.  C'est  la  fonction  la  plus  importante 
pour  la  composition  et  le  succès  de  la  secte.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  détails,  mais  nous  devons  faire  remarquer 
trois  choses  :  l'art  profond  que  Weishaupt  déploie  pour  bien 
connaître  les  hommes  jusque  dans  les  derniers  replis  de  leur 
cœur;  l'art  infernal  avec  lequel  il  sait  entraîner  dans  ses 
abîmes  ceux  qui  lui  ont  paru  propres  à  son  œuvre  ;  enfin, 
l'habileté  avec  laquelle  il  sait  dérober  son  horrible  secret  tant 
à  ceux  du  dehors  qu'aux  initiés  du  dedans.  Tous  les  associés 
avaient  leur  nom  plus  ou  moins  significatif  :  Weishaupt 
s'appelait  Spartacus^  nom  qui  rappelait  l'ancien  chef  des 
esclaves  révoltés  au  temps  des  Romains  ;  ils  avaient  aussi 
leur  géographie,  leur  calendrier,  leurs   chiffres  ou  hiérogly- 
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phes,  enfin  un  vocabulaire  et  une  écriture  également  mysté- 
rieux. A  la  vue  de  cet  ensemble  si  habilement  lié,  on  croit 
voir  dans  le  chef  de  l'illuminisme  bavarois  une  incarnation 
de  Satan. 

Cependant  Weishaupt,  avec  la  prudente  lenteur  de  ses  gra- 
des, avait  besoin  d'un  enrôleur  adroit  et  actif,  et  il  le  trouva 
dans  le  baron  Knigge.  Cet  ïlanovrien  nourrissait  des  projets 
analogues  à  ceux  du  professeur  d'Ingolstadt  lorsqu'il  fut  ren- 
contré par  un  de  ses  apôtres.  Une  fois  initié  aux  mystères  de 
AVeishaupt,  Knigge  s'en  fit  le  propagateur  zélé.  Il  s'appliquait 
surtout  à  enrôler  des  francs-maçons^  c'est-à-dire  des  hommes 
déjà  tout  préparés  à  cette  nouvelle  initiation.  Le  congrès  ma- 
çonnique qui  se  réunit  à  AYilhelmsbad  lui  offrit  une  belle  oc- 
casion. Cette  assemblée,  composée  de  députés  de  toutes  les 
loges,  avait  pour  but  d'opérer  une  réforme  et  d'établir  l'unité; 
mais  elle  ne  réussit  à  rien.  Knigge  trouva  une  multitude  de 
maçons  disposés  à  entrer  dans  une  société  plus  ferme  et  plus 
décidée.  Grâce  à  cette  manœuvre,  la  secte  naissante  se  trouva 
tout  à  coup  forte  et  répandue.  Elle  faillit  toutefois  retomber 
dans  son  néant  en  1785.  Elle  fut  découverte  en  Bavière,  ses 
papiers  secrets  saisis,  imprimés  et  envoyés  à  toutes  les  cours. 
Malheureusem.enl  les  cours  ne  comprirent  rien  :  AVeishaupten 
fut  quitte  pour  la  peur;  il  s'enfuit  et  reçut  bon  accueil  du  duc 
de  Saxe-Gotha,  il  parut  dès  lors  renoncer  à  son  rôle  actif,  mais 
il  avait  des  disciples  qui  firent  refleurir  son  œuvre.  Ils  conti- 
nuèrent d'agir  sur  les  loges  et  d'entraîner  les  francs-maçons 
à  leurs  mystères.  Ils  allaient  vite,  surtout  pour  les  protes- 
tants, trop  avancés  dans  l'esprit  philosophique  pour  avoir  be- 
soin de  longues  épreuves.  Cela  se  conçoit.  La  nouvelle  exé- 
gèse avait  livré  à  la  seule  raison  l'interprétation  des  livres 
saints,  et  du  même  coup  la  théologie,  toute  la  religion.  Kant, 
le  plus  célèbre  des  philosophes  allemands,  vint  donner  une 
nouvehe  force  au  rationalisme.  Né  à  Kœnigsberg  en  1724,  il 
reprit  en  sous-œuvre  toute  la  philosophie  dans  sa  critique  de 
la  raison  pure,  bâtit  son  propre  système  dans  une  région  si 
nébuleuse  que,  faute  d'y  voir  clair  sans  doute,  ses  disciples  les 
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plus  enthousiastes  en  firent  sortir  les  systèmes  les  plus  oppo- 
sés :  Fichte,  l'idéalisme,  et  Schelling,  le  réalisme.  Dans  cette 
confusion  d'idées  et  dans  cette  absence  de  tout  principe  arrêté, 
les  esprits  se  trouvaient  alors  plus  que  jamais,  dans  les 
églises  protestantes,  à  la  merci  de  tous  les  sectaires.  —  Si 
nous  en  croyons  Barruel,  les  illuminés  de  AVeishaupt  n*étaient 
pas  les  seuls  à  exploiter  l'Allemagne  ;  ies  illuminés  de  Swe- 
denborg, appelés  Thcosophes  et  Philalotes,  la  cultivaient  dans 
leur  sens.  Ils  poursuiyaiontle  même  but  sous  d'autres  f'U'me«, 
savoir  :  la  régénération  de  l'univers.  Enfin  l'Union  allemande 
ou  germanique,  où  nous  voyons  figurer  Semler;  le  libraire 
Nicolaï,  Bahrdt,  s'emparait  de  toutes  les  productions  littéraires 
de  l'Allemagne  pour  les  tourner  au  déisme.  Cette  nouvelle 
association  tenait  à  la  nouvelle  exégèse,  à  ce  rationalisme 
théologique  dont  nous  avons  parlé;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  sous  la  direction  des  illuminés,  si  toutefois  elle  n'était 
pas  une  de  leurs  transformations. 

Cette  propagande  aux  mille  formes  qui  enlaçait  rAllemagne 
avait  pour  butde  préparer  les  esprits  à  la  catastrophe  où  con- 
duisaient tant  de  doctrines  perverses  et  tant  de  menées  sou- 
terraines ;  mais  tous  le  sentaient,  c'était  en  France,  à  Paris, 
sur  les  lieux  mêmes  d'où  les  fils  de  cette  conspiration  uni- 
verselle étaient  partis,  que  devait  se  faire  l'explosion.  Les 
chefs  des  sophistes  français,  il  est  vrai,  disparaissaient  suc- 
cessivement de  la  scène.  D'Alembert  mourut  en  1783,  Diderot 
en  1784  et  d'Holbach  en  1789;  mais  leurs  disciples,  héritiers 
de  leurs  doctrines  et  de  leurs  projets  s'avançaient  à  mesure, 
et,  laissant  là  les  écrits,  ils  disposaient  tout  pour  l'exécution. 
Ils  s'étaient  unis  aux  francs-maçons,  et  on  voyait  figurer  dès  lors 
dans  les  loges  des  noms  sinistres  :  Mirabeau,  Sieyès,  Condor- 
cet,  Bailly,  Camille  Desmoulins,  Danton_,  Péthion,  la  Fayette,- 
etc.,  enfin  le  monstrueux  Philippe  d'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  alors  grand-maître  du  Grand-Orient.  Dès  l'année  1787, 
deux  cent  quatre-vingt-deux  villes  en  France  avaient  chacune 
des  loges  régulières,,  et  dans  Paris  seulement  on  en  comptait 
quatre-vingt-une;  toutes  ces  loges  relevaient  de  l'autorité  du 
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même  grand-maître.  An  moyen  de  ses  relations,  le  Grand- 
Orient  avait  anssi  la  plus  grande  infl'ience  sur  les  loges  des 
pays  étrangers,  jusqu'en  Russie.  Pour  resserrer  cette  fraternité 
et  préparer  les  événements,  les  maçons  de  tous  les  pays  furent 
inviiés  à  un  congrès  qui  eut  lieu  à  Paris  en  1785.  Les  dépntés 
de  l'illiiminisme  bavarois  s'y  trouvèrent,  ayant  pour  mission 
d'illiiminiser  les  loges  françaises.  Ils  eurent  un  plein  succès,  et, 
en  1787,  les  loges  de  Paris  et  de  la  province  étaient  la  plupart 
initiées  aux  mystères  de  ^\"eishaupt.  —  Pour  l'exécution  de 
tanl  de  projets  sanglants,  il  fallait  non  seulement  des  chefs, 
mais  des  bras  et  des  bras  vigoureux,  dévoués,  mus  par  une 
volonté  aveugle.  On  les  trouva  dans  la  classe  des  ouvriers. 
On  les  égar;i,  et  ou  les  admit  aux  petits  mystères.  C'était  au 
commencement  de  l'égalité  fraternelle,  et  on  pouvait  compter 
sur  ces  milliers  de  nouveaux  frères,  d'autant  plus  qu'on  avait 
recueilli  une  foule  de  gens  sans  aveu  et  capables  de  tout  ^ 

Pour  achever  de  peindre  cette  situation  extraordinaire,  il 
faudrait  voir,  sur  lam.ême  scène,  les  sectes  visionnaires  ache- 
vant la  déroute  de  l 'esprit  pr.blic  :  d'abord  les  Rose- Croix  de 
Cagliostro,  qui  cherchaient  la  pierre  philosophale,  évoquaient 
les  morts  et  prédisaient  l'avenir;  les  magnétiseurs  de  Mesmer, 
qui  avec  leur  baquet^  renversaient  toutes  les  têtes;  les  marli- 
nistes  de  Pasqualis  et  de  Saint-Martin  adonnés,  les  uns  à  la 
cabale,  les  autres  à  la  théosophie.  Mais  ces  détails  suffisent 
pour  élucider  la  question  d'origine. 

JI.  La  franc-maçonnerie  est  une  secte  antichrétienne,  achar- 
née à  la  destruction  de  la  religion  catholique,  de  l'Eglise  ro- 
maine et  du  Saint-Siège? 

Sous  le  rapport  dogmatique,  il  y  a,  entre  la  maçonnerie  et 
le  christianisme,  incompatibilité  absolue.  Le  christianisme  ne 
répudie  pas  la  loi  naturelle  ;  mais  il  proclame  la  dépendance  de 
la  raison  et  sa  soumission  obligatoire  à  la  foi  ;  mais  il  soumet 
l'activité  humaine  à  des  lois  surnaturelles  et  à  des  institutions 
positives  de  même  ordre.  La  maçonnerie,  au  contraire,  re- 
connaît Dieu^  mais  seulement  comme  architecte  du  monde, 

1  Histoire  ecclésiastique^  t.  II,  p.  776. 
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nullement  comme  l(''gislateiir,  et,  avec  son  déisme  vagne. 
elle  ne  se  distingue  pas  beaucoup  de  l'athéisme.  Quant  à  ses 
croyances  propres,  elle  professe  le  libre  examen,  rindépeu- 
dance  de  la  raison,  le  rejet  de  l'autorité  religieuse,  et  n'érige 
d*autel  que  pour  le  culte  de  la  nature. 

Pour  le  prouver,  la  difficulté  est  de  se  borner  dans  ses  cita- 
tions. 

Dans  la  Revue  maçonnique^  Fischer  dit  :  Lorsqu'on  attaque 
le  côté  religieux  de  l'Ordre,  on  combat  une  chimcre.  A  l'exi'ep- 
tion  de  quelques  loges  particulières,  la  grande  majorité  de 
l'Ordre,  non  seulement  n'admet  pas  le  christianisme,  mais  en- 
core le  combat  à  outrance.  La  preuve  s'en  trouve  dans  l'a  i- 
mission  des  Juifs  aux  loges  anglaises^  françaises,  américainr^s, 
et  depuis  peu,  dans  les  loges  de  l'Allemagne.  » 

Dans  sa  Réforme  religieuse^  Jochmus  écrit  ces  mots  :  «  Un 
véritable  paganisme  est  plus  près  de  nous  que  le  christia- 
nisme. B 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Les  trois  plus  anciens  documents 
artistiques  de  la  franc-maconnerie^  Kraass  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Aujourd'hui  un  grand  nombre  d'hommes  de  mérite 
ne  regardent  le  Christ  que  comme  un  homme  sans  tache,  d'une 
moralité  éminente  et  ayant  bien  mérité  de  l'humanité.  Ils  con- 
sidèrent la  Bible  comme  la  parole  de  Dieu,  dans  ce  sens  que 
toute  parole  vraie  et  efficace  sortant  de  la  bouche  d'un  homme 
quelconijue  porte  le  cachet  de  la  divinité.  Cotte  manière  de 
penser  s'accommode  parfaitement  avec  notre  tolérance,  etc. 
Les  enseignements  essentiels  du  Christ  sur  Dieu  et  sur  son 
royaume,  sur  l'homme  et  son  règne  terrestre,  sont  puisés 
dans  l'humanité  même  et  gravés  dans  l'esprit  et  dans  le  cœnr 
de  tous  les  êtres  raisonnables.  Ils  appartiennent  essentielle- 
ment à  la  franc  maçonnerie;  mais  ils  reposent  sur  l'autorité 
de  la  vérité  elle-même;  ils  ne  sont  pas  vrais  pour  cela  seul 
que  Jésus-Christ  les  a  révélés.  » 

Nous  lisons  dans  \q  Manuel  pour  les  Maçons  :  Pourquoi  dans 
tout  le  rituel  maçonnique  ne  trouve- t-on  pas  la  moindre  trace 
du  christianisme?  Mais  une  maçonnerie  chrétienne  serait  un 
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cercle  carre,  une  éqnerre  ronde.  Si  les  loges  maçonniqnes  se 
considèrent  comnne  des  institutions  chrétiennes^  elles  oublient 
le  but  essentiel  de  la  maçonnerie  qui  est  de  réunir  dans  le 
genre  humain  ce  qui  avait  été  divisé  par  les  croyances  reli- 
gieuses et  parla  politique.  SI  la  maçonnerie  perd  de  vue  son 
auguste  mission,  elle  ne  sert  plus  qu'à  confirmer  les  erreurs, 
les  préjugés  (les  dogmes  chrétiens)  dont  la  raison  mieux 
éclairée  cherche  à  dégager  les  hommes.  Une  pierre  tombe 
l'une  après  l'autre  de  ce  mur  épais,  élevé  par  des  hommes  amis 
des  ténèbres  au  moyen  du  mensonge  et  de  la  dissimulation, 
de  prédications  et  de  légendes,  de  prétendues  traditions  et  de 
symboles  sacrés.  » 

Aux  yeux  de  Bœrne,  orateur  à  la  loge  Y  Aurore  naissante ,  le 
christianisme  ne  fut  inventé  que  par  le  despotisme,  pour  as- 
servir les  peuples.  «  La  domination  naquit,  dit-il,  et  avec  ehe 
l'esclavage.  Après  cela,  les  méchants  s'effrayèrent  et  tinrent  un 
conseil  criminel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  la  terre, 
ils  le  ravirent  effrontément,  le  jetèrent  au  miUeu  du  champ  de 
bataille  et  le  feu  de  la  guerre  flamboya  de  nouveau.  Quel  était 
cet  objet  sacré  qui  devait  servir  de  jouet  à  leur  folie.  Je  n'ose 
prononcer  ce  mot  qui,  en  peu  de  syllabes,  rappelle  le  comble 
de  l'horreur  :  assassinat,  assassin,  assassiné  :  le  Christia- 
nisme. )) 

((  Au  point  de  vue  religieux,  lit-on  dans  la  Latomia^  le  pro- 
testantisme n'est  que  la  moitié  de  la  maçonnerie.  La  raison  a 
pu  constater  l'antipathie  radicale  qui  existe  entre  sa  doctrine  et 
les  enseignements  de  l'Eglise.  » 

Les  maçons  français,  dans  le  dessein  sans  doute  de  doiiner  à 
la  maçonnerie  une  couleur  d'antiquité,  expliquent  tous  les  évé- 
nements relatés  dans  les  livres  saints,  ou  comme  la  repro- 
duction de  faits  mythologiques  ou  comme  des  allusions  au 
système  solaire.  Rien  de  curieux  comme  leurs  efforts  pour 
anéantir  dogmatiquement  le  christianisme.  Avec  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque  et  les  fables  grecques,  on  explique  enfin  tout 
l'Evangile. 

C'est  particulièrement  au  catholicisme  que  la  franc-maçon- 
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nerie  réserve  sa  haine;  c'est  lui  qu'elle  attaque  corps  à  corps, 
qu'elle  harcèle  sans  relâche  :  c'est  lui  qu'elle  considère  comme 
son  ennemi  personnel.  Un  antagonisme  à  outrance  sépare  en 
effet  ces  deux  institutions.  Le  catholicisme,  religion  révélée, 
ne  peut  se  concilier  avec  le  libre  examen,  ou  plutôt  avec  la 
religion  de  la  nature,  sans  dogmes,  sans  lois  positives,  liédarès, 
Reghellini  de  Selico  et  Aurellos  en  font  l'aveu  ;  le  fait  est  d'ail- 
leurs évident  par  l'impiété  acariâtre  et  virulente  de  tout  vrai 
maçon.  Dans  leurs  incessantes  déclamations,  contre  la  super- 
stition et  l'ignorance,  ce  qu'ils  veulent  atteindre^  c'est  la  reli- 
gion catholique  ;et  dans  leurs  cérémonies  mystiques,  ce  qu'ils 
veulent  frapper  du  glaive,  c'est  la  tiare. 

«  Oui,  dit  Rédarès,  Dieu  nous  a  octroj^é  son  pouvoir;  nous 
possédons  la  vérité,  l'infaillibilité  et  la  puissance  qui  sont  les 
attributs  de  sa  nature  ;  nous  sommes  la  lumière  des  lumières, 
la  loi  etles  prophètes  ;  soyez  résignés  et  soumis  (chrétiens),  ou 
nous  vous  poursuivrons  comme  le  milan  poursuit  la  colombe 
et  vous  serez  les  parias  de  la  nouvelle  Jérusalem.  » 

«  11  faut  que  le  christianisme  tombe,  dit  le  maçon  Quinet  ; 
aveugle,  il  appelle  contre  lui  la  force  aveugle.  Il  ne  suffit  pas 
de  le  combattre,  il  faut  le  diffamer,  et  comme  le  dit  l'ancienne 
loi  germaine,  il  faut  l'étouffer  dans  la  boue.  » 

Sous  le  rapport  moral^  la  maçonnerie  prétend  racheter  la 
pauvreté  de  ses  croyances  et  la  niaiserie  do  ses  symbo- 
les. Yoici,  d'après  les  frères  Rebold  et  Ragon,  son  dodéca- 
logue  : 

1°  Sois  juste,  parce  que  l'équité  est  le  soutien  du  genre  hu- 
main. 

2"*  Sois  bon,  parce  que  la  bonté  enchaîne  tous  les  cœurs. 

3^  Sois  indulgent,  parce  que  faible  toi-même,  tu  vis  avec 
des  êtres  aussi  faibles  que  toi. 

4^  Sois  doux,  parce  que  la  douceur  attire  l'affection. 

5°  Sois  reconnaissant,  parce  que  la  reconnaissance  ahmente 
et  nourrit  la  bonté. 

6^  Sois  modeste,  parce  que  l'orgueil  révolte  des  êtres  épris 
d'eux-mêmes. 

VII.  35 
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7*^  Pardonne  les  injures,  parce  que  la  vengeance  éternise  les 
haines. 

8<*  Fais  du  bien  à  celui  qui  t'outrage,  afin  de  te  montrerplus 
grand  que  lui  et  de  t*en  faire  un  ami. 

9^  Sois  retenu,  tempéré,  chaste,  parce  que  la  volupté,  l'in- 
tempérance, les  excès  détruisent  ton  être  en  te  rendant  mépri- 
sable. 

10*^  Sois  citoyen,  parce  que  ta  patrie  est  nécessaire  à  ta  sûreté, 
à  tes  plaisirs,  à  ton  bien-être. 

Sois  fidèle  et  soumis  à  l'autorité  légitime,  parce  qu'elle  est 
nécessaire  au  maintien  de  la  société  qui  t'est  nécessaire  à  toi- 
même. 

H^  Défends  ton  pays,  parce  que  c'est  lui  qui  te  rend  heureux 
et  qui  renferme  tous  les  liens,  tous  les  êtres  qui  sont  chers  à 
ton  cœur;  mais  n'oublie  jamais  l'humanité  et  ses  droits! 

là**  Ne  souffre  point  que  la  patrie,  cette  mère  commune  de 
toi  et  de  tes  concitoyens,  soit  injustement  opprimée,  parce 
que  pour  lors  elle  ne  serait  plus  pour  toi  qu'une  géhenne.  SI 
ton  injuste  patrie  te  refuse  le  bonheur^  éloigne-toi  d'elle  en 
silence,  mais  ne  la  trouble  jamais  ;  supporte  l'adversité  avec 
résignation. 

Au  premier  coup  d'œil,  ce  code  ne  paraît  jamais  répréhen- 
sible,  il  formule  même  une  partie  des  devoirs  que  nous  impose 
la  loi  divine.  Mais  comme  il  est  incomplet!  Tout  chrétien  qui 
aurait  assez  de  vice  et  de  crimes  pour  être  excommunié,  ferait 
encore  un  excellent  maçon.  Nous  ne  retrouvons  guère,  dans  ces 
douze  articles  que  le  cinquième  et  le  sixième  commandement 
de  Dieu.  Des  devoirs  envers  Dieu,  envers  la  famille,  envers  la 
propriété,  envers  la  considération  du  prochain,  pas  un  mot. 
Puis  quelle  ambiguïté  dans  les  termes!  Prenons,  par  exemple, 
le  onzième  prétexte  :  ((  Défends  ton  pays,  mais  n'oublie  jamais 
l'humanité  et  ses  droits  :  »  veut-il  dire  que,  dans  la  défense  de 
son  pays,  ilne  faut  jamais  blesser  les  droits  de  l'humanité,  ou 
que  si  les  lois  de  l'humanité  y  obligent,  il  faut  cesser  de  dé- 
fendre son  pays.  Dans  le  douzième  précepte,  quelle  contradic- 
tion !  dun  côté  le  maçon  ne  doit  pas  souffrir  que  sa  patrie  soit 
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opprimée  ;  de  l'autre,  il  doit  s'en  éloigner  en  silence  dans  le  cas 
où  il  en  serait  opprimé  lui-même. 

Pas  de  morale  sans  dogme  qui  lui  servent  de  base  et  sans 
une  sanction  qui  pousse  au  bien  et  qui  détourne  du  mal. 
Pour  obéir  à  une  loi  pénible,  il  faut  et  un  motif  grave  et  un 
puissant  aiguillon.  Quelle  est  la  sanction  de  la  morale  ma- 
çonnique et  où  est  sa  base?  De  base,  nous  n'en  voyous  pas, 
car  on  ne  peut  décemment  donner  ce  nom  aux  raisons,  d'ail- 
leurs basses,  qui  appuient  ces  préceptes  ;  quant  à  l'autorité 
de  la  nature,  qu'on  nous  donne  ici  comme  puissance  sou- 
veraine, la  nature,  être  abstrait,  ne  peut  intimer  aucun  ordre 
ni  exprimer  la  moindre  obligation.  La  nature  physique  agit 
toujours  d'après  certaines  lois;  la  nature  morale  de  l'homme 
obéit  plus  volontiers  aux  viles  passions  qu'aux  nobles  ins- 
tincts, et  si  parfois  elle  s'attache  au  devoir,  plus  souvent, 
par  faiblesse  ou  malice,  elle  consent  à  le  violer. 

Outre  cette  morale  officielle,  la  maçonnerie  a  d'ailleurs  une 
morale  occulte,  des  secrets  politiques,  une  indépendance  ab- 
solue des  chefs,  et  nous  avons  appris  de  AVeishaupt  que 
quand  un  peuple  est  parvenu  à  sa  majorité ^  il  n'a  plus  besoin 
de  tutelle^  euphémisme  qui  pose  le  devoir  de  l'insurrection  et 
tire,  comme  corollaire,  la  nécessité  logique  de  tous  les  crimes. 

Sur  le  chef  de  la  morale  privée,  Ilelvétius,  qui  n'admettait 
pas  les  sous-entenlus,  la  réduisait,  en  bon  et  loyal  maçon. 
à  ces  maximes  : 

«  Vouloir  modérer  ses  passions,  c'est  détruire  l'Etat. 

»  La  vertu  et  la  piété  ne  sont  que  l'habitude  de  poser  des 
actions  utiles  à  l'homme. 

»  Peu  importe  que  les  hommes  soient  méchants  ;  il  suffit 
qu'ils  soient  éclairés. 

»  La  pudeur  n'est  qu'une  invention  de  la  volupté  perfec- 
tionnée. 

»  Le  ver  de  la  conscience  n'est  que  la  crainte  des  châtiments 
physiques  auxquels  nous  expose  le  vice. 

)'  Le  précepte  d'aimer  son  père  et  sa  mère  est  plutôt  l'œuvre 
de  l'éducation  que  de  la  nature. 
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»  La  loi  qui  prescrit  aux  époux  de  cohabiter  est  une  loi 
dure  et  barbare  dès  qu'ils  ne  s'aiment  plus.  » 

Enfin,  d'après  sa  maxime  :  la  fin  justifie  les  moyens^  l'orJre 
maçonnique  ne  reconnaît  comme  opposé  à  la  morale  que  ce 
qui  entrave  l'exécution  de  ses  projets  ;  il  permet,  au  contraire, 
tout  ce  qui  contribue  à  ses  progrès  et  à  l'accomplissement 
de  son  œuvre  de  démolition.  Et  cette  morale  horrible  peut 
aller  jusqu'à  la  légitimation  de  l'assassinat. 

m.  Nous  avons  considéré  précédemment  la  maçonnerie  au 
point  de  vue  de  la  morale  et  du  christianisme,  et  nous  avons 
vu  qu'elle  est  opposée  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous  allons  voir 
qu'elle  n'est  pas  moins  ennemie  de  la  société  civile,  et  que, 
par  conséquent,  la  condamnation  et  la  flétrissure  qu'elle  doit 
subir  sont  plus  que  méritées. 

Il  y  a  dans  la  franc-maçonnerie  comme  deux  parties  dis- 
tinctes :  il  y  a  la  maçonnerie  extérieure,  avouée,  officielle  en 
quelque  sorte;  puis  la  maçonnerie  intérieure,  mystérieuse  et 
cachée.  La  première  se  compose  des  trois  grades  connus 
(ï apprenti  de  compagnon  et  de  maître;  ce  sont  les  grades 
symboliques.  La  seconde  comprend  des  grades  multiples, 
variés  et  eu  quelque  sorte  sans  nombre,  dont  les  plus  connus 
sont  ceux  de  Rose-Croix  et  de  chevalier  Kadosch.  Cette  ma- 
çonnerie perd  même  quelquefois  son  nom,  car  on  peut  dire 
que  toutes  les  sociétés  secrètes  sont  la  maçonnerie  sous  des 
noms  différents  ;  elles  n'en  sont  guère  que  le  développement 
et  le  prolongement,  et  elle  en  est  comme  le  fond  et  le  dépôt. 
C'est  la  première  maçonnerie  qui  est  plus  ou  moins  protégée 
ou  tolérée  par  les  gouvernements;  c'est  celle  qui  a  un  grand- 
maître  connu  et  en  quelque  sorte  officiel;  c'est  celle-là  que 
l'on  fait  voir,  dans  l'occasion,  aux  délégués  de  l'autorité,  mais 
on  se  garde  bien  de  leur  faire  connaître  la  seconde.  Ecoutons 
à  cet  égard  l'écrivain  officiel  de  la  maçonnerie,  dont  les 
œuvres  ont  été  imprimées  aux  frais  de  la  secte  et  ne  devaient 
être  connues  que  de  ses  membres,  Le  F.  Ragon,  puisque 
Ragon  il  s'appelle,  s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  sont  les  hauts  grades  (c'est-à-dire  ceux  de  la  maçon- 
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nerie  supérieure  ou  occulte,  appelés  aussi  chapitraux)  qui, 
dans  les  derniers  temps,  ont  attiré  sur  la  maçonnerie  l'éveil 
et  quelquefois  les  persécutions  de  Taulorité  et  la  haine  des 
écrivains  profanes.  11  est  quelquefois  arrivé  que  des  délégués, 
se  présentant  un  jour  de  tenue  ou  de  fête  maçonnique,  pour 
interdire  au  nom  du  souverain  la  maçonnerie  dans  ses  Etats, 
les  officiers  de  la  loge  les  accueillaient  et  disaient  :  Venez, 
atteu'lez  et  jugez.  J.es  initiait-on  à  un  grade  d'élu  ou  de 
kadoscli.  de  prince  rose-croix  ou  de  chevalier  du  soleil,  ou 
à  tout  autre  grade  pompeux  existant  alors?  On  s'en  gardait, 
parce  que  effectivement,  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  maçonnerie 
(la  maçonnerie  extérieure  oui)  ;  mais  on  les  recevait  au  grade 
d'apprenti,  et  le  bandeau  de  l'erreur,  comme  celui  de  l'aspi- 
rant après  ses  trois  voyage?,  tombait  de  leurs  yeux;  ils  fra- 
ternisaient avec  les  maçons,  et,  sur  leur  rapport,  l'interdiction 
était  rapportée.  » 

C'est-à-dire  que  l'on  avait  fait  des  dupes  plus  ou  moins  vo- 
lontaires. La  maçonnerie  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  cacher 
sa  partie  mystérieuse,  ses  hauts  grades,  ses  arrière-loges, 
où  se  trament  surtout  ses  projets  ténébreux. 

Les  explications  que  nous  venons  de  donner  étaient  néces- 
saires pour  ce  que  nous  avons  à  dire.  Maintenant,  notre  tache 
est  facile;  nous  n'avons  guère  qu'à  citer. 

La  question  consiste  à  connaître  le  but  de  la  maçonnerie. 
Que  veut-elle?  où  tend-elle?  Quelle  est  sa  raison  d'être?  Il  y 
a  un  but  avoué,  connu,  ostensible  :  c'est,  comme  ils  disent, 
la  fraternité,  le  soulagement  et  le  perfectionnement  de  l'hu- 
manité. Mais  il  y  a  un  autre  but  secret,  final,  que  travaillent 
surtout  à  atteindre  les  hauts  grades,  la  maçonnerie  supérieure 
et  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  s'y  rattachent:  et  ce  but,  c'est, 
je  ne  crains  pas  île  l'affirmer,  car  je  vais  le  démontrer,  cest 
la  révolution,  c'est  le  renversement  des  trônes  et  des  autels. 
L'écrivain  maçonnique  le  plus  habile  et  surtout  le  plus  pru- 
dent, l'écrivain  en  quelque  sorte  officiel  de  la  secte  .  le  F. 
Ragon,  déjà  cité,  a  écrit  ces  lignes,  qui  malgré  leur  réserve, 
ne  laissent  pas  d'être  très  significatives  : 
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<(  Dans  les  réunions  maçonniques  ordinaires^  dit-il,  on  ne 
parle,  il  est  vrai,  ni  de  religion,  ni  de  politique;  mais  telle 
est  l'admirable  organisation  de  cette  institution  protectrice 
des  hautes  sciences  (pauvres  sciences!),  que  ses  grades  reli- 
gieux parlent  à  Tintelligence  de  l'initié,  en  même  temps  que 
les  formes  et  l'administration  de  cet  ordre  parlent  à  l'esprit 
politique  de  tous  les  frères.  Les  réflexions  qu'elles  leur  sug- 
gèrent sont  reportées  dans  le  monde  comme  un  type  sur  et 
sacré,  au  moyen  duquel  ils  cherchent  à  améliorer  ou  détruire 
ce  qui,  dans  l'ordre  religieux  ou  politique,  perd  à  la  compa- 
raison avec  ce  que  présente  l'Ordre  maçonnique.  » 

Si  c'est  là  l'effet  des  premiers  grades,  des  réunions  or- 
dinaires des  loges  où  l'on  ne  parle  ni  politique,  ni  religion, 
que  sera-ce  des  hauts  grades  et  des  tenues  des  arrière-loges? 
Mais  continuons,  en  portant  précisément  notre  attention  sur 
le  premier  de  ces  grades  supérieurs.  Après  que  le  postulant  a 
renouvelé  le  serment  que  nous  connaissons,  de  ne  jamais 
rien  révéler  de  ce  qui  lui  sera  confié,  pas  même  aux  frères 
des  trois  premiers  degrés,  le  président  ordonne  (ï expliquer 
le  tapis  qui  couvre  la  table.  Le  frère  qui  en  est  chargé  donne 
l'explication  suivante  : 

((  La  couleur  de  ce  tapis  est  rouge,  comme  vous  voyez.  Que 
cette  couleur  vous  fasse  souvenir  du  sang  de  vos  frères  !  Rap- 
pelez-vous que  la  couleur  du  feu  est  celle  des  hauts  frères 
écossais;  sans  elle  nous  ne  sommes  rien,  car  tout  est  fondé 
sur  l'amour  et  sur  le  sang.  Vous  voyez  ici  le  temple  détruit, 
les  colonnes  brisées  et  les  marches  arrachées;  c'est  pour  vous 
apprendre  le  sort  malheureux  que  notre  Ordre  a  du  subir. 
Il  a  été  la  proie  d'étrangers  ;  et  nos  frères  sont  encore  disper- 
sés. Remarquez  la  perte  que  nous  avons  essuyée,  et  la  cruauté 
avec  laquelle  nous  avons  dû  expier  les  fautes  de  quelques- 
uns.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  dire  l'époque  où  nous 
avons  été  la  proie  de  sa  cupidité  et  les  victimes  de  l'orgueil. 
Cependant  nos  secrets  ont  été  conservés  intacts...  » 

Le  sentiment  de  la  commisération  ainsi  excité,  celui  de  la 
vengeance  va  bientôt  paraître.  Elevons-nous  d'un  degré  sur 
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l'échelle  maoounique,  et  assistons  à  la  réception  du  maître-élu. 

La  chambre  obscure  doit  être  tendue  de  noir  et  ne  doit  être 
éclairée  que  par  une  faible  lumière.  Au  fond,  d'un  coté,  il  faut 
une  espèce  d'antre  on  caverne  couverte  et  garnie  de  branches 
d'arbres,  dans  laquelle  doit  être  un  fantôme  assis,  dont  la  tête 
est  garnie  de  cheveux  et  seulement  posée  sur  le  corps.  Au- 
près, il  doit  y  avoir  une  table  et  un  tabouret,  et  vis-à-vis  un 
tableau  transparent,  représentant  un  bras  tenant  un  poignard 
et  ce  mot  écrit  :  Vengeance  ! 

Lorsque  tout  est  disposé,  le  frère  intime  conduit  le  réci- 
piendaire dans  une  chambre  noire,  et  après  quelques  céré- 
monies préparatoires  que  nous  ne  rapportons  pas^  il  lui  dit  : 

«  Prenez  cette  lampe,  armez-vous  de  ce  poignard^  entrez  au 
fond  de  la  caverne^  frappez  tout  ce  que  vous  trouverez  et  tout 
ce  qui  vous  résistera.  Défendez-vous^  vengez  votre  maître  et 
rendez-vous  digne  d'être  élu.  »  Le  récipiendaire  entre,  le  poi- 
gnard levé,  tenant  la  lampe  de  la  main  gauche.  Le  frère 
intime  le  suit,  en  lui  montrant  le  fantôme,  et  lui  crie  :  Frappez, 
vengez  Adoniram  ^ ;  voilà  son  assassin!  Le  récipiendaire  frappe 
de  son  poignard.  Ensuite  le  frère  intime  lui  dit  :  Quittez  cette 
lampe,  prenez  cette  tête  par  les  cheveux,  levez  votre  poignard 
et  suivez-moi...  » 

Nous  avons  dit  que  la  connaissance  du  but  secret  de  la 
franc-maçonnerie  était  réservée  aux  grades  supérieurs  ou 
chapitraux.  Cependant  l'initié  au  grade  de  maître,  le  troisième 
des  grades  symboliques,  peut  déjà  le  pressentir,  lorsqu'on  lui 
raconte  la  mort  légendaire  d'IIiram  ou  Adoniram.  Ecoutons 
l'écrivain  officiel  de  la  secte,  le  F.  Ragon,  nous  donner  la 
signification  de  ce  récit  : 

a  Lorsque  vous  avez  reçu  le  grade  de  maitre-maçon,  vous 
avez  versé  des  larmes  sur  le  tombeau  du  maître  Iliram-Abi  ; 
vous  avez  été  indigné  do  la  manière  la  plus  vive  contre  Abi- 
ram,  son  meurtrier.  N'est-ce  pas  le  tableau  de  la  conduite 
de  Philippe  le  Bel  et  de  celle  des  deux  scélérats  qui  se  joi- 

1  Nom  symbolique,  architecte  du  temple  de  Salomou,  un  des  fondateurs  sup- 
posés de  l'Ordre  maçonnique. 
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gnireiit  à  lui  pour  amener  la  destruction  des  Templiers?  Ne 
furent-ils  pas  les  meurtriers  de  notre  respectable  maître?  Ces 
trois  infâmes  compagnons  n'appellent-ils  pas  dans  votre  cœur 
le  désir  de  la  vengeance,  com.me  on  vous  apprend  qu'elle  fut 
exercée  sur  les  trois  meurtriers  d'iïiram?  Les  grades  par  les- 
quels vous  avez  passé  pour  apprendre  à  connaître  les  laits 
historiques  de  la  Bible  {sic)  ne  vous  portent-ils  pas  à  faire  une 
juste  application  de  la  mort  d'Hiram  à  la  fm  tragique  et  funeste 
de  Jacques  Molay,  juge  philosophe,  grand  commandeur  de 
l'Ordre?  Votre  cœur  ne  s'est-il  pas  préparé  à  la  vengeance, 
et  ne  ressentez-vous  pas  Yimplacable  haine  que  nous  avons 
jurée  aux  trois  traîtres  sur  lesquels  nous  devons  venger  la 
mort  de  Jacques  Molay?  Voilà,  mon  frère,  la  vraie  maçonne- 
rie^ telle  qu'elle  nous  a  été  transmise.  » 

C'est  donc  bien  entendu  :  la  vraie  maçonnerie,  telle  qu'elle 
a  été  transmise,  c'est  la  vengeance  et  l'implacable  haine!  Et 
c'est  l'écrivain  officiel,  l'écrivain  le  plus  habite  et  le  plus  ré- 
servé de  la  secte  qui  nous  l'assure. 

Mais  l'initiation  au  grade  de  chevalier-Kadosch  va  nous  ap- 
porter de  nouvelles  lumières. 

Le  rituel  maçonnique  de  ce  grade  veut  qu'on  adresse  au 
récipiendaire  la  question  suivante  : 

«  Que  connaissez-vous? 

»  Deux  abominables. 

»  Nommez-les. 

»  Philippe  le  Bel  et  Bertrand  de  Goth,  »  ou  Clément  V. 

Donnons,  pour  concréter  davantage  les  choses,  le  récit  suc- 
cinct de  l'initiation  du  duc  d'Orléans  à  ce  grade  sublime.  On 
sait  que  ce  prince,  qui  fut  plus  tard  Philippe-Egalité,  une  des 
plus  ignobles  figures  que  présente  l'histoire,  fut  le  digne 
grand-maître  de  l'Ordre  maçonnique. 

Pour  être  admis  au  grade  de  chevalier,  Louis-Philippe-Jo- 
seph fut  introduit  par  cinq  francs-maçons  dans  une  salle 
obscure.  Au  fond  é'ait  une  grotte  renfermant  des  ossements 
et  éclairée  par  une  lampe  sépulcrale.  Dans  un  des  coins  de  la 
salle  on  avait  placé  un  mannequin  couvert  de  tous  les  orne- 
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meiits  (Je  la  royauté.  Lorsque  le  récipiendaire  fut  iulroduit, 
on  le  fit  étendre  par  terre,  et,  dans  celle  attitiide,  il  reçut 
ordre  de  réciler  tous  les  grades  qu'il  avait  reçus  et  de  répéter 
tous  les  serments  qu'il  avait  faits.  On  lui  fil  ensuite  une  pein- 
ture emphatique  du  grade  qu'il  allait  recevoir  et  on  exigea  de 
lui  le  serment  de  ne  jamais  le  conférera  un  chevalier  de  Malte. 
Puis,  après  quelques  épreuves  symholiques,  on  lui  plaça  dans 
la  main  droite  un  poignard  et  on  lui  ordonna  de  l'enfoncer 
dans  le  cœur  du  mannequin  couronné.  Ce  qu'il  exécuta.  Une 
liqueur  couleur  de  sang  jaillit  de  la  plaie,  tomba  sur  lui  et 
inonda  le  pavé.  On  lui  ordonna  ensuite  de  trancher  la  tête  du 
mannequin  royal,  de  la  tenir  élevée  dans  sa  main  droite, 
le  poignard  dans  sa  gauche.  On  lui  apprit  ensuite  que  les 
ossements  qu'il  voyait  dans  la  grotte  étaient  ceux  de  Jacques 
Molay,  grand  maître  des  Templiers;  et  que  celui  qu'il  venait 
de  poignarder  et  dont  il  tenait  dans  sa  main  la  tète  sanglante, 
était  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 

Ce  sang  était  l'image  de  celui  de  Louis  XYI,  qui  allait  bien- 
tôt couler  sur  l'échafaud.  Et  nous  pouvons  commencer  à  tirer 
nos  conclusions. 

Je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l'injure  de  lui  faire  remarquer 
que  la  vengeance  et  la  haine  implacables  dont  il  est  question 
dans  les  documents  cités  ne  peuvent  regarder  Philippe  le  Bel 
ni  Clément  Y  :  le  prétendre  serait  une  naïveté  par  trop  forte. 
Ces  personnages  sont,  et  depuis  longtemps,  à  l'abri  des  ven- 
geances des  francs-maçons  ;  et  ils  ne  sont  ici  que  des  prête- 
noms,  des  personnages  figuratifs.  Si  quelque  âme  simple  et 
bonne  pouvait  croire  le  contraire,  le  rituel  maçonnique  du 
grade  de  chevalier-Kadosch  se  charge  de  la  détromper.  Il 
veut  que  le  récipiendaire  venge  la  condamnation  de  Jacques- 
Molay,  «  soit  figurat'œement  sur  les  auteurs  de  son  supplice, 
soit  implicitement  sur  qui  de  droit,  i  Voici  qui  est  clair;  Phi- 
lippe le  Bel  et  Clément  V  sont  des  personnages  figuratifs. 
Mais  que  représentent-ils,  que  peuvent-ils  représenter,  sinon 
la  royauté  et  la  papauté?  Voilà  l'ennemi,  voilà  l'objet  de  la 
haine  et  des  vengeances  de  la  franc-maçonnerie.  x\veugle, 
trois  fois  aveugle  qui  ne  le  voit  pas! 
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Et,  du  reste,  est-ce  que  l'histoire  ne  parle  pas  assez  haut?  Est- 
ce  que  la  maçonnerie  et  toutes  les  sociétés  secrètes,  ses  filles, 
ne  sont  pas  les  auteurs  principaux  des  révolutions?  Est-ce 
qu'elles  n'ont  pas  fait  la  révolution  française  et  la  révolution 
européenne?  Mais  ne  disons  rien  de  nous-mème  ;  ne  citons 
pas  non  plus  Barruel,  dont  le  témoignage  pourrait  paraître 
^5uspect.  Ecoutons  M.  Louis  Blanc,  ou  plutôt  le  F.*.  Louis 
Blanc,  juge  compétent  en  fait  de  maçonnerie  et  de  révolution. 

«  A  la  veille  de  la  Révolution  française,  la  franc-maçonne- 
rie se  trouvait  avoir  pris  un  développement  immense.  Répan- 
due dans  l'Europe  entière,  elle  secondait  le  génie  méditatif  de 
l'Allemagne  et  agitait  sourdement  la  France...  Par  le  seul  fait 
des  bases  constitutives  de  son  existence,  la  franc-maçonnerie 
tendait  à  décrier  les  institutions  et  les  idées  du  monde  exté- 
rieur qui  l'enveloppait.  11  est  vrai  que  les  institutions  maçon- 
niques portaient  soumission  aux  lois,  observation  des  formes 
et  des  usages  admis  par  la  société  du  dehors,  respect  aux 
souverains.  11  est  vrai  encore  que,  réunis  à  table,  les  maçons 
buvaient  au  roi  dans  les  Etats  monarchiques  et  au  magistrat 
suprême  dans  les  républiques.  Mais  de  semblables  réserves, 
commandées  à  la  prudence  d'une  association  que  menaçaient 
tant  de  gouvernements  ombrageux,  ne  suffisaient  pas  pour 
annuler  les  influences  naturellement  révolutionnaires,  quoi- 
(jue  en  général  pacifiques  de  la  franc-maçonnerie...  D'un  autre 
côté,  l'ombre,  le  mystère,  un  serment  terrible  à  prononcer, 
un  secret  à  apprendre  pour  prix  de  mainte  sinistre  épreuve 
courageusement  subie,  un  secret  à  garder  sous  peine  d'être 
voué  à  l'exécration  et  à  la  mort,  des  signes  particuliers  aux- 
quels les  frères  se  reconnaissent  aux  de'ix  bouts  de  la  terre,  des 
cérémonies  qui  se  rapportaient  à  une  histoire  de  meurtre  et 
semblaient  couvrir  des  idées  de  vengeance,  quoi  de  plus  pro- 
pre à  former  des  conspirateurs"^  Dans  la  loge  des  Neuf-Sœurs 
vinrent  successivement  se  grouper  Garât,  Brissot,  Bailly,  Ca- 
mille Desmoulins  ;  Condorcet,  Chamfort^  Danton,  Péthion,  etc., 
<lominèrent  dans  la  loge  de  la  Bouche-de-Fer.  Sieyès  fonda 
au  Palais-Royal  le  club  des    Vingt- Deux.  La  loge  de  la  Can- 
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deur  devint,  quand  la  Révolution  gronda,  le  rendez- vous  des 
partisans  de  Philippe  d'Orléans.  » 

Ajoutons  que  le  Cliih  des  Jacobins,  qui  fut  par  excellence 
l'antre  révolutionnaire,  voyait  les  plus  fameux  francs-maçons 
diriger  ses  conciliabules  ténébreux. 

Il  est  bien  remarquable  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  llé- 
volution  française,  la  franc-maçonnerie  elle-même  ait  été  ef- 
frayée de  son  œuvre.  En  179i,  le  grand  chapitre  de  la  ma- 
çonnerie allemande  adressa  aux  loges  de  son  obédience  une 
circulaire  pour  les  engager  à  dissoudre  l'association  et  à  aban- 
donner le  Gr.*.  œuvre.  U ordre  (maçonnique),  lit-ou  dans  ce 
document,  a  révolutionné  les  peuples  de  l'Europe  pour  de  lon- 
gues générations. 

Une  des  habiletés  delà  franc-maçonnerie  consiste  à  changer 
de  nom  et  de  visage,  à  se  développer  et  à  agir  sous  une  forme 
extérieurement  différente.  C'est  ainsi  que  la  Charbonnerie 
française,  dont  le  F.*.  Louis  Blanc  décrit  avec  tant  de  complai- 
sance la  puissante  organisation,  était  sortie  de  la  loge  maçonni- 
que des  Amis  de  la  Vérité.  Or,  d'après  cet  écrivain,  des  lois  re- 
latives à  la  sûreté  de  la  secte  étaient  sanctionnées  par  la  peine 
de  mort. 

((  Les  devoirs  du  Charbonnier,  dit-il,  étaient  d'avoir  un  fu- 
sil et  cinquante  cartouches,  d'être  prêt  à  se  dévouer,  d'obéir 
aveuglément  aux  ordres  de  chefs  inconnus.  » 

Tout  cela  est  assurément  très  peu  rassurant  pour  la  société. 
Heureusement  que  la  discorde  en  s'introduisant  dans  la  secte, 
amoindrit  son  influence  et  son  action  dissolvante.  Mais  d'au- 
tres sectes  surgirent  :  la  Société  des  familles,  la  Société  des  Sai- 
sons, etc.  Or,  veut-on  connaître  le  serment  qui  liait  les  mem- 
bres de  cette  dernière  ?  Le  voici  : 

«  Au  nom  de  la  République,  je  jure  haine  éternelle  à  tous 
les  rois,  à  toutes  les  aristocraties,  à  tous  les  oppresseurs  de 
l'humanité.  Je  jure  dévouement  absolu  au  peuple,  fraternité  à 
tous  les  hommes,  hors  les  aristocrates.  Je  jure  de  punir  les 
traîtres;  je  promets  de  donner  ma  vie,  de  monter  sur  l'écha- 
faud,  si  ce  sacrifice  est  nécessaire  pour  ramener  le  règne  de 
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la  souveraineté  du  peuple  et  de  l'égalité.  Que  je  sois  puni  de 
la  mort  des  lâches,  que  je  sois  percé  de  ce  poignard,  si  je  viole 
mon  serment!  » 

Qui  ne  reconnaît  là  le  cIievalier-Kadosch,  avec  la  franchise 
de  plus  et  les  simagrées  symboliques  de  moins? 

Un  fait  maçonnique  qui  contribue  beaucoup  à  la  prospérité 
de  la  secte  et  rassure  à  son  sujet  les  esprits  peu  clairvoyants, 
c'est  que  souvent  elle  reçoit  dans  son  sein  des  princes,  des 
souverains,  qui  même  en  deviennent  les  grands  maîtres.  Or, 
dit-on,  ils  sont  intéressés  à  la  conservation  des  sociétés.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  certain  dans  la  maçonnerie  que  cette  as- 
sertion :  les  grands-maitres  ne  savent  rien  et  ne  sont  maîtres 
de  rien;  la  raison  en  est  bien  simple,  ils  ne  sont  grands-maî- 
tres que  de  la  maçonnerie  extérieure,  des  grades  symboliques  ; 
ils  ne  sont  rien  dans  la  maçonnerie  supérieure.  En  veut-on  une 
preuve?  Yoici  une  formule  de  serment  : 

«  Je  jure  et  promets  de  ne  jamais  dévoiler  la  moindre  chose 
à  personne,  pas  même  au  Maître  de  tout  l'Ordre^  dès  que  je  ne 
le  verrai  pas  reconnu  dans  une  haute  loge.  » 

Un  historien  de  la  secte,  bon  maçon  lui-même,  Yenturini, 
dit  que  les  grands-maitres  doivent  continuer  à  rester  muets  et 
inactifs  comme  la  poupée  de  Martin.  Un  autre  s'exprime  ainsi  : 

«  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  francs-maçons  inspirent 
une  vague  terreur  aux  gouvernements  les  plus  soupçonneux  ; 
s'ils  furent  anathématisés  à  Rome  par  Clément  XII,  poursui- 
vis en  Espagne  par  l'Inquisition,  persécutés,  à  Naples;  si,  en 
France,  la  Soibonne  les  déclara  dignes  des  peines  éternelles. 
Et  toutefois  grâce  au  mécanisme  habile  de  l'institution,  la  franc- 
maçonnerie  trouva  dans  les  princes  et  les  nobles  moins  d'en- 
nemis que  de  protecteurs.  Il  plut  à  des  souverains,  au  grand 
Frédéric,  de  prendre  la  truelle  et  de  ceindre  le  tabher.  Pourquoi 
non?  L'existence  des  hauts  grades  leur  étant  soigneusement  dé- 
robée., ils  savaient  seulement  de  la  franc-maçojineine  ce  qu'on 
pjouvait  en  montrer  sans  péril  \  et  ils  n'avaient  pointa  s'en  oc- 
cuper, relenus  qu'ils  étaient  dans  les  grades  inférieurs,  où  e 
fond  ne  perçait  que  confusément  à  travers  l'allégorie,  et  où 
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beaucoup  ne  voyaient  qu'une  occasion  de  divertissement,  qae 
des  banquets  joyeux,  que  des  principes  laissés  et  repris  au 
seuil  des  loges,  que  des  formules  sans  application  à  la  vie 
ordinaire,  et,  en  un  mot,  qu'une  comédie  de  l'égalité.  Mais, 
en  ces  matières,,  la  comédie  touche  au  drame;  et  il  arriva,  par 
une  juste  et  remarquable  dispensation  de  la  Providence,  que 
les  plus  orgueilleux  contempteurs  du  peuple  furent  amenés  à 
couvrir  de  leur  nom,  à  servir  aveurjlément  de  leur  influence  les 
entreprises  latérites  dirigées  contre  eux-mêmes.  » 

Qui  habet  aiires  audiendi,  audiat. 

lY.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  l'Eglise  a  poursuivi  la 
maçonnerie  de  ses  anathèmes.  L'Eglise  a  une  très  remarqua- 
ble perspicacité  pour  discerner  les  périls  et  un  rare  courage 
pour  les  dénoncer  :  une  politique  dont  la  prudence  s'inspire- 
rait toujours  de  la  prudence  de  l'Eglise  serait  une  très  habile 
politique. 

En  1738,  le  pape  Clément  XII,  par  la  bulle  l/i  eminenù  con- 
damne et  défend  à  perpétuité  certaines  sociétés,  assemblées, 
réunions,  convenlicules  ou  agrégations  appelées  vulgaire- 
ment de  francs-maçons  ou  autrement,  répandues  alors  dans 
certains  pays  et  s'établissant  de  jour  en  jour  avec  plus  d'é- 
tendue ;  défendant  à  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  à  chacun 
en  particulier,  sous  peine  d'excommunication  à  encourir  par 
le  fait  et  sans  autre  déclaration,  de  laquelle  personne  ne  peut 
être  absous  par  autre  que  le  souverain  Pontife  existant  pour 
lors,  excepté  à  l'article  de  la  mort,  d'oser  ou  présumer  enîrer 
dans  ces  sociétés,  ou  les  propager,  les  entretenir,  les  recevoir 
chez  soi,  les  y  cacher,  y  être  inscrit,  agrégé  ou  y  assister. 

En  1751,  le  pape  Benoit  XIV,  par  sa  bulle  Providas,  re.- 
nouvelle  les  prohibitions  de  Clément  XIÏ.  «  Or  parmi  les  cau- 
ses très  graves  de  la  susdite  prohibition  et  condamnation, 
dit-il,  la  première  est  que,  dans  ces  sortes  de  sociétés  ou  con- 
venticules ,  il  se  réunit  des  hommes  de  toute  religion  et  de 
toute  secte^  d'où  il  est  évident  quel  mal  peut  en  résulter  pour 
la  pureté  de  la  religion  politique  cathohque.  La  seconde  est 
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le  pacte  étroit  et  impénétrable  du  secret,  en  vertu  duquel  se 
cache  tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  conventicules,  auxquels  on 
peut  avec  raison  approprier  cette  sentence  de  Csecilius  Natalis 
rapportée  dans  Minutius  Félix,  dans  une  cause  bien  diffé- 
rente :  Les  bonnes  choses  aiment  toujours  la  publicité,  les  crimes 
se  convreyit  du  secret.  La  troisième  est  le  serinent  qu'ils  font 
de  garder  inviolablement  ce  secret,  comme  s'il  était  permis  à 
quelqu'un  de  s'appuyer  sur  le  prétexte  d'une  promesse  ou 
d'un  serment,  pour  ne  pas  être  tenu,  s'il  est  interrogé  par  la 
puissance  légitime  d'avouer  tout  ce  qu'on  lui  demande  pour 
connaître  s'il  ne  se  fait  rien  dans  ces  conventicules  qui  soit 
contre  l'Etat  et  les  lois  de  la  religion  et  du  gouvernement.  La 
quatrième  est,  que  ces  sociétés  ne  sont  pas  moins  reconnues 
contraires  aux  lois  tant  civiles  que  canoniques  ;  puisque  tous 
collèges,  toutes  sociétés,  rassemblés  sans  l'autorité  publique, 
sont  défendus  par  le  droit  civil,  comme  on  voit  au  livre  XLYII 
des  Pandectes.  titre  XXII  de  collegiis  ac  corporibus  illicitis  :  et 
dans  la  fameuse  lettre  de  G.  Pliniiis  Cœcilius  secundus,  qui  est 
la  XCVII,  livre  X,  où  il  dit  que,  par  sou  édit,  selon  les  ordon- 
nances de  l'empereur  il  est  défendu,  qu'il  pût  se  former  et 
exister  des  sociétés  et  des  rassemblements  sans  l'autorité  du 
prince.  La  cinquième,  que  déjà  dans  plusieurs  pays  lesdites 
sociétés  et  agrégations  ont  été  proscrites  et  bannies  par  les 
lois  des  princes  séculiers.  La  dernière  enfin  est,  que  ces  so- 
ciétés étaient  en  mauvaise  réputation  chez  les  personnes  de 
prudence  et  de  probité,  et  que  s'y  enrôler  c'était  se  souiller 
de  la  tache  de  perversion  et  de  méchanceté.  » 

De  la  société  des  francs-maçons  était  née,  en  Italie^  la  so- 
ciété révolutionnaire  des  carbonari,  société  secrète  qui  s'en- 
gageait par  les  mêmes  serments,  poussait,  par  ses  inspira- 
tions et  par  ses  écrits,  à  l'immoralité  et  à  la  révolte.  C'est 
pourquoi,  en  1821,  Pie  VII,  par  la  bulle  Ecclesiam.  défend  de 
lire  les  livres  des  carbonari,  ordonne  de  dénoncer  les  mem- 
bres de  cette  conjuration,  et  rappelle  les  bulles  de  Clément  XII 
et  de  Benoît  XIY,  pour  les  confirmer  : 

«  Déjà,  dit  le  Pontife,  par  deux  édits  émanés  de  notre  se- 
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crétaire  d'Etat,  nous  avons  rigoureusement  proscrit  cette  so- 
ciété ;  nous  jugeons  cependant  opportun,  à  l'exemple  de  nos 
susdits  prédécesseurs,  de  décréter  plus  solennellement  des 
châtiments  sévères  contre  les  carbonari  ;  d'autant  plus  qu'ils 
prétendent  de  tous  côtés  n'être  point  compris  dans  ces  deux 
constitutions  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XI Y,  ni  soumis  aux 
sentences  et  aux  peines  qui  y  sont  édictées. 

»  En  conséquence,  après  avoir  entendu  une  congrégation 
choisie  parmi  nos  vénérables  Frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  de  son  avis,  ainsi  que  de  notre  propre  mou- 
vement, de  science  certaine,  après  mûres  délibérations  et  dans 
la  plénitude  de  notre  puissance  apostolique,  nous  avons  ré- 
solu et  décrété  de  condamner,  de  proscrire  la  susdite  société 
des  Carbonari  ou  de  quelque  autre  nom  qu'on  l'appelle,  avec 
ses  assemblées,  ses  réunions,  ses  cercles,  ses  agrégations  ou 
conventicules,  comme  nous  les  condamnons  et  prohibons  par 
notre  présente  constitution  qui  aura  force  de  loi  à  perpé- 
tuité. )) 

En  1825,  le  pape  Léon  XII,  par  la  bulle  Qao  graviora,  re- 
nouvelle les  condamnations  précédemment  portées,  frappe 
nommément  la  Société  universitaire  et  étend  l'anathème  à 
toutes  les  sociétés  secrètes  : 

(c  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas,  dit  le  Pontife,  que  c'est  faus- 
sement et  calomnieusement  que  nous  attribuons,  à  ces  socié- 
tés secrètes,  tous  ces  maux,  et  d'autres  que  nous  avons  pas- 
sés sous  silence.  Les  livres  que  leurs  affiliés  ont  osé  écrire  sur 
la  religion,  sur  la  société,  et  dans  lesquels  ils  insultent  à 
l'autorité,  blasphèment  la  majesté  ,  répètent  que  le  Christ 
est  un  scandale  ou  une  folie;  souvent  même  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  et  que  l'àme  humaine  périt  avec  le  corps  ;  leurs  codes 
et  leurs  statuts  où  sont  expliqués  leurs  plans  et  leurs  vues, 
démontrent  clairement  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  prouvent 
qu'ils  sont  les  instigateurs  de  ces  attentats  qui  ont  pour 
but  le  renversement  des  pouvoirs  légitimes  et  la  ruine  de 
l'Eglise.  Nous  devons  tenir  aussi  pour  certain  que  toutes 
ces  sociétés,  bien    que  désignées    sous    des    noms   divers. 
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sont  reliées  entre  elles  par  une  communauté  de  vues  crimi- 
nelles. 

»  En  conséquence  nous  pensons  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  proscrire  de  nouveau  ces  sociétés  occultes,  de  les  proscrire 
de  façon  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  se  flatter  d'échapper  à 
notre  sentence  apostolique,  et,  sous  ceprélexte,  n'induise  en 
erreur  les  imprudents  et  les  simples.  »  Suit  la  formule  de 
condamnation  contre  toutes  les  sociétés  secrètes,  condamna- 
tion qui  atteint  les  membres,  leurs  complices  et  leur  fauteurs, 
oblige  de  les  dénoncer,  déclare  le  serment  impie,  exhorte  les 
évêques  à  prémunir  les  fidèles  et  les  princes  à  poursuivre  les 
conspirateurs. 

En  1832,  Grégoire  XYI,  par  l'encyclique  Mirari  vos,  conti- 
nue la  tradition  apostolique  contre  les  sociétés  secrètes  :  a  Aux 
autres  causes  de  notre  déchirante  sollicitude,  dit  le  Pontife, 
viennent  se  joindre  encore  certaines  associations  et  réunions, 
ayant  des  règles  déterminées.  Elles  se  forment  comme  un 
corps  d'armée,  avec  des  sectateurs  de  toute  espèce  de  fausse 
religion  et  de  culte,  sous  les  apparences,  il  est  vrai,  du  dé- 
vouement à  la  religion,  mais  en  réalité  dans  le  désir  de  ré- 
pandre partout  des  nouveautés  et  des  séditions,  proclamant 
toute  espèce  de  liberté,  excitant  des  troubles  contre  le  pouvoir 
sacré,  et  contre  le  pouvoir  civil,  et  reniant  toute  autorité, 
même  la  plus  sainte.  » 

Enfin  Pie  IX,  marchant  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs, 
vient  de  frapper  à  son  tour  les  sociétés  secrètes  et  notamment 
la  Maçonnerie,  d'abord  dans  une  encyclique  aux  évoques,  puis 
dans  plusieurs  brefs  aux  évéques  du  Brésil  et  à  des  auteurs 
d'ouvrages  contre  la  secte  maçonne.  Pie  IX  parle  sur  ce  point 
comme  tous  ses  devanciers,  il  dénonce  les  nouveaux  exploits 
des  sociétés  secrètes  contre  l'Eglise;  et  dissipe  fortement  les 
préjugés  favorables  aux  sociétés  actuelles.  Nombre  de  gens, 
plus  simples  que  sages,  s'imaginaient,  en  etTet,  que  les  so- 
ciétés contemporaines  ne  sont  plus  animées  des  haines  d'au- 
trefois ;  qu'elles  ne  se  proposent  qu'une  bienfaisance  frater- 
nelle et  ne  songent  point  à  mal  contre  l'ordre  établi.  Le  Pon- 
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tife,  eu  réitérant  les  anathèmes,  ne  permet  pas  ces  illusions  ; 
il  dévoile  perse véramment  les  projets  impies  de  sociétés  si 
justement  réprouvées  par  les  Papes  '.  d 
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LE    PAPE    PIE    IX,    1:N    DÉFIMSSAXT    L  IMMACULEE    COXCEPTIOX,    A-T-IL 
CRÉÉ  UN    DOGME  NOUVEAU    ET  FAIT    UN    ACTE    d'iDOLATKIE  ? 


Lorsque  le  Saint-Siège  pose  un  acte  important,  cet  acte 
excite  aussitôt,  dans  le  monde,  une  opposition  violente,  par 
la  raison  qu'entre  les  pratiques  du  monde  et  les  prescriptions 
de  l'Evangile,  il  y  a  désaccord  complet,  et  qu'entre  le  Christ 
et  Bélial,  il  ne  peut  exister  d'alliance  fraternelle  et  durable.  La 
presse,  institution  nécessairement  acquise  à  tout  ce  qui  flatte 
les  passions,  sert,  à  cette  opposition,  d'organe  fidèle^  et  réper- 
cute, par  ses  mille  échos,  les  cris  de  guerre.  Ce  fait  est  bien 
connu  ;  un  fait  qui  Test  moins,  c'est  que  les  passions,  enne- 
mies de  l'Eglise,  sont  également  hostiles  à  la  France,  et  que 
la  presse  impie,  en  les  servant,  dessert  le  pays.  Nous  pour- 
rions l'établir  par  des  raisonnements  et  des  preuves  ;  nous 
préférons  rétablir  par  des  faits. 

Nous  croyons  généralement  que  cette  guerre  des  journaux, 

'  Les  journaux  belges  citaient  dernièrement  la  formule  du  serment  que  pr»*- 
tent  les  francs-maçons.  La  voici  : 

<c  Je  jure,  au  nom  de  l'Architecte  suprême  de  l'Univers,  de  ne  jamais  révéler 
les  secrets,  les  si^^nes,  les  attouchements,  les  paroles,  les  doctrines  ou  les  usa- 
ges des  francs-maçons...  Si  je  manque  à  ma  parole,  je  m'oblige  et  je  me  sou- 
mets à  la  peine  suivante  :  qu'on  me  brûle  les  lèvres  avec  un  fer  rougi,  qu'on  me 
taille  la  main,  qu'on  m'arrache  la  langue,  qu'on  me  coupe  la  gorge;  que  mon 
cadavre  soit  suspendu  dans  une  loge  pendant  qu'on  procédera  à  l'admission 
d'un  nouveau  frère;  qu'ensuite  il  soit  brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent.  » 

La  Correspo}Klance  de  Rome  demande  à  ce  propos  si  de  tels  serments  n'o- 
bligent pas  le  pouvoir  civil  à  s'occuper  des  loges  maçonniques,  et  à  les  placer 
sous  la  surveillance  légale  qu'elles  réclament  à  grands  cris  contre  les  couvents, 
sous  prétexte  que  les  religieux  et  les  religieuses  font  vœu  de  pauvreté,  d'obéis- 
sance et  de  cha-telé. 

VII.  30 
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contre  l'Eglise  elle  Saint-Siège,  est  une  consigne  des  sociétés 
secrètes;  et,  puisque  le  Saint-Siège  frappe  d'anathème  ces 
sociétés  secrètes,  nous  n'avons  peut-être  pas  tort  de  le  croire  ; 
néanmoins  leurs  manœuvres  sont  toujours  couvertes  d'un 
certain  mystère,  et  même  lorsque  le  fait  est  évident,  il  est  peu 
susceptible  de  démonstration.  Il  en  est  de  ces  articulations 
contre  les  sociétés  secrètes  comme  des  accusations  faites  contre 
certains  journalistes  d'avoir  écrit  aux  gages  de  l'Italie  et  de  la 
Prusse  :  on  a  de  fortes  présomptions,  des  convictions  inti- 
mes,  mais  pas  d'arguments  démonstratifs.  Mais  si  nous  met- 
tons hors  de  cause  l'honoratjilité  des  coupables,  nous  ne  sau- 
rions amnistier  leur  aveuglement  :  lorsque  les  malheurs  ont 
fondu  sur  nous,  suites  logiques  et  châtiments  providentiels  de 
la  démoralisation  et  de  l'impiété,  il  est  plus  facile  de  nier  que 
de  se  faire  croire.  Nous  citons  ici,  une  preuve  accablante,  c'est 
la  campagne  contre  l'Immaculée  Conception. 

I.  Mais  d'abord  il  faut  mettre  en  évidence  l'initiative  de  la 
Prusse. 

Le  roi  de  Prusse  est  le  chef  spirituel  et  souverain  de  la  re- 
ligion réformée  dans  ses  états  :  il  est  prince  temporel  et  sou- 
verain pontife.  Le  dernier  roi  de  Prusse,  celui  qui  mourut 
d'aliénation  mentale,  avait  employé  son  pontificat  à  la  fusion 
de  toutes  les  sectes  en  une  seule,  qu'il  nommait  le  piétisme, 
et  dont  il  s'adjugeait,  en  sa  qualité  de  bon  Prussien,  le  gou- 
vernement. Le  secret  de  cette  fusion  n'était  pas  emprunté  aux 
artifices  de  la  sorcellerie  :  il  consistait  tout  simplement  à  laisser 
subsister  toutes  les  sectes  et  à  les  réunir  en  communauté  par 
le  lien  artificiel  du  culte  et  des  livres  de  prières.  Nous  n'avons 
pas  à  chercher  jusqu'à  quel  point  le  roi  de  Prusse  réussit  dans 
ce  bel  ouvrage;  nous  croyons  même  qu'il  ne  pouvait  pas  réus- 
sir, par  la  raison  certaine  que  le  culte,,  étant  l'expression  du 
dogme,  il  doit  exister  autant  d'autels  que  de  confessions.  Mais 
une  fusion  effective  ne  préoccupait  pas  beaucoup  Frédéric- 
Guillaume;  ce  qui  le  préoccupait  ici,  ce  n'était  pas  le  moyen, 
c'était  le  but.  Or,  le  but  était  de  créer,  en  faveur  de  la  Prusse, 
le  protectorat  de  tous  les  protestants  répandus  dans  tout  l'u- 
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nivers,  absolument  comme  la  Russie  voulait  créer,  en  même 
temps,  son  fameux  protectorat  sur  les  Grecs  schismatifjues. 
Au  nom  de  l'hérésie,  comme  au  nom  du  schisme,  ou  voulait 
constituer  des  papautés  civiles  pour  les  opposer,  en  religion, 
au  Saint-Siège,  en  politique,  à  la  France. 

Lorsque. le  Pape  eut  manifesté  le  dessein  de  définir  dogma- 
tiquement rimmaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  le  roi 
de  Prusse  crut  l'occasion  favorable  pour  faire  éclater,  contre  le 
Saint-Siège,  la  primauté  de  son  fanatisme.  En  sa  qualité  de 
chef  suprême  de  l'Eglise  luthéro-calviniste,  qui,  dans  sa  pensée, 
embrassait  les  dissidents  de  toute  dénomination,  Frédéric- 
Guillaume  avait  un  prophète,  Bunson.  Bunsen  avait  été  l'ou- 
vrier infatigable  de  toutes  les  trames  ourdies  par  la  Prusse 
contre  la  Chaire  Apostolique.  Bunsen  avait  été  le  fondateur 
de  la  communauté  évangélique  du  Capitole,  riuspirateur  des 
sociétés  secrètes  en  Italie,  l'auteur  du  Mémorandum  de  1832 
pour  la  sécularisation  graiuelle  du  gouvernement  romain,  le 
uégaciateur  déloyal  des  mariages  mixtes,  le  conseiller  de  la 
persécution  contre  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Posen, 
l'entremetteur  du  protestantisme  allemand  et  anglican  pour 
l'érection,  aux  frais  du  roi  de  Prusse,  de  l'église  épiscopale  de 
Jérusalem,  trait  d'union  des  confessions  séparées  de  l'unité 
protestante  '  :  Bunsen  fut  donc  requis,  j'allais  dire  sommé,  au 
nom  de  Dieu,  que  représentait  si  bien  le  roi  de  Prusse,  de  ra- 
coler en  Angleterre,  en  Hollande,  en  France,  en  Suisse,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  parmi  les  écrivains  hérétiques  et  libres 
penseurs,  des  plumes  complaisantes,  chargées  d'ameuter  l'o- 
pinion contre  le  nouveau  dogme,  de  le  décrier  comme  une 
invention  superstitieuse,  de  préparer  ainsi  des  défections  chez 
les  catholiques,  en  faussant  les  croyances  et  en  soufflant  la 
haine  de  l'autorité  pontificale.  L'initiative  du  mouvement  de- 
vait être  proposée  à  l'église  établie  d'Angleterre,  par  la  voie 
hiérarchique  du  Primat. 

*  Guillaume,  peu  généreux  en  sa  qualité  de  Hûhenzollera,  dota  l'évêché 
prusso-anglais  de  Jérusalem  d'un  capital  de  15000  livres  sterliugs,  trois  cent 
soixante-quinze  mille  francs,  preuve  qu'il  eu  espérait  beaucoup  de  Lien  pour 
l'hérésie  et  encore  plus  de  mal  pour  la  société  catholique. 
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Le  20  septembre  1857,  Frédéric-Guillaume  écrivait  donc  à 
Bunsen  : 

((  Si  l'Eglise  évangélique  n'est  pas  devenue  une  momie,  elle 
doit  confesser  sa  foi  à  l'occasion  du  projet  de  ce  pauvre  Pape, 
qui  veut  gagner  à  l'Eglise  romaine  une  plus  puissante  assis- 
tance de  la  reine  du  ciel,  en  lui  décrétant  de  plus  grands  hon- 
neurs sur  la  terre. 

»  Elle  doit  non  seulement  confesser  sa  foi,  mais  encore,  au- 
tant que  possible,  protester  et  agir  contre  cette  fantasmagorie 
romaine.  Je  m'explique  :  nous  devons  profiter  de  ce  moment 
pour  faire  des  conquêtes  très  saintes  et  très  légitimes.,.  Il  faut 
que  l'Eglise  universelle  sache^  à  ne  pas  en  douter,  que  c'est 
l'Eglise  évangélique  entière  et  non  une  fraction  d'elle  qui  parle 
et  professe.  C'est  pourquoi  on  aura  soin  d'éviter  le  manqne 
habituel  de  tact  du  protestantisme  allemand,  particulièrement 
de  celui  du  Nord,  si  lourd  d'allure.  Je  pense,  mon  cher  Bunsen, 
que  vous  devinez  où  tout  cela  tend.  Je  demande  votre  conseil 
et  votre  concours.  Une  profession  de  foi  de  l'Eglise  évangéli- 
que entière  est,  si  vous  le  voulez,  un  non-sens.  Mais  ce  n'est 
pas  un  non-sens  d'amener  les  plus  hautes  autorités  de  l'Eglise, 
dans  les  principaux  pays,  à  tenir  un  langage  harmonique,  si 
elle  comprend  la  gravité  de  la  situation  et  l'importonce  d'une 
décision  opposée  à  l'usurpation  romaine. 

))  Voici  mon  argumentation  :  l'Angleterre,  avec  son  Eglise 
et  son  influence  chrétienne,  est  d'un  côté,  quand  on  parle  d'E- 
glise évangélique  (protestantisme)^,  et  le  reste  de  l'Europe 
évangélique  est  de  l'autre.  Il  faut  chercher  le  point  de  jonc- 
tion des  deux  moitiés,  afin  que  la  voix  de  l'Eglise  de  mes 
vœux  soit  pleine. 

»  Nous  avons  le  temps  jusqu'au  8  décembre.  En  ce  jour, 
où  le  nouveau  dogme  sera  proclamé  à  Rome,  la  voix  de  la  vé- 
ritable foi  doit  retentir,  en  réponse  au  scandale  romain  et 
comme  écho  de  sa  fête  idolâtrique.  Utilisons  ces  deux  mois  et 
demi.  L'Allemagne,  la  Suisse,  la  France  réformée^  le  Nord 
luthérien,  doivent  se  liguer  avec  l'Angleterre  et  par  l'Angle- 
terre avec  l'Amérique.  La  question  est  seulement  de  s'assurer 
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comment  noaei  la  li^^iie.  Je  crois,  mon  cher  Bunsen,  sans 
vouloir  le  moins  du  monde  vous  flatter,  que  vous  êtes  l'unique 
homme  apte  à  cette  tache.  Sondez,  je  vous  prie,  préalahlement 
le  primat  d'Angleterre  et  les  vieux  lords.  Je  compte  %sous  peu 
réunira  Berlin  quelques  autorités  ecclésiastiques  et  voir  s'il  y 
a  à  faire  quelque  chose  ici.  Ce  serait  superhe,  si  des  proposi- 
tions se  croisaient  dans  vos  mains,  venant  simultanément  de 
Londres  et  de  Berlin  ?  L'étincelle  vivifiante  exige  que  la  bonne 
volonté  évangélique  soit  constatée,  et  que  tous  se  mettent  en 
garde  contre  le  8  décembre. 

))  La  monstruosité  s'accomplit-elle  réellement  en  ce  jour, 
alors,  la  protestation^  préparée  contre  la  profanation  dans  le 
sein  de  l'Eglise  du  Seigneur,  devra  être  colportée  dans  tous 
les  pays  pour  être  signée  ;  on  devra  entendre  le  bruissement 
des  plumes,  et  le  son  des  grosses  cloches  '.  » 

Le  docile  serviteur  lui  répondit  :  «  La  démarche  est  inutile. 
Le  Pape  ne  peut  rien  faire  de  mieux  pour  se  discréditer  et 
justifier  les  accusations  portées  contre  l'Eglise  romaine.  L'o- 
pinion générale  en  Angleterre  souhaite  cette  folie,  qui  fourni- 
rait un  fort  argument  que  le  Pape  est  l'Antéchrist.  Protester 
contre  est  superflu  "...  » 

Le  royal  maître  insiste  sur  l'urgence  d'organiser,  sous 
commandement  anonyme^  une  opposition  universelle,  «  de 
ne  pas  se  contenter  d'une  guerre  de  brochures,  qui,  vu  la  fjros- 
sièreté,  la  lourdeur^  l impiété  et  le  pédaiitisme  allemands ,  gâ- 
terait en  quelques  semaines  la  cause  sainte,  à  faire  hurler 
Rome  de  joie  ^.  L'unique  résultat  serait  la  honte  de  l'impuis- 
sance du  protestantisme.  Si  donc  vous  écriviez  au  primat 
d'Angleterre  en  ce  sens  :  Vieil  ami,  vous  savez  quel  scandale 
le  Pape  médite,  s'il  accomplit  contre  lui  et  contre  son  Eglise 
le  jugement  de  Dieu,  en  ce  temps  si  riche  en  jugements  de  ce 
genre,  que  ferez-vous?  Rien?  et,  si  quelque  chose,  quoi  de  plus 
efficace  que  de  se  concerter  avec  les  chefs  des  autres  commu- 
nautés évangéliques,  tout  au  moins  avec  ceux  des  diverses 

'  Lettre  de  Guillaume  IV  à  Bauseu,  20  septembre  1854.  — 2  Lettre  de  Buase» 
à  Guillaume  IV,  26  septembre  1854.  —  3  Lettre  du  6  octobre  1854. 
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confessions  de  l'Ailemagîie,  avec  l'Ecosse  puritaine^  avec  !g 
Nord  luthérien  et  le  Sud  réformé,  pour  former  une  masse  im- 
posante contre  Rome?  Un  tel  acte,  vieil  ami,  supposé  que  vous 
lecroyiez  possible,  ne  pror^urerait-il  pas  à  la  Réformation,  avec 
un  nouvel  éclat,  une  nouvelle  vie,  dont  les  conséquences  se- 
raient incalculables  pour  le  bien  de  i'Kglise,  sous  la  direction 
du  Seigneur  ? 

»  Si  vous,  cher  Bunsen,  faisiez  une  démarche  de  ce  genre 
auprès  du  primat,  aurait-il  un  prétexte  de  décliner  l'offre  de 
l'initiative?  Oui,  si  vous  l'invitiez  à  une  guerre  de  brochures, 
en  coopération  avec  la  platitude  du  protestantisme  allemand  ; 
je  comprendrais  sa  répugnance,  après  un  regard  jeté  dans 
notre  abîme  allemand;  mais  si  vous.  Bunsen,  exposiez  en 
termes  élégants  et  sous  forme  interrogative  au  primat  votre 
opinion,  je  mettrais  mes  mains  au  feu  qu'il  ne  refuserait  pas 
sa  coopération,  par  égard  pour  nous. 

))  Proposez-lui  donc  de  vous  donner  la  commission  de  de- 
mander aux  liommes  les  plus  distingués,  par  leur  position  et 
leur  affinité  confessionnelle,  dos  Eglises  réformées  d'Allema- 
gne, de  Suisse  et  de  France^  s'ils  consentent,  en  cas  de  con- 
sommation du  scandale  du  8  décembre,  à  se  réunir  à  Londres 
ou  à  II  Raye,  pour  délibérer  sur  l'appeiii  faire  à  tous  les  chré- 
tiens de  la  terre,  et  en  rédiger  la  formule.  Le  congrès  s'as- 
semblerait pour  Noël,  et  l'appel  serait  lu  dans  toutes  les  chai- 
res de  la  Réformation,  à  la  fête  de  Pâques.  Après  cette  procla- 
mation, la  guerre  de  brochures  ne  serait  plus  un  danger, 
quand  même  elle  dégénérerait  en  polémique  grossière.  L'E- 
glise aurait  parlé.  Son  toit  est  large.  Que  les  clabaudeurs 
abrités  par  elle  se  mordent  alors  comme  il  faut!  Vous-même, 
essayez  de  composer  quelque  opuscule  dans  ce  but,  avec  ou 
sans  coaboyeurs.  Je  pense  que  vos  écrits  gagneraient  de  sin- 
cères affections  à  la  cause.  Mais  une  chose  nécessaire,  absolu- 
ment nécessaire.,  c'est  d'éviter  que  mon  nom  soit  prononcé, 
Valc  '.  )) 

La  démarche  fut  faite  auprès  de  l'archevêque  anglican  de  Can- 
1  Letlre  de  Gi  illaume  IV  à  Bunsen,  8  octobre  185i. 
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torbéry  et  aboutit  à  nue  fm  de  non  recevoir,  diclée  par  le  désir 
de  ne  pas  brouiller  l'Ang-lcterre  avec  la  France^  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Crimée,  en  soulevant  des  discussions  re- 
ligieuses entre  les  deux  pays,  pendant  que  leurs  armées  com- 
battaient ensemble  pour  une  cause  éminemment  anglaise. 
Evitant  le  piège  de  la  politique  prussienne,  qu'il  savait  in- 
téressée à  troubler  l'alliance  des  deux  puissances  occidentales, 
au  moyen  du  fanatisme  protestant,  le  prudent  prélat,  se  mon- 
trant dans  cette  circonstance  plus  palriote  que  huguenot, 
déclara  de  vive  voix  et  par  écrit  :  «  Que  la  proclamation  de 
l'Immaculée  Conception  de  Marie  n'est  pas  une  nouveauté 
chez  les  catholiques;  qu'elle  est  la  conséquence  du  culte  ido- 
làtrique  de  \i\  Mère  de  Jésus,  pratiqué  dans  leur  église  depuis 
mille  aus,  mais  traité  d'hérésie  et  de  superstition  dans  les 
confessions  réformées;  que  dans  l'opinion  des  anglicans,  le 
Pape,  étant  l'iVntechrist,  ne  peut  aller  qu*à  sa  perdition;  que 
l'opposition  bruyante  des  dissidents  aurait  pour  résultat  de 
confirmer  les  catholiques  dans  leurs  erreurs,  par  esprit  de 
contradiction  ;  qu'il  faut  espérer  voir  surgir  sur  le  continent, 
particulièrement  en  Allemagne,  des  catholiques  instruits, 
qui  seront  amenés  par  la  décision  du  Pape  à  douter  de  la 
vérité  de  leur  Eglise  et  de  l'infaillibilité  de  leur  chef;  que,  si 
des  catholiques  de  cette  trempe  s'adressent  à  un  dignitaire 
anglican,  on  s'empressera  de  les  accueillir  et  de  justifier  leur 
honorable  confiance.  » 

Grâce  à  cette  réponse  dilatoire,  la  tentative  d'une  contre-dé- 
fmition  évangéhque,  inspirée  et  promulguée  par  Sa  Sainteté 
Ptmssienne,  ainsi  que  le  complot  prématuré  du  vieux  catholi- 
cisme, repris  de  nos  jours,  fit  un  fiasco  complet. 

If.  La  trame  prussienne,  rompue  en  Angleterre,  ne  fut 
même  pas  éventée  en  France.  Dans  les  journaux  acquis  au 
protestantisme  et  à  la  franc-maçonnerie,  tels  que  les  Débats, 
le  Siècle,  la  Presse,  la  Liberté,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  les 
amis  et  correspondants  du  royal  courtier  Bunsen,  les  Renan, 
les  Barthélemy-Saint-Hilaire,  les  Michelet,  les  Quinet.  les  Pres- 
seiisé,  les  Saisset,  les  Bersier,  les  Laboulaye,  les  Mignet,  les 
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Michel  Chevalier,  préludèrent  à  la  campagne  prusso-philoso- 
phique  contre  le  Sijllabus  et  le  concile,  préliminaire  hahile- 
ment  dissimulé  de  la  campagne  contre  la  France.  Tous  les 
impies  qui  s'allièrent  aux  professeurs  athées  et  aux  pasteurs 
protestants  contre  la  Conception  Immaculée,  trahirent  alors  dou- 
blement le  roj'aume  dontla  Yierge  est  la  Reme  traditionnelle. 

Les  arguments  que  firent  valoir,  pour  piper  le  public,  ces 
théologiens  de  papier  mâché,  se  réduisent  à  deux  :  pour  les 
libéraux,  l'Immaculée  Conception  était  une  nouveauté;  pour 
les  prolestants,  une  idolâtrie;  pour  tous,  une  inutilité  et  une 
maladresse.  —  Nous  devons  répondre  en  reprenant  les  choses 
d'un  peu  plus  haut. 

L'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  est  l'insigne 
privilège,  en  vertu  duquel  cette  bienheureuse  Yierge  a  été 
préservée  de  la  tache  du  péché  originel,  dès  le  premier  instant 
de  sa  création  et  a  été  dès  lors  ornée  d'une  sainteté  par- 
faite. La  foi  catholique  enseigne  que  le  péché  est  entré  dans 
le  monde  par  un  seul  homme  et  que  tous  les  hommes  ont  péché 
en  Adam.  La  prévarication  d'Adam  n'a  pas  nui  seulement  à 
sa  personne,  mais  à  toute  sa  postérité.  Mais,  si  cette  loi  de 
réprobation  est  universelle,  elle  a  eu  cependant  plusieurs  ex- 
ceptions. Quoique  né  d'Adam  selon  la  chair,  notre  divin  Sau- 
veur ne  fut  iamais  soumis  à  la  malédiction  commune  :  il  a 
pris  notre  nature,  revêtu  notre  ressemblance,  accepté  nos 
infirmités,  hormis  le  péché,  comme  s'exprime  l'Apôtre.  Deux 
exceptions  à  la  loi  commune,  partielles,  il  est  vrai,  eurent 
lieu  en  faveur  de  saint  Jean-Baptiste  et  du  prophète  Jérémie 
qui  furent  sanctifiés  dès  le  sein  de  leur  mère.  Le  privilège  que 
l'Eglise  a  reconnu,  en  Marie,  par  une  définition  dogmatique, 
est  beaucoup  plus  considérable.  Non  seulement  la  sainte 
Yierge  a  été  sanctifiée,  de  la  main  de  Dieu,  au  moment  de  sa 
création  ;  de  sorte  que  l'on  peut  comparer  son  privilège  à 
celui  du  Fils  de  Dieu,  avec  cette  différence  que  Notre-Seigneur 
a  échappé  à  la  loi  du  péché  par  les  droits  de  sa  divine  origine, 
tandis  que  Marie  n'y  a  été  soustraite  que  par  un  effet  de  la 
grâce  de  Dieu  et  des  mérites  de  son  divin  Fils. 
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Telle  est  la  croyance  qui  a  été  érigée  solennellement  en 
dogme  par  Pie  IX,  le  8  décembre  \Hb't.  Cette  croyance 
était-elle  nouvelle  dans  l'Eglise? 

On  croyait,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  l'on  a  tou- 
jours cru.  dans  les  siècles  suivants,  que  la  Vierge  Marie  a  été 
formée  d'un  élément  pur  et  sans  taclic;  que,  par  un  privilège 
spécial,  elle  a  été  conçue  Sainte  et  entièrement  exempte  du 
péché  originel  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  différents  âges  du  monde  chrétien.  Cette 
croyance  a  été,  de  tout  temps,  plus  ou  moins  générale,  et  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Ni  les  expressions  dont  se  sont 
servi  d'anciens  docteurs  pour  prouver  que  tous  les  hommes 
ont  encouru  la  disgrâce  d'Adam,  ni  les  doutes  et  les  perplexi- 
tés que  l'on  remarque  dans  les  écrits  de  plusieurs  d'entre  eux, 
ni  même  l'opinion  tout  à  fait  contraire  d'un  certain  nombre 
de  théologiens  n'ont  pu,  je  ne  dis  pas  étouffer,  mais  même 
affaiblir  l'ancienne  et  pieuse  croyance  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  Très  Sainte  Yierge.  Cette  croyance  avait,  en  sa 
faveur,  les  liturgies  apostoliques,  le  culte  public  dont  elle  est 
devenue  l'objet,  l'enseignement  des  Saints  Pères,  des  Evéques, 
des  Universités,  des  Ordres  monastiques,  le  ministère  ou  ma- 
gisterium  perpétuel  de  l'Eglise,  et  principalement  l'approba- 
tion et  la  sanction  des  Papes  pour  tous  les  actes  et  toutes  les 
institutions  propres  à  ranimer  la  piété  des  fidèles  envers  la 
Heine  du  Ciel,  conçue  sans  tache. 

En  effet,  comme  Notre  Saint  Père  Pie  IX  le  dit  dans  la  bulle 
Ineffabilis  Deiis,  «  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques, 
nourris  des  paroles  célestes,  n'ont  rien  eu  plus  à  cœur,  dans 
les  livres  qu'ils  ont  écrits  pour  expliquer  l'Ecriture,  pour 
défendre  les  dogmes  et  instruire  les  fidèles,  que  de  louer  et 
d'exalter  à  l'envi,  de  mille  manières  et  dans  les  termes  les 
plus  magnifiques,  la  parfaite  sainteté  de  Marie,  son  excellente 
dignité,  sa  préservation  de  toute  tache  du  péché,  et  sa  glorieuse 
victoire  sur  le  cruel  ennemi  du  genre  humain.  Cette  éclatante 
et  incomparable  victoire  de  la  Vierge,  cette  innocence,  cette 
sainteté  par  excellence,  cette  exemption  de  toute  tache  du 
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péché,  cette  grandeur  et  cette  ineffable  abondance  de  toutes 
les  grâces,  de  tontes  les  vertus,  de  tous  les  privilèges,  dont 
elle  fut  comblée,  les  mêmes  Pères  les  ont  vues,  soit  dans 
Tarche  de  Noé  qui,  seule  divinement  édifiée,  a  complètement 
échappé  au  commun  naufrage  du  monde  entier;  soit  dans 
l'échelle  que  contempla  Jacob,  dans  cette  échelle  qui  s'éleva 
de  la  terre  jusqu'au  ciel,  dont  les  Anges  de  Dieu  montaient 
et  descendaient  les  degrés,  et  sur  le  sommet  de  laquelle  s'ap- 
puyait Dieu  lui-même,  soit  dans  ce  buisson  ardent  que  Moïse 
vit  brûler  dans  un  lieu  saint,  et  qui,  loin  d'être  brûlé  parles 
flammes  pétillantes,  loin  d'éprouver  la  moindre  altération, 
n'en  était  que  plus  vert  et  plus  florissant  ;  soit  dans  cette  tour 
inexpugnable  à  l'ennemi,  et  de  laquelle  pendent  mille  bou- 
cliers, et  toute  l'armée  des  Forts;  soit  dans  ce  jardin  fermé  qui 
ne  saurait  être  profané  et  qui  ne  craint  ni  les  souillures,  ni  les 
embûches  ;  soit  dans  cet  auguste  temple  de  Dieu  tout  rayon- 
nant des  splendeurs  divines  et  tout  plein  de  la  gloire  du  Sei- 
gneur; soit  enfin  dans  une  foule  d'autres  figures  de  ce  genre, 
qui,  suivant  les  Pères,  ont  été  les  emblèmes  éclatants  de 
la  haute  dignité  de  la  mère  de  Dieu,  de  sa  perpétuelle  inno- 
cence et  de  cette  sainteté  qui  n'a  jamais  souffert  de  la  moindre 
atteinte.  Pour  décrire  cet  assemblage  de  tous  les  dons  célestes, 
et  cette  originelle  intégrité  de  la  Vierge,  et  de  laquelle  est  né 
Jésus,  les  mêmes  Pères,  empruntant  la  parole  des  prophètes, 
ont  célébré  cette  auguste  Vierge,  comme  la  colombe  pure, 
comme  la  sainte  Jérusalem,  comme  le  trône  élevé  de  Dieu, 
l'Arche  de  la  sanctification  et  la  demeure  que  s'est  bâtie  l'éter- 
nelle Sagesse;  comme  la  Reine  qui,  comblée  des  phis  riches 
trésors  et  appuyée  sur  son  bien-aimé,  est  sortie  de  la  bouche 
du  Très-Haut,  parfaite,  éclatante  de  beauté,  entièrement 
agréable  à  Dieu,  sans  aucune  tache,  sans  aucune  flétrissure. 
«  Ces  pensées,  ces  figures  empruntées  aux  livres  sacrés  ne 
prouvent  pas  directement,  l'insigne  prérogative  de  la  Concep- 
tion sans  tache  de  la  Vierge  Marie;  mais,  en  les  appliquant  à 
la  xMère  de  Dieu,  les  Pères  et  les  saints  nous  font  voir  clairement 
qu'ils  croyaient  à  son  Immaculée  Conception,  et  qu'ils  profes- 
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saient  cette  croyance,  en  nous  montrant  Marie  comme  étant 
la  plus  sainte,  la  plus  pure,  la  plus  digne  de  toutes  les  créa- 
tures, comme  n'ayant  jamais  été,  par  conséquent,  souillée 
même  un  seul  instant  par  le  péché  d'Adam. 

«  Les  Pérès  n'ont  point  cessé  d'appeler  la  Mère  de  Dieu,  ou 
bien  un  lis  entre  les  épines,  ou  bien  une  terre  absolument 
intacte,  une  terre  vierge,  dont  aucnne  tache  n'a  même  effleuré 
la  surface,  une  terre  toujours  bénie,  libre  de  toute  contagion 
du  péché,  et  dont  a  été  formé  le  nouvel  Adam;  ou  bien  un 
irréprochable,  un  éclatant,  un  délicieux  paradis  d'innocence 
et  d'immortalité,  planté  par  Dieu  lui-même,  et  inaccessible  à 
tous  les  pièges  du  serpent  venimeux;  ou  bien  un  bois  incor- 
ruptible, que  le  péché,  ce  ver  rongeur,  n'a  jamais  atteint;  ou 
bien  une  fontaine  toujours  limpide  et  scellée  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit;  ou  bien  un  temple  divin,  un  trésor  d'immorta- 
lité; ou  bien  la  seule  et  unique  fille,  non  de  la  mort,  mais  de 
la  vie;  une  production,  non  de  colère,  mais  de  grâce;  une 
plante  toujours  verte,  qui,  par  une  providence  spéciale  de 
Dieu  et  contre  les  lois  communes,  est  sortie  florissante  d'une 
racine  flétrie  et  corrompue  \  » 

Les  Pères  et  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  ne  se  conten- 
tent pas  d'appliquer  à  l'auguste  Mère  de  Dieu  les  figures  de 
l'Ancien  Testament,  ils  ont  recours  aux  livres  sacrés  pour 
prouver  le  glorieux  privilège  qui  exempte  Marie  du  péché  ori- 
ginel. Ils  s^appuient  d'abord  sur  le  troisième  chapitre  de  la 
(ienèse.  Nos  premiers  parents,  séduits  par  le  serpent  infernal, 
ayant  introduit  le  péché  dans  le  monde  par  leur  désobéissance, 
Dieu  leur  promit  une  libération  pour  eux  et  pour  leur  posté- 
rité. Il  dit  à  ce  mémo  serpent  :  «  Je  met 'rai  une  iniquité  entre 
toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne;  tu  dirigeras  ton 
dard  contre  son  talon,  et  elle  te  brisera  la  tète  '.  i)  Ces  paroles 
prophétiques  annoncent  assez  clairement  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  Marie  fut  atteinte  de  la  morsure  venimeuse  du  ser- 
pent, qu'elle  fût  un  seul  instant  sous  la  domination  du  démon, 
qu'elle  contractât  le  péché  d'Eve  et  d'Adam;  car  si  elle  avait 

^  Bulle  ineffabiUs.  —  -  Ct>m.  in,  lo. 
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contracté  le  péché  originel,  comment  se  vérifierait  la  perpé- 
tuelle inimitié  entre  elle  et  le  serpent?  C'est  en  vain  que  l'es- 
prit tentateur  a  cherché  à  l'atteindre;  malgré  son  astuce,  il  a 
été  vaincu  par  celle  qui  lui  a  brisé  la  tète  de  son  pied  pur 
et  sans  tache.  C'est  ainsi  que  l'entendent  saint  Justin,  saint 
Irénée,  TertuUien,  Origène.  saint  Grégoire  de  Néocésarée, 
saint  Ephrem,  saint  Epipliane,  saint  Ambroise,  saint  Maxime 
de  Turin,  Hésychius,  saint  André  de  Crète,  saint  Jean  Damas- 
cène,  saiut  Pierre,  Evéque  d'Argos,  saint  Bruno  d'Asti,  et 
d'autres  anciens  auteurs  ecclésiastiques. 

On  connaît  ces  paroles  du  Cantique  des  Cantiques  :  Vous  êtes 
toute  belle,  ma  bien-aimée,  et  il  n'y  a  pas  de  tache  en  vous  K 
Or  les  Pères,  y  faisant  allusion,  proclament  à  i'envi  la  vierge 
Marie  comme  Immaculée,  très  Immaculée,  comme  pure,  très 
pure  ;  comme  ayant  toujours  été  entièrement  exempte  de  toute 
tache;  comme  la  plus  belle,  la  plus  sainte  de  toutes  les  créatu- 
res. C'est  le  langage  d'Origène,  de  saint  Grégoire  Thaumaturge, 
de  saint  Méthodius,  de  saint  Ephrem,  de  saint  Proclus,  de  saint 
Jacques  deBathna,  de  saint  Sabas,  deTimothée  de  Jérusalem, 
de  saint  André  de  Crète,  de  saint  Germain  de  Constantino- 
ple,  d'Alcuin,  de  saint  Jacques  de  Syracuse,  de  saint  Pierre 
d'Argos,  de  saint  Fulbert  de  Chartres,  d'Hildebert,  de  Hugues 
de  saint  Victor,  d'Honorius  d'Autun,  de  saint  Pierre  Paschase 
de  Jaen,  de  Raymond  Jordan,  et  généralement  de  ceux  qui  ont 
parlé  des  louanges  de  Marie  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  les  anciennes  liturgies  grecques,  qui  nous  représentent 
la  Mère  de  Dieu  comme  ayant  été  sans  faute  à  tous  égards. 
Om7ii  ex  parte  inculpata  :  ainsi  qu'avec  les  Ménologes  des 
Orientaux,  qui  appellent  la  Très  Sainte  Vierge  pure  de  toute 
tache,  Omni  veneno  intacta,  toujours  pure,  pure  selon  les  dé- 
crets éternels  du  Créateur,  ab  œterno  munda.  Tous  les  doc- 
teurs, parlant  de  la  sainteté  suréminente  de  Marie,  répèlent 
le  texte  sacré  :  Vous  rtes  toute  belle ^  et  il  ny  a  point  de  tache 
en  vous. 

Enfin,  nous  lisons  dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,   que 

Gant.  IV,  7. 
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TAiige  (labrieî,  annonçant  à  Marie  lemystôre  hietlable,  qui  de- 
vait s'opérer  en  elle,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Je  vous  salue, 
pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
entre  toutes  les  femmes  ^  »  Cette  salutation  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire  :  aussi  Marie  en  fut  troublée.  En  elfet, 
ces  paroles,  vous  êtes  pleine  de  grâces,  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes^  sans  révéler  encore  à  Marie  les  desseins 
que  le  Seigneur  ayait  sur  elle,  exprimaient  le  privilège  uni- 
que en  vertu  duquel  elle  avait  été  prévenue  de  la  grâce,  com- 
blée de  grâces  et  formée  en  grâce,  à  la  différence  des  autres 
enfants  d'Adam,  qui  sont  tous  formés  dans  le  péché,  c'est  le 
sens  du  mot  grec,  que  la  Vulgate  rend  par  gratia  plena  :  c'est 
le  sens  de  cette  bénédiction  toute  spéciale  qui  distingue  Ma- 
rie entre  toutes  les  femmes,  sans  en  excepter  Eve  créée  dans 
rétat  d'innocence,  de  justice  et  de  sainteté. 

Aussi,  les  Pères  ont-ils  invoqué  les  paroles  de  l'ange  à  Ma- 
rie, comme  les  autres  textes  sacrés  que  nous  venons  de  ci- 
ter, pour  confirmer  le  peuple  chrétien  dans  la  croyance  qu'il 
tenait  d'ailleurs  dans  la  tradition,  touchant  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu.  Les  anciennes  liturgies  nous  repré- 
sentent Marie  comme  comblée  de  bénédictions  super  omnesbe- 
nedicta.  Saint  Denis  d'Alexandrie  s'exprime  dans  le  même  sens, 
disant  que  Marie  a  été  bénie  des  pieds  à  la  téte^  a  pedibus  us- 
que  ad  caput  benedicta,  bénie  tcut  entière,  bénie  depuis  le  pre- 
mier instant  de  son  existence  jusqu'à  la  fin  -.  Origène  n'est 
pas  moins  exprès.  Sophronius  l'ancien,  ami  de  saint  Jérôme, 
insiste  sur  \di plénitude  de  la  grâce  eide  la  bénédiction  accordées 
à  la  Vierge  Marie  ^  Saint  Pierre  Chrysologue,  saint  Basile 
de  Séleucie,  saint  Anastase  le  Sinaïte,  saint  Fulgence,  Pas- 
chase  Ralbert,  Fulbert  de  Chartres,  Pierre  de  Biois,  saint  Bo- 
naventure,  Hugues  de  Saint-Cher,  saint  Pierre  Paschase,  De- 
nys  le  Chartreux,  nous  donnent  la  même  interprétation;  et 
saint  Augustin,  dans  son  célèbre  passage  que  nous  avons 
cité  plus  d'une  fois,  paraît  faire  allusion  à  la  plénitude  de  la 
grâce,  dont  parle  l'Ange  Gabriel  lorsqu'il  dit  qu'il  a  donné  à 

»  Lac,  I,  28.  —  2  Epht,  ad  Paulum  Samosat.  —  '  Epist.  de  Assumpi.  B.  .M.  V. 
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Marie  plus  de  grâce  pour  vaiucre  le  péché  de  toutes  parts, 
parce  qu'elle  devait  coucevoir  et  enfanter  le  Sa'.nt  des 
Saints.  Au  reste  ,  personne  n'ignore  que  le  texte  de  saint 
Luc,  comme  ceux  de  la  Genèse  et  du  Cantique  des  Cantiques, 
a  passé  dans  l'office  de  l'iinmaculée  Conception  de  la  Vierge 
Marie. 

La  croyance  de  la  Conception  sans  tache  de  la  Mère  do  Dieu, 
est  fondée  tout  à  la  fois  sur  l'Ecrlhire  et  la  tradition.  La  doc- 
trine qui  exempte  Marie  dii  péché  originel,  consignée  d'abord 
dans  les  Livres  Saints,  a  été  développée  de  vive  voix  par  les 
Apôtres  à  qui  l'Esprit  Saint  a  enseigné  toute  vérité,  et  nous 
a  été  transmise  par  l'enseignement  des  Evêques.  par  les  ins- 
titutions liturgiques  qui  remontent,  dans  l'Eglise,  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  par  les  pratiques  pieuses,  sanctionnées  par 
le  Siège  Apostolique,  par  les  Ecrits  des  Pères  et  des  docteurs 
de  tous  les  temps.  Aussi,  déjà  depuis  des  siècles,  on  désirait 
généralement  que  cette  doctrine  fut  proclamée  par  un  décret 
solennel,  comme  un  dogme  de  la  foi  catholique.  Déjà  les  Evê- 
ques, les  Chapitres,  les  Ordres  monastiques,  les  Rois  et  les 
princes  chrétiens  avaient  sollicité  cette  définition  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Yierge  Marie  et  l'utilité  de  l'Eglise,  depuis  quelques  années 
surtout,  l'Episcopat  renouvelait  de  jour  en  jour  ses  instances 
auprès  du  Saint-Siège,  priant  et  conjurant  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ de  déclarer,  de  définir,  de  décréter  dogmatiquement 
que  l'Auguste  Mère  de  Dieu  a  été  entièrement  exempte  de 
toute  tache  du  péché  originel.  Et,  de  tous  les  Prélats  qui  ont 
fait  la  demande  ou  exprimé  le  désir  d'une  définition,  d'un 
décret  qui  ohlige  tous  les  chrétiens,  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
réclamé  la  convocation  du  concile  général,  aucun  qui  ait  cru 
ce  Concile  nécessaire,  malgré  la  grande,  la  très  grande 
importance  de  cette  question,  que  le  Concile  de  Trente  lui-même 
n'avait  pas  cru  devoir  définir  au  seizième  siècle;  et,  à  l'excep- 
tion de  qiîatre  ou  cinq  au  plus,  qui  semblaient  faire  dépendre 
leur  pleine  adhésion  au  jugement  du  souverain  pontife,  du 
jugement  de  la  majorité  de  leurs  collègues  dans  l'Episcopat, 
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tous  les  Evèques,  quel  que  fût  leur  senlimeut,  tant  sur  la 
définibillté  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie  que  sur  Vop- 
portunité  d'-^ne  définition  ,  déclaraient  s'en  rapporter  à  la  haute 
sagesse  et  à  l'autorité  suprême  du  successeur  de  saint  Pierre; 
tous  généralement  parlant,  professent  ouvertement,  et  font 
entendre  assez  clairement,  dans  leurs  lettres  à  Grégoire  XYl 
et  à  Pie  IX,  que'  le  chef  de  toute  lEglise,  qu'ils  regardent 
comme  celui  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
comme  le  successeur  du  prince  des  Apôtres,  comme  le  Père 
et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens  ;  que  celui  qui  a  leçu  de 
Dieu,  dans  la  personne  de  Pierre,  le  plein  pouvoir  de  paiire 
et  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  ne  peut  enseigner  Ter- 
reur, que  les  décrets  émanés  de  la  Chaire  Apostolique  sont  ir- 
reformahles,  infaillibles,  ohlujatoires,  par  conséquent,  pour 
tous  les  chrétiens;  pour  les  prêtres  comme  pour  les  simples 
fidèles;  pour  les  Evèques  comme  pour  les  simples  prêtres; 
pour  les  Archevêques,  les  Primats,  les  Patriarches,  les  Car- 
dinaux, comme  pour  tout  autre  Prélat. 

ni.  En  conséquence  de  cette  tradition  constante  et  univer- 
selle, Pie  IX  avait  demandé,  en  18i9,  à  tous  les  évêques  du 
monde,  de  constater  la  foi  de  leur  diocèse  et  de  prier  pour  ob- 
tenir, du  ciel,  lumière  et  résolution.  En  1854,  au  milieu  d'un 
grand  concours  d'évéques,  le  Pontife,  en  vertu  de  son  auto- 
rité infaillible,  portait  seul  le  décret  suivant  : 

«  Nous  déclarons,  dil-il,  prononçons  et  définissons,  que  la 
doctrine  qui  affirme  que  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  a  été 
préservée  et  affranchie  de  toute  tache  du  péché  originel  dès 
les  premiers  instants  de  sa  Conception,  en  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes,  est  une  doctrine  révélée 
de  Dieu,  que,  pour  ce  motif,  tous  les  fidèles  doivent  croire 
avec  fermeté  et  confiance.  Si  quelqu'un  osait  donc^  que  Dieu 
l'en  préserve  î  admettre  dans  son  àme  une  croyance  contraire 
à  celle  que  nous  avons  définie,  qu'il  remarque  et  même  qu'il 
sache  qu'il  est  condamné  par  son  propre  jugement,  qu'il  a 
souffert  un  naufrage  dans  la  foi,  et  qu'il  s'est  séparé  de  l'u- 
nité de  TEglise;  et  qu'en  outre,  parle  fait  même,  il  encour- 
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rait  les  peines  fixées  par  le  droit,  s'il  osait  manifester  par  pa- 
roles, par  écrit,  ou  d'une  manière  sensible  quelconque,  ce 
qu'il  pense  dans  son  cœur.  » 

Contre  cette  définition,  les  protestants,  avons-nous  dit,  les 
rationalistes  et  les  néo- catholiques  tels  que  F.  Huet  et 
Bordas- Dumoulin ,  élevèrent  deux  objections  :  d'après 
eux,  le  dogme  était  nouveau,  et  fut-il  ancien,  il  n'y  avait, 
dans  sa  définition  dogmatique,  ni  opportunité,  ni  utilité  pro- 
bable. 

La  prétendue  nouveauté  du  dogme  est  une  erreur  de  fait 
et  une  erreur  de  droit  :  une  erreur  de  fait,  car,  il  y  a,  dans  tous 
les  siècles,  en  faveur  de  cette  croyance,  de  nombreux  témoi- 
gnages ;  pour  les  énumérer,  ici,  même  brièvement,  il  faudrait 
plus  d'un  volume  ;  on  les  trouve  cités,  expliqués  et  discutés 
contradictoirement  parmi  les  anciens,  dans  les  ouvrages  de 
Nieremberg,  de  Wagnereck,  de  Théophile  Piaynaud  et  d'Hip- 
polyte  Maracci  ;  parmi  les  modernes,  dans  les  traités  fort 
connus  du  P.  Perrone,  de  dom  Guéranger,  des  Pères  Ballerini 
et  Passaglia,  de  Mgr  Malou,  évoque  de  Bruges,  du  cardinal 
Gousset,  du  cardinal  Lambruschini,  auxquels  on  pourrait 
Joindre  encore  les  Marolda,  les  Bruni,  les  Bignoni,  les  Pa- 
Irizi,  les  Bianchieri,  les  ^lartorelli,  les  Spada,  les  Bigaro  ;  — 
une  erreur  de  droit,  car  un  dogme,  par  là  même  qu'il  est 
dogme,  ne  peut  pas  être  nouveau  ;  il  est  nécessairement  ou 
un  principe  éternel  ou  une  vérité  consignée  de  tout  temps, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  le  dépôt  de  la  tradi- 
tion. La  définition  tardive  d'un  dogme  n'empêche  pas  son 
existence  ancienne;  au  contraire,  elle  la  suppose.  Ce  dogme 
non  défini  et  anciennement  existant  a  pu  être  moins  accusé 
d'abord  ;  il  a  pu,  il  a  dû  même  se  mieux  déterminer  par  la  suite; 
il  a  été  l'objet  d'une  confession  plus  expresse  et  d'une  piété 
plus  empressée.  Avec  le  temps,  le  germe  a  grossi  et  grandi  ; 
le  grain  de  sénevé  est  devenu  un  arbre  où  se  nourrissent  et 
s'abritent  les  oiseaux  du  ciel,  les  enfants  de  l'amour  et  de  la 
lumière.  Alors  l'Eglise  constate  le  développement  providen- 
tiel de  ce  dogme,  elle  en  détermine  l'objet  précis,  elle  en  im- 
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pose  la  croyance  obligatoire.  Il  n'y  a  pas  nouveauté  mais  ac- 
croissement de  vie  '. 

Le  défaut  d'opportunité  n'est  pas  plus  justifiable  que  l'ac- 
cusation de  nouveauté.  «  Au  fond  de  tous  les  systèmes  en  ap- 
parence contradictoires  de  notre  temps,  dit  Alexandre  de 
Saint-Albin^  au  fond  de  toutes  nos  erreurs,  il  n'y  a  qu'une  er- 
reur, mère  de  toutes  les  erreurs,  et  de  toutes  les  folies,  la 
déification  de  la  raison  humaine.  Qu'on  nie  expressément  le 
dogme  du  péché  originel,  anneau  nécessaire  de  la  chaîne  des 
vérités  nécessaires,  ou  qu'on  évite  de  s'expliquer  à  cet  égard, 
on  ne  tient  aucun  compte  de  cette  vérité  première,  et  on  attri- 
bue à  l'homme  la  mission  d'accomplir  l'œuvre  divine,  c'est-à- 
dire  de  donner  au  genre  humain  des  croyances  et  des  loi?. 
Et  l'homme,  faible  et  borné  de  toute  part,  devient  ainsi  son 
Dieu  à  lui-même.  Et  si  l'expérience  ne  lui  révèle  pas  bientôt 
que  sa  raison  est  courte  et  fragile,  son  aveuglement  est  une 
folie  que  nulle  folie  ne  surpasse.  Et  si  ses  méprises  lui  ap- 
prennent à  se  défier  de  lui-même,  comme  il  ne  croyait  qu'en 
lui-même,  il  ne  croit  plus  à  rien,  il  tombe  dans  un  scepticJsiTie 
universel  qui  est  aussi  le  comble  de  la  folie. 

))  La  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  ren- 
verse toutes  les  erreurs  monstrueuses  de  ce  temps,  le  pan- 
théisme, le  communisme  et  le  socialisme,  erreurs  que  bien 
des  hommes  condamnent  sans  prendre  garde  que  leurs 
propres  systèmes  ne  sont  que  des  variétés  de  ceux-là  ;  la  dé- 
finition dogmatique  les  renverse  en  affirmant  de  nouveau  la 
faiblesse  de  l'homme,  sa  chute,  la  Rédemption  et  la  nécessité 
de  la  grâce  pour  être  sages,  pour  être  intelligents  des  grandes 
vérités,  pour  être  purs,  à  l'exemple  de  Marie  '.  » 

((  Depuis  longtemps,  dit  à  son  tour  Félix-Antoine-Philibert 
Dupanloup,  évêque  d'Orléans^  depuis  longtemps  les  pouvoirs- 
de  la  terre  s'étaient  réservés  le    triomphe  des  pompes  pa- 

1  Outre  l'ouvrage  du  cardinal  Gousset  :  La  croyance  générale  et  constante,  elc  , 
"voir  le  savant  traité  de  Jean-Baptiste  Malou  :  Vbtirnacalée  Coyicepiion  de 
la  B.  V.  Marie,  considérée  comme  dogme  de  foi^  2.  vol.  iD-8°;  le  Sylloge  mo- 
numentorum  du  P.  Ballerini  et  le  Traité  dogmatique  et  historique  dn  P.  Carlo 
Passi'glia.  —  2  Histoire  de  Vie  IX,  t.  F^  p.  285. 
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bliques...  La  Religion  a   eu  les   siennes  et  le  dix-neuvièmi^ 
siècle  a  revu  les  fêtes  populaires  de  la  foi. 

)»  La  journée  du  8  décembre,  couronne  donc  l'attente  des 
siècles  passés,  bénit  le  siècle  présent,  appelle  la  reconnais- 
sance des  âges  avenir,  et  laissera  une  imnérissable  mémoire. 
Elle  satisfait  cbacun  et  ne  blesse  personne  :  c'est  la  premièn 
définition  qu'aucun  dissentiment  n'aura  marquée,  à  l'heure 
de  sa  promulgation,  la  première  qu'aucune  hérésie  ne  suivra. 
Elle  laissera  le  monde  catholique  unanime,  comme  elle  l'a 
trouvé.  Elle  confirme  tout  et  ne  brise  rien;  elle  resserre  plus 
que  jamais  les  liens  entre  Rome  et  l'Eglise  de  France,  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  entre  le  successeur  de  Pierre  et  tous  les 
Evèques  du  monde,  elle  fait  éclater  la  force  et  l'unité,  l'éner- 
gie et  la  foi,  l'expansion  et  la  charité.  Elle  est  pour  le  pré- 
sent une  irrésistible  preuve  de  vie,  au  lendemain  de  tant  de 
cruelles  tempêtes.  L'Eglise,  qu'on  croyait  abattue  par  cin- 
quante années  de  persécutions  et  d'outrages,  se  relève  plus 
forte  et  plus  libre  que  jamais  ;  et  celte  immortelle  Epouse  du 
Dieu  vivant,  que  quelques-uns  disaient  épuisée  par  ce  demi- 
siècle  d'indifférence  et  de  dédain,  se  déclare  aussi  puissante 
qu'aux  anciens  jours,  en  faisant,  sans  effort,  et  avec  cette 
simple  majesté,  qui  lui  est  propre,  un  acte  nouveau  et  solen- 
nel de  sa  plus  haute  souveraineté  ^  !  » 

L'éloquent  évèque  de  Nimes,  Claudc-IIenri-Augustin  Plan- 
tier,  relève,  dans  la  définition  de  l'Immaculée  Conception,  à 
peu  près  les  mêmes  opportunités  :  opportunité  de  proclamer 
la  déchéance  originelle  et  les  ^blessures  faites,  par  le  péché,  à 
la  raison  ;  opportunité  de  manifester,  à  l'encontre  des  déver- 
gondages rationahstes,  la  puissance  infaillible  du  Pape  qui 
seul  a  prononcé  la  définition  ;  opportunité  au  milieu  des  ca- 
tastrophes présentes,  d'exalter  Marie,  mère  de  Dieu  et  des 
hommes,  dont  le  crédit  se  manifeste  surtout  par  la  bonté  et 
dont  l'exaltation  a  toujours  contribué  à  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise  -. 

î  DuPANLOUP,    Œuvj^es  choisies,  t.  II,  p.  123. 

-  Plantier,    Instrucfions  pastorales  et  mandements,  t.  I",  p.  413. 
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L'opportuiii'é  de  la  définitioii  est  surtout  prouvée  par  l'ab- 
sence complète  d'inopportunité  et  d'importunités.  On  ne  voit 
rien  qui  ait  pu  relarder  cette  définition  dogmatique  :  on  n'a 
rien  vu  qui  ait  pu  en  empocher  les  effets.  On  ne  compte  pas, 
en  eflet,  pour  quelque  chose,  un  livre  de  F.  Iluet  et  un  dis- 
cours du  pasteur  rationaliste  Coqucrol. 

Quant  aux  triomphes  attachés  à  la  définition  de  la  Con- 
ception sans  tache,  triomphes  dont  Tajournement  prétait 
prise  aux  jovialités  dérisoires  des  incrédules,  voici  ce  (jne 
nous  y  répondions  dans  le  Rosier  de  Marie,  du  23  août  I8f).'i  : 

c  Au  moment  où  Sa  Sainteté  Pie  IX  définit  le  dogme  de 
l'Immaculée- Conception,  intervint  entre  l'Eglise  et  Dieu  un 
contrat  tacite.  «  Sur  la  terre,  disait  l'Kglise,  je  vais  accorder 
à  Marie  un  hommage  exceptionnel  de  glorification.  »  —  «  Kn 
récompense,  répondait  Dieu,  j'accorderai  à  mon  Eglise  d'ex- 
ceptionnels iriomphes.  »  A  dater  de  ce  moment  et  par  l'efTet 
seulement  de  la  définition  dogmatique,  il  y  eut  en  elfet  dans 
l'Eglise  un  nouveau  courant  d'espérance.  Le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  qui  l'initie  dans  une  certaine  mesure  aux  secrets  de 
la'J^rovidence,  n'hésita  pas  d'annoncer  lui-mémo,  à  la  ville 
et  au  monde,  ce  grand  sujet  d'allégresse  : 

((  Nous  attendons  avec  la  plus  ferme  espérance  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  que  l'Eglise,  notre  sainte  mère, 
délivrée  de  toutes  les  difficultés  et  victorieuse  de  toutes  les 
erreurs,  fleurira  dans  l'univers  entier,  ramènera  à  la  voie  de 
la  vérité  toutes  les  âmes  qui  s'égarent,  de  sorte  qu'il  n'y  aura 
plus  qu'un  seul  troupeau,  sous  la  conduite  de  l'unique  pas- 
teur '.  )) 

Depuis  que  ces  paroles  ont  été  prononcées  au  nom  de  celui 
qui  ne  rétracte  rien,  elles  ont  reçu,  de  la  part  de  celui  qui 
contrarie  sans  cesse  Dieu,  je  ne  sais  combien  d'apparents 
démentis.  Au  lieu  de  remporter  des  triomphes,  l'Eglise  n'a 
guère  eu  qu'à  verser  des  larmes.  Au  dedans,  des  craintes 
déchirantes,  au  dehors,  de  furieux  combats.  Presque  partout 
la  vertu  honnie,  la  vérité  outragée,  la  justice  même  foulée 

'  Bulle  Ineffabilis. 
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aux  pieds.  En  présence  de  ces  abominations,  des  chrétiens, 
sachant  que  Je  bras  de  Dieu  ne  laisse  jamais  le  crime  im- 
puni, ont  presque  abjuré  tout  espoir  et  commencent  même  à 
trembler  dans  la  crainte  que  de  si  grands  forfaits  n'engen- 
drent d'incomparables  catastrophes.  D'autres,  mieux  ins- 
pirés, espèrent  même  contre  l'espérance  ;  mais  volontiers, 
dans  une  impatience  qui  ne  veut  pas  d'ailleurs  cesser  d'être 
respectueuse,  ils  se  tourneraient  vers  le  ciel  pour  lui  adresser 
de  fdials  reproclies.  Il  me  semble  les  entendre  dire  :  «  Com- 
ment, Seigneur,  vous  nous  avez  laissés  concevoir  de  grandes 
espérances,  vous  nous  bénissez  de  persévérer  dans  ces  senti- 
ments, et  si  nous  regardons  à  l'horizon  nous  ne  v^oyons  s'amon- 
celer que  des  nuages  !  Et  vous,  notre  douce  Mère,  vous  dont 
l'intercessiQu  puissante  peut,  d'un  mot,  nous  tirer  des  angois- 
ses, comment  n'avez-vous  pas  encore  adressé  à  votre  divin 
Fils  la  prière  qui  fera  luire  à  nos  yeux  fatigués  l'éblouissante 
aurore  de  la  victoire  ! 

Je  voudrais  répondre  à  ces  chrétiens  confiants  dont  la  vertu 
a  besoin  de  se  remparer  d'un  peu  de  patience. 

((  Les  trésors  de  la  Providence  sont  inépuisables,  disait 
saint  Vincent  de  Paul,  la  défiance  déshonore  Dieu.  )>  L'impa- 
tience est  bien  un  peu  la  sœur  de  la  défiance,  et  si  elle  ne 
va  pas  jusqu'à  déshonorer  Dieu,  elle  ne  peut  certainement 
réussir  à  honorer  la  raison  chrétienne. 

C'est  une  loi  du  gouvernement  providentiel  que  Dieu  pré- 
pare de  longue  main  le  bienfait  qu'il  veut  accorder  un  jour. 
Entre  la  promesse  et  l'octroi  gracieux  de  l'objet  promis,  il  y 
a  un  temps  durant  lequel  notre  souverain  maître  dispose  la 
descente  de  ses  dons  et  purifie  nos  mains  pour  les  recevoir. 
Plus  la  grâce  doit  être  éclatante,  plus  la  préparation  demande 
de  temps  et  de  travail.  On  comprend,  en  eifet,  qu'un  don  col- 
lectif, miracle  à  part,  ne  peut  pas  être  concédé  avec  une 
telle  promptitude.  La  promesse  alors  serait  sans  objet. 
L'homme  tirerait  profit  de  ces  grands  bienfaits  de  Dieu  sans 
rien  faire  pour  leur  ouvrir  son  àme  et  en  agrandir  la  vertu. 
Dieu  qui  ne  fait  tomber  sa  grâce  que  pour  féconder  les  âmes. 
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verrait  ses  biens  diminués,  ses  intentions   traînes,  son   gou- 
vernement sans  harmonie  dans  ses  plus  granii'S  œuvres. 

Or,  de  quoi  s'agit-il?  D'après  l'oracle  pontifical,  il  s*agit 
d'une  grande  paix  préparée  par  la  ruine  des  erreurs,  par  do 
grandes  conversions,  par  la  fusion  des  peuples  dans  l'unité 
d*une  même  croyance,  sous  la  houlette  d'un  seul  pasteur. 
C'est  un  fait  incomparable  que  nous  attendons  et  il  doit  être 
amené  par  une  immense  révolution.  Celle  paix,  dont  l'au- 
rore nous  fait  tressaillir  d'allégresse,  sera  retlel  des  mouve- 
ments réparateurs,  l'heureux  fruit  des  vertus  du  monde.  Pour 
obtenir  un  tel  bienfait,  il  faut  donc  que  ces  vertus  se  déve- 
loppent. Il  faut  du  temps.  S'imaginer  que  le  Pape  n'avait 
qu'à  monter  sur  la  chaire  apostolique  et  à  prononcer  un  mot 
pour  rasséréner  le  ciel,  ce  n'est  pas  une  idée,  c'est  une  pué- 
rilité. Non,  non;  les  espérances  de  l'Immaculée  Conception 
ne  devaient  pas  ainsi  s'accomplir.  Le  chef  auguste  de  notre 
sainte  religion,  en  émettant  ses  espérances,  a  fait  au  monde 
une  promesse  que  notre  foi  doit  révérer  et  que  nos  cœurs 
doivent  garder  fermement.  Mais  il  faut  entendre  cette  pro- 
messe. 

Comment  donc  se  font,  dans  l'Eglise,  les  préparations  aux 
grands  bienfaits  de  Dieu  ? 

La  vie  de  l'homme  est  un  combat.  L'Eglise,  chargée  d'as- 
sister l'homme  dans  sa  lutte  contre  lui-même,  doit  toujours 
ou  triompher  des  passions  ou  se  voir  assaillie  par  les  passions 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  vaincre.  L'humanité  étant 
donnée  avec  l'inévitable  distinction  des  bons  et  des  méchants, 
la  condition  de  l'Eglise  est  donc,  d'un  côté,  de  triompher 
dans  les  consciences  pures,  de  l'autre,  de  souffrir  persécution 
sur  la  terre.  La  persécution,  fait  constant  dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  a  du  reste  pour  mission  de  ramener,  par  des  courbes 
rentrantes,  au  giron  de  sa  tendresse  ceux  qu'elle  ne  peut 
conquérir  par  les  victoires  de  la  vertu.  Dans  les  vicissitudes 
de  sa  lutte  perpétuelle,  l'Eglise  distingue  deux  moments  :  Ir 
moment  de  la  douleur  et  le  moment  de  la  joie,  l'ère  des  tri- 
bulations et  Père  de  la  délivrance.    «  Lorsque  le  monde  est 


582  HISTOIRE   DE   LA   PAPAUTE. 

plus  que  de  coutume  fatigué  de  Dieu,  qu'il  s'en'iuie  u*eu 
entendre  parler  ou  qu'il  l'estime  puissant  outre  mesure,  il 
fait  un  effort  contre  lui,  et  trop  faible  de  raison  pour  le 
chasser  par  les  seules  forces  de  l'àme,  il  recourt  aux  bru- 
talités de  l'ordre  matériel.  Il  renverse,  il  brùlc,  il  tue  tout  ce 
qui  porte  le  signe  divin,  jusqu'à  ce  que  satisfait  du  silence 
et  du  désert  qu'il  a  créés,  il  juge  que,  à  tout  le  moins  s'il  n'a 
pas  vaincu,  il  a  conquis  pourtant  quelques  jours  de  trêve  et 
de  triomphe.  Mais  Dieu  n'est  jamais  plus  puissant  qu'en  ces 
jours-là  ;  il  sort  des  ruines  par  une  germination  que  per- 
sonne ne  s'explique,  ou  plutôt  l'humanité^  tourmentée  de  son 
absence,  retourne  vers  lui  comme  un  enfant  rappelle  son 
père  au  foyer  domestique  dont  il  l'a  banni.  La  justice,  la 
vérité,  l'ordre  éternel,  reprennent  le  dessus  dans  la  conscience 
<]u  genre  humain  et  le  siècle  de  la  délivrance  succède  au  siècle 
de  la  persécution  \  » 

En  annonçant  le  bienfait  de  la  paix,  l'Eglise  annonçait  donc 
par  là  même  les  temps  contrariés  dont  les  épreuves  sont  né- 
cessaires pour  nous  disposer  à  cette  grâce,  il  y  a  de  cela  huit 
ans.  Huit  ans  dans  la  vie  de  l'humanité  régénérée  en  Jésus- 
Christ^  c'est  moins  qu'un  jour  dans  la  vie  de  l'homme.  Si 
vous  aviez  formé  un  grand  dessein,  un  jour  vous  paraîtrait 
peu  pour  en  préparer  l'exécution.  De  même,  huit  ans  d'at- 
tente ne  doivent  vous  paraître  qu'un  instant,  eu  égard  au 
bien  que  vous  attendez.  A  peine  si  la  préparation  commence, 
à  peine  si  vous  avez  été  mis  au  creuset  et  déjà  vous  vous  lè- 
veriez avec  impatience  pour  incriminer  les  lenteurs  du  ciel  ! 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  ces  huit  années  stériles. 
L'Eglise  n'a  pas  manqué  d'y  trouver  des  épreuves  et  ces 
épreuves  ont  eu  justement  le  caractère  requis  et  la  portée 
nécessaire  pour  guérir  nos  vices.  Nos  relations  avec  la  chaire 
apostolique  ne  se  traitaient  point  sur  le  pied  d'une  foi  assez 
intelUgente  et  d'un  dévouement  assez  affectueux  :  nous  avons 
appris  à  nous  serrer  sous  la  houlette  de  l'unique  pasteur,  et 
peut-être  qu'à  part  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  jamais  il 

'  Lacordaire,   Eloge  funè;bre  de  Daniel  ffConnell. 
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n'y  a  eu  plus  qu'aujourd'liui  entente  cordiale  et  union  em- 
pressée dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Le  courant  du  siècle 
nous  poussait  à  asseoir  sur  certains  progros  une  confiance 
démesurée,  par  suite  à  négliger  la  prière  et  à  faire  du  veau 
d*or  une  divinité  :  nous  avons  appris  le  désintéressement  par 
le  denier  de  saint  Pierre  et  la  prière  par  les  angoisses  de 
l'Eglise.  Nous  avons  dû  devenir  plus  forts  par  tous  les  cùlés 
où  nous  avons  été  frappés.  Si  nos  épreuves  n'ont  pas  été 
abrégées,  si  des  épreuves  plus  rudes  succèdent  à  ces  pre- 
mières traverses,  ce  sera  parce  que  le  nombre  et  la  vertu  des 
justes  n'auront  pas  assez  grandi  dans  la  tribulation.  Au  lieu 
d'accuser  le  ciel  du  délai  qu'il  met  à  l'octroi  de  ses  grâces, 
nous  devons  donc  plutôt  nous  accuser  nous-mêmes,  nous 
reprocher  les  fautes  qui  ferment  la  source  de  ses  dons  et  nous 
frapper  humblement  la  poitrine  :  mcà  culpà. 

D'un  autre  Coté,  ces  huit  années  nous  ont  apporté  de 
grandes  conquêtes.  La  Chine  ouverte  à  la  prédication  est  un 
de  ces  faits  magnifiques  qui  font  époque  dans  la  suite  des 
Ages.  L'Océanie  devenue  chrétienne,  le  Thibet  sillonné  par 
les  missionnaires,  les  deux  Amériques  visitées  par  des  afflic- 
tions qui  les  transforment,  Constanlinople  protégée  par  le 
drapeau  de  la  France,  ce  sont  là  encore  des  faits  qui  comptent 
dans  le  budget  de  nos  espérances.  Les  conquêtes  que  fait 
parmi  nous  l'industrie  et  les  mouvements  qui  agitent  les 
peuples  d'Europe  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  révolution  aille  où  elle  croit  aller  ; 
elle  ne  va,  sous  la  direction  de  Dieu,  qu'au  triomphe  de 
l'Eglise. 

Oui,  depuis  huit  ans,  il  s'est  fait  dans  les  consciences  et 
dans  le  champ  de  l'histoire  plus  d'une  préparation  aux  bien- 
faits d'en  Haut. 

Il  ne  manque  même  pas  de  chrétiens  qui  croient  ces  pré- 
parations suffisantes,  a  Voilà  huit  ans,  disent-ils,  que  nous 
attendons  ;  or,  huit  ans  c'est  l'octave,  et  l'octave,  suivant  le 
mot  d'un  Père,  c'est  la  perfection  des  vertus  et  la  manifes- 
tation de  la  puissance.  L'Eglise  a  donné   à  l'Immaculée-Con- 


58 'i  HISTOIRE    DE    LA    PAPAUTÉ. 

ceptioii  toute  la  splendeur  de  ses  solennités.  A  la  Vierge 
maintenant  de  nous  montrer  sa  face  rayonnante  et  d'abaisser 
les  cieux  pour  faire  pleuvoir  ce  qui  nous  manque  de  justes.  » 
Une  vérité  plus  certaine,  c'est  que  nous  pouvons  abréger 
nos  épreuves  par  nos  vertus  et  par  nos  supplications.  Ap- 
pliquons-nous à  devenir  meilleurs  et  à  prier  Dieu  :  c'est  le 
plus  sur  moyen  de  hâter  les  triomphes  de  l'Immaculée-Con- 
ception.  Et  quand  nous  lèverons  nos  regards  au  ciel,  que  ce 
ne  soit  plus  désormais  pour  murmurer  des  plaintes,  mais  pour 
crier  dans  l'ardeur  de  notre  foi  et  la  ferveur  de  notre  piété  : 
u  Yierge  sans  tache,  accordez-nous  cette  paix  que  nous  mé- 
ritons si  peu  ;  accordez-la  néanmoins  afin  de  faire  éclater 
davantage  la  profondeur  de  vos  tendresses  et  la  puissance  de 
votre  intercession.  » 


CHAPITRE  XYII. 

LE    SYLLABIS,  PROMULGUÉ   PAR  PIE  IX  EX   186  4,  PORTE-T-IL  ATTEIXTE 
AUX    PRINCIPES    I>U    DROIT  ET   A  LA  CONSTITUTION  DES   PEUPLES? 

Le  8  décembre  18Gi,  anniversaire  décennal  de  la  définition 
dogmatique  de  l'Immaculée  Conception,  le  pape  Pie  IX  pubUa 
l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus  des  erreurs  contem- 
poraines. L'Encyclique  et  le  Syllabus  sont  deux  pièces  con- 
nexes :  l'Encyclique  expose,  d'une  manière  positive,  les  er- 
reurs proscrites  ;  le  Syllabus  se  contente  de  les  résumer  en 
courtes  propositions.  De  plus,  pour  mieux  préciser,  le  sens 
des  erreurs  condamnées,  le  Syllabus  renvoie  aux  précédentes 
allocutions,  lettres  et  encycliques  pontificales  où  Pie  IX  avait 
frappé,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ces  mêmes  er- 
reurs. De  manière  que  le  Syllabus  n'est  pas  seulement  le  ré- 
sumé de  l'Encyclique,  il  est  encore  le  résumé  dogmatique  des 
actes  pontificaux  de  l'immortel  Pie  IX. 


CHAPiTfii:  xvii.  iyx-* 

Mais,  pour  le  comprendre,  il  faut  deux  choses  :  1"  Prendre 
les  propositions  dans  leur  sens  obvie  et  d'après  les  règles  d'in- 
terprétation que  la  théologie  fournit;  2'^  les  entourer  de  tous 
les  commentaires  dont  les  illustrent  les  précédentes  allocutions 
du  Pontife. 

EnFrance,  il  n'enfut  pas  ainsi.  Depuis  1859,1e  gouvernement 
faisait  hypocritement  la  guerre  au  Saint-Siège;  en  18(34,  il 
venait  de  signer  la  convention  du  15  septembre,  par  laquelle 
il  s'engageait  à  quitter  Home.  Dans  celte  convention  et  dans 
cette  guerre,  il  s'était  donné,  pour  appui,  la  presse  impie,  et 
pour  complice,  la  Révolution.  Lorsque  parut  l'Encyclique,  le 
gouvernement  lança,  sur  ce  document,  la  meute  ignorante  et 
ardente  des  chiens  de  la  presse  :  et,  par  un  trait  de  haut  libé- 
ralisme, le  ministre  libéral,  jacobin  et  bourgeois,  Jules  Ba- 
roche  défendit  aux  évoques  de  publier  et  de  commenter  la 
pièce  précédemment  publiée  et  diffamée  par  tous  les  journaux. 
Par  quoi,  il  montrait  l'imbécile  iniquité  de  l'Empire,  s'assu- 
rait, à  lui-même,  la  honte,  à  l'Empire,  une  prompte  destruc- 
tion. 

Ce  qui  fut  dit  alors  d'aveuglément  hostile  à  l'Eglise  dé- 
passe toute  croyance.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  journaux 
impies,  habituellement  violents ^dans  leurs  propos,  mais  bien 
de  ceux  qui  se  piquent  de  délicatesse  dans  leur  style  et  d'im- 
parlialilé  dans  leur  langage.  A  leurs  yeux,  ces  actes  du  Saint- 
Siège  n'étaient  pas  seulement  une  grande  faute,  c'était  itnr 
folie  et  wi  véritable  suicide.  On  eût  bien  voulu  les  considérer 
«  comme  une  œuvre  d'exagération  routinière  et  profession- 
nelle, comme  une  rodomontade  sans  effet;  »  mais  on  était 
forcé  d'y  voir  un  inexplicable  défi  porté  à  la  société  moderne  ; 
et  on  ne  connaissait  pas  dans  l'histoire,  «  d'acte  aussi  sub- 
versif en  politique  et  aussi  dissolvant  au  point  de  vue  so- 
cial. »  Ce  n'était  pas  seulement  une  erreur  a  monstrueuse  en 
politique,  elle  l'était  surtout  au  point  de  vue  intellectuel  et 
moral.  »  N'excusez  pas  le  Saint-Père  sur  ses  intentions  :  son 
but  déclaré  est  de  rétablir  la  théocratie  la  plus  absolue;  «  la 
tyrannie  sur  tous  les  hommes  et  sur  les  choses  »  est  la  subs- 
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tance  même  de  l'Encyclique;  et  il  a  scandalisé  le  monde  en- 
tier parla  proclamation  solennelle  du  dogme  de  l'Inquisition.  » 
Ne  vous  rabattez  pas  sur  son  courage,  comme  si  l'on  pouvait 
se  relever  par  ce  côté  et  trouver  dans  les  actes  pontificaux 
t]uelque  sorte  de  grandeur  :  tout  caractère  de  grandeur  lui 
r  st  ôté  par  «  l'incurable  aveuglement  où  cette  audace  prend  sa 
source  ;  l'intrépidité  qu'il  montre  ne  vient  que  de  son  aveugle- 
ment immense  et  de  son  immense  orgueil.  »  Les  prétentions 
de  cet  orgueil  sont  telles  que  le  langage  ne  suffit  pas  pour  les 
exprimer;  il  faut  inventer  de  nouveaux  mots  pour  représenter 
le  pouvoir  pontifical  comme  il  le  songe  :  «  Ce  Pape  qui  parle 
si  haut  à  l'univers,  qui,  dans  ses  bulles,  traite  en  latin  les 
rois  comme  ses  lieutenants,  évoque  le  songe  d'un  pouvoir 
pontifical  dévorateur  de  la  société  civile.  »  Aussi  en  face  «  de 
cette  imprécation  par  laquelle  la  papauté  semble*' dire  adieu 
au  pouvoir  temporel,  »  on  se  demande  avec  stupeur  :  «  Est- 
il  possible  de  placer  un  tel  anathème,  dernier  cri  d'une  am- 
bition politique  si  étrangère  aux  origines  du  Christianisme, 
sous  l'invocation  du  pécheur  de  Galilée,  et  du  grand  Paul  qui 
convertissait  le  monde  en  travaillant  de  ses  mains  \  » 

En  présence  de  ce  débordement  de  grossièretés,  il  faut  ci- 
ter ici  la  partie  de  l'Encyclique  proscrite  en  France  par  Na- 
poléon 111  :  la  meilleure  réponse  aux  politiques  et  auxjour- 
lialistes,  c'est  la  parole  même  de  Pie  LX^. 

«  Il  est  parfaitement  connu,  dit  le  Pontife,  qu'aujourd'hui 
il  ne  manque  pas  d'hommes  qui  appliquent  à  la  société  civile 
l'impie  et  absurde  principe  du  Naturalisme^  comme  ils  l'ap- 
}5ellent;  ils  osent  enseigner  que  «  la  perfection  des  gouverne- 
ments et  le  progrès  civil  exigent  absolument  que  la  société 
humaine  soit  constituée  et  gouvernée,  sans  plus  tenir  de 
compte  de  la  religion  que  si  elle  n'existait  pas,  ou  du  moins 
sans  faire  aucune  dilïerence  entre  la  vraie  religion  et  les 
fausses.  »  De  plus,  contrairement  à  la  doctrine  de  l'Ecriture, 

1.  Le  Temps  n^s  des  6,  7  el  10  janvier  ;  Journal  des  Débats  du  1«'  janvier  ;  l\c- 
nœ  des  Deux  Mondes  du  l^'  janvier.  On  voit  que  cette  Revue  et  ces  journaux 
{.artaient  du  même  pied  que  le  miulstre  Baroche  :  il  sérail  curieux  de  voir  ce 
qu'ils  disent  aujourd'hui  de  l'Empire. 
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de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  ils  ne  craignent  pas  d'aftir- 
mer  que  «  le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  l'on  ne  re- 
connaît pas  au  pouvoir  l'obligation  de  réprimer  par  la  sanc- 
tion des  peines,  les  violateurs  de  la  religion  catliolique,  si  ce 
n'est  lorsque  la  tranquillité  publique  le  demande.  » 

En  conséquence  de  cette  idée  absolument  fausse  du  gou- 
vernement social,  ils  n'hésitent  pas  à  favoriser  cette  opinion 
erronée,  on  ne  peut  plus  fatale  à  l'Eglise  catholique  et  au  sa- 
lut des  âmes,  et  que  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire, 
(rrégoire  XYI,  appelait  un  délire^  savoir,  que  «  la  liberté  de 
conscience  et  des  cultes  est  un  droit  propre  à  chaque  homme; 
qu'il  doit  être  proclamé  et  assuré  dans  tout  Etat  bien  consti- 
tué; et  que  les  citoyens  ont  droit  à  la  pleine  liberté  de  mani- 
fester hautement  et  publiquement  leurs  opinions,  quelles 
qu'elles  soient,  par  la  parole,  par  l'impression  ou  autrement, 
sans  que  l'autorité  ecclésiastique  ou  civile  puisse  le  «  limi- 
ter. »  Or,  en  soutenant  ces  affirmations  téméraires,  ils  ne 
pensent  pas,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils  prêchent  une  liberté 
de perditioyi^  et  que,  u  s'il  est  toujours  permis  aux  opinions 
humaines  d'entrer  en  conflit ,  il  ne  manquera  jamais  d'hommes 
qui  oseront  résister  à  la  vérité  et  mettre  leur  confiance  dans 
le  verbiage  de  la  sagesse  humaine,  vanité  extrêmement  nui- 
sible que  la  foi  et  la  sagesse  chrétiennes  doivent  soigneuse- 
ment éviter,  conformément  à  renseignement  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  lui-même.  » 

Quand  la  religion  est  bannie  de  la  société  civile,  la  doctrine 
et  l'autorité  de  la  révélation  divine  sont  rejetées,  la  vraie  no- 
tion de  la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit,  se  perd,  et 
la  force  matérielle  prend  la  place  de  la  justice  et  du  vrai  droit. 
On  voit  donc  clairement  pourquoi  certains  hommes,  ne  te- 
nant aucun  compte  des  principes  les  plus  certains  de  la  saine 
raison,  osent  publier  u  que  la  volonté  du  peuple  manifestée 
par  ce  qu'ils  appellent  l'opinion  publique  ou  de  telle  autre 
manière,  constitue  la  loi  suprême,  indépendante  de  tout  droit 
divin  et  humain;  et  que  dans  l'ordre  politique  les  faits  accom- 
plis, par  cela  même  qu'ils  sont  accomplis,  ont  la  valeur  du 
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choit.  »  Mais  qui  ne  voit,  qui  ne  sent  très  bien  qu'une  sociét»^ 
soustraite  aux  lois  de  la  religion  et  de  la  vraie  justice  ne  peut 
avoir  d'autre  but  que  d'amasser,  d'accumuler  des  richesses,  et 
dans  tous  ses  actes  d'autre  loi  que  l'indomptable  désir  de 
satisfaire  ses  passions  et  de  se  procurer  des  jouissances? 
Yoilà  pourquoi  les  hommes  de  ce  caractère  poursuivent  d'une 
haine  cruelle  les  ordres  religieux,  sans  avoir  égard  aux  im- 
menses services  rendus  par  eux  à  la  religion,  à  la  société  et 
aux  lettres;  pourquoi  ils  déblatèrent  contre  eux  en  disant 
qu'ils  n'ont  aucune  raison  légitime  d'exister  :  ils  font  écho 
aux  calomnies  des  hérétiques.  En  effet,  comme  l'enseignait 
avec  tant  de  vérité  Pie  YI,  notre  prédécesseur,  d'heureuse 
mémoire  :  a  L'abolition  des  ordres  religieux  blesse  l'état  qui 
fait  profession  publique  de  suivre  les  conseils  évangéliques  ; 
elle  blesse  une  manière  de  vivre  recommandée  par  l'Eglise 
comme  conforme  à  la  doctrine  des  apôtres  ;  elle  blesse,  enfin, 
les  illustres  fondateurs  d'ordres,  qui  ne  les  ont  établis  que 
par  l'inspiration  de  Dieu.  »  Ils  vont  plus  loin,  et  dans  leur 
impiété  ils  prononcent  qu'il  faut  ôter  aux  citoyens  et  à  l'E- 
glise la  faculté  a  de  donner  publiquement  l'aumône,  »  et  abo- 
lir la  loi  qui,  à  certains  jours  fériés,  défend  les  œuvres  servîtes 
pour  vaquer  au  culte  divin.  »  Tout  cela  sous  le  faux  prétexte 
que  cette  faculté  et  cette  loi  sont  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes de  la  véritable  économie  publique. 

Non  contents  de  bannir  la  religion  de  la  société,,  ils  veulent 
l'exclure  de  la  famille.  Enseignant  et  professant  la  funeste 
erreur  du  communisme  et  du  socialisme^  ils  affirment  que  «  la 
société  domestique  ou  la  famille  emprunte  toute  sa  raison 
d'être  du  droit  purement  civil;  et,  en  conséquence,  que  de  la 
loi  civile  découlent  et  dépendent  tous  les  droits  des  parents 
sur  les  enfants,  même  le  droit  d'instruction  et  d'éducation.  » 
Pour  ces  hommes  de  mensonge,  le  but  principal  de  ces 
maximes  impies  et  de  ces  machinations  est  de  soustraire  com- 
plètement à  la  salutaire  doctrine  et  à  l'influence  de  l'Eglise 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  ailii  de  souiller  et 
de  dépraver  par  les  erreurs  les  plus  pernicieuses  et  par  toute 
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sorte  de  vices,  l'àme  tendre  et  flexible  des  jeunes  ^rens.  En 
effet,  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  bouleverser  l'ordre  reli- 
gieux et  l'ordre  social,  et  d'anéantir  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  ont  toujours  fait  conspirer  leurs  conseils  coupa- 
bles, leur  activité  et  leurs  efforts  à  tromper  et  à  dépraver 
surtout  la  jeunesse,  parce  qu'ils  mettent  toute  leur  espérance 
dans  la  corruption  des  générations  nouvelles.  Voilà  pour(]uoi 
le  clergé  régulier  et  séculier,  malgré  les  plus  indubitables  et 
les  plus  illustres  témoignages  rendus  par  l'histoire  à  ses  im- 
menses services  dans  l'ordre  religieux,  civil  et  littéraire,  est 
de  leur  part  l'objet  d'atroces  et  incessantes  persécutions;  et 
pourquoi  ils  disent  que  «  le  clergé  étant  ennemi  du  véritable 
et  utile  progrès  dans  la  science  et  la  civilisation,  il  faut  lui 
ôter  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  n 

Il  en  est  d'autres  qui,  renouvelant  les  erreurs  funestes  t.'t 
tant  de  fois  condamnées  des  novateurs,  ont  l'insigne  impu- 
dence de  dire  que  la  suprême  autorité  donnée  à  l'Eglise  et  à 
ce  Siège  apostolique  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  sou- 
mise à  l'autorité  civile;  de  nier  ainsi  tous  les  droits  de  cette 
même  Eglise  et  de  ce  même  Siège  à  l'égard  de  l'ordre  exté- 
rieur. Dans  le  fait,  ils  ne  rougissent  pas  d'affirmer  que  u  les 
lois  de  l'Eglise  n'obligent  pas  en  conscience,  à  moins  qu'elles 
ne  soient 'promulguées  par  le  pouvoir  civil  ;  que  les  actes  et 
décrets  des  Pontifes  romains  relatifs  à  la  religion  et  à  l'Eglise 
ont  besoin  de  la  sanction  et  de  l'approbation,  ou  tout  au 
moins  de  Tassentiment  du  pouvoir  civil;  que  les  constitutions 
apostoliques,  portant  condamnation  des  sociétés  secrètes, 
soit  qu'on  y  exige  ou  non  le  serment  de  garder  le  secret,  et 
frappant  d'anathèmes  leurs  adeptes  et  leurs  fauteurs,  n'ont 
aucune  force  dans  les  pays  où  le  gouvernement  civil  tolère 
ces  sortes  d'agrégations;  que  l'excommunication  fulminée 
par  le  Concile  de  Trente  et  par  les  Pontifes  romains  contre 
les  envahisseurs  et  les  usurpateurs  des  droits  et  des  posses- 
sions de  l'Eglise,  repose  sur  une  confusion  de  l'ordre  spiri- 
tuel et  de  l'ordre  civil  et  politique,  et  n'a  pour  but  que  des 
intérêts  mondains;  que   l'Eglise    ne    doit  rien   décréter   qui 
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puisse  lier  la  conscience  des  fidèles  relativement  à  l'usage 
des  biens  temporels  ;  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  réprimer  par 
des  peines  temporelles  les  violateurs  de  ces  lois;  qu'il  est 
conforme  aux  principes  de  la  théologie  et  du  droit  public  de 
conférer  et  de  maintenir  au  gouvernement  civil  la  propriéh' 
des  biens  possédés  par  l'Eglise,  par  les  congrégations  reli- 
gieuses et  par  les  autres  lieux  pies.  )>  Ils  n'ont  pas  honte  de 
professer  hautement  et  piibliquement  les  axiomes  et  les 
principes  des  hérétiques,  source  de  mille  erreurs  et  de  funes- 
tes maximes.  Ils  répètent,  en  effet,  que  «  la  puissance  ecclé- 
siastique n'est  pas,  de  droit  divin,  distincte  et  indépendante 
de  la  puissance  civile;  que  cette  distinction  et  cette  indépen- 
dance ne  peuvent  oxister  sans  que  l'Eglise  envahisse  et 
usurpe  les  droits  essentiels  de  la  puissance  civile.  » 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  l'audace  de 
ceux  qui,  ne  supportant  pas  la  saine  doctrine,  prétendent  que 
a  pour  les  jugements  du  Siège  apostolique,  et  ses  décrets 
dont  l'objet  déclaré  est  le  bien  général  de  l'Eglise,  ses  droits 
et  la  discipline,  des  qu'ils  ne  touchent  pas  aux  dogmes  de  la 
foi  et  des  mœurs,  on  peut  refuser  de  s'y  conformer  et  de  s'y 
soumettre  sans  péché  et  sans  aucun  détriment  pour  la  profes- 
sion du  catholicisme.  ))  Combien  une  pareille  prétention  est 
contraire  au  dogme  catholique  de  la  pleine  autorité,  divine- 
ment donnée  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  au 
Pontife  romain,  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise 
universelle!  Il  n'est  personne  qui  ne  le  voie  clairement  et  qui 
ne  le  comprenne. 

Un  peu  plus  loin  Pie  IX  formulait,  en  ces  termes,  le  devoir 
de  la  politique  chrétienne  :  «  Ne  négligez  pas  non  plus  d'en- 
seigner que  la  puissance  royale  n'est  pas  uniquement  con- 
férée pour  le  gouvernement  de  ce  monde,  mais  par-dessus 
tout  pour  la  protection  de  l'EgHse  ,  et  que  rien  ne  peut  être 
plus  avantageux  ni  plus  glorieux  pour  les  chefs  des  Etats  et 
les  rois  que  de  se  conformer  à  ces  paroles  que  notre  sage  et 
courageux  prédécesseur  saint  Félix  écrivait  à  l'empereur 
Zenon  :   Qu'ils  laissent  l'Eglise  catholique  se  gouverner  par 
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ses  propres  lois,  et  ne  permettent  à  personne  de  mettre  obs- 
tacle à  sa  lil)erté...  11  est  certain,  en  effet,  qu'il  est  de  leur 
intérêt,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  affaires  do  Dieu,  de 
suivre  avec  soin  Tordre  qu'il  a  prescrit,  et  de  subordonner, 
au  lieu  d'imposer,  leur  volonté  royale  aux  prêtres  du 
Christ.  » 

Le  Syllabus  présente  ces  mêmes  recommandations  du  pon- 
tife sous  la  double-  forme  de  proposition  dogmatique  et  de 
prescription  morale  ;  il  énonce  l'erreur  et  fait  un  devoir  de  la 
fuir. 

Or,  c'est  contre  cet  enseignement  pontifical  que  la  presse  et 
le  gouvernement  français  élevèrent  des  griefs  auxquels  nous 
devons  répondre. 

I.  L'Encyclique  et  le  Syllabus  sont-ils  contraires  à  Tancieii 
droit  français? 

En  admettant  qu'ils  le  soient,  où  serait  le  mal?  La  déno- 
mination d'ancien  droit  est  trop  vague  pour  qu'on  sache  à 
quoi  ils  pourraient  nuire;  et  par  là  même  que  ce  droit  est  an- 
cien, vieilli,  tombé  en  désuétude  ou  légalement  périmé,  pour- 
quoi obligerait-on  le  Saint-Siège  à  respecter  un  droit  dont  la 
France  a  voulu  abroger  la  législation  et  répudier  les  en- 
traves ? 

Ce  reproche  n'a  pas  de  sens. 

Mais  si  nous  prenons  l'ancien  droit  dans  son  sens  chré- 
tien, outre  l'invraisemblance  qu'il  y  aurait  à  voir  l'Eglise  s'y 
soustraire,  nous  pouvons  établir  que  ce  droit  est  très  con- 
forme à  l'Encyclique,  ou  plutôt  n'y  déroge  pas,  soit  que  nous 
le  considérions  dans  la  théorie,  soit  que  nous  l'observions  dans 
sa  pratique. 

Pour  connaître  la  théorie  de  l'ancien  droit,  nous  ouvrons  la 
Politique  tirée  de  r Ecriture  Sainte  "^diX  Bossuct,  sous  Louis  XI Y, 
pour  l'instruction  du  Dauphin,  a  Qu'on  mette  doue  en  rap- 
port, dit  Mgr  Ginouilhac,  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage 
avec  les  enseignements  de  l'Encyclique,  on  trouvera  enho 
elles,  une  conformité  remarquable.  Il  n'y  a  que  cette  différence, 
qui  est  capitale  au  point  de  vue  dogmatique  et  au  point  \lQi 
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vue  de  la  discussion  que  nous  soutenons  :  que,  dans  son  En- 
cyclique, ]c  Saint-Père  se  tient  uniquement  dans  la  région 
élevée  des  principes,  en  ménage  l'enseignement  d'une  ma- 
nière adaptée  à  l'esprit  de  notre  époque,  tandis  que  Bossuet 
descendait  à  des  applications  en  harmonie  avec  le  droit  pu- 
blic de  son  temps.  Or,  si  les  principes  qui  président  à  l'ordre 
des  sociétés  humaines  sont  invariables,  les  applications  qui 
forment  le  droit  public  des  peuples  et  leur  législation  en  sont, 
au  contraire,  infiniment  variées,  parce  qu'elles  doivent  être 
adaptées  aux  mœurs,  aux  circonstances,  à  l'état  de  eiviUsa- 
tion  des  sociétés  particulières,  et  qu'on  doit  y  tenir  compte  des 
droits  acquis,  de  l'état  général  de  l'esprit  public  et  même  de 
ses  préjugés. 

Bossuet  avait  bien  saisi  cette  différence:  et  lui,  qui  semble 
si  absolu  dans  plusieurs  des  propositions  de  sa  Politique^ 
n'en  a  pas  moins  donné  plus  tard  son  approbation  formelle  à 
la  déclaration  de  Jacques  II,  du  17  avril  1693,  et  où,  ^uv  sa 
parole  royale^  le  fils  de  Charles  I^^"  s'engageait,  malgré  ses 
sentiments  catholiques  bien  connus,  à  protéger  et  défendre 
l'Eglise  anglicane,  et  à  assurer  à  ses  membres  toutes  les 
éghses,  universités,  écoles  dont  ils  étaient  en  possession  \  » 
Mais^  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  particulière  de  Bos- 
suet, la  différence  qui  existe  en  ces  matières  entre  les  prin- 
cipes généraux  et  l'application  est  radicale,  et^  si  l'on  eût  été 
plus  attentif  à  cette  différence  dans  l'appréciation  du  sens  de 
l'Encyclique,  on  eût  rendu  plus  de  justice  au  Saint-Père^  on 
se  fût  moins  alarmé  de  ses  enseignements,  et  les  conflits 
dont  tout  le  monde  souffre,  et  dont  les  suites  paraissent  si 
menaçantes,  ne  se  seraient  pas  produits. 

Sauf  ces  réserves  si  importantes,  et  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir  plus  tard,  on  trouve  entre  la  doctrine  de 
l'Encyclique  et  les  propositions  de  Bossuet  dans  son  livre,  un 
accord  bien  remarquable,  et  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants :  sur  la  nécessité  delà  religion  en  général  pour  la  société 
et  sur  l'importance   et  les  avantages  qu'il  y   a  pour  elle  de 

'  Œuvre.u  Ed.  de  Bar.  lom.  XI,  u.  321.  et  seq. 


CHAPITRE   XVII.  593 

posséder  la  religion  véritable  '  ;  sur  les  droits  de  rEglise 
comme  société  extérieure  ■;  sur  la  distiction  essentielle  de  la 
puissance  ecclésiastique  d'avec  la  puissance  civile,  et  sur  le 
bien  qui  résulte  de  cette  union  mutuelle  ^ 

On  reproche  au  Saint-Père  d'avoir  rapporté  dans  l'exhorta- 
lion  aux  évéques  qui  termine  son  Encyclique,  ces  paroles 
adressées  par  saint  Léon  à  un  empereur,  que  «  la  puissance 
royale  n'est  pas  seulement  conférée  pour  le  gouvernement 
(lu  monde,  mais  principalement  pour  la  protection  de  l'E- 
glise \  »  On  aurait  bien  le  droit  de  reprocher  plus  justement 
à  Bossuet,  d'avoir  rapporté  dans  son  oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre,  ces  paroles  plus  énergiques  encore  de  saint 
Grégoire  à  un  autre  empereur  :  a  Sachez  que  la  souveraine 
puissance  nous  est  accordée  d'en-haut,  afin  que  la  vertu  soit 
aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que  l'empire  de 
la  terre  serve  l'empire  du  ciel  '\  » 

Mais,  qui  peut  se  méprendre  au  sens  de  ces  paroles?  Ces 
deux  grands  Papes  s'adressaient  à  des  princes  chrétiens, 
ils  leur  rappelaient,  non  pas  quelle  était  la  fin  propre  et  im- 
médiate de  la  société  civile,  mais  la  fin  suprême  à  laquelle 
Dieu  subordonne  le  monde  présent  dans  les  conseils  de  son 
éternelle  sagesse;  ils  demandaient  d'eux,  qu'attentifs  à  ce 
principe,  ils  s'appliquassent  à  ce  qui  était  conforme  à  ce  des- 
sein de  Dieu.  Ils  ne  disaient  pas  davantage.  Et  cependant, 
pour  que  ce  langage  de  saint  Jean  ne  paraisse  pas  trop  absolu, 
il  est  tempéré,  dans  l'Encyclique,  par  les  paroles  d'un  autre 
grand  Pape,  saint  Félix,  qui  ne  réclame  d'un  empereur  hostile 
à  l'Eglise,  que  u  la  liberté  »  de  se  gouverner  elle-même; 
c'est-à-dire  de  la  liberté  religieuse;  et  qui  distinguant  avec 
soin  la  direction  des  «  affaires  de  Dieu  »  du  gouvernement 
des  choses  terrestres,  lui  rappelle  qu'il  est  de  son  intérêt 
comme  il  est  de  la  justice,  lorsqu'un  prince  s'immisce  dans 
les  cboses  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  de  subordonner  et 

>  Liv.  VIP  art.  H.  —  -^  Art.  V^,  prop.  l  —  IX,  XVIII.  —  ^  Prop.  X,  X[,  XII. 
—  '•  S.  Léo.  epist.  CXXV  ad  Leotiem  Augustvm.  —  '■>  S.  Greg.  Epist.  lib.  III, 
ep.  i.xv. 
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non  de  préférer  «  la  volonté  royale  à  celle  des  prêtres  du 
(llirist  \  »  Ces  paroles  sont  claires  et  précises. 

Mais,  s'il  fallait  donner  une  explication  complète  des  pas- 
sages des  deux  Papes  cités  dans  l'Encyclique,  nous  rappelle- 
rions qu'ils  ne  demandaient  aux  empereurs  leur  concours 
que  pour  déposséder,  de  leurs  évéchés  des  évéques  qui  les 
avaient  usurpés  par  la  violence  et  contre  toutes  les  lois  ec- 
clésiastiques et  civiles.  El  nous  oserions  ajouter  que  si  le 
même  cas  pouvait  aujourd'hui  se  prouuire,  le  gouvernement 
français  ne  refuserait  pas  l'appui  de  la  force  publique  au  Pape, 
qui  la  réclamerait  pour  l'exécution  des  articles  du  concordat. 

Mais  peut-être  aura-t-on  été  tenté  de  s'émouvoir  en  lisant 
ces  passages  d'après  lesquels  la  volonté  royale,  en  certains 
cas,  doit  être  subordonnée  à  celle  de  l'Eglise.  Qu'on  nous 
permette  de  citer  encore  une  fois  Bossuet,  dans  sa  Politique. 
Tl  veut  établir  que  les  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur 
les  droits  et  l'autorité  du  sacerdoce. 

Après  avoir  allégué  quelques  exemples  empruntés  à  l'an- 
cienne loi,  il  en  invoque  qui  sont  pris  de  notre  histoire  na- 
tionale à  l'une  de  ses  plus  grandes  époques,  celle  des  règnes 
de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux.  Il  rapporte  d'abord  des 
paroles  de  Charlemagne  sur  une  question  de  doctrine,  et 
il  conclut  en  ces  termes  :  a  Voilà  comment  ce  prince  décida, 
et  sa  décision  ne  fut  autre  chose  qu'une  soumission  absolue 
aux  décisions  de  l'Eglise.  » 

«  Voilà,  poursuit  ce  grand  évéque^  pour  ce  qui  regarde  la 
foi.  Et  pour  la  discipline  ecclésiastique,  il  me  suffit  de  rappor- 
ter, ici,  l'ordonnance  d'un  empereur  roi  de  France  :  «  Je  veux, 
dit-il  aux  évéques,  qu'appuyés  de  notre  secours  et  secondés 
de  notre  puissance,  comme  le  bon  ordre  le  prescrit,  vous 
puissiez  exécuter  ce  que  notre  autorité  demande.  Partout 
ailleurs,  la  puissance  royale  donne  la  loi  et  marche  la  pre- 
mière en  souveraine.  Dans  les  affaires  ecclésiastiques,  elle 
ne  fait  que  seconder  et  servir  :  Famulaiitej  ut  decet potestate 
7iostra\  ce  sont  les  propres  termes  de  ce  prince.  Dans  les 
'  S.  Fel..  pp.  III,  ep.  IX,  ad  Zeii.  imp. 
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.  ail'aires,  non  seulement  de  la  foi,  mais  encore  de  la  discipline 
ecclésiastique,  à  l'Eglise  la  décision  :  au  prince  la  protection, 
la  défense,  l'exécution  des  canons  et  des  règles  ecclésias- 
tiques *.  » 

La  langue  de  Bossuet  a,  entre  autres  avantages,  celui  de 
u*avoir  nul  besoin  de  commentaire  pour  être  entendue  ;  mais 
il  nous  sera  bien  permis  d'émettre  en  passant  cette  pensée, 
que  si  Pie  IX,  au  lieu  d'invoquer  le  témoignage  de  ses  prédé- 
cesseurs, avait  rapporté  les  paroles  du  fils  de  Charlemagne, 
on  l'aurait  accusé,  non  pas  seulement  de  traiter  les  rois  comme 
ses  lieutenants,  mais  de  vouloir  en  faire  ses  serviteurs  :  Fa- 
nuilante,  ut  decet,  potestate  noslra  ^  » 

Quant  à  la  question  pratique,  quant  aux  relations  ancien- 
nes de  l'Eglise  et  de  l'Eîat  en  France,  quant  aux  excès  de 
Vexequatur,  de  l'appel  comme  d'abus  et  de  la  jurisprudence 
parlementaire^  tout  cela  est  à  mille  lieues  de  l'état  de  pure 
nature  visé  par  l'Encyclique.  C'est  même  un  régime  diamé- 
tralement contraire  et  inadmissible  d'ailleurs,  sous  le  régime 
actuel,  par  les  conséquences  qu'on  voulait  en  tirer  contre 
l'Encyclique  pontificale. Voici  ce  qu'écrivait  là-dessus,  en  18  j5, 
Mgr  Dclalle,  évéque  de  Rodez  : 

«  Sous  l'ancienne  monarchie,  l'Etat  était  catholique,  non 
pas  seulement  dans  ce  sens  que  le  roi,  les  grands  corps  de 
l'Etat  et  les  fonctionnaires  devaient  professer  le  culte,  mais 
encore  dans  ce  sens  que.  ia  loi  intervenait  pour  sanctionner 
les  enseignements  dogmatiques,  les  lois  canoniques  et  discipli- 
naires de  lEglise,  et  que  l'état  civil  même  des  citoyens  était 
constaté  par  les  registres  qui  étaient  aux  mains  du  clergé. 
Or,  il  en  était  des  décisions  des  Papes  comme  des  ordonnances 
des  rois;  pour  qu'elles  eussent  des  effets  civils  et  devinsselil 
règles  obligatoires  au  for  extérieur,  elles  devaient  être  préala- 
blement enregistrées  au  parlement.  Lenregislrement  n'avait 
pas  pour  objet  un  jugement  doctrinal  à  porter  sur  les  actes 

*  Liv.  VII,  art.  v,  prop.  xi^. 

-  ïnslruct.  past.  de  Mgr  lévèque  de  Grenoble  à  ses  curés  eu  18b5.  Celte 
Instruction  e?t  insérée  au  tome  II  de  V Enrijcliquc  i^(  Dorumeufs  puljliés  par  la 
maison  Guérin  de  Bar-le-Duc. 
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pontificaux,  11011  plus  que  sur  l'obligation  de  la  conscience 
qu'ils  créaient  pour  les  fidèles,  mais  il  avait  pour  but  et  pour 
résultat  de  les  classer  dans  le  domaine  des  choses  prescrites 
par  la  puissance  séculière,  et  comme  on  dit  maintenant,  de 
la  légalilé.  Cet  enregistrement,  qui  datait  du  treizième  siècle, 
et  qui  a  été  remplacé  par  l'insertion  des  actes  législatifs  au 
Bulletin  des  lois^  s'appliquait  donc  au  droit  ecclésiastique' 
comme  au  droit  civil,  et  il  était  le  mode  de  promulgation 
usité.  Un  acte  de  la  puissance  spirituelle,  non  enregistré  au 
parlement,  n'avait  pas  foixe  de  loi  en  France,  mais  il  n'était 
pas  pour  cela  défendu  au  clergé  de  le  publier,  ni  aux  fidèles 
de  le  recevoir  comme  règle  de  conscience, 

))  Sous  ce  régime  politico-religieux  de  la  France,  les  parle- 
ments, jaloux  de  l'indépendance  temporelle  de  la  nation, 
veillaient  soigneusement  à  ce  que  les  actes  émanés  du  Saint- 
Siège  ne  renfermassent  aucune  chose  qui  lui  fut  opposée. 
Dans  cette  disposition  d'esprit,  ils  formulèrent  un  certain 
nombre  de  principes  ou  de  maximes  ^m  leur  parurent  propres 
à  empêcher  ce  qu'on  appelait  les  empiétements  de  la  cour 
romaine,  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  Dans  le  principe,  ces  libertés  n'avaient  pas  d'autre 
but  que  de  motiver  le  refus  de  l'enregistrement  et  d'empêcher 
ainsi  que  certaines  prescriptions  canoniques  ne  devinssent 
lois  de  l'Etat.  Ces  cas  étaient  assez  rares.  Mais  le  zèle  des  par- 
lementaires croissant  avec  le  temps,  et  l'influence  du  protes- 
tantisme agissant  sur  les  esprits,  il  advint  qu'on  multiplia 
singulièrement  le  nombre  de  ces  libertés  et  qu'on  en  fit  un 
grand  arsenal  d'opposition  permanente  contre  la  papauté. 
D'un  autre  côté,  le  clergé  français  ayant  une  forte  position 
politique  et  une  dotation  territoriale  considérable,  on  voulut 
prendre  à  son  égard  les  mêmes  garanties  que  contre  le  Saint- 
Siège.  On  lui  imposa  donc  ces  Lhertés  qui  furent  pour  lui  de 
véritables  servitudes,  puisqu'elles  tendaient  à  l'isoler  de  son 
chef  hiérarchique,  et  on  les  sanctionna  par  Vappel  comme 
d'abus,  au  moyeu  duquel  l'autorité  laïque  parvint  à  s'immiscer 
dans  tous  les  détails   de  l'administration  ecclésiastique.   La 
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puissance  laïque,  qui  amoindrissait  et  éliminait  le  Pape,  se 
substituait  à  lui  dans  la  même  proportion,  pour  le  gouverne- 
ment des  Ames,  et  ne  laissait  presque  plus  aux  évèques,  dit 
le  comte  de  Maistre,  que  la  liberté  de  faire  le  saint  chrome 
et  Tcau  bénite. 

))  Deux  circonstances  favorisèrent  cette  immixtion  du 
laïcisme  dans  les  Eglises  de  France;  ce  fut  d'abord  la  querelle 
soulevée  par  Louis  XIY  sur  l'extension  du  droit  de  régale  et 
qui  aboutit  à  la  déclaration  de  1682. 

))  Ce  fut  ensuite  l'hérésie  janséniste  dont  les  parlements 
furent  infectés,  et  dont  le  clergé  gallican  fut  en  partie  atteint, 
ce  qui  le  disposa  à  faire  plus  facilement  cause  commune  avec 
le  parlementarisme  contre  Rome. 

))  La  révolution  française  a  brisé  l'unité  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  elle  a  supprimé  YOrdre  du  clergé  qui  figurait  le  pre- 
mier aux  Etats-généraux,  elle  a  dépouillé  ce  corps  de  tous 
ses  droits  civils,  privilèges  et  biens  territoriaux,  elle  a  ren 
versé  les  parlements  eux-mêmes,  avec  leurs  droits  d'enregis- 
tremeiitQi  de  remontrance^  et  enfin  l'ancienne  église  gallicane 
anéantie  a  fait  place  à  la  nouvelle  église  de  France  reconsti- 
tuée par  le  concordat  en  1801. 

»  Après  ce  changement  radical  dans  nos  institutions,  la  li- 
berté des  cultes  étant  admise,  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si 
telle  ou  telle  décision  du  Pape  deviendra  loi  de  l'Etat.  Le 
concordat  de  1801  n'a  rien  stipulé  de  semblable  ;  il  a  seule- 
ment stipulé  que  la  religion  catholique  sera  librement  erercée 
en  France.  Ainsi,  V enregistrement  n'a  plus  aucune  raison 
d'être  ,  en  tant  qu'il  donnait  force  de  loi  civile  aux  actes 
émanés  du  Saint-Siège,  et  il  ne  serait  qu'une  restriction  arbi. 
traire  mise  à  la  liberté  garantie  au  culte  catholique,  en  tant 
qu'il  interdirait  la  publication  canonique  de  ces  actes  d'ensei- 
gnement ou  de  discipline,  qui  s'adressent  uniquement  à  la 
conscience,  sans  réclamer  l'appui  du  bras  séculier. 

»  Sous  le  régime  actuel  on  conçoit  que  les  Bulles  d'insti- 
tution canonique  des  évéques  soient  enregistrées  par  le  con- 
seil d'Etat,  parce  que  la  dignité  épiscopale  entraîne  certains 
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droits  civils  et  la  compétence  légale  des  titulaires  dans  les 
matières  mixtes  où  l'Etat  et  l'Eglise  interviennent.  Mais, 
hormis  ce  cas,  l'interposition  d'un  corps  politique  entre  le 
Pape  et  Tépiscopat,  pour  approuver,  repousser  ou  tronquer 
les  actes  du  Saint-Siège,  n'est  fondée  que  sur  la  confusion 
des  époques  et  l'article  !«■*  de  la  loi  du  18  germinal  an  x  est 
un  anachronisme.  C'est  comme  si  l'on  voulait  dans  un  sens 
contraire,  faire  revivre  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

»  Il  faut  en  dire  autant  des  Maximes  et  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  compilées  par  Pierre  Pithou,  par  Guy  Coquille,  et 
exhumées  par  \c  Manuel  àe  M.  Dupin.  C'est  la  défroque  d'un 
passé  qui  ne  peut  plus  renaître,  à  moins  que  la  France  ne 
renonce  à  ses  institutions  modernes,  qui  garantissent  la  li- 
berté des  cultes  et  le  droit  de  publier  tout  ce  qu'on  pense  en 
matière  de  religion,  même  l'athéisme  *.  » 

II.  L'Encyclique  porte-t-elle  atteinte  aux  droits  et  à  l'indé- 
pendance de  la  puissance  civile? 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  d'après  Bossuet  et  Mgr 
Ginouilhac  -,  répond  à  celte  question.  Car  enfin,  s'il  est 
une  nation  qui  ait  été  jalouse  de  son  indépen  lance  politique, 
c'est  sans  aucun  doute  la  France;  s'il  est  un  prince  qui  ait 
tenu  à  faire  respecter  sa  souveraineté  et  à  conserver  l'hon- 
neur de  sa  couronne,  c'est  Louis  XIV  ;  s'il  est  un  clergé  dans 
la  chrétienté  qui  ait  déclaré  et  professé  hautement  l'indépen- 
dance naturelle  et  réciproque  des  deux  puissances,  c'est 
l'ancien  clergé  français  ;  s'il  est  un  évêque,  un  théologien,  qui 
ait  vigoureusement  soutenu  cette  maxime  nationale,  c'est 
Bossuet.  Et  cependant,  cette  nation,  ce  souverain,  ce  clergé, 
ce  grand  homme  professaient  non  moins  énergiquement  ces 
doctrines  mêmes  que  l'on  reproche  tant  à  l'Encyclique  comme 
des  atteintes  manifestes  à  la  puissance  civile,  et  ils  allaient 
même  au  delà.  Cet  argument  de  fait  pourrait  nous  dispenser 

*  Inst.y  art.  pour  le  carême  de  1864. 

*  Nous  contionons  de  suivre,  dans  cette  défense  de  l'Encyclique,  la  thèse  de 
l'évêque  de  Grenoble  :  elle  suffît  à  la  défense,  mais  nous  croyons  que.  jtour 
l'enseignement  positif,  il  faudrait  élargir  les  horizons. 
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de  tous  les  autres.  Une  grande  nation,  un  souverain  éclairé, 
un  clergé  comme  celui  de  la  France  du  seizième,  du  dix-sep- 
tième, et  du  dix-huitième  siècle,  n*ont  pu  être,  sur  un  sujet 
de  cette  importance,  dupes  d'une  méprise  aussi  grossière. 
Une  illusion  de  ce  genre  ne  saurait  être  ni  aussi  générale,  ni 
aussi  durable. 

La  question  est  donc  terminée  par  ce  seul  fait  ;  et  c'en  se- 
rait assez  de  l'avoir  constaté,  pour  venger  victorieusement 
l'Encyclique  de  l'accusation  que  nous  examinons  en  ce  mo- 
ment. Mais  nous  ne  pouvons  nous  contenter  de  cette  considé- 
ration, car  nous  ne  nous  proposons  pas  seulement,  dans  ce 
chapitre,  de  montrer  l'injustice  des  accusations  portées  contre 
le  Saint-Siège,  mais  d'exposer  s'il  se  peut,  sa  pensée  et  d'é- 
clairer même,  autant  qu'il  est  en  nous,  ses  contradicteurs. 

En  quoi  donc,  dans  ces  actes,  le  souverain  pontife  aurait-il 
envahi  le  domaine  de  la  puissance  civile,  et  porté  atteinte  à 
sa  souveraineté? 

Ce  n'est  pas,  sans  doute^,  parce  qu'il  a  condamné  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'autorité  de  l'Eglise  est  soumise  au 
bon  plaisir  de  la  puissance  civile,  de  telle  sorte  que  les  lois 
et  les  jugements  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  sur  les  ma- 
tières de  son  ressort,  ne  peuvent  lier  par  eux-mêmes  les 
consciences,  mais  qu'ils  ont  besoin  pour  cela,  de  la  sanction 
ou  au  moins  de  l'assentiment  de  la  puissance  civile  ;  car  en 
condamnant  ces  erreurs,  le  Saint-Siège  ne  fait  qu'affirmer 
cette  vérité  :  que  la  puissance  ecclésiastique  étant  établie  par 
Jésus-Christ  est,  de  droit  divin,  distincte  et  indépendante  de  la 
puissance  civile  ;  qu'elle  a  une  fin,  un  domaine,  des  droits  qui 
lui  sont  propres  ;  qu'étant  une  puissance  proprement  dite,  elle 
possède  le  souverain  pouvoir  d'enseignement,  de  législation 
et  de  juridiction  ;  que  libre  en  elle-même  de  toute  puissance 
étrangère,  elle  est  libre  aussi  dans  l'exercice  de  ce  triple  pou- 
voir, et  que  les  enseignements  qu'elle  donne,  les  lois  qu'elle 
porteries  arrêts  qu'elle  prononce  atteignent  et  lient  par  eux-mê- 
mes les  consciences  des  fidèles  et  tirent  uniquement  leur  vertu 
de  l'institution  même  de  Jésus-Christ.  Mais  en  enseignant  ces 
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vérités,  en  les  protégeant  par  ces  condamnations,  le  souve- 
rain pontife  ne  sort  pas  de  son  domaine,  il  n'envahit  pas  celui 
de  la  puissance  civile.  11  fait  plus  ;  en  ne  reconnaissant  pas  à 
l'Etat  de  droit  propre  sur  ces  matières,  il  sauvegarde  les  droits 
de  la  conscience  en  face  de  l'autorité  purement  humaine,  et 
il  prend  les  intérêts  de  la  liberté  religieuse. 

Serait-ce  donc  parce  ce  que  le  souverain  pontife  prend, 
dans  son  Encyclique,  la  défense  de  l'ordre  extérieur  et  des 
droits  temporels  de  l'Eglise?  Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
si  l'on  n'est  pas  entièrement  étranger  à  la  doctrine  catholique 
et  même  à  l'histoire,  l'Eglise  n'est  pas  seulement  une  puis- 
sance surnaturelle,  elle  est  une  vraie  société  religieuse. 

Invisible  et  vivant  de  la  vie  divine,  quant  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  son  être;  quanta  son  autre  partie,  elle  est  essen- 
tiellement visible  et  elle  a  une  existence  terrestre.  Elle  est 
donc,  par  son  institution  même,  tout  ensemble  une  société 
intérieure  et  une  société  extérieure.  Gomme  société  extérieure, 
elle  a  le  droit  de  vivre,  et  par  cela  même,  celui  d'acquérir  et 
de  posséder.  Elle  a  ses  biens,  et  l'administration  lui  en  ap- 
partient de  droit,  sous  l'autorité  des  lois  qui  gouvernent  les 
sociétés  humaines  auxquelles  elle  se  trouve  mêlée.  Outre  la 
propriété  des  biens  civils,  elle  peut  acquérir,  par  le  consente- 
ment des  peuples,  par  les  dons  des  souverains  et  par  une  lon- 
gue prescription,  des  domaines  et  une  puissance  temporelle. 

Possédant  légitimement  ces  droits,  il  lui  est  permis  de  les 
conserver;  il  est  généralement  de  son  devoir  de  les  défendre. 
Pour  garantir  cette  possession,  dans  l'intérêt  de  cette  défense, 
surtout  lorsqu'elle  ne  pourrait  le  faire  utilement  par  d'autres 
voies,  elle  peut  employer  les  armes  qui  lui  sont  propres;  et 
comme  elle  est  juge  suprême  de  l'emploi  qu'elle  doit  faire  de 
sa  puissance,  il  y  a  plus  que  de  la  témérité  à  l'accuser,  lors- 
qu'elle en  fait  usage,  de  confondre  avec  l'ordre  spirituel  l'or- 
dre politique,  d'oublier  les  vues  supérieures  qui  doivent  gou- 
verner sa  conduite,  et  de  n'avoir  pour  but,  dans  cette  défense, 
que  des  intérêts  mondains. 

Mais  ce  n'est  pas  principalement  là-dessus  qu'on  résiste, 
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ce  qu'on  reproche  surtout  c'est  la  condamnation  de  la  pro- 
position suivante  :  «  que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  répri- 
mer, par  des  peines  temporelles,  les  violateurs  de  ses  lois.  »  Il 
est  vrai  que  l'expression  de  pei?ies  temporelles,  prise  dans  sa 
généralité,  s'étend  à  toutes  les  peines  édictées  par  le  code  pé- 
nal. Mais  si  l'on  prend  la  proposition  dans  le  Syllabus,  si 
vous  la  coui'parez  aux  propositions  qui  précèdent  et  aux  pro- 
positions qui  suivent,  si  vous  en  référez  à  l'Encyclique,  il  s'a- 
git de  proposition  tombant,  non  sur  la  propriété,  mais  sur 
Vusage  des  biens  temporels.  Tous  les  jours,  le  moindre  con- 
fesseur en  fait  autant  par  les  pénitences  qu'il  impose  aux 
pécheurs  ;  ce  n'est  pas  là  rétablir  l'Inquisition. 

Il  est  vrai  que  le  Saint-Père  réclame  dans  son  Encyclique 
le  concours  des  puissances  civiles,  et  rappelle  indirectement 
le  devoir  qui  en  certains  cas  leur  est  imposé,  de  prêter  l'ap- 
pui de  la  force  publique  aux  lois  et  aux  jugements  de  l'E- 
glise. Mais,  de  bonne  foi,  le  prince  ne  saurait-il  prêter  ce 
concours,  remplir  ce  devoir,  sans  abdiquer  ses  propres  droits 
et  sans  sacrifier  son  indépendance?  En  secondant  les  vues 
de  l'Eglise,  en  lui  venant  en  aide,  il  intervient  comme  souve- 
rain, il  n'obéit  pas  en  vassal.  Juge  des  moyens  à  prendre,  de 
la  nature,  do  l'étendue  et  du  caractère  de  l'appui,  qu'il  peut 
donner,  selon  les  circonstances  et  l'état  des  esprits  des  peu- 
ples qu'il  gouverne^  tantôt  il  appuiera  directement  l'exécution 
des  lois  de  l'Eglise,  tantôt  il  se  bornera  à  protéger  sa  liberté. 
Ceux  qui,  dans  le  concours  que  la  puissance  publique  prête 
à  1  Eglise,  représentent  le  pontife  comme  la  tète,  le  prince 
comme  le  bras  ou  l'exécuteur  et  1  instrument  aveugle  des  vo- 
lontés de  la  puissance  ecclésiastique,  ne  cherchent  ou  n'abou- 
tissent qu'à  rendre,  par  ces  excès,  l'Eglise  odieuse.  C'est  une 
doctrine  constante  dans  le  christianisme,  et  le  Saint-Père, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  l'a  proclamé  dans  son  En- 
cyclique, qu'il  existe  dans  le  monde  deux  puissances  naturel- 
lement distinctes  l'une  de  l'autre.  Si,  dans  l'ordre  ordinaire 
de  la  Providence,  elles  ne  sont  pas  pour  cela  nécessairement 
subordonnées,  chacune  a  une  fin  immédiate  qui  lui  est  pro- 
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pre,   chacune   a  son  ressort,  'et  par  cela  même  ses  limites. 

Pour  exister,  pour  se  soutenir,  elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires  Tune  à  l'autre,  mais  elles  peuvent,  elles 
doivent  s'être  réciproquement  utiles.  Traversant  ensemble  les 
siècles,  lorsqu'elles  sont  unies,  il  est  difficile  que  leur  action 
ne  se  mêle  pas  ;  et  si  les  limites  de  cette  action  n'ont  pas  été 
déterminées  d'un  commun  accord,  qu'elles  n'empiètent  pas 
l'une  sur  l'autre  d'une  manière  différente,  selon  les  temps  et 
les  circonstances.  C'est,  du  reste,  ce  que  l'histoire  rend  sen- 
sible. Certes,  la  prépondérance  n'était  pas  du  même  côté,  de- 
puis Constantin  jusqu'à  Charlemagne,  qu'elle  le  fut  dans  le 
cours  du  moyen  âge,  et  surtout  depuis  la  fm  du  onzième  siècle 
jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance.  De  là  des  conflits,  des 
plaintes,  des  empiétements  en  sens  divers  qui  devaient  ame- 
ner l'ère  des  concordats.  Et  ces  concordats  eux-mêmes,  dont 
le  but  immédiat  est  d'assurer  la  paix  entre  les  deux  puissan- 
ces, manifestent  leur  souveraineté  et  leur  indépendance  na- 
turelle de  la  manière  la  plus  éclatante. 

Un  concordat,  en  effet,  est  un  contrat  entre  deux  parties 
souveraines  pour  l'objet  réglé  parleur  stipulation.  Une  expé- 
rience constante  prouve  combien  le  Saint-Siège  respecte  ces 
concordats.  On  ne  l'a  vu  nulle  part  y  porter  atteinte  ni  par 
ruse  ni  par  violence. 

m.  Les  actes  pontificaux  condamnent-ils  la  société  mo- 
derne? 

Ce  troisième  grief  est  complexe.  On  accuse  le  Saint-Père 
d'avoir  condamné,  in  globo^  la  civilisation  moderne,  les  prin- 
cipes, les  conséquences  et  les  institutions  qui  les  représen- 
tent. —  Il  y  aurait  ici  beaucoup  à  dire  :  nous  nous  bornerons 
aux  points  essentiels. 

On  nous  parle,  d'une  manière  générale,  de  société,  de  ci- 
vilisation, de  progrès,  de  lumière,  de  libéralisme.  Chacun  de 
ces  mots  représente  tout  un  monde  d'idées  fort  vagues  et, 
sur  le  même  point,  souvent  contradictoires.  Nous  dirons  sim- 
plement que  ces  idées,  en  tant  qu'elles  dérogent  au  symbole 
ou  V  contredisent,   sont  effectivement   condamnables  ;  mais 
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dans  tous  les  sens  où  elles  concordent  avec  la  doctrine  catho- 
lique, le  Saint-Siège  les  accepte.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  sont 
les  déterminations  exactes  de  la  vérité  révélée  et  son  appli- 
cation légitime;  dans  le  premier,  c'étaient  des  hérésies  ou  des 
machines  de  guerre.  On  conçoit  que,  suivant  des  acceptations 
'^i  opposées,  elles  soient  rejetées  ou  admises  par  le  Saint-Siège. 

La  Chaire  apostolique  accepte  la  civilisation  vraie,  chré- 
tienne, catholique;  elle  n'accepte  pas,  elle  n'acceptera  jamais 
la  civilisation  révolutionnaire.  La  première  est  le  fruit  de  ses 
enseignements  ;  la  seconde  en  est  la  négation  et  la  destruc- 
tion. 

Sur  le  fond  des  idées  mises  ici  en  cause,  il  s'agit  de  trois 
thèses  du  naturalisme  politique,  indiquées  en  tête  de  l'En- 
cylique  et  voilà  les  conséquences  qu'on  en  tire.  Si  la  société 
doit  se  constituer  et  se  gouverner  en  dehors  de  toute  reli- 
gion, il  est  évident  que  le  gouvernement  n'a  pas  le  devoir  de 
donner,  à  la  religion  chrétienne,  l'appui  de  la  force  publique  ; 
et  si  chaque  homme  a  un  droit  absolu  et  personnel  à  la  li- 
berté de  conscience  et  de  culte,  et  si  chaque  citoyen  a  le  droit 
illimité  d'émettre  publiquement  ses  opinions,  même  les  plus 
hostiles  à  la  religion  en  général,  sans  que  ce  droit  puisse  être 
restreint  en  aucune  manière  et  par  aucune  autorité,  évidem- 
ment la  puissance  publique  n'a  ni  le  droit  de  tenir  compte  d»* 
la  religion  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines,  ni  à 
plus  forte  raison  le  devoir  de  réprimer  les  violations  d'une 
religion  particulière,  quelle  qu'elle  soit. 

Ces  trois  propositions  du  naturalisme  social  ont  un  carac- 
tère qui  leur  est  commun  :  elles  touchent,  à  des  degrés  di- 
vers, aux  données  de  la  théorie  pure  : 

La  première  présente,  comme  absolument  préférable^  l'état 
le  société  qui  ne  s'occupe  pas  de  religion. 

La  seconde  présente,  comme  meilleur  encore,  l'état  qui  ne 
réprime  aucunement  les  violateurs  de  la  religion  catholique. 

La  troisième  affirme  que  la  liberté  illimitée  de  la  conscience 
et  des  cultes,,  de  la  parole  et  de  la  presse  est  un  droit  inhérent 
à  l'homme. 
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Ces  trois  propositions,  prises  dans  lenr  généralité  théorique^ 
le  Saint-Siège  les  déclare  condamnables  et  propose,  comme 
vérités,  les  propositions  contradictoires. 

Ainsi,  contradictoirement  à  la  première  proposition,  on 
doit  admettre  que  «  l'état  de  société  qui  exige  absolument  que, 
dans  la  constitution,  dans  la  législation,  dans  le  gouverne- 
ment d'un  peuple,  on  ne  tienne  nul  compte  de  la  religion,  ou, 
au  moins,  qu'on  n'y  fasse  aucune  différence  entre  la  religion 
vraie  et  les  religions  fausses,  quelles  que  celles-ci  puissent 
élre,  »  n'est  pas  absolument  le  meilleur^  ou  qui  réalise  le 
mieux  l'idéal  du  progrès. 

Ainsi,  contradictoirement  à  la  seconde  proposition,  il  faut 
admettre  que  «  l'état  de  la  société  où  l'on  ne  reconnaît,  en 
aucune  manière,  au  gouvernement  le  devoir  de  punir,  au 
moins  indirectement  et  dans  une  certaine  mesure,  les  viola- 
teurs de  la  religion  catholique,  n'est  pas  le  meilleur  état  de 
la  société.  »  Mais  il  n'est  pas  défendu  d'admettre  que,  «  cet 
état  »  est  au  moins  relativement  bon,  qu'il  est  légitime,  et 
même  que,  à  cause  de  certaines  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouve  placée  une  société  particulière,  étant  le  seul  «  sa- 
gement possible,  il  est  pratiquement  le  meilleur.  » 

On  serait  encore  plus  autorisé  à  le  regarder  comme  tel,  si, 
dans  cette  société  particulière  dont  il  s'agit,  on  reconnaissait, 
au  moins  indirectement,  dans  de  certaines  conditions,  et  dans 
une  certaine  mesure^  au  gouvernement,  le  devoir  d'intervenir, 
par  l'emploi  de  la  force,  contre  certaines  violations  de  la  re- 
ligion catholique. 

Quant  à  la  troisième  proposition,  le  sens  de  la  condamna- 
tion est  manifeste  :  ce  n'est  pas  la  liberté  de  conscience  et 
la  liberté  des  cultes  en  général  :  ce  n'est  pas  non  plus  la 
simple  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  qui  sont  condam- 
nées, c'est  la  liberté  de  conscience  en  face  de  Dieu  lui-même, 
c'est  la  liberté  de  tous  les  cultes,  quels  qu'ils  soient  ou  qu'ils 
puissent  être  ;  c'est  la  liberté  sans  limites  et  sans  règle  de  la 
parole  et  de  la  presse,  ou  le  droit  absolu  de  penser  tout  ce 
qu'on  veut  et  de  dire  et  d'écrire  tout  ce  qu'on  pense.  C'est 


CHAPITRE    XVII.  005 

cette  liberté  religieuse,  et  cette  liberté  de  la  parole  et  de  la 
presse,  conçues  comme  un  droit  absolu  et  inbérent  à  la  per- 
sonnalité humaine  s'imposant  à  tout  gouvernement  quel  qu'il 
soit,  devant  être  proclamées  dans  tous  les  pays,  placées  à  la 
tète  de  toutes  les  constitutions  ;  et,  par  suite,  autorisant  à 
accuser  d'injustice,  toute  autorité,  soit  ecclésiastique,  soit  po- 
litique, qui  tenterait  de  le  limiter. 

Tel  est  le  sens  réel  de  ces  propositions,  telle  est  la  con- 
damnation de  l'Encyclique.  En  condamnant  ces  erreurs,  ce 
ne  sont  donc  pas  des  constitutions,  des  législations  existan- 
tes que  le  Saint-Père  a  condamnées  ;  ce  sont  des  systèmes, 
des  théories  absolues  d'organisation  sociale,  des  machines 
hostiles  à  l'Eglise,  qu'on  décore  du  nom  menteur  de  civi- 
lisation et  de  progrès.  Ce  n'est  pas  la  société  contempo- 
raine dans  son  ensemble  qu'il  a  voulu  proscrire,  ce  sont 
des  erreurs,  déjà  trop  répandues,  tendant  de  plus  en  plus 
à  se  répandre  dans  la  société  moderne,  et  qui,  si  elles  y 
étaient  acceptées,  la  transformeraient  de  fond  en  comble. 
Ce  n'est  pas  enfin  une  constitution  déterminée,  une  légis- 
lation particulière,  où  la  vraie  religion  n'est  pas  domi- 
nante, où  la  force  publique  n'est  pas  appliquée  à  des  délits 
purement  religieux;  où  dans  l'ordre  civil  une  protection 
égale  est  assurée  à  certains  cultes  ;  c'est  le  système  du  7iatu- 
ralisme  appliqué^  et_,  appliqué  dans  toute  son  étendue,  dans 
toute  sa  rigueur,  à  la  constitution  des  sociétés  humaines. 
Et,  dans  ce  sens,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien 
pour  savoir  combien  ces  propositions  sont  condamnables. 

En  effet,  c'est,  premièrement,  sous  prétexte  de  progrès, 
la  négation  de  la  nécessité  de  principes  religieux  pour  for- 
mer et  gouverner  sagement  les  sociétés  humaines,  ou  au 
moins  la  négation  de  l'importance  qu'il  y  a  pour  un  Etat  de 
posséder  la  religion  véritable.  Cependant,  quoi  de  plus  évi- 
dent, même  au  simple  point  de  vue  rationnel,  que,  si  une  reli- 
gion véritable  existe,  il  est  singulièrement  utile  pour  une 
société  de  la  posséder  et  de  la  connaître?  Et  cela  pour  deux 
motifs  :   l'un,    dans  l'intérêt  de  la  perfection   de  la  société, 
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l'autre,  ddus  ïhiléivi  de  la  paix  sociale.  Car  s'il  est  vrai,  en 
fait,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  le  monde 
pour  le  reconnaître,  que  toute  grande  religion  a  donné  nais- 
sance à  une  civilisation  qui  lui  est  correspondante,  plus  une 
religion  est  vraie,  plus  elle  est  pure,  plus  elle  renferme  en 
elle-même  et  plus  elle  répand  dans  la  société  qu'elle  pénètre, 
de  principes  de  force,  d'éléments  civilisateurs  ;  plus,  par  con- 
séquent, la  civilisation  qu'elle  produit  ou  tend  à  produire  est 
parfaite,  et,  par  suite,  s'il  existe  une  religion,  sa  possession, 
sa  connaissance  sont  souveraiuemont  désirables  pour  la 
perfection  même  de  la  société. 

Cette  possession,  cette  connaissance,  lui  sont  aussi  dési- 
rables dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  et  de  la  stabilité  propre. 
Car  l'erreur  est  essentiellement  mobile  et  inconsistante,  et, 
par  cette  mobilité  même,  elle  tend,  comme  naturellement,  à 
j'amener  la  perturbation,  dans  la  société  qui  la  professe.  «  11 
faut  donc,  comme  le  dit  Bossuet  en  quelques  mots  simples, 
profonds,  il  faut  chercher  le  fondement  solide  des  Etats  daus 
la  vérité,  qui  est  la  mère  de  la  paix^  et  la  vérité  ne  se  trouve 
que  dans  la  vraie  religion  \  » 

Pour  nier  celte  importance  sociale  de  la  vraie  religion-,  il 
faut  nier,  ou  que  la  religion  existe,  ou  qu'il  y  ait  une  religion 
véritable,  ou,  enfin,  qu'il  soit  possible  delà  connaître,  et  c'est 
cette  triple  erreur  philosophique  et  religieuse  que  suppose 
la  première  proposition,  qui  est  le  fondement  des  condamna- 
tions portées  par  l'Encyclique. 

La  seconde  proposition,  qui  n'est  qu'une  application  spé- 
ciale de  la  première,  est,  dans  sa  généralité,  la  négation  for- 
melle de  l'obligation  imposée  au  pouvoir,  au  moins  dans 
certains  états  de  la  société,  de  réprimer  par  l'emploi  de  la 
force  la  violation  des  lois  de  la  religion  catholique.  Elle  est 
la  condamnation  absolue  de  l'état  de  société  où  règne  l'unité 
de  croyances  et  de  lois  religieuses  ;  car,  dans  cet  état  de 
société,  la  foi  étant  une  et  universelle,  il  n'y  a  pas  heu  de 
distinguer  entre  le  caractère  civil  et  le  caractère  religieux  des 

'  Politique,  liv.  \'I!,  art.  ii,  prop.  IX. 
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citoyens.  On  est  catholique  comme  on  est  citoyen.  On  est 
l'un  au  môme  litre  que  l'autre,  par  le  seul  fait  de  la  naissance. 
La  loi  de  cette  religion  qui  a  formé  la  société  et  qui  la  pénètre 
tout  entière,  devient,  par  cela  même,  loi  sociale,  et,  par 
conséquent,  toute  violation  de  cette  religion  est  regardée 
comme  une  atteinte  portée  à  la  société  elle-même. 

Cette  proposition  est  encore  une  attaque  manifeste  contre 
le  passé  de  l'Eglise.  Car,  à  la  prendre  simplement  en  elle- 
même,  affirmer  que  l'état  social  où  l'on  ne  reconnaît  en  au- 
cune manière  au  gouvernement,  le  devoir  d'intervenir  par  la 
force  en  face  d'une  violation  quelconque  de  la  loi  religieuse 
est  le  meilleur  :  c'est  affirmer  qu'il  Test  dans  tous  les  temps 
et  dans  toutes  les  circonstances. 

C'est  affirmer  qu'il  eût  été  le  meilleur  à  toutes  les  époques 
que  l'Eglise  a  traversées  ;  le  meilleur  dans  le  temps  du  Bas- 
Empire,  où  subsistaient  ces  idées  de  l'unité  de  l'Elat^,  de  do- 
mination universelle  par  la  force,  que  l'Eglise  devait  faire 
servir  à  son  profit  si  elle  ne  voulait  pas  qu'elles  fussent  en- 
core employées  contre  elle  ;  le  meilleur  aussi,  alors  qu'il 
fallait  former  à  la  civilisation  par  les  idées  et  les  habitudes 
-chrétiennes,  des  peuples  barbares,  sur  lesquels  les  voies 
seules  de  la  persuasion  auraient  eu  trop  peu  d'influence. 
C'est  affirmer  que  cet  état  social  est  le  meilleur,  ou  parce  qu'il 
serait  le  plus  conforme  à  l'Ecriture  sainte  et  à  la  doctrine  des 
Pères,  ou  alors  même  qu'il  serait  contraire  à  celte  doctrine. 
Enfin,  si  l'on  considère  cette  proposition  dans  ses  rapports 
avec  la  dernière  :  c'est  affirmer  que  cet  état  social  n'est  pas 
seulement  le  meilleur,  mais  le  seul  bon,  le  seul  vraiment  lé- 
gitime, parce  que  seul  il  est  compatible  avec  le  droit  naturel 
et  absolu  de  l'homme  à  la  liberté  religieuse. 

Mais,  c'est  surloutla  troisième  proposition,  celle  dont  on  n 
pris  avec  le  plus  d'éclat  la  défense,  sans  doute  parce  qu'on  ne 
l'a  pas  comprise,  qui  est  manifestement  la  plus  condamnable. 
Car  il  faut  bien  le  redire,  en  fait,  de  quelle  liberté  s'agit- il 
dans  cette  proposition? 

Est-ce  une  liberté  sagement  réglée  par  les  lois,  telle  qu'elle 
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est  digue  de  lliomme,  et  de  la  société  dont  il  est  membre; 
d'une  liberté  plus  ou  moins  étendue  ou  modérée  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  circonstances,  les  habitudes  intellec- 
tuelles et  morales  des  peuples  ?  Non.  C'est  une  liberté  en- 
tière, absolue,  illimitée;  une  liberté  sans  frein  et  sans  règle  ; 
une  liberté  égale  dans  tous  les  états  de  civilisation,  et  chez 
tous  les  peuples. 

Il  y  a  plus  encore  :  cette  liberté  n'est  pas  seulement  wi 
fait,  elle  est  un  droit,  un  droit  ihimité,  non  pas  seulement 
dans  l'ordre  social  et  politique,  mais  dans  l'ordre  religieux  et 
moral;  un  droit  absolu,  inhérent  à  la  personnalité  humaine 
et,  par  cela  mêmc^  imprescriptible.  Tout  gouvernement  qui 
ne  reconnaît  pas  ce  droit  dans  toute  son  étendue,  ou  même 
qui  ne  le  proclame  pas  hautement,  le  viole;  toute  autorité 
qui  prétend  le  régler,  usurpj.^  La  notion  d'un  tel  droit  est 
incompatible  avec  la  notion  même  de  l'autorité.  Il  est  la  né- 
gation formelle  de  toute  autorité  divine  et  humaine  ;  car, 
puisqu'il  est  inhérent  à  la  personnalité  humaine,  chaque- 
homme  a  le  droit  souverain  de  l'entendre  comme  il  lui 
semble,  de  l'appliquer  comme  il  l'entend.  L'idéal  social  qui  c:i 
résulte,  c'est  celui  d'une  agrégation  d'individus  liés  l'un  à 
l'autre  par  un  système  d'association,  essentiellement  arbi- 
traire et  variable. 

Sous  le  rapport  religieux,  si  ce  n'est  pas  la  négation  né- 
cessaire de  l'existence  de  la  vraie  religion,  c'est  la  négation 
directe  de  sa  certitude,  et  par  suite  de  l'obligation,  non  pas 
seulement  sociale,  mais  même  morale  de  l'admettre.  En  deux 
mois,  et  par  là  on  pourra  juger  si  c'est  bien  sans  raison  que 
le  Saint-Père  a  appelé  cette  troisième  proposition  «  un  dé- 
lire :  ))  dans  l'ordre  de  la  religion,  ce  n'est  pas  seulement  la 
voie  ouverte  à  l'indifférence  et  à  toutes  les  erreurs  reli- 
gieuses, c'est  la  consécration  suprême  du  scepticisme  et  de 
l'individualisme  religieux.  Dans  l'ordre  extérieur  et  social, 
c'est  au  nom  de  la  liberté,  une  accusation  portée  contre  toute 
constitution  et  tout  gouvernement  qui  ne  reconnaît  pas  cette 
triple  liberté  des  cultes,  de  la  pensée,  de  la  presse,  qui  ne  la 
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proclame  pas  ouvertement,  et  ne  s'efforce  pas  de  l'appliquer 
dans  toute  son  étendue. 

Notre  état  social  actuel,  loin  d'être  condamné  par  le  Pape, 
repousse  les  trois  propositions  condamnés  par  Pie  IX.  La  loi 
française  n'est  pas  athée;  la  religion  catholique  est  protégée 
en  France;  et  la  liberté  des  cultes  n'est  pas  illimitée. 

IV.  Les  actes  pontificaux  sont  ils  moins  des  enseignements 
religieux  que  des  actes  politiques  ? 

Api'ès  ces  longues  discussions,  il  paraît  superflu  de  rejeter 
ce  dernier  grief.  Dans  rEncyclique  et  dans  les  quatre-vingts 
propositions  du  Syllabus,  tout  le  monde  sait  qu'on  s'occupe 
spécialement  des  questions  religieuses.  Quant  aux  thèses  re- 
latives soit  à  l'état  meilleur  de  la  société,  soit  aux  titres  du 
catholicisme  à  la  protection  des  princes,  soit  à  la  liberté  des 
cultes  ou  de  la  presse,  si  le  Saint-Père  les  a  condamnées,  c'est 
en  tant  qu'elles  font  broche  à  la  religion. 

Sur  quoi  se  fonde  l'accusation  d'ingérance  dans  la  politi- 
que? Serait-ce  parce  que,  dans  ces  actes  pontificaux  le  Saint- 
Père  réprouve  ces  doctrines,  que  «  l'fltat  est  l'origine  et  la 
source  de  tous  les  droits  '  ?  n  «  la  société  domestique  où  la  fa- 
mille emprunte  toute  sa  raison  d'être  du  droit  purement 
civil?  »  que  «  la  volonté  du  peuple  manifestée  par  l'opinion 
publique  ou  de  toute  autre  manière,  constitue  la  loi  suprême  ?  » 
que  cette  loi  est  «  indépendante  de  tout  droit  divin  et  hu- 
main ?  et  que  dans  l'ordre  politique,  les  faits  accomplis,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  accomplis,  ont  force  de  droit?  n 

Mais,  où  en  sommes-nous,  grand  Dieu,  s'il  faut  discul-T 
longuement  pour  montrer  et  faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  con- 
damnable dans  ces  tristes  et  oflieuses  doctrines?  Mais,  n'est- 
il  pas  manifeste  qu'en  les  réprouvant,  le  Saint-Père  a  consa- 
cré les  droits  naturels  de  l'homme,  les  droits  de  la  famille  et 
ceux  de  la  personnalité  et  de  la  moralité  humaines?  Mais,  en 
cela,  il  a  pris  les  intérêts  de  la  conscience  et  de  la  liberté 
contre  ces  principes,  sur  lesquels  se  fonde  le  despotisme  d'un 
homme  ou  le  despolisme  toujours  plus  aveugle  ou  plus  bru- 
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tal,  de  la  multitude.  Mais  il  a  protesté  contre  ces  avilissan- 
tes maximes  d'uu  matérialisme  abject  qui,  repoussant  tout«' 
idée  d'un  pouvoir  supérieur  et  divin,  d'un  droit  suprême, 
règle  éternelle  des  actions  humaines,  abaisse  tout,  nie  le 
devoir,  n'admet  d'autres  forces  que  celles  qui  résident  dans 
la  matière,  d'autre  autorité  que  celle  «  du  nombre,  »  d'autic 
morale  que  celle  de  l'intérêt  et  du  plaisir. 

Mais  au  nom  de  la  Providence,,  qui  gouverne  le  monde,  au 
nom  de  la  conscience  universelle,  il  a  proclamé  ces  vérités 
saintes,  qui  sont  gravées  plus  piorondément  peut-être  dans  le 
cœur  des  Français  que  dans  le  cœur  des  autres  peuples,  qu'il 
y  a  du  juste  et  de  l'injuste  dans  les  évéïiements  humains, 
que  la  morale  doit  avoir  sa  part  dans  la  politique,  qu'on  n'est 
pas  tenu  d'honorer  tous  les  faits  accomplis  parce  qu'on  est 
obligé  de  les  subir,  que  la  force  n'est  pas  la  justice  et  que  le 
succès  n'est  pas  le  droit  ! 

Serait-ce  parce  que,  dans  ces  actes,  le  souverain  pontife, 
non  content  de  proclamer  les  droits  divins  et  essentiels  de 
l'Eglise^  a  pris  aussi,  contre  des  assertions  plus  que  témé- 
raires et  en  face  d'envahissements  injustes,  la  défense  de  ses 
droits  acquis  et  de  son  pouvoir  temporel?  Mais  nous  ne  ferons 
à  cela  d'autre  réponse  que  celle  que  Bossuet  faisait  lui-même 
à  des  accusations  toutes  semblables. 

Après  avoir  écrit,  dans  un  de  ses  beaux  panégyriques,  les 
droits  que  l'Eglise,  tout  étrangère  qu'elle  est,  en  un  sens,  sur 
la  terre,  y  exerce  au  nom  de  son  Epoux  et  qu'elle  ne  tient  que 
de  lui,  il  ajoute,  dans  son  magnifique  et  libre  langage  : 
«  Mais  les  rois  du  monde  ont  fait  leur  devoir  et,  pendant  que 
cette  illustre  étrangère  voyageait  dans  leurs  Etats,  ils  lui  ont 
accordé  de  grands  privilèges,  ils  ont  signalé  leur  zèle  envers 
elle  par  des  présents  magnifiques.  Elle  n'est  pas  ingrate  de 
leurs  bienfaits,  elle  s'en  glorifie  par  toute-  la  terre.  Mais  el^e 
ne  craint  point  de  leur  dire,  parmi  leurs  plus  grandes  libéra- 
lités, qu'ils  reçoivent  plus  qu'ils  ne  donnent;  et  enfin,  pour 
nous  expliquer  nettement,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de 
grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  lui  accordent.   Car,  pour  ne 
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pas  racoater  ici  les  avantages  spirituels  que  l'Eglise  leur  cum- 
muiiique,  pouvaient-ils  refuser  de  lui  faire  part  de  quelques 
honneurs  de  leur  royaume,  qu'elle  prend  tant  de  soin  de  leur 
conserver?  Ils  régnent  sur  les  corps  par  la  force,  et  peuf-ètre 
sur  les  cœurs  par  l'inclination  ou  par  les  bienfaits.  L'Eglise 
seule  leur  a  ouvert  une  place  plus  sure  et  [ilus  vénérable;  elle 
leur  a  fait  un  trône  dans  les  consciences  '.  » 

Que  si  ou  lui  objecte  qu'en  prenant  la  défense  des  droits 
de  cet  ordre,  l'Eglise  obéit  à  des  vues  tout  humaines  et  indi- 
gnes d'elle,  il  réplique  :  «  Nous  dirons  que  si  le  clergé  ;;  d^s 
privilèges,  c'est  afin  que  la  religion  soit  honorée;  que  s'il 
possède  des  biens,  c'est  pour  l'exercice  des  saints  ministères, 
pour  la  décoration  des  autels  et  pour  la  subsistance  des  pou- 
vres  ;  que  s'il  a  de  l'autorité,  c'est  afin  qu'elle  serve  de  frein  à 
la  licence,  de  barrière  à  l'iniquité,  d'appui  à  la  discipline.  Nous 
ajouterons  qu'il  peut  être  à  propos  que  le  clergé  ait  quebjue 
force  même  dans  le  siècle  ,  quelque  éclat  même  temporel, 
quoique  modéré,  afin  de  combattre  le  monde  par  ses  propres 
armes,  pour  attirer  ou  réprimer  les  âmes  infirmes  par  ces 
choses  qui  ont  coutume  de  les  frapper.  Cet  éclat,  ces  secours, 
ces  soutiens  externes  de  l'Eglise  empêchent  peut-être  le  monde 
de  l'attaquer,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  propres  biens,  dans 
cette  divine  puissance,  dans  le  cœur  même  de  la  religion;  et 
ce  sont,  si  vous  le  voulez,  comme  les  dehors  de  cette  sainte 
Sion,  de  cette  belle  forteresse  de  David,  qu'il  ne  faut  point 
laisser  prendre  ni  abandonner,  et  moins  encore  livrer  à  ses 
ennemis  -. 

Mais  on  se  récrie  et  l'on  nous  oppose  la  condamnation  de 
cette  proposition  dans  le  Syllabiis  :  «  qu'on  doit  proclamer  et 
observer  le  principe  de  non-intervention  ^;  »  et  on  nous  de- 
mande si  ce  n'est  pas  là  une  condamnation  toute  politique  ? 
La  réponse  est  facile. 

D'abord  cette  proposition  est  absolue  ;  elle  n'admet  par  elle- 
même  ni  exemptions  ni  tempéraments  ;  et  en  cela  elle  est 

*  Paneg.  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  !«<■  point.  Ed.  Versailles,  tom.  XVII, 
p.  585.  —  -2  UAd,  3«  point.  —  '  Prop.  \.  XII. 
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évidemment  fausse.  Ce  n'est  pas  simplement  une  règle  de  cun- 
«luile  qu'il  est  bon  d'adupter  en  politique,  en  certaines  cii- 
oonstances,  et  de  suivre  dans  une  sage  mesure;  c'est  uiu* 
règle  suprême  qu'il  faut  hautemeut. proclamer  et  invariable- 
ment observer.  Ensuite,  il  n'est  pas  vrai  que  ce  principe  de 
non-intervention  ne  soit  qu'Une  règle  politique,  et  qu'il  n'in- 
téresse en  rien  la  morale.  Si  ce  principe  a  un  cuté  politique, 
il  a  aussi  un  coté  religieux  et  moral.  La  cliose  n'est-elle  pas 
évidente  par  elle-même  ?  N'est-il  pas  manifeste  que  si  un  gou- 
vernement ne  pourrait,  en  certaines,  circonstances  intervenir 
que  pour  des  motifs  et  dans  un  intérêt  purement  poiiti«|ue, 
dans  d'autres,  il  peut  être  appelé  ou  déterminé  à  intervenirdans 
un  motif  plus  élevé,  et  dans  un  intérêt  religieux  ou  moral? 

On  peut  croire  que  le  Saint-Père  désire  ardemment  voir 
l'humanité  ne  former  qu'uii  troupeau  sous  la  houlette  du  vrai 
pasteur.  On  doit  être  assuré  qu'il  veut  établir  cotte  unité  ile 
bercail  par  la  soumission  des  esprits,  à  la  foi  catholique;  et 
quil  ne  négligera  jamais  de  proclamer,  dans  son  intégrité, 
cette  foi.  Mais  qu'il  veuille  l'imposer  ;  qu'il  veuille  ériger  les 
souverains  enMahomets  armés  du  glaive  pour  imposer  l'E- 
vangile aux  peuples  récalcitrants  :  c'est  une  imputation  qu'on 
lui  lance,  mais  qu'aucune  preuve  ne  vient  confirmer.  Dans 
ses  rapports  avec  le  gouvernement,  le  Pape  est  le  plus  ac- 
cueillant des  souverains;  dans  les  négociations  .qu'il  entame, 
il  s'applique  à  faire  respecter  les  intérêts  des  âmes,  jamais  il 
ne  .s'ingère  dans  la  direction  de  la  politique.  Songe-t-il  à  dé- 
chirer les  traités  de  Westphalie,  à  supprimer  les  conséquences 
de  89,  à  rétablir  l'édit  de  Nantes?  Non.  Lorsque  des  faits  fâ- 
cheux se  produisent,  lorsque  des  principes  faux  sont  procla- 
més par  lui-même  ou  par  ses  nonces,  le  Saint-Siège  en  découvre 
l'aboutissement  redoutable,  dénonce  les  funestes  effets  qui 
peuvent  s'en  suivre.  Pour  le  surplus,  il  laisse  au  zèle  des 
chrétiens,  le  soin  de  défendre  la  vérité  chacun  dans  son  pays. 
Et  ce  Pape  qu'on  accuse  de  s'entremettre  à  tout  est,  au  con- 
traire, le  Pape  le  plus  renfermé  dans  les  simples  déclarations 
de  doctrine.  Gest  là  qu'il  est,  et  c'est  là  sa  force. 


CHAPITRE  xviii.  e>l;î 

C'est  là  aussi  qu'on  voudrait  le  prendre.  On  voudrait  que» 
dans  ses  enseignements,  il  désavouât  le  passe  de  l'Eglise  ou 
qu'il  parût  en  rougir;  qu'il  laissât  insulter  librement  la  doc- 
trine des  Pères  et  les  prescriptions  des  conciles  ;  qu'il  admît 
au  moins  implicitement  que  les  principes  essentiels  à  la  per- 
fection humaine  ont  été  ignorés  jusqu'ici  et  qu'ils  sont  notre 
découverte;  que,  sous  prétexte  d'un  idéal  d'invention  récente, 
de  perfection  sociale,  il  consentît  à  courber  tous  les  peuples 
sous  le  même  niveau,  à  voir,  sans  protester,  s'établir  le  règne 
de  l'universelle  indifférence  et  exiler,  de  la  société,  l'Eglise 
de  Dieu. 

On  voudrait  que,  dans  ses  actes,  Pie  IX  ne  laissât  pas  seu- 
lement passer  la  révolution,  mais  qu'il  s'inclinât  de  respect 
devant  elle^  transigeât  avec  ses  principes,  qu'il  en  consacrât 
les  spoliations,  et  que,  sacrifiant  son  honneur  de  prince  et  de 
pontife,  il  allât  au-devant  des  vœux  d'une  politique  insensée, 
par  une  abdication  au  profit  de  ses  ennemis. 

Pie  IX,  et  c'est  là  sa  gloire,  Pie  IX  a  su  résister  à  ces  hy- 
pocrites, mais  impérieuses  suggestions.  Debout  sur  une  motte 
de  terre,  battue  par  les  flots  d'une  mer  en  courroux,  assailli 
par  des  orages  qui  menacent  de  tout  emporter,  l'intrépide 
Pontife  proclame  les  principes  éternels,  les  vérités  qui  doivent 
sauver  le  monde,  si  le  monde  veut  être  sauvé. 


CHAPITRE  XYlIl. 

PIE  IX  A.-T-IL  EXCÉDÉ  SON  DROIT  EN  DÉFEXDAXT,  PAR  LES  ARMEif 
SPIRITUELLES  ET  PAR  LES  ARMES  TEMPORELLES,  l'eTAT  PONTI- 
FICAL? 

Pendant  la  guerre  faite  de  compagnie,  à  la  Chaire  Aposto- 
lique, par  Napoléon  III  et  Victor  Emmanuel,  la  portion  de  la 
société  sympathique  à  cette  guerre,  avait  à  peu  près  perdu 
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]e  sens  (Je  la  réflexion.  Aussitôt  qu'un  cri  s'élevait  contre  les 
ab^s  supposés  du  gouvernement  pontifical,  que  ce  cri  fût 
poussé  par  les  Saint-Simoniens  qui  font  de  la  prose  dans  les 
journaux  français  et  belges,  ou  partit  des  chambres  anglaises 
où  siègent  tant  d'égoïstes  et  aveugles  rancunes,  ce  cri  passait 
pour  l'expression  infaillible  de  la  vérité.  Si  vous  tentiez  de 
confondre  Terreur  et  vous  mettiez  en  devoir  de  déduire  vos 
arguments,  sans  autre  examen,  vous  étiez  déclaré  suspect 
de  vouloir  faire  les  ténèbres  autour  de  la  question.  De  dis- 
cussion impartiale,  il  n'y  en  avait  pas;  c'était  parti  pris  d'é- 
touffer toute  controverse  ;  et  les  étouffeurs  se  liraient 
d'embarras  tout  simplement  en  élevant,  contre  les  défenseurs 
du  Saint-Siège,  l'accusation  d'obscurantisme. 

Depuis  le  Mémorandum  de  1831,  l'Europe  diplomatique 
pressait  le  Pape  de  se  créer  une  armée.  Pie  IX,  plus  encore 
que  Grégoire  XYI,  après  l'occupation  de  Rome  en  1849,  avait 
été  souvent  mis  en  demeure  de  se  défendre  lui-même.  Pour 
ne  pas  contrarier  les  vocations,  pour  ne  pas  exposer  les  jeu- 
nes gens  aux  mauvaises' mœurs,  et  pour  empêcher,  si  pos- 
sible, l'Europe,  de  se  ruer  dans  un  mililarismc  épuisant  et 
barbare,  Pie  L\  ne  s'était  rendu  à  ces  injonctions  qu'à  son 
corps  défendant.  Puis,  au  moment  venu,  lorsque  les  fidèles 
soldats  du  pontife  châtièrent,  avec  toute  la  modération  pos- 
sible, une  émeute  d'étrangers  à  Pérouse,  on  s'éleva  contre 
cette  prétendue  atrocité,  comme  si  les  soldats  n'étaient  faits 
que  pour  la  parade. 

Après  le  guet-apens  de  Cas^elfidardo,  Pie  IX  se  souvint  des 
décrets  du  concile  de  Trente,  des  serments  de  son  sacre  et 
des  exemples  de  l'immortel  Pie  VII  ;  il  lança,  contre  les  en- 
vahisseurs du  domaine  pontifical,  une  sentence  d'excommu- 
nication. Aussitôt  la  scène  changea  et  devint  presque  ridi- 
cule. Ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  les  troupes  pontificales 
réprimassent  la  rébellion  par  la  force,  se  plaignirent  que  le 
Pape  se  servît  des  armes  spirituelles  pour  défendre  ses 
Etats,  a  Défendre  le  temporel  par  les  âmes  spirituelles  !  bon 
Dieu  !  s'écriaient-ils   avec  une   indignation  vertueuse  :  Quel 
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renversement  d'idées  !  quel  abus  de  la  religion  !  quelle  per- 
version du  caractère  sacré  des  souverains  Pontifes  î  » 

Ainsi,  Pie  IX,  attaqué  par  l'ambition  piémontaise  et  par  le 
jacobinisme  de  tous  les  pays,  au  mépris  du  droit  et  des 
traités,  Pie  IX  ne  pouvait,  dit-on,  se  défendre  par  les  armes 
spirituelles  du  Pontife,  ni  par  les  armes  matérielles  du  Sou- 
verain. Des  hommes  qui  se  disaient  catholiques  sincères, 
mais  qui  n'étaient  que  sincèrement  hypocrites  et  abomina- 
blement sots,  trouvaient  licite  qu'on  attaquât  l'Ktat  pontifical, 
illicite  qu'on  le  défendît.  En  d'autres  termes,  c'était  la  mort 
sans  phrase  et  le  brigandage  autorisé  au  nom  de  la  civilisa- 
tion. 

Nous  avons  appris,  par  nos  malheurs,  ce  qu'a  produit  ce 
dévergou'lage  d'idées  ;  nous  devons  examiner  maintenant 
ce  que  vaut  cette  accusation  élevée  contre  le  suprême  pasteur 
de  l'Eglise. 

I.  —  Est-ce  un  désordre  d'user  du  spirituel  pour  la  dé- 
fense du  temporel  ? 

Non;  c'est,  au  contraire,  l'ordre  nécessaire  des  choses  di- 
vines et  humaines.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  parmi  les  hommes, 
une  pensée,  une  volonté,  un  sentiment,  une  œuvre,  un  in- 
térêt, un  objet  quelconque,  qui  ne  touche  par  quelque  endroit, 
aux  deux  principes  substantiels  dont  l'homme  est  composé. 
Si  la  composition  est  de  l'essence  même  de  l'homme,  puis- 
qu'il est  composé  d'une  àme  et  d'un  corps,  ses  opérations 
doivent  nécessairement  porter  la  marque  de  ces  deux  éléments 
constitutifs,  de  même  qu'il  lui  est  impossible  d'agir  dans 
l'ordre  spirituel  sans  invoquer  l'intervention  de  son  corps  ;  de 
même,  la  défense  matérielle  lui  est  impossible,  à  moins  qu'il 
ne  fasye  intervenir  l'intelligence  qui  règle  son  action  et  ki 
volonté  qui  fait  mouvoir  sou  bras.  Par  institution  naturelle  et 
divine,  la  défense  du  temporel  invoque  toujours  Tappui  de  la 
force  spirituelle. 

Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  comparaison:  mais  l'adver- 
saire nous  met  en  demeure  den  tirer  une  preuve  pins 
démonstrative.  «  Que  l'on  défende  le  spirituel  par  le  temporel 
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dit-il,  c'est  chose  tolérable  ;  car  la  matière,  ignoble  comme 
elle  est,  peut  raisonnablement  être  mise  au  service  de  l'esprit. 
Mais  que  l'on  fasse  servir  les  armes  spirituelles  de  l'Eglise  à 
la  défense  du  temporel  ;  que  ces  foudres,  allumées  par  les 
séraphins  à  la  flamme  de  l'autel,  soient  employées  à  reven- 
diquer pour  le  Pape  un  lambeau  de  territoire,  c'est  ce  qu'une 
âme  honnête  et  religieuse  ne  saurait  supporter  :  l'esprit  s'a- 
vilit quand  on  en  fait  l'esclave  de  la  matière.  » 

L'objection  n'est  que  spécieuse  et  tout  au  rebours  de  la 
saine  pratique.  Celui  qui  cite  un  adversaire  en  justice,  que 
fait-il,  demande  la  Civlllà']  11  prétend  revendiquer  contre 
l'adversaire,  un  héritage,  un  champ,  un  chemin  de  servitude, 
une  somme  d'argent  et  de  quelles  armes  se  sert-il  ?  11  invoque 
le  droit.  Oui,  vraiment  le  droit,  cette  portion  très  spirituelle 
de  l'éternelle  justice,  ce  pouvoir  sacré  et  mystérieux  de  la 
volonté  divine^  resplendissant  aux  yeux  des  hommes  comme 
la  raison  suprême  :  tel  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  les 
adversaires  eux-mêmes  s'efforcent  de  saisir  le  bien  qu'ils  ont 
perdu.  Si  le  droit  ne  suffit  pas,  on  a  recours  au  plus  sacré 
de  tous  les  biens  spirituels,  au  serment;  et  si,  après  tout 
cela,  un  juge  inique  ou  un  débiteur  puissant  vient  à  rendre 
toutes  vos  démarches  infructueuses,  vous  ne  faites  aucune 
difficulté  de  citer  les  prévaricateurs  au  tribunal  de  la  justice 
divine,  de  réclamer  et  d'attendre,  de  Dieu,  une  juste  répara- 
tion. Or,  comment  se  fait-il  qu'il  n'y  ait  aucune  profanation 
à  user,  pour  la  conservation  d'une  bourse,  qui  est  un  objet 
très  matériel,  du  droit  et  des  menaces  divines  ;  et  que,  d'autre 
part,  il  y  ait  une  profanation  fort  grande  à  ce  que  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  fasse  valoir  ses  droits  et  en  appelle  aux  fou- 
dres de  la  justice  divine,  pour  la  défense  des  intérêts  de  toute 
la  chrétienté?  Tel  est  cependant  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion ;  et  ceux-là  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  qui  en  parlent  sans 
réfléchir  ou  qui  réfléchissent  sans  comprendre. 

Nous  citons  cet  exemple  des  procès  ordinaires  pour  faire 
toucher  du  doigt  et  la  nullité  de  l'argument  qu'on  allègue,  el 
le  fondement  de  l'importance  morale  de  ces  objets,  même  de 
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peu  de  valeur,  que  deux  parties  s'efforcent  de  s'arracher. 
Lorsque  ces  plaideurs  invoquent  la  sainteté  du  droit,  quand 
ils  requièrent  l'intervention  de  la  justice  divine,  quelle  est 
donc  la  pensée  qui  les  soutient  et  les  encourage?  S'ils  sont 
également  de  bonne  foi,  ils  sentent  qu'ils  luttent  pour  la  dé- 
fense de  l'ordre  universel,  auquel  leurs  droits  appartiennent, 
et  qui  est  violé  lorsque  ces  droits  sont  méconnus.  Otez  à  la 
société  humaine  cette  idée  de  l'ordre,  ôtez-lui  la  connexion 
qui  existe  entre  l'ordre  moral  et  l'ordre  matériel,  aussitôt  vous 
verrez  l'ordre  matériel,  privé  d'appuis  moraux,  n'avoir  plus 
d'autre  gage  que  la  force,  et  l'ordre  moral,  dépourvu  de  ga- 
ranties matérielles,  n'avoir,  s'il  est  méconnu,  d'autre  ressource 
que  la  vaine  grandeur  d'une  puissance  trahie. 

On  le  voit,  quand  on  reprochait  à  Pie  IX  d'avoir  fait  appel 
aux  consciences  au  nom  de  la  foi,  pour  un  intérêt  qui,  à 
le  bien  prendre,  est  simplement  temporel,  ou  l'on  ne  com- 
prenait pas  ce  que  l'on  disait,  ou  il  faut  renoncer  pour  tou- 
jours à  défendre  par  le  pouvoir  sacré  du  droit,  les  intérêts  ma- 
tériels des  personnes,  des  princes  et  des  peuples.  Mais  non  ! 
jamais  on  ne  cessera  de  mettre  au  service  des  intérêts  maté- 
riels, l'arme  sacrée  du  droit.  C'est  la  seule,  à  vrai  dire,  qui 
soit  propre  à  l'homme,  et  les  intérêts  matériels  sont  comme 
les  parties  d'un  tout,  subordonnés  à  l'ordre  universel,,  dans  le- 
quel le  rôle  de  l'intelligence  est  de  régner,  et  celui  de  la  ma- 
tière de  servir.  Yoilà  pourquoi  Dieu  lui-même  se  rend  com- 
plice de  la  prétendue  faute  commise  alors  par  le  Saint-Père. 
Lui  dont  la  sagesse  infinie  aperçoit,  sans  effort,  toutes  les  re- 
lations des  choses  créées  entre  elles,  voit  parfaitement  que 
la  matière  créée  appartient  à  l'ordre  en  quelque  façon.  Or,. 
l'ordre,  comme  tel^  est  un  objet  tout  spirituel. 

Oui!  Dieu  ne  cesse  de  faire  servir  le  spirituel  à  la  protec- 
tion de  la  matière,  comme  il  emploie  la  matière  en  guise 
d'instrument  pour  atteindre  un  but  spirituel.  D'un  côté,  il 
emploie  la  parole  pour  instruire  les  intelligences,  l'eau  pour 
régénérer  les  âmes,  l'onction  sainte  pour  les  fortifier,  le  pain 
sacramentel  pour  les  nourrir,  les  images  et  l'harmonie  pour  les 
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émouvoir,  les  institutions  hiérarchiques  pour  les  coordonner. 
En  un  moî,  il  fait  servir  la  nature  à  la  grâce,  en  élevant,  en  di- 
vinisant, pourainsl  dire, la  première  pour  en  faire  un  digne  ins- 
trument de  la  seconde.  De  cette  action  déifique  de  la  grâce  sur 
la  nature,  naissent  cette  grandeur,  cette  noblesse,  cette  puis- 
sance que  nous  admirons  dans  toutes  les  naiions  chrétiennes 
sous  le  nom  glorieux  de  civilisation  catholique.  Cette  culture  si 
splcndide,  cette  grandeur  des  institutions  sociales,  cette  puis- 
sance de  pensée  et  d'action  qui  font  éclater  aux  yeux  même 
des  nations  barbares  leur  infériorité  en  face  du  m.onde  chré- 
tien sont,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  comme  un  reflet 
de  l'esprit  chrétien  répandu  dans  le  monde  matériel.  Faites 
disparaître  la  foi.  et  les  intelligences  s'abîmeront  bientôt 
dans  la  léthargie  du  scepticisme.  Otez  l'héroïsme  du  sacrifice 
inspiré  par  la  croix,  et  vous  verrez  les  âmes  se  précipiter  dans 
les  lâches  pensées  de  l'égoïsme  et  de  la  bassesse  :  chassez  la 
pauvreté  volontaire,  et  vous  aurez  le  règne  de  l'intérêt  sans 
cœur.  Que  le  cri  de  la  virginité  chrétienne  se  taise  et  dispa- 
raîtront les  charmes  enchanteurs  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
destie. En  un  m.ot  l'esprit  est  partout  le  gardien  de  la  matière; 
il  a  même  le  privilège  de  refléter  dans  ses  obscurités,  l'image 
externe  de  sa  lumière.  Cet  échange  perpétuel  entre  la  ma- 
tière et  l'esprit  est  la  loi  universelle  du  monde  visible.  Et  c'est 
h  cette  loi  qu'on  voudrait  soustraire  la  première  et  la  plus 
admirable  des  institutions  positives  de  Dieu,  à  savoir  l'Eglise 
catholique,  en  défendant  au  pontife  suprême  de  garantir  son 
domaine  temporel  à  l'aide  du  pouvoir  spirituel  du  souverain 
pontificat. 

Dans  ce  cas,  arrachez  les  foudres  aux  mains  de  la  divine 
justice.  Car  si  Dieu  commande,  s'il  menace,  s'il  frappe,  ne  se 
sert-il  pas  de  la  puissance  spirituelle  de  son  bras  parce  que 
le  méchant  a  abusé  de  la  matière,  laquelle  gémit,  dit  l'Apôîre, 
sous  la  profanation  du  péché.  Or  la  racine  du  péché,  n'est-ce  pas 
la  cupidité,  et  l'objet  du  péché  n'est-ce  pas  encore  l'attrait  de 
quelque  bien  matériel?  Si  le  désordre  matériel  ne  doit  pas 
être  châtié  parles  foudres  spirituelles,  la  justice  divine  fera 
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bien  de  se  retirer  dans  cette  béate  gratitude  où  Epicure  relé- 
guait ses  dieux.  Car  elle  n*a  plus  en  ce  monde  ni  dans  la  vie 
privée  ni  dans  la  vie  publique,  un  champ  où  elle  puisse  exercer 
sa  puissance. 

Dira-t-on  que  la  plainte  ne  tombe  pas  précisément  sur  l'u- 
sage des  armes  spirituelles  mises  au  service  du  temporel, 
mais  qu'elle  se  produit  parce  que  l'excommunication,  aux 
mains  des  Papes,  n'est  qu'un  instrument  de  l'orgueil  et  de 
l'ambition? 

Admirable  réponse!  Mais  alors  le  clergé  n'aura  donc  plus 
le  droit  de  défendre  son  bien?  Pour  nous  dépouiller,  il  suffira 
de  nous  accuser;  en  présence  de  l'accusation,  nous  n'aurons 
plus  qu'à  laisser  les  brigands  agir  à  leur  guise,  ^^albeur  au 
monde,  si  les  voleurs  commençaient  à  goûter  ces  faciles  et 
déplorables  maximes  !  Toute  résistance  opposée  par  le  capi- 
taine d'un  navire,  ou  par  le  passager  deviendrait  un  acte  de 
ténacité  ou  une  faute  d'ambition  ;  bientôt  le  bandit  acquer- 
rait, en  proportion  de  la  résistance,  des  droits  sur  la  bourse 
<]u  voyageur,  le  corsaire  sur  le  navire  en  détresse. 

Et  qui  donne,  aux  ennemis  du  Saint-Siège,  le  droit  de  pé- 
nétrer au  fond  delà  conscience  des  Papes,  d'en  scruter  les  pen- 
sées, d'en  condamner  les  dispositions? 

Nous  examinerons  bientôt  la  question  de  savoir  si  la  conduite 
du  Pape  a  été  dirigée  par  l'entêtement  ou  par  la  justice,  par 
l'ambition  ou  par  le  devoir.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  as- 
surément la  première  fois  que  l'avarice  et  l'ambition  conseil- 
leraient à  un  propriétaire  d'exposer  toute  sa  fortune,  qimnd  il 
aurait  l'espoir  d'en  sauver  quelque  notable  portion  au  prix  de 
légers  sacrifices.  Ici  nous  nous  bornons  à  établir  que  l'emploi 
des  armes  spirituelles,  pour  sauvegarder  une  possession  ma- 
térielle, n'a  rien  d'inconvenant,  rien  de  désordonné,  rien  de 
condamnable.  C'est  la  propre  doctrine  de  saint  Thomas  : 
<(  Ou  il  faut  supposer,  dit-il,  que  le  vol  n'est  pas  un  péché 
mortel,  ou  il  faut  absolument  admettre  que  l'Eglise  a  le  droit 
d'excommunier  celui  qui  s'en  rend  coupable  '.  » 

'  S\7wj.  Thpol.  III  Par.  qiircst.  21,  art.  3  ia  capite. 
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jNotre  conclusion  est  donc  que  repousser  l'usage  des  moyens 
spirituels  dans  les  affaires  temporelles,  c'est  ne  pas  compren- 
dre ce  qu'est  le  monde,  c'est  ne  pas  saisir  les  relations  qui 
existent  entre  les  deux  substances  dont  la  main  de  Dieu  a 
formé  l'homme,  c'est  n'avoir  pas  l'intelligence  de  l'action  de 
Dieu  sur  la  terre.  Les  adversaires  du  Saint-Siège  ne  savaient 
pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  faisaient,  lorsqu'ils  invoquaient  pour 
eux  le  droit  et  la  justice.  A^éritablement  ils  déliraient,  lors- 
qu'ils refusaient  au  Saint-Père  le  pouvoir  de  défendre,  par  les 
armes  spirituelles,  le  patrimoine  de  Saint-Pierre. 

II.  —  Est-il  vrai  qu'en  défendant  le  pouvoir  temporel  par 
l'excommunication,  le  Pape  ait  défendu  un  intérêt  purement 
temporel  par  les  armes  spirituelles? 

Même  quand  le  pape  Pie  IX  aurait  défendu  un  bien  temporel 
par  les  armes  spirituelles,  il  n'aurait  qu'usé  de  son  droit  en  la 
forme  ordinaire  et  avec  cette  augmentation  d'autorité  que 
confère  la  majesté  souveraine.  Mais  était-ce  bien  réellement 
*un  intérêt  temporel  que  le  Saint-Siège  défendait  par  les  armes 
spirituelles?  Pie  IX  défendait  le  souverain  pontificat  et  sa 
sainte  indépendance,  il  défendait  la  morale  publique  et  privée, 
il  sauvegardait  les  droits  et  la  vraie  liberté  des  peuples.  Et 
l'on  vient  nous  parler  d'intérêts  matériels  !  Ces  trois  grandes  et 
nobles  causes  ont,  sans  doute,  une  base  et  un  appui  dans  la 
matière,  tout  comme  le  génie  de  Raphaël  et  de  Canova  se  re- 
trouve sur  une  toile  et  dans  un  bloc  de  marbre.  Mais  le  Van- 
dale qui  lacère  cette  toile,  qui  brise  cette  statue,  se  rend  coupable 
d'un  délit  d'une  tout  autre  importance  que  s'il  avait  lacéré  une 
pièce  d'étoffe  ordinaire  ou  brisé  un  morceau  de  marbre  in- 
forme. La  forme  prime  le  fond. 

11  importe  de  bien  saisir  le  fondement  logique  d'une  extra- 
vagance morale  qui  ferait  sourire  de  pitié  en  toute  auîre  cir- 
constance. Un  père  environne  sa  fille  d'une  vigilance  jalouse. 
Qui  songe  à  l'en  blâmer  sous  prétexte  que  le  prix  de  la  can- 
deur virginale  réside  dans  l'éclat  tout  spirituel  de  l'innocence? 
Le  savant  ferme  sa  bibliothèque  de  peur  que  les  volumes  ne 
s'égarent  ;  qui  lui  reproche   cette  précaution,    sous   prétexte 
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que  la  science  réside  dans  l'esprit  et  non  dans  les  livres?  Si  la 
pureté  de  la  vierge  réside  «^ins  l'ame,  celui  qui  veut  la  ravir 
dresse  des  embûches  au  corps;  si  la  science  du  savant  a  son 
siège  dans  l'esprit,  les  livres  sont  le  moyen  de  lui  donner 
la  fermeté  et  l'étendue.  Celui  qui  se  refuse  à  user  de  ces  pré- 
cautions extérieures,  a  tout  l'air  de  consentir  à  la  perte  des 
biens  intérieurs  confiés  à  sa  garde. 

Pourquoi  ces  principes  si  évidents  en  toute  autre  matière, 
cesseraient-ils  de  l'être  quand  il  s'agit  de  l'Eglise?  Lorsque  le 
Pape  prétend  conserver  les  moyens  temporels  qui  rendent 
possible  ou  plus  facile  Paccomplissement  de  ses  hautes  et 
saintes  fonctions,  il  se  trouve,  même  dans  les  régions  supé- 
rieures de  la  société,  des  hommes  qui  se  laisseraient  prendre 
à  de  misérables  sophismes.  Volontiers  ils  conseilleraient  à 
Pie  IX,  de  renoncer  à  toute  prévoyance,  à  toute  prudence,  à 
toute  sagesse,  en  renonçant  aux  appuis  matériels  de  la  Papauté  ; 
et  de  poursuivre,  avec  l'esprit  chevaleresque  de  don  Quichotte, 
une  popularité  vaine  en  faisant  parade  d'un  désintéressement 
sot  et  étalage  d'une  imbécile  générosité. 

Ouelle  était  la  cause  d'une  si  étrange  orétontion?  Sans  doute 
il  faut  tenir  compte.de  la  cupidité  des  spoliateurs;  sa  part  est 
grande  dans  l'aveuglement  de  certains  esprits.  Nous  pensons 
néanmoins  que  le  cause  principale  de  cette  perversion  d'idées 
a  sa  source  dans  linconccvable  légèreté  avec  laquelle  certaines 
gens  parlent  de  l'Evangile  sans  le  comprendre  et  défient  la 
Providence  tout  en  ayant  l'air  de  lui  rendre  hommage.  D'une 
part,  ils  ont  quelque  souvenance  d'avoir  lu  ces  graves  recom- 
mandations de  désintéressement  que  Jésus-Christ  adressait 
jadis  aux  premiers  apôtres,  lorsqu'il  les  envoyait  dans  les 
bourgades  sans  argent,  sans  provisions,  sans  chaussure,  pour 
annoncer  le  royaume  de  Dieu,  et  aussitôt  ils  s'éprennent  d'une 
sympathie  pour  les  modernes  pharisiens  qui,  en  prenant  les 
Etats  du  Saint-Père,  voulaient  les  ramener  aux  filets  du  pé- 
cheur de  Bethsaïde.  D'autre  part,  ils  ont  une  connaissance  su- 
perficielle des  divines  promesses  qui  assurent  à  l'Eglise  une 
indéfectible  durée  dans  le  temps  et  son  triomphe  définitif  sur 
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l'enfer.  Cela  même,  à  leurs  yeux,  ôte  au  brigandage  sacrilège, 
quelque  chose  de  son  impiété.  Ils  sont  portés  à  croire  que  la 
hiérarchie  sacerdotale  ferait  bien  de  rejeter  tout  Tattirail  de  la 
matière,  et  de  se  précipiter  du  haut  du  temple,  laissant  aux  an- 
ges de  Dieu  le  soin  de  la  préserver  de  la  ruine^  elle  est  tout  le 
troupeau  des  fidèles  chrétiens.  Cette  manière  de  comprendre  l'E- 
glise et  l'Evangile,  quand  elle  n'est  pas  le  fruit  de  la  perversité, 
est  assurément  bien  superficielle.  Car  c'est  transformer  l'Eglise 
enseignante  en  une  bande  d'aventuriers  sans  stabilité,  sans 
existence  fixe,  sans  autonomie.  L'assistance  perpétuelle  pro- 
mise par  Jésus-Christ  à  son  Eglise  devient  alors  une  espèce  de 
fatalisme  musulman,  qui  devrait  dispenser  le  clergé  de  toute 
sollicitude,  de  toute  prudence  humaine. 

Si  ces  étranges  interprètes  de  l'Evangile  se  donnaient  la 
peine  de  le  lire  à  la  lumière  de  la  foi,  que  leur  présente  l'Eglise, 
seule  interprète  autorisée  des  divines  Ecritures,  leurs  opinions 
pourraient  se  modifier  beaucoup  dans  le  sens  de  la  vérité.  Ils 
sauraient  bientôt  que  si  le  clergé  doit  mettre  en  Dieu  sa  con- 
fiance, de  manière  à  se  regarder  comme  un  serviteur  inutile 
et  à  tout  attendre  de  la  main  libérale  de  la  Providence,  il  doit 
aussi  planter,  arroser,  remplir  enfin  les  devoirs  de  la  prudence 
naturelle  et  accomplir  les  préceptes  de  la  sagesse  ecclésiasti- 
que. Aux  jours  du  péril,  le  ministre  de  l'Evangile  doit,  sans 
doute,  se  jeter  dans  la  mélée^  sans  autre  appui  que  la  croix, 
sans  autre  provision  que  la  confiance  en  Dieu.  Mais  lorsque  les 
temps  sont  calmes^  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  il  est 
tenu  de  revendiquer  et  de  garder  les  nombreux  et  puissants 
éléments  d'existence  et  d'action  que  lui  offre  le  plan  divin. 

Quand,  à  la  lumière  de  la  foi,  et  sans  se  laisser  égarer  par 
les  rêveries  du  naturalisme,  on  étudie  la  marche  historique  du 
genre  humain,  il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  ici-bas  la 
lutte  réelle  qui  règne  entre  deux  principes  opposés.  Dans  cette 
guerre,  l'homme  ne  combat  pas  seul  ;  il  est  sans  cesse  soutenu 
et  encouragé  par  l'action  mystérieuse  de  Dieu,  pour  qu'il  puisse 
terrasser  un  ennemi  supérieur  en  force.  Au  milieu  de  ces 
com.bats  qu'il  livre  soit  dans  le  sanctuaire  de  sa  propre  cons- 
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ciencesoit  daus  rarèiie  de  la  société  publique,  il  doit  combattie 
de  toutes  ses  forces,  mais  il  doit  tenir  pour  indispensable  le 
secours  surnaturel  de  Dieu.  La  devise  de  la  sagesse,  reconnue 
et  acceptée  par  tous  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne,  est  de 
mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  sont  à  notre  dispo- 
sition, comme  si  Dieu  ne  devait  pas  intervenir,  et  de  tout  at- 
tendre de  Dieu  comme  si  nous-mêmes  n'avions  rien  fait.  Les 
pasteurs  de  l'Eglise  seraient  donc  coupables  d'une  prévarication 
sacrilège,  s'ils  se  confiaient  au  hasard  et  sacrifiaient  les 
moyens  humains  sous  le  prétexte  d'une  folle  confiance  en  la 
Providence  divine. 

Une  fois  ce  principe  établi  comme  règle  de  conduite  sociale, 
on  voit  combien  Pie  L\  eût  été  blâmable  s'il  avait  renoncé  à 
son  pouvoir  temporel  et  aux  mesures  capables  de  le  lui  ga- 
rantir. 

Eh  quoil  y  a-t-il  quelqu'un  d'assez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  que  la  vérité  religieuse  exige  l'unité  parmi  les  croyants; 
que  cette  unité  est  en  péril  si  l'Eglise  n'est  pas  indépendante 
et  que  celte  indépendance  est  de  nos  jours  éphémère,  sans  la 
souveraineté  temporelle  des  Papes.  Cet  argument  a  été  mis 
en  lumière  et  retourné  dans  tous  les  sens  par  la  presse  ca- 
tholique. La  grande  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ  s'est  fait 
entendre,  et  tout  l'épiscopat  catholique  et  tout  le  corps  des 
fidèles  ont  redit  l'écho  de  cette  parole  vénérée.  En  présence 
d'une  manifestation  si  solennelle,  la  plus  solennelle  peut-être 
que  le  monde  ait  jamais  vue,  il  est  superflu  d'insister  sur  l'é- 
vidence. Mais,  et  nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne 
foi,  quelle  serait  la  liberté  du  Pape  s'il  était  assujetti,  comme 
les  évéques,  à  une  domination  civile,  et  quelle  est  sa  liberté 
eflective  dans  la  prison  du  Vatican? 

Défendre  son  autorité  temporelle,  c'était  donc,  pour  l'im- 
mortel Pie  IX,  défendre  les  fonctions  sacrées  du  pontificat  et 
la  possibilité  de  les  remplir,  u  Cette  sublime  fonction  pasto- 
rale, écrivait  admirablement  MgrParisis,  quelque  surnaturelle 
qu'elle  soit  dans  ses  pouvoirs  et  dans  ses  communications, 
participe  cependant  îi  la  condition  que  nous  avons  signalée 
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dans  toute  l'économie  de  la  sainte  Eglise;  elle  a  uécessairc- 
ment  son  côté  temporel,  puisqu'il  faut  que  celui  qui  Texerce 
ait  sa  place  sur  cette  terre. 

»  Or  cette  place  (Joit  lui  assurer  toute  l'indépendance  qu'exige 
l'exercice  d'un  ministère  qui  n'a  pas  son  égal  en  ce  monde, 
qui  découle  immédiatement  de  Dieu  et  qui  ne  relève  absolu- 
ment que  de  lui.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  vu  que  cette  indé- 
pendance parfaite  [>ùt  se  trouver  ailleurs  que  dans  la  souve- 
raineté proprement  dite. 

))  Le  Pape,  sujet  d'une  puissance  quelconque  qui  pourrait 
réclamer  ses  services,  le  Pape,  subventionné  par  des  gouver- 
nements qui  exerceraient  tôt  ou  tard  une  pression  profane 
sur  des  actes  d'une  nature  divine,  le  Pape,  n'ayant  plus  les 
moyens  de  se  mettre  librement  en  communication  avec  l'im- 
mense troupeau  dont  il  est  le  pasteur  nécessaire,  le  centre 
universel  et  le  seul  docteur  infaillible  :  évidemment  ce  ne  se- 
rait plus  le  chef  de  l'Eglise  tel  que  Notre  Seigneur  l'a  divine- 
ment établi;  ce  ne  serait  plus  celui  qui  doit  confirmer  tous  ses 
frères  dans  la  foi,  c'est-à-dire  discerner  partout  l'erreur  de  la 
vérité,  séparer  l'alliogc  de  l'or  pur  et  définir  irrévocablement 
tous  les  points  de  doctrine,  tellement  que,  comme  l'a  dit  un 
grand  docteur,  quand  Rome  a  parlé,  toute  cause  est  jugée  et 
toute  discussion  finie. 

))  Un  Pape  dans  la  dépendance,  en  admettant  que  sa  con- 
science ne  fléchît  jamais,  ne  serait  plus  cependant  en  position 
de  rassurer  assez  les  nôtres;  et  un  tel  état  de  choses,  eu  se 
prolongeant^  deviendrait,  sinon  en  fait  ou  en  droit,  du  moins 
quant  à  ses  conséquences^  comme  la  suppression  de  la  pa- 
pauté ^  » 

Ces  admirables  paroles  ,  prouvent  surabondamment  que 
Pie  ÏX,  en  défendant  le  domaine  temporel,  défendait  l'insti- 
tution même  de  la  Papauté.  Par  suite,  il  rendait  à  la  civilisa- 
tion un  éminent  service.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  dans  la  doctrine 
morale  et  dans  la  direction  des  consciences,  d'toiité  possible. 

'  Du  temporel  et  du  spirituel  dans  l'Eglis^,  en  réponse  à  M.  Thoiuenel,  par 
Mgr  Paiiôis,  évètpie  d'Arra?,  p.  13, 
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sans  cette  chaire  centrale  qui,  dans  toute  retendue  Je  l'uni- 
vers, établit  pour  les  consciences  catholiques,  l'unique  règle 
universelle.  Abolissez  la  papauté,  ou  rendez  seulement  im- 
possible son  action  publique,  et,  du  même  coup,  vous  portez 
atteinte  à  l'uniformité  de  la  loi  morale.  Alors  l'esprit  humain 
sera  livré  sans  défense,  à  ses  folies  et  à  sa  bassesse,  la  famille 
et  l'Etat  mis  en  grave  péril.  Ce  seul  danger,  dignement  ap- 
précié, avait  suffi  pour  ranger,  parmi  les  partisans  du  pouvoir 
temporel,  le  socialiste  Proudhon,  homme  pourtant  peu  sus- 
pect de  sympathies  pieuses  pour  la  Chaire  Apostolique. 

Mais,  en  considérant  le  pouvoir  temporel  des  Papes,  comme 
le  soutien  de  la  morale  publique  et  privée,  nous  voulons  en- 
visager cette  question  sous  un  point  de  vue  tout  spécial  et 
dans  ses  relations  intimes  avec  les  circonstances  actuelles, 
(^est  là  que  se  trouve  la  vraie  force  d'une  démonstration. 

Lorsque  le  pasteur  suprême  prend  la  défense  de  ses  propres 
Etats,  non  seulement  il  tient  tète  à  ses  spoliateurs  personnels, 
mais  il  combat  encore  cette  audace  dogmatique  qui  est  le 
principal  fléau  de  notre  temps,  et  l'apostasie  éhontée  des  an- 
ciens principes.  11  frappe  d'une  condamnation  solennelle  ce 
désir  insensé  non  moins  que  téméraire,  qui  crée  des  princi- 
pes nouveaux,  à  l'aide  desquels  toutes  les  possessions  légi- 
times sont  mises  en  question  et  tous  les  brigandages  les  plus 
audacieux  hautement  légitimés.  Il  s'oppose,  comme  un  mur 
d'airain,  à  ce  bouleversement  suprême  du  monde  moral  tenté 
par  des  sophistes  assez  osés  pour  venir  prétendre  que  les 
principes  de  la  morale  doivent  subir  des  modifications  d'après 
les  temps  et  les  circonstances.  Et  ce  ne  sont  pas  quelques 
idéologues  dignes  de  pitié  qui  patronnent  de  semblables  idées, 
ce  sont  des  publicistes,  des  diplomates,  même  des  têtes  cou- 
ronnées qui  les  acceptent,  comme  des  axiomes  incontes 
tables. 

Que  le  lecteur  comprenne  bien,  que  la  ruine   de  la  con- 
science humaine  est  la  conséquence  nécessaire  de  cette  duc- 
tilité, de  cette  élasticité  de   la  morale.   Si    celte  idée  de    la 
transformation  des  principes  selon  les  circonstances  venait  à 
vu.  ;ô 
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prévaloir,  comment  reprocher  à  Proudlion  les  sarcasmes  dont 
il  poursuit  les  anciens  principes? Pourquoi  ne  lui  serait-il  pas 
permis  de  prêcher  que  l'anarchie  doit  être  la  condition  nor- 
male de  la  société,  que  la  propriété  c'est  le  vol  et  que  toute 
religion  est  un  sacrilège?  Yoici  un  novateur  qui  trouve  le 
mariage  incommole,  vite  il  proclame  le  principe  du  lihre 
amour.  L'autorité  paternelle  gêne-t-elle  les  enfants,  ils  vou- 
dront que  la  famille  devienne  une  république.  Elu  un  mot. 
quiconque  voudra  introduire  dans  la  société  une  nouveauté 
quelle  qu'elle  soit,  n'aura  plus  qu'à  la  présenter  sous  la  forme 
d'un  axiome.  On  criera  que  c'est  une  découverte  merveilleuse 
du  dix-neuvième  siècle,  un  [)rincipe  hors  de  conteste,  et  la 
morale  sera  remise  à  neuf.  Arrière  donc  les  esprits  d'un  autre 
âge  qui  voudraient  contester  les  progrès  de  notre  époque  ! 
Or,  qu'adviendra-t-il  de  l'ordre  social,  si  les  axiomes  fonda- 
mentaux sur  lesquels  reposent  la  législation  naturelle  et  les 
lois  positives  sont  laissés  à  la  merci  des  sophistes.  Comment 
résisteront-ils  a.ux  puissantes  attaques  d'une  opinion  abusée, 
disposant  des  journaux  et  d'une  armée  formidable  qui  fait  la 
guerre  pour  une  idée,  s'il  n'y  a  plus  au  monde  une  autorité 
indépendante  qui  soit  certaine  de  faire  écouter  ses  oracles  sur 
la  terre. 

L'univers,  Jl  faut  bien  l'avouer,  a  des  obligations  infinies 
envers  le  saint  pontife  qui  gouverne  les  esprits  et  les  con- 
sciences. De  nobles  intelligences,  même  parmi  les  protestants, 
les  rationalistes  et  les  sceptiques,  admirent  ces  grands  pon- 
tifes du  moyen  âge  dans  leurs  luttes  contre  les  empereurs 
d'Allemagne.  Les  Papes  d'alors  n'ont  pas  craint  d'affronter 
les  fureurs  des  Césars  germaniques,  pour  défendre  tantôt  la 
sainteté  du  lit  conjugal,  tantôt  le  lien  sacré  du  célibat  ecclé- 
siastique, tantôt  le  désintéressement  des  ministres  du  sanc- 
tuaire. Aussi,  l'histoire  les  proclame-t-elle  les  bienfaiteurs  de 
la  famille  humaine,  les  vengeurs  de  la  morale,  les  gardiens 
invincibles  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Mais  que  dira  la  posté- 
rité de  cet  inébranlable  Pie  IX  qui  brave  depuis  trente  ans,  les 
poignards,  les  conspirations,  les   séditions,   les   guerres^    lu 
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captivité,  pour  soutenir,  nou  pas  tel  ou  tel  point  du  droit  so- 
cial, mais  l'ordre  moral  sur  ses  bases  éternelles. 

Enfin,  le  pontife  use  des  armes  spirituelles  pour  défendre, 
non  seulement  la  papauté  et  les  principes  de  la  morale,  mais 
le  fondement  même  de  l'ordre  social  et  de  la  liberté  publique. 
Kst-ce  là  un  intérêt  matériel  ? 

La  preuve  de  celte  assertion  jaillit  encore  une  fois  évident^ 
de  l'ensemble^  des  précédentes  considérations.  Cette  alliance 
de  Tordre  public  et  de  la  liberté  ne  saurait  exister  là  où  les 
principes  moraux  ne  se  conservent  pas  intacts.  Les  principes 
moraux,  à  leur  tour,  ne  sauraient  rester  hors  d'atteinte,  si  la 
source  de  l'enseignement  catholique  n'est  pas  libre  de  porter, 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  les  eaux  de  la  saine  doc- 
trine. 

Cette  preuve,  à  raison  de  sa  généralité,  peut  frapper  un 
philosophe  ;  nous  pouvons,  au  surplus,  lui  donner  une  forme 
plus  accessible  à  la  majorité  des  lecteurs. 

Pour  j^eu  qu'on  ait  l'intelligence  des  premiers  éléments  de 
l'ordre  social,  il  est  clair  que  l'ordre  réel  n'existe  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  l'assentiment  intérieur  des  sujets.  Une  sociéîé  où 
règne  la  violence,  supposez-la  aussi  bien  organisée  que  vous 
le  voudrez  contre  les  résistances  et  armée  de  puissantes  res- 
sources pour  atteindre  son  but  :  vous  aurez  une  magnifique 
prison,  non  une  association  civile.  Le  principe  de  la  vérité  so- 
ciale, c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  société  pleinement  ordonnée  là 
où  le  peuple  n'obéit  pas  par  un   sentiment  intime  du  devoir. 

Ce  sentiment  du  devoir  nous  est  imposé  et  expliqué  par  le 
quatrième  précepte  du  décalogue,  dont  les  prêtres,  les  évè- 
ques  et  le  pape  font  l'application  à  chaque  fidèle,  en  fixant^ 
pour  chaque  individu,  la  part  d'obéissance  qui  revient  à  sa* 
condition.  S'agit-il  d'un  sujet  vis-à-vis  d'un  monarque,  ils 
inspirent  au  premier  le  devoir  d'une  soumission  entière.  A  un 
ministre,  ils  rappellentqu'il  est  à  la  vérité  chargé  de  l'exécution 
des  ordres  de  son  souverain,  mais  que  cette  exécution  doit 
être  consciencieuse.  Que  s'il  n'a  pas  de  compte  à  rendre  de- 
vant un  peuple  et  devant  un  parlement,  il  faudra  bien  qu'il 
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en  rende  an  tribunal  de  Dieu.  Sommes-nous  dans  un  état 
parlementaire?  Obéissance  à  la  loi,  s'écrie  le  prêtre,  mais 
gardez- vous  de  toute  faiblesse  honteuse  en  face  du  gouver- 
nement. Vous  êtes  électeur,  que  votre  choix  tombe  sur  le 
candidat  le  plus  digne,  fùt-il  opposé  au  ministère.  Vous  êtes 
député,  élevez  la  voix  pour  condamner  tous  les  abus.  .Vous 
êtes  magistrat,  qu'aucune  considération  étrangère  à  vos  de- 
voirs ne  vienne  influencer  vos  arrêts. 

Ainsi  doit  parler  le  prêtre  dans  les  applications  qu'il  fait, 
selon  la  diversité  des  conditions,  du  précepte  relatif  aux  de- 
voirs du  commandement  et  de  l'obéissance.  Le  catholique,  lui, 
obéit  à  l'autorité,  non  par  impuissance  de  résister,  mais  parce 
(ju'il  entend  au  fond  de  sa  conscience  l'écho  vigoureux  de 
l'enseignement  sacerdotal.  Mais  à  quelle  condition  s'établira 
l'harmonie  entre  la  conscience  et  l'enseignement?  A  condition 
que  le  prêtre  ne  sera  pas  un  employé  de  police,  un  salarié  du 
gouvernement,  mais  qu'il  parlera  avec  liberté,  désintéresse- 
ment, autorité  divine.  Otez  ces  conditions,  supposez  que  le 
prêtre  devienne  un  mercenaire,  un  lâche,  un  ignorant,  ou 
qu'il  ait  seulement  l'apparence  de  ces  vices,  c'en  est  fait  du 
prêtre.  L'influence  qu'exercent  les  agents  de  police  et  les 
gendarmes,  il  pourra  l'exercer,  mais  on  lui  répondra  comme 
à  eux  :  «  Vous  faites  votre  métier  !  Si  demain  le  gouverne- 
ment changeait  la  consigne,  vous  vous  acquitteriez  de  votre 
nouvelle  besogne  avec  le  même  zèle.   » 

On  conviendra,  sans  doute,  qu'il  n'est  pas  difficile  que  le 
clergé  ait  au  moins  l'apparence  de  n'être  qu'un  fonctionnaire 
public,  à  raison  de  cette  dépendance  civile  et  politique  qui  lie 
les  prêtres  au  gouvernement.  Dans  les  pays  où  l'Eglise  a  été 
dépouillée  de  ses  immeubles,  elle  reçoit,  en  compensation, 
une  allocation  sur  le  budget.  Cet  état  de  choses  donnerait  à 
l'apparence  le  caractère  de  la  réalité,  si  le  clergé,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  ne  manifestait  sa  parfaite 
indépendance  spirituelle.  Mais  enfin  la  position  habituelle  du 
prêtre,  son  caractère,  sa  vertu  ne  se  prêtent  guère  à  ces  sortes 
de  manifestations.  Quelle  est,  au  fond,  la  meilleure  raison  de 
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la  confiance  du  fidèle  et  du  crédit  du  prêtre,  sinon  l'indépen- 
dance du  Pape?  Aussi  longtemps  qu'au  centre  de  l'Eglise 
règne  la  papauté,  dont  la  voix  incorruptible  et  indomptable 
s'élève  pour  publier  des  définitions  dogmatiques,  pour  cor- 
riger des  abus,  même  parmi  les  puissants,  pour  faire  entendre 
des  menaces  et  fulminer  des  anathèmes,  aussi  longtemps 
subsisteront  la  confiance  et  le  crédit.  Alors  chaque  fidèle  se 
dit  à  lui-même  :  «  Si  le  prêtre  qui  me  parle  s'écartait  de  la 
voie  droite,  il  trouverait  à  Rome  un  censeur  libre  et  sévère.  » 
Chaque  fidèle  possède  le  droit  de  recourir  à  ce  censeur,  d'ac- 
cuser les  coupables,  de  proposer  des  doutes,  d'obtenir  des 
décisions  et  di.s  réparations.  De  cette  manière,  les  enseigne- 
ments qu'il  reroit  persuadent,  l'obéissance  devient  spontanée, 
la  conscience  reconnaît  une  loi  descendue  du  ciel  et  non  pas 
une  loi  fabriquée  dans  les  cours  du  despotisme. 

Tel  est  le  principe  d'ordre  public  que  Pie  IX  cherchait  à 
garantir  par  les  armes  spirituelles.  Parce  qu'il  avait  le  droit 
de  maintenir  ses  sujets  dans  le  devoir  de  l'obéissance  libre, 
il  avait  le  droit  de  parler  ferme  aux  souverains.  Le  libéralisme 
de  1789  a  cherché  une  garantie  contre  les  princes  dans  la 
souveraineté  du  peuple,  dans  les  droits  des  électeurs,  dans 
la  résistance  des  députés.  L'autorité  royale  a  été  si  puissam- 
ment comprimée,  que  le  roi,  après  avoir  été  réduit  à  l'im- 
puissance et  au  silence,  a  porté  ensuite  sa  tète  sur  l'échafaud. 
Mais  à  un  monarque  clément  et,  faible  a  succédé  une  troupe 
de  petits  tyrans  sanguinaires,  puis  un  géant  qui  les  a  mis  sous 
ses  pieds,  puis  un  roi  philosophe  qui  a  reculé  jusqu'à  89,  puis 
encore  neuf  ou  dix  formes  de  gouvernements,  qui  tous  se 
sont  épuisés  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  destinée 
à  créer  un  peuple  libre  sans  anarchie,  un  souverain  fort  sans 
despotisme.  A  la  suite  de  tous  ces  changements  dans  le  pouvoir 
suprême,  et  malgré  toutes  ces  garanties  populaires,  quelle  est 
la  caution  qui  subsiste  encore  dans  ce  pays  où  naguère  en- 
core le  pouvoir  exécutif  achetait  le  silence  des  sénateurs  et 
l'hommage  lige  des  députés.  La  seule  voix  qui  se  fit  en- 
tendre était  la  voix  de  l'épiscopat,  et  la  hberté  de  l'épiscopat 
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avait  pour  garautie  la  liberté  du  souverain  poutit'e.  m  Le  ciel 
nous  préserve,  s'écriait  alors  le  comte  de  Falloux,  de  voir  ré- 
«iuite  au  silence  la  seule  voix  qui  parle  encore,  lorsque  toutes 
les  résistances  avilies  ou  brisées  ont  cédé  devant  la  puissance, 
de  façon  qu'il  n'y  ait  plus  désormais  un  coin  de  terre  où  la 
dignité  humaine  puisse  entendre  une  voix  qui  parle  à  la  cons- 
cience sans  violenter  l'obéissance.  »  Or  tel  est  précisément 
le  grand  intérêt  que  Pie  IX  prétendait  sauver  en  frappant,  dos 
armes  spirituelles,  les  ennemis  du  Saint-Siège.  Que  l'emploi 
de  ces  armes  ait  troublé  les  Piémontais  qui  osaient  fonder  la 
grandeur  de  l'Italie  sur- la  ruine  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
c'est  naturel.  Mais  que  le  Pape  profane  les  armes  redoutables 
que  Dieu  lui-même  a  mises  à  sa  disposition,  en  défendant 
l'existence  de  la  papauté,  les  bases  de  la  justice  politique, 
l'ordre  et  la  liberté  sociale,  c'est  là  une  allégation  tellement 
audacieuse,  tellement  révoltante,  qu'elle  ne  saurait  être  ad- 
mise par  un  homme  de  bonne  foi. 

III.  —  Le  Pape  avait-il  au  moins  le  droit  d'employer  les 
armes  temporelles  pour  la  défense  du  spirituel? 

Si  le  pontife  suprême  n'a  pas  le  droit  de  défendre  son 
domaine  temporel  au  moyen  des  armes  spirituelles,  au  moins 
lui  accordera-t-on  le  droit  de  se  défendre  par  des  armes  tem- 
porelles. Il  y  aurait  alors  cette  homogénéité  de  moyens  que 
l'on  réclame,  et  le  Pape  eût  suivi  l'exemple  de  tous  les  princes 
du  monde,  je  dirais  volontiers  de  tous  les  êtres  vivants  qui, 
par  instinct  de  conservation  repoussent  la  force  par  la  foj"ce. 
'i  Jamais!  >;  s'écrient  aussitôt  les  modernes  réformateurs  du 
droit  des  gens.  «  Le  glaive  du  guerrier  sied  mal  entre  les 
mains  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  il  ne  doit,  comme  son 
maître,  lever  la  main  que  pour  bénir  et  absoudre.  Et  puis,  si 
la  domination  temporelle  des  Papes  n'existe,  comme  le  disent 
ses  défenseurs,  que  pour  une  fm  spirituelle,  quelle  plus 
grande  inconvenance  que  d'employer  des  armes  temporelles 
pour  la  défense  d'un  but  qui  surpasse  toutes  les  limites  et 
toutes  les  conditions  de  la  matière.  »  Voilà  un  sophisme  vrai- 
ment trop  favorable  aux  envahisseurs  du  domaine  pontifical. 
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Eh  vertu  de  cette  théorie  sophistique,  le  Pape  no  pourrait  dé- 
fendre le  patrimoine  dont  il  est  le  gardien  et  l'administrateur, 
ni  par  les  armes  spirituelles,  ni  par  les  armes  temporelles. 
Il  eut  donc  dû  l'abandonner,  sans  la  moindre  résistance,  au 
premier  regard  qui  eut  entrepris^  à  force  de  ruse  et  d'audace, 
de  le  lui  enlever.  Le  monde  catholique  supporteia-t-il  tou- 
jours ces  sophismes  et  ces  brigandages? 

Nous  affirmons  à  rencontre  que  les  armes  spirituelles  et 
les  armes  temporelles  peuvent,  et,  dans  certaines  circons- 
tances, doivent  être  employées  à  la  défense  de  l'Eglise.  Dans 
l'ordre  des  choses  providentielles,  le  Pape  joint,  à  sa  qualité 
spirituelle  de  pontife,  la  qualité  temporelle  de  roi.  Outre  les 
droits  que  lui  confère  son  premier  titre,  il  possède  tous  ceux 
qui  découlent  du  second,  sans  (ju'il  y  ait  dans  cette  alliance, 
la  moindre  opposition,  la  plus  légère  incompatibilité.  Il  s'en- 
suit qu'il  peut  toujours  et  que,  dans  certains  cas,  il  doit  user 
de  ses  droits  de  monarque  dans  toute  leur  plénitude,  comme 
il  use  de  ceux  du  pontife.  Bien  plus,  la  royauté  pontificale  a 
un  caractère  plus  élevé  et  pour  ainsi  dire  plus  sacré  que  la 
royauté  d'un  monarque  ordinaire.  Or,  nous  avons  fait  voir 
précédemment  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  pontife  roi 
use  des  armes  spirituelles  pour  la  défense  du  temporel;  nous 
avons  même  montré  que  cet  usage,  convenable  en  lui-même, 
ne  tourne  en  définitive  qu'à  la  défense  du  pontificat.  Nous 
voulons  prouver  maintenant  que  les  armes  temporelles  peu- 
vent, à  leur  tour,  être  très  légitimement  employées  à  la  défense 
(îii  spirituel.  Nous  aurons  ainsi  justifié  la  bulle  d'excommuni- 
cation majeure  lancée  par  Pie  IX  contre  les  envahisseurs  de 
l'Etat  pontifical  et  glorifié  l'acte  sublime  de  Lamoricière  con- 
sacrant sa  glorieuse  épée  à  la  défense  du  père  commua  des 
fidèles. 

L'armée  est  la  force  sociale  mise  au  service  de  l'ordre.  Son 
rôle  dans  la  société  pourrait  être  comparé  à  celui  que  la  puis- 
sance irascible  exerce  dans  l'homme.  Ces  deux  forces  tendent 
à  la  conservation  de  l'être  chez  qui  elles  résident,  toutes  deux 
ont  pour  mission  de  repousser  le  mal  de  quelque  part  qu'il 
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vienne.  Mais  Taction  de  l'une  et  de  l'autre  doit  être  réglée  par 
des  lois  supérieures.  L'armée  reçoit  son  impulsion  de  la  raison 
sociale,  de  la  personne  du  chef  de  l'état;  la  puissance  iras- 
cible reçoit  la  sienne  de  la  raison  individuelle  qui  dicte  ses 
arrêts  à  la  conscience.  Une  soldatesque  effrénée  qui  abuserait 
de  sa  force  pour  la  violation  du  droit  produirait  un  désordre 
analogue  aux  accès  dune  violente  colère  où  la  raison  n'a 
aucune  part.  Mais  supposez  le  droit  certain  et  indubitable, 
supposez  que  Tarmée  soit  appelée  à  le  faire  prévaloir,  lo 
caractère  sacré  du  pontife  ne  s'oppose  en  aucune  façon  à  l'em- 
ploi des  armes  temporelles  qui  sont  la  force  du  roi.  Bien 
plus,  il  est  nombre  de  circonstances  où  ce  caractère  sacré 
impose  un  devoir  plus  sévère  d'en  faire  usage,  à  raison  de 
l'excellence  des  biens  qu'il  s'agit  de  défendre.  Il  n'est  per- 
sonne, je  pense,  qui  ne  condamne  hautement  la  conduite 
insensée  d'un  père  qui,  pour  ne  pas  s'échauffer  la  bile^  ferme- 
rait les  yeux  sur  les  débordements  de  ses  fils  et  laisserait  ses 
propriétés  à  la  merci  des  voleurs.  De  même  ne  serait-il  pas 
l'objet  de  la  risée  publique,  le  prince  qui  ferait  profession 
de  ne  jamais  employer  la  force,  ni  contre  les  factieux,  ni 
contre  les  envahisseurs.  Ne  serait-ce  pas  livrer  la  société 
aux  bandits,  alors  que  serait  plus  impérieuse  l'obligation  de  l;i 
défendre?  Ne  serait-ce  pas  préparer  une  proie  facile  à  l'ambi- 
tion que  de  lui  livrer  sans  défense  un  état  dont  la  Providenc»^ 
a  confié  le  gouvernement  à  un  prince  légitime? 

Le  pontife  romain  ne  diffère  pas,  sous  ce  rapport,  des 
autres  rois.  Si,  dans  les  négociations  diplomatiques,  il  eût. 
écouté  les  hypocrites  appels  à  la  mansuétude  sacerdotale,  qui 
a  horreurdu  sang,  il  eut  compromis  par  sa  faute  la  conserva- 
tion de  ce  précieux  patrimoine  de  biens  moraux,  spirituels,  et 
civils  que  la  Providence  a  voulu  assurer  au  genre  humain, 
quand  elle  a  constitué  les  Etats  de  l'Eglise,  pour  les  confier  au 
vicaire  de  Jésus-Christ.  «  Le  débat  actuel,  qu'on  le  sache 
bien,  disait  alors  la  Civilta  cattolica.  n'est  pas  un  débat  vul- 
gaire. Il  n'est  pas  question  d'assurer  le  trône  à  telle  ou  telle 
dynastie  régnante,  et  ce  serait  pourtant  là  une  affaire  impor- 


CH.vpiTiib:  xviii.  Oo.*^ 

tante,  surtout  si  la  dépossession  d'une  famille  royale  entraînait 
le  mépris  du  droit  et  compromettait  les  intérêts  des  sujets 
fidèles.  Il  ne  s*agit  pas  d'une  nationalité  chimérique,  dont 
les  habiles  se  font  un  masque  pour  tromper  les  populations  ; 
il  ne  s'agit  pas  même  de  l'annexion  d'une  province  manipulée 
à  l'aide  de  La  grande  comédie  du  suffrage  universel  et  des 
ressources  fécondes  d'une  politique  éhontée.  Sans  doute,  ces 
dépossessions  de  princes  légitimes,  ces  aspirations  hypocrites 
et  ces  annexions  déloyales  ont  entraîné  des  maux  incalcu- 
lables, elles  ont  été  la  source  de  graves  scandales,  mais  du 
moins  ni  ces  maux  ni  ces  scandales  n'atteignirent  le  monde 
entier,  les  générations  à  venir,  si  ce  n'est  peut-être  un  exemple 
de  perversité  à  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  conserve  l'his- 
toire. Ce  qui  est  en  question,  dans  ce  moment,  c'est  la  vie 
civile,  la  liberté  de  conscience,  la  dignité  humaine.  Toutes 
ces  prérogatives  de  nations  chrétiennes  ont  leur  palladium 
au  Vatican.  Lors  donc  que  la  vie  de  cette  autorité  tutélaire  est 
mise  en  question,  on  peut  affirmer  en  toute  vérité  que  l'issue 
de  la  lutte  décidera  si  nous  retournerons  ou  si  nous  ne  retour- 
nerons pas  à  cet  état  de  barbarie,  à  ce  triomphe  insolent  de 
la  force  que  l'impiété  veut  faire  revivre,  en  s'efforçant  de 
comprimer  et  d'anéantir  la  libre  profession  du  christianisme. 
Oui,  ce  sont  là  les  grands  intérêts  engagés  dans  la  question. 
Dans  l'ordre  des  choses  actuelles,  la  profession  libre  et  indé- 
pendante du  christianisme  n'est  possible  qu'à  la  conditioiî 
que  le  Pape  soit  souverain.  Cette  vérité  est  aujourd'hui  re- 
connue par  les  ennemis  de  la  papauté  eux-mêmes,  ils  l'ont 
cent  fois  proclamé.  Or,  je  le  demande,  l'hésitation  est-elle 
possible  quand  il  s'agit  de  savoir  si  de  semblables  intérêts,  s; 
ces  prérogatives  de  la  civilisation  catholique  peuvent  être 
défendues  par  les  armes,  alors  surtout  que  nous  avons  été 
témoins  de  guerres  sanglantes,  entreprises  pour  des  chimère^; 
ou  tout  au  plus  pour  des  intérêts  d'un  ordre  infiniment  moin- 
élevé,  que  dis-je  !  pour  la  consommation  de  solennelles 
iniquités  ! 

Les  Papes  ont  souvent  pris  les  armes  pour  la  défense  du 
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pouvoir  temporel.  Non  seulement  ils  ont  eu  souvent  recours 
aux  armes,  mais  ils  se  sont  faits  le  centre,  l'âme,  la  vie  de 
cette  formidable  résistance  que  l'Europe  chrétienne  opposa, 
pendant  quatre  siècles,  aux  envahissements  de  l'Islamisme. 
Assurément  il  n'était  pas  à  redouter  que  les  fanatiques  secta- 
teurs de  Mahomet  vinssent  à  détruire  radicalement  l'Eglise  ca- 
tholique et  à  prévaloir  coutre  la  divine  parole  de  son  fondateur. 
L'Islam  pouvait  tout  au  plus  dépouiller  l'Eglise  de  ses  biens  et 
de  ses  droits,  lui  enlever,  dans  quelques  pays,  l'existence  pu- 
blique et  l'action  extérieure.  Or  les  adversaires  de  la  souve- 
raineté temporelle  des  Papes  ne  cessent  de  déclarer  hautement, 
surtout  depuis  leur  triomphe  éphémère,  que  tel  est  le  but  dé- 
finitif qu'ils  veulent  atteindre.  Ils  s'étonnent  eux-mêmes  de  la 
générosité  dont  ils  font  preuve,  en  laissante  l'Eglise  le  gou- 
vernement des  intelligences  et  des  cœurs  à  la  condition  toute- 
fois qu'elle  ne  sortira  pas  de  ses  temples.  Que  de  semblables 
prétentions  se  fassent  jour  au  nom  du  Coran  ou  au  nom  du 
principe  révolutionnaire,  qu'importe  après  tout,  le  but  n'est-il 
pas  toujours  le  même?  Ne  prétend-on  pas  toujours  mettre  un 
terme  à  l'action  et  à  l'influence  du  christianisme  sur  la  société? 
Or,  ce  but,  que  les  hordes  musulmanes  eussent  atteint  jadis, 
la  révolution  l'atteindrait,  si  elle  venait  à  triompher  ;  que  si 
l'Europe  du  moyen  âge  échappa  à  la  honte  et  au  malheur  de 
voir  le  croissant  remplacer,  au  haut  de  ses  tours,  la  croix  du 
Sauveur,  c'est  aux  Papes  qu'elle  en  fut  redevable.  Au  contraire, 
si  la  puissance  ottomaue  ne  fut  pas  entièrement  anéantie  comme 
l'exigeaienl  l'honueur  et  les  intérêts  de  l'Occident,  la  faute  en 
est  aux  divisions,  aux  jalousies,  aux  rivalités  des  puissances 
laïques  qui  s'affaiblissaient  mutuellement,  tandis  que  l'ennemi 
commun  se  fortifiait  à  la  faveur  de  leurs  dissensions. 

11  est  certain  que,  durant  plus  de  huit  siècles,  les  Papes. ont 
opposé  plus  d'une  fois  les  armes  temporelles  aux  envahisseurs 
de  leurs  Etats.  Etrange  impéritie,  imprudence  plus  étrange  que 
celle  de  ces  hommes  qui,  en  présence  d'une  histoire  toujours 
fidèle  h  elle-même,  viennent  prétendre  aujourd'hui  qu'il  ne 
convient  pas  au  père  commun  des  fidèles  de  défendre,  par  la 
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force  mal<M'ielle,  des  biens  d'un  ordre  purement  spirituel.  Mais 
Vautoïité  du  droit  qui  sanl  paiii  /éf/iiimcment  faire  mouvoir  les 
armées,  ne  serait-ce  pas,  par  hasard,  un  bien  d'un  ordre  très 
spirituel? 

Le  mode  de  défense  ne  se  mesure  pas  d'après  la  nature  de 
lobjet  qui  est  attaqué,  mais  bien  d'après  la  nature  de  l'agres- 
sion. Si  quelqu'un  venait  vous  prouver,  à  l'aide  de  sophismes 
et  d'arguments  captieux,  que  votre  propriété  personnelle  n'est 
j)as  votre  bien  propre,  vous  ne  seriez  pas  en  droit  de  lui  ré- 
pondre à  coups  de  bâton.  Mais  si  un  voleur  se  jetait  sur  vous, 
le  pistolet  au  poing,  dans  le  seul  but  de  vous  enlever  une  sainte 
relique,  vous  contenteriez- vous  de  vous  défendre  en  récitant 
les  litanies  ou  l'oraison  dominicale? 

Non,  non  ;  la  spiritualité  de  l'objet  que  l'on  défend  n'empé- 
ohe  en  aucune  manière  l'emploi  de  la  force  matérielle.  Bien 
plus,  cet  emploi  est  d'autant  mieux  justifié,  que  les  intérêts 
qu'il  protège  sont  d'une  nature  plus  élevée  et  d'une  importan<^e 
]dus  capitale. 

Les  droits  dont  la  défense  est  confiée  au  Pape  appartiennent, 
il  est  vrai,  à  l'ordre  spirituel,  comme  les  droits  du  pouvoir, 
comme  la  liberié  religieuse  des  nations  catholiques,  comme  les 
vérités  fondamentales  de  la  civilisation  lui  appartiennent.  Mais 
ces  principes  prennent  corps  dans  les  objets  extérieurs.  Or, 
les  choses  extérieures  excitent  naturellement  trop  la  convoi- 
tise et  l'ambition  qui  essaient  de  s'en  emparer;  et  pourtant 
leur  usage  est  non  seulement  licite,  mais  même  indispensable 
l>our  le  maintien  des  biens  spirituels  sur  la  terre.  C'est  pour 
l'avoir  compris,  c'est  pour  avoir  agi  d'après  cette  conviction, 
que  les  Papes  du  moyen  âge  ont  eu  le  mérite  et  la  gloire  de 
sauver,  parles  armes,  l'Europe  de  la  barbarie.  L'analogie  frâp- 
[^ante  qui  existe  entre  la  conduite  tenue  par  l'Eglise  dans  les 
Ages  précédents  et  sa  conduite  actuelle  a  dicté  au  général  La- 
moricière  cette  noble  pensée,  qu'il  exprima  avec  la  concision 
du  langage  militaire  et  la  liberté  d'un  franc  catholique  ;  dans 
une  mémorable  proclamation  :  «  Soldats,  disait-il,  la  révolution 
«^omme  autrefois  l'islamisme,  menace  aujourd'hui  1  Europe  et 
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aujOLircrhui  comme  autrefois,  la  cause  de  la  papauté  est  celle  de 
la  civilisation  et  de  la  liberté  du  monde.  »  Paroles  pleines  de 
vérité  et  de  justesse,  pour  quiconque  sait  en  mesurer  la  portée, 
d'après  cette  vérité  aujourd'hui  vulgaire  :  Qu'il  n*y  a  pas  de 
liberté  vraie,  de  civilisation  vraie  en  dehors  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Nous  ignorons  si,  du  onzième  au  seizième  siècle,  il  s'est 
trouvé  des  sophistes  pour  prétendre,  comme  le  font  certains 
hommes  d'Etat  de  nos  jours,  qu'il  ne  convient  pas  à  un  Pape, 
tViiser,poursadéfense.  des  armes  temporelles ,  Ce  qui  est  certain 
c'esj;  que  les  Papes  de  cette  époque  ne  firent,  pas  plus  que 
Pie  IX,  la  moindre  attention  aux  sophismes  de  leurs  adversai- 
res. Dans  tout  le  cours  des  siècles  passés,  vous  n'en  trouverez 
pas  un  seul  qui  ait  hésité  à  défendre  ses  droits,  même  par  les 
armes.  Vous  en  trouverez  même  plusieurs  qui  descendirent 
eux-mêmes  dans  la  lice,  soit  pour  prendre  en  personne  le  com- 
mandement de  leurs  armées,  soit  pour  encourager  les  com- 
battants par  leurs  exemples.  Les  armes  que  porta  le  grand 
pontife  Jules  II,  se  conservent  encore  aujourd'hui  au  Vatican. 
Avant  lui,  saint  Léon  IX  combattit  en  personne  contre  Robert 
Guiscard.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  vit  tomber  à  ses  pieds, 
ces  fiers  Normands  qui,  reconnaissant  dans  le  prince  vaincu 
le  pontife  invincible,  se  tinrent  heureux  de  recevoir,  à  titre  de 
fief,  de  sa  main  pontificale^  les  conquêtes  qu'ils  devaient  à  leur 
épée. 

Il  est  vrai  que  le  fait  d'un  Pape,  payant  de  sa  personne  dans 
une  guerre,  se  rencontre  assez  rarement  dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  mais,  ce  qu'on  y  rencontre  souvent,  et  pour  ainsi  dire 
sans  cesse,  ce  sont  des  pontifes  appelant  au  secours  de  l'Eglise, 
les  capitaines  les  plus  renommés  de  leur  temps.  Ceux-ci  étaient 
alors  créés  goufaloniers  ou  généraux  de  la  Sainte  Eglise,  et  ils 
s'estimaient  heureux  et  fiers  de  pouvoir  consacrer  leur  épée, 
non  pas  au  sacrifice  d'une  dynastie  ou  pour  une  guerre  de 
succession,  mais  à  la  défense  de  l'institution  la  plus  auguste 
qui  soit  sur  la  terre,  d'une  institution  à  laquelle  se  rattachent, 
même  humainement  parlant,  les  destinées  et  l'existence  de  la 
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société  civile.  Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  pris  au 
liasard  dans  l'histoire,  Grégoire  VII  appelle  à  son  secours  Uo- 
I)ert  Guiscard,  qu'il  oppose  à  l'empereur  Henri  IV;  Louis  P'",  roi 
de  Hongrie,  prend  la  défense  d'Urbain  V  contre  les  Florentins; 
Marlin  V  et  Eugène  IV  décernent  aux  deux  Sforza  le  titre  de 
gonfaloniers  de  l'Eglise  ;  Frédéric  de  Montefeltro  défend  la  cause 
de  la  Papauté  sous  Pie  II,  sous  Paul  II  et  sous  Sixte  IV,  qui  eut 
encore^  à  son  service,  la  vaillante  épée  de  Malatesta  ;  Marc- 
Antoine  Colona,  l'un  des  héros  de  Lépante,  était  en  1570,  le 
général  du  glorieux  saint  Pie  V.  Les  officiers  de  la  sainte  Eglise 
nous  présentent  une  phalange  si  nombreuse  de  grands  capitai- 
nes, qu'ils  suffiraient  à  eux  seuls  pour  fournir  la  matière  de 
l'histoire  militaire  la  plus  glorieuse  que  possède  l'Italie  et  peut- 
être  l'Europe.  Certes,  il  n'est  pas  une  illustration  moderne  qui 
ne  grandisse  en  se  plaçant  à  côté  de  ces  héros,  pour  en  conli- 
iiuer  la  série  interrompue. 

Nous  irons  plus  loin,  nous  dirons,  qu'en  droit  c'est  le  de- 
voir et  l'honneur  du  pouvoir  civil,  et  la  meilleure  garantie  «le 
sa  durée,  de  mettre  la  force  au  service  de  la  justice  et  le 
glaive  temporel  au  service  de  l'Eglise.  Les  sophistes  de  ce 
temps,  nous  le  savons,  demandent  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  et  affichent  par  conséquent  des  préteutions  con- 
traires. Mais  d'abord  leurs  vaines  théories  ne  portent  pas 
atteinte  aux  vérités  éternelles  ;  elles  n'empêchent  pas  que  le 
prince  ait,  dans  une  certaine  mesure,  charge  d'àme.  Le  pou- 
voir, dit  saint  Paul,  ne  porte  pas  le  glaive  sans  cause;  il  ne 
s'en  sert  pas  seulement  par  colère,  mais  par  conscience.  Vou- 
loir que  le  pouvoir  civil  ne  s'occupe  que  de  l'ordre  extérieur 
et  ne  veille  qu'à  la  garantie  des  intérêts  matériels,  c'est  le  ra- 
baisser à  une  conviction  vile  et  même  le  trahir.  L'ordre  exté- 
rieur repose  sur  l'ordre  intérieur;  le  calme  de  la  rue  est  pvo- 
diiit  par  la  paix  des  esprits  et  par  la  dignité  des  consciences, 
et  par  là  que  le  pouvoir  civil  a  le  pouvoir  strict  de  mainte- 
nir l'ordre  matériel,  il  a  le  devoir  de  se  préoccuper  de  l'ordre 
moral.  De  plus,  les  intérêts  purement  matériels  ne  sont  pas 
tous  les  intérêts  sociaux  ;  il  y  a  beaucoup  d'intérêts  matériels 


Oc^H  HISTOIRE    DE    LV    PAPAUTÉ. 

par  un  côte,  ooiifiiiant  ou  se  mêlant  au  spirituel  par  un  autre. 
Le  mariage,  par  exemple,  abstraction  faite  du  sacrement, 
doit  régler,  par  contrat,  des  rapports  personnels,  des  services 
réciproques,  des  intérêts  différents  et  pourvoir  à  l'éventualité 
des  naissances  aussi  bien  que  des  décès  :  est-ce  qu'il  y  a  im 
homme  assez  sot  au  monde  pour  vouloir  considérer  le  mariage 
à  un  simple  point  de  vue  matériel?  La  propriété  terrienne, 
elle-même,  bien  qu'elle  soit  tout  matière,  est-ce  que  par  ha- 
sard son  acquisition,  sa  garde,  ses  produits,  ses  services  ne 
lui  imposent  pas,  avec  l'ordre  spirituel,  des  rapports  néces- 
saires? Eh  quoi!  le  prince  ne  verrait,  dans  l'homme,  que  la 
bête,  il  ne  gouvernerait  la  société  humaine  que  comme  un 
troupeau!  Non,  non;  cela  n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être. 
L'homme  a  autre  chose  à  faire  qu'à  brouter,  à  ramper  et  à 
geindre  comme  s'il  était  le  portefaix  de  la  création  ;  il  est 
aussi  le  contre -maître  de  ce  bas  monde  et  l'enfant  de  Dieu. 
Le  pouvoir  qui  oublierait  sa  dignité  et  qui  ferait  fi  de  ses  des- 
tinées immortelles,  ne  serait  ni  un  pouvoir  chrétien  ni  un 
service  raisonnable. 

Mais  si  ces  principes  sont  vrais,  si  ces  faits  sont  constants, 
comment  se  fait-il  que  l'armée  pontificale  soit,  dans  ces  der- 
niers temps,  si  déchue  que  sa  grandeur  et  que  le  service  des 
armes  soit  tombé,  à  Rome,  dans  un  complet  discrédit?  Le  fait 
est  incontestable.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler 
avec  une  sorte  de  dédain,  des  soldats  du  pape,  même  par  des 
hommes  sans  hostilité  contre  la  cour  romaine.  On  a  dit  que 
la  profession  des  armes  ne  saurait  jouir  d'une  haute  estime 
dans  un  pays  où  le  prince  ne  fait  pas  la  guerre,  mais  se  pré- 
occupe exclusivement  des  travaux  de  la  paix  et  des  affaires 
de  la  religion.  Cette  raison  n'est  pas  absolument  bonne;  car 
la  condition  des  pontifes  a  toujours  été*  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui et  son  identité  séculaire  n'explique  pas  le  changement 
d'opinion  sur  son  armée.  D'autres  princes,  d'ailleurs,  étran- 
gers aux  idées  guerrières,  ne  s'occupent  que  de  gouverne- 
ment civil,  sans  que  leur  armée  perde  son  prestige.  Ces  prin- 
ces mêmes,  agissant  par  l'intermédiaire  d'un  général,  ont  plus 
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besoin  qii'uu  autre  de  l'appui  de  la  loyauté  et  du  sacrifice. 
D'un  autre  cùté,  cette  double  vertu,  qui  fait  précisément  la 
plus  belle  prérogative  de  la  vie  militaire,  doit  engager  les  îimes 
généreuses  à  prendre  la  faiblesse  sous  leur  tutelle.  D'où  vient 
donc  la  déconsidération  de  l'armée  papale  ? 

Une  force. militaire  est  nécessaire  pour  maintenir  la  tran- 
quillité intérieure  et  repousser  l'invasion.  Or,  telle  était  préci- 
sément la  condition  des  Etats  de  l'Eglise  dans  les  cent  derniè- 
res années  que,  au  debors  et  au  dedans,  ils  n'avaient  rien  à 
craindre.  Si  vous  exceptez  la  faible  résistance  opposée  aux  in 
vasions  françaises,  qui  renversèrent  des  puissances  autre- 
ment formidables,  ces  pays,  pendant  plus  d'un  siècle,  se  vi- 
rent à  peine  une  fois  forcés  de  recourir  aux  armes  pour  pro- 
téger leur  territoire.  Lorsque  la  victoire  de  Lépante  eut  mis 
la  puissance  musulmane  bors  d'état  d'inspirer  des  crain- 
tes à  l'Europe,  quand  les  querelles  avec  tel  ou  tel  feudataire 
furent  apaisées,  et  que  les  limites  et  les  droits  souv^eraiiis  des 
pontifes  eurent  été  nettement  définis,  alors,  à  raison  de  l'é- 
quilibre européen  et  de  la  protection  qu'il  assurait  aux  petits 
Etats,  les  pays  n'eurent  plus  rien  à  craindre.  Il  est  vrai  que 
la  neutralité  du  Saint-Siège  ne  fut  pas  toujours  respectée;  son 
territoire  devint  même  le  .tbéàtrc  de  guerres  étrangères  et 
fut  traversé  plus  d'une  fois  par  des  armées  belligérantes.  Mais 
des  attaques  ouvertes,  ayant  pour  but  avoué  de  dépouiller  le 
père  commun  des  fidèles,  nous  ne  sacbions  pas  qu'il  y  en  eut 
eu  à  cette  époque.  L'existence  des  petits  Etats  avait  d'ailleurs 
été  reconnue  nécessaire  à  la  paix  de  l'Europe  :  elle  attestait, 
d'un  côté,  le  respect  de  la  politique  pour  les  droits  du  faible  ; 
de  l'autre  elle  servait  à  équilibrer  les  forces,,  à  créer,  par  ki 
neutralité,  des  obstacles  aux  conflits  des  grandes  puissances. 
Parmi  les  petits  Etats,  l'Etat  pontifical  était  le  plus  à  l'abri.  D'a- 
bord il  était  le  plus  ancien  de  tous,  la  royauté  pontificale  était 
la  plus  légitime  qui  fut  au  monde,  les  Etats  du  Saint-Siège 
étaient  considérés  comme  cbose  consacrée  à  Dieu  et  apparte- 
nant à  tous  les  catboliques.  Ils  n'avaient  du  reste,  rien  à  crain- 
dre, vu  la  faible  part  que  prenaient  les  pays  à  la  politique  gé- 


OiO  HISTOIRE   DE    LA    PAPAUTÉ. 

nérale,  depuis  les  changements  survenus  au  sein  de  l'Europe 
moderne.  Que  si  un  ennemi  sacrilègement  osé  eût  attaqué  les 
Etats  de  l'Eglise  les  puissances  catholiques  se  seraient  fait  un 
honneur  et  ua  devoir  de  les  défendre.  A  leur  tète  eût  marché 
la  France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  et  rAutricho,  dépositaire  de 
l'ancien  empire,  l'épée  du  Saint-Siège. 

D'une  part  donc,  avec  peu  ou  point  d'ennemis  disposés 
à  les  attaquer,  avec  de  vaillants  et  formidables  défenseurs, 
quel  besoin  avaient  les  Papes  d'une  forte  armée?  Ce  besoin 
ne  pouvait  pas  venir  davantage  des  soulèvements  intérieurs. 
D'abord  les  révolutions  qui  étaient  chose  nouvelle  pour  les 
autres  Etats  de  l'Europe,  se  manifestèrent  dans  les  Etats  Ro- 
mains beaucoup  plus  tard  qu'ailleurs.  Bien  que  des  essais  de 
soulèvement  eussent  eu  lieu  dès  1821^  on  ne  songea  que  dix 
ans  plus  tard,  et  sur  les  instances  de  puissances  amies,  à  la 
formation  d'une  petite  armée.  Auparavant,  pour  contenir  les 
malfaiteurs  vulgaires,  pour  Rome  et  pour  les  Etats  pontificaux, 
il  suffisait  de  quelques  centaines  de  gendarmes.  A  Bologne, 
seconde  cité  du  royaume,  soixante  hommes  d'armes  suffisaient 
pour  maintenir  la  tranquillité.  Rome  elle-même  ne  réclamait 
pas  une  force  beaucoup  plus  considérable.  Les  dissensions 
des  familles  princières  avaient  cessé  depuis  longtemps;  et 
l'ordre  public  avait  ses  racines  dans  les  consciences,  dans  les 
convictions^  dans  les  affections  d'un  peuple  qui  vénérait, 
dans  son  prince,  les  deux  choses  les  plus  sacrées  qui  soient 
au  ciel  et  sur  la  terre,  la  sainteté  et  la  paternité. 

En  présence  de  cet  état  de  choses,  il  n'était  guère  possible 
^]ue  l'armée  pontificale  jouît  d'une  bien  grande  considération  ; 
ce  qui  nous  étonne  plutôt,  c'est  qu'il  en  soit  resté  même 
quelque  vestige.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ne  soit  glorieux 
«le  combattre  pour  la  Chaire  Apostolique  :  le  sentiment  intime 
de  tout  cœur  catholique  et  huit  siècles  de  gloire  sont  là  pour 
témoigner  du  contraire.  Mais  la  situation  exceptionnelle  du 
pontife  romain  donnait  lieu  de  croire  que  son  armée  n'était 
qu'un  simulacre.  La  discipline,  le  casernement,  les  marches, 
les  exercices,  les  factions  perdaient  de  leur  prix  en  raison  de 
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rimprubdbilité  qu'on  avait  de  ne  passer  jamais  du  champ  de 
manœuvres  au  champ  de  bataille.  Il  n'y  aurait  pour  nous 
rien  de  surprenant  à  ce  qu'un  jeune  homme,  à  l'àrae  ardente 
et  g«kîérouse,  eut  dédaigné  de  faire  partie  d'une  armée  dont 
toutes  les  fonctions  se  réduisaient  à  escorter  des  processions 
pieuses,  et  à  maintenir  l'ordre  au  Corso  pendant  les  courses, 
à  relever  enfin  l'éclat  des  fêtes  et  à  signaler  l'ouverture  du 
(Carnaval.  Si  la  profession  du  solJat  se  réduisait  à  toucher  la 
solde  et  à  traîner  un  sabre  sur  les  dalles  des  rues,  la  liberté 
dont  on  jouissait  pourrait  être,  pour  les  âmes  vulgaires,  un 
motif  de  l'embrasser.  Mais  pour  un  noble  cœur,  pour  une 
àme  élevée  et  fière,  qui  comprend  les  réelles  grandeurs  de  la 
profession,  la  sécurité  et  la  liberté  du  soldat  ne  sont  plus  que 
des  motifs  pour  dédaigner  l'uniforme. 

On  sait  comment  l'Etat  pontiQcal,,  depuis  1830,  passa  de 
rétat  de  paix  à  l'état  d'agitation.  Des  conseils  perfidement 
provocateurs  de  puissances  soi-disant  amies  ,  jetèrent  d'abord 
le  trouble  dans  les  esprits.  Ensuite  les  sociétés  secrètes, 
francs-maçons,  carbonari_,  jeune  Italie,  sectaires  politiques 
stipendiés  par  le  protestantisme,  firent  appel  à  l'orgueil  en 
soulevant  l'idée  de  l'unité  nationale.  Plus  tard,  une  puissance 
italienne,  épousant,  au  profit  de  son  ambiton,  cette  idée  d'u- 
nité, divulgua  le  dessein  d'enlever  Rome,  non  par  les  armes, 
mais  par  ce  qu'elle  appelait  par  euphémisme  les  moyens  mo- 
raux, autrement  dit  par  le  machiavélisme  et  le  brigandage.  C'é- 
tait donner  une  prime  à  la  sédition  :  à  Rome,  comme  ailleurs,  il 
y  avait  des  esprits  et  des  cœurs  faibles  pour  se  laisser  séduire  à 
l'attrait  de  la  révolte.  Cependant  le  peuple,  ferme  dans  son 
amour,  tenait  bon  contre  les  entraînements.  Lorsque  nous 
avions  alors  à  défendre  Pie  ÏX  contre  le  reproche  d'impo- 
pularité, nous  parlions  de  l'amour  de  ce  bon  peuple  pour  son 
souverain.  Mais,  nous  disait-on,  si  Pie  IX  est  tant  aimé, 
comment  ses  fidèles  sujets  n'écrasent-ils  pas  une  poignée  de 
séditieux  ? 

Ecraser,  c'est  bientôt  dit;  mais,  dans  les  temps  de  troubles, 
ce  n'est  pas  si  aisé  à  faire.  D'abord  les  honnêtes  gens  n'ont 
VII.  A 
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pas  d'armes  ;  ensuite  ils  savent  que  de  simples  citoyens  ne 
peuvent  pas  aisément  suppléer  la  police  et  l'armée;  enfin 
le  premier  venu  ne  peut  pas  se  risquer  dans  une  bagarre 
contre  des  rebelles  armés  et  capables  de  toutes  les  scéléra- 
tesses. Au  surplus,  le  peuple  romain,  qui  est  un  peupie 
civilisé,  ne  voulait  pas,  même  en  présence  de  mouvements 
provocateurs,  se  dérober  aux  devoirs  de  la  civilisation. 

L'état  de  civilisation  diffère,  en  effet,  de  l'état  sauvage, 
surtout  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  la  défense  de  ses  droits 
personnels  est  abandonnée  à  l'individu  qui  fait  ce  qu'ii  peut 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  violence,  même  en  réunissant 
autour  de  lui  quelques  partisans.  Dans  l'état  de  civilisation, 
au  contraire,  cette  défense  est  confiée  au  pouvoir  politique. 
Celui-ci,  de  son  côté,  doit,  pour  la  défense  de  tous,  préparer, 
ordonner,  discipliner  la  force  sociale  de  l'armée,  force  dont 
il  n'y  a  pas  trace  dans  l'état  sauvage,  parce  que  la  société 
n'existe  pas.  Or,  c'est  précisément  à  cause  de  cette  force 
publique  dont  il  aie  bénéfice,  que  l'bomme  civilisé  abdique 
une  partie  de  ses  droits  naturels  de  défense.  Il  obéit  aux 
règlements  d'ordre  public,  il  paie  les  contributions,  non  seu- 
lement afin  d'acbeter  la  protection  de  ses  biens,  de  son 
domicile  et  de  sa  vie,  mais  encore  pour  qu'aucun  pouvoir 
illég'itime  ne  puisse  venir  lui  dicter  des  lois  et  lui  imposer  sa 
domination.  Si  je  suis  néanmoins  forcé  de  me  défendre,  à  mes 
risques  et  périls,  contre  les  voleurs  et  les  brigands,  autant 
vaut  me  retirer  au  sein  des  forets,  où  je  jouirai  d'une  liberté 
plus  étendue,  au  milieu  des  bétes  moins  à  craindre  que  les 
hommes. 

Maintenant  le  crime  est  consommé,  Rome  a  été  envahie 
par  une  armée  piémontaise  et  il  est  superflu  de  prouver  que  le 
dévouement  des  braves  Romains  ne  pouvait  pas  défendre, 
contre  Victor-Emmanuel,  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Certes,  nous  n'ignorons  pas  que,  sur  l'Eglise  aussi  brutale- 
ment trahie  et  aussi  indignement  dépouillée,  veille  un  œil  et 
s'étend  un  bras  protecteur,  devant  lesquels  les  ruses  téné- 
breuses et  les  envahissements  à  main  armée  s'évanouissent 
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comme  uue  vapeur  légère.  Nous  savons  aussi  que,  dans  sa 
marche  ordinaire,  la  Providence  agit  par  l'intermédiaire  des 
causes  secondes  et  le  concours  des  hommes  de  bonne  volonté. 
Ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  déterminés,  dans  leurs  aclions,  par 
la  raison;  la  prudence  leur  en  prescrit  la  mesure  et  l'expé- 
rience les  gouverne.  Par  suite,  l'Eglise,  réduite  à  l'extrémité  où 
nous  la  voyons,  a  le  droit  essentiel  de  recourir  aux  armes 
pour  reconquérir  lo  domaine  temporel  que  Dieu  lui  a  conlié 
pour  le  bien  du  monde.  Sans  savoir  dans  quelle  mesure  elle 
usera  de  ce  moyen,  les  hommes  généreux  à  qui  ces  armes 
seront  confiées,  ne  sauraient  se  proposer  un  but  plus  cher  à 
deux  cent  millions  de  croyants.  Voilà  pourquoi  le  titre  de 
soldat  du  Pape,  hier  encore  presque  risible,  sera,  dans  l'avenir 
synonyme  de  premier  soldat  du  monde. 

Celui  qui  revendiqua  naguère  pour  une  nation,  alors  grande, 
aujourd'hui  si  abattue  la  glorieuse  prérogative  de  combattre 
pour  une  idée,  sentait  bien  que  la  véritable  gloire  militaire 
n'est  ni  dans  la  force,  ni  dans  la  dextérité,  ni  dans  le  courage, 
mais  dans  le  motif  plus  ou  moins  noble  qui  met  les  qualités 
en  action.  Or,  savez-vous  le  soldat  qui  peut  être  assuré  de 
combattre  pour  une  idée  grandiose,  sublime,  salutaire?  pour 
l'idée  la  plus  élevée  à  laquelle  un  homme  de  cœur  puisse  don- 
ner son  sang  et  sa  vie?  Que  les  déclamateurs  politiques,  que 
les  prôneurs  emphatiques  des  nationalités,  que  des  humani- 
taires incrédules  sourient  de  pitié,  nous  n'en  parlerons  pas 
moins  avec  franchise.  C'est  le  soldat  qui  lutte  pour  Vidée  de 
Dieu,  pour  cette  idée  que  la  majesté  divine  a  poursuivie  en 
créant  l'ordre  moral  de  l'univers.  Disons-le  sans  détour,  c'est 
le  soldat  du  Pape.  Pour  l'admettre,  il  suffit  d'avoir  la  foi  et  de 
raisonner  ses  croyances. 

Aussi  longtemps  qu'il  restera,  dans  le  monde,  une  étincelle 
de  foi  et  de  raison,  il  sera  incontestable  que  les  sociétés  mo- 
dernes sont  redevables  au  christianisme  de  tout  ce  qu'elles 
ont  de  noble,  de  moral,  de  vraiment  digne  dans  l'ordre 
individuel  et  social.  C'est  le  christianisme  qui  établit  une 
démarcation  si  profonde  entre  elles  et  les  nations  barbares  ; 
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c'est  lui  encore  aujourd'hui*  qui  assure  leur  immense  supr- 
riorité.  Il  n'est  pas  moins  incontestable  qu'il  n'y  a  pas,  daiis 
le  monde  enticT^  de  personnification  vraie,  active,  puissanic 
du  christianisme  en  vue  de  la  félicité  temporelle  du  genre 
liumain,  si  ce  n'est  la  seule  Eglise  catholique,  apostolique, 
romaine.  Or,  !e  pontife  romain  en  est  évidemment  le  centre 
et  le  moteur,  puisque  son  action  dirigeante  représente  v\ 
forme  pour  ainsi  dire  l'action  de  l'Eglise  sur  elle-même.  Que, 
si  cette  action  du  père  commun  des  fidèles  a  été  gênée,  en- 
travée par  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  la  disso- 
lution des  onlres  religieux  et  la  mise  en  échec  de  l'indépen- 
dance temporelle,  le  catholicisme  lui-même  sera  condamné  à 
a  stérilité,  non  pas  sans  doute  au  point  de  vue  du  salut  des 
âmes,  mais  à  celui  de  ces  effets  extérieurs  qui  constituent  et 
embellissent  la  vie  civile,  eu  même  temps  qu'ils  contribuent 
à  féconder  et  à  étendre  la  vie  spirituelle  des  chrétiens.  Dé- 
fendre l'indépendance  du  Pape,  ce  sera  donc  défendre  en 
même  temps  l'indépendance  de  l'Eglise,  ce  sera  contribuer  à 
maintenir  vivante  dans  le  monde  l'action  extérieure  du  chris- 
tianisme. En  d'autres  termes,  ce  sera  revendiquer  la  dignité 
de  la  famille  humaine,  la  liberté  dans  le  sens  le  plus  réel  et  le 
plus  relevé  du  mot,  ce  serapren-lre^  sous  sa  protection,  la  vie 
morale  et  religieuse  des  peuples.  Or,  y  a-t-il,  nous  le  de- 
mandons, peut-on  imaginer  une  idée  plus  grandiose,  plus 
sublime,  plus  éclatante,  et,  par  suite,  plus  à  même  de 
satisfaire  les  inspirations  magnanimes  d'an  cœur  généreux  ? 
Les  anciens  croyaient  avoir  dit  une  grande  chose,  soit  pour 
exalter  la  justice  d'une  guerre,  soit  pour  enflammer  le  cou- 
rage des  guerriers,  quand  ils  les  proclamaient  défenseurs 
des  autels  et  des  foyers  :  Pro  ans  et  focis.  Et  pourtant  quelle 
religion  et  quelle  famille  étaient  les  leurs  en  comp^iraison  de 
ce  que  le  monde  doit  à  l'Evangile. 

Cette  pensée  est,  sans  doute,  grande  en  elle-même,  mais 
elle  grandit  encore  immensément,  si  vous  la  prenez  dans  son 
extension,  c'est-à-dire,  si,  au  lieu  de  l'appliquer  à  tel  ou  tel 
peuple,  à  tel  ou  tel  point  de  l'histoire^  vous  retendez  à  la  so- 
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ciété  tout  entière  cl  à  tous  les  temps  à  venir.  0'^^-  devieiinenf 
devant  elle,  toutes  les  phrases  sonores  et  meninises  qui  ont 
servi  naguère  à  allumer  des  haines  sauvages  et  des  guerres 
fratricides  ?  Et,  de  fait,  quels  autres  motifs  peul-on  assigner 
à  celle-ci,  si  ce  n'est  le  motif  vulgaire  et  déjà  ancien  d'une 
lâche  et  ambitieuse  cupidité?  N'est-ce  pas  uniquement  en  vue 
d'étendre  ses  propres  domaines,  de  subjuguer  TUalie.  et  de 
livrer  aux  appétits  bourgeois  les  intérêts  populaires,  que 
Yictor  Emmanuel  a  pris  les  Romagnes  par  fraude,  trempé  à 
Castelfidardo  ses  mains  dans  le  sang  des  martyrs,  et,  après  la 
chute  de  Napoléon  111,  lancé  ses  obus  sur  les  habitants  de  la 
cité  sainte  ? 

Le  résultat  de  ces  brigandages  diplomatiques  et  militaires 
devait  être  d'assurer  l'unité,  la  grandeur  et  le  bonheur  de 
l'ItaUe.  Qu'est-il  advenu  de  ces  belles  promesses?  On  n'a 
réussi  qu'à  désorienter  les  intérêts,  à  exciter  les  passions,  à 
renforcer  des  cupidités  insatiables,  à  écraser  le  pauvre  peu- 
ple, et.  le  dirai-je,  après  avoir  sacrifié  toutes  les  grandeurs 
vivantes  de  l'Italie,  à  la  vouer,  comme  une  proie,  aux  entre 
prises  connexes  du  césarisme  et  de  la  Révolution.  Le  royaume 
d'Italie  est  un  château  de  cartes,  bâti  avec  de  la  boue.  C'était 
bien  la  peine  de  verser  tant  de  sang  et  de  sacrifier  tant  de 
millions. 

Cette  fragile  construction  disparaîtra  au  premier  souffle  dcr 
la  tempête.  Si  Ihistoire  en  tient  compte,  ce  ne  sera  que  pour 
stigmatiser  l'iniquité  de  l'entreprise  et  'a  prodigieuse  perver- 
sité des  moyens  employés  pour  l'accomplir.  Au  contraire,  les 
hommes  généreux  qui  offriront  leur  épée  au  Saint-Siège,  s'ils 
parviennent  à  rétablir  le  Pape  dans  tous  ses  droits,  oh-î 
alors,  ils  auront  rendu  un  service  inappréciable,  non  pas  à 
telle  ou  telle  nation,  mais  au  genre  humain.  L'institution  de 
la  papauté  temporelle,  qui  était  debout  depuis  dix  siècles,  se 
relèvera,  grâce  à  eux.  pour  passer  aux  générations  à  venir 
comme  un  instrument  indéfectible  de  salut,  comme  un  gag^' 
certain  de  véritable  civilisation. 

Oui,  oui  ;  l'armée  est  la  force  au  service  de  la  justice  ;  l'ar- 
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mée  au  service  du  Pape,  c'est  l*armée  au  service  del'Evangi'e, 
au  service  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu,  maître  souverain  de 
toute  justice.  S'enrôler  dans  cette  armée  pontificale,  ce  sera 
donc,  pour  le  salut,  la  meilleure  garantie,  et,  par  roblation 
de  son  sacrifice  personnel,  la  plus  pure  gloire. 


CHAPITRE  XIX. 

LE  PAPE  PIE  IX  A-T-IL  CONVOQUÉ  LE  CONCILE  DU  VATICAN  AU 
MÉPRIS  DES  FORMES  LÉGALES  ÉTABLIES  POUR  LA  CONVOCATION 
DES    CONCILES? 

((  Les  problèmes  religieux,  dit  un  homme  politique,  m'ont 
toujours  occupé,  car  toujours  la  majesté  de  Dieu  m'a  paru 
semblable  à  celle  d'un  océan  qui  roulerait  ses  flots  au-dessus 
de  ma  tête.  Se  bornât-on  à  ne  considérer  la  foi  religieuse  que 
comme  une  des  forces  sociales,  il  n'en  est  aucune  dont  il  im- 
porte de  se  préoccuper  davantage,  et  je  ne  suis  pas  éionné  que 
Richelieu,  attachant  plus  d'importance  à  la  résistance  d'un 
théologien  qu'à  celle  de  toute  la  noblesse,  ait  répondu  à 
M.  le  prince,  qui  lui  demandait  la  liberté  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyrac,  détenu  à  la  Bastille  :  «  Savez-vous  bien  de  quel 
homme  vous  me  parlez?  Il  est  plus  dangereux  que  six  ar- 
mées '.  » 

En  présence  de  l'importance  sociale  de  la  religion  et  mal- 
gré les  périls  de  la  théologie,  notre  auteur  explique,  par  quelles 
voies  progressives  il  s'est  appliqué  à  cette  dangereuse  étude. 
En  sa  qualité  de  jurisconsulte  et  d'homme  politique,  il  se 
borna  aux  rapports  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Sur  cette  ques- 
tion si  compliquée,  il  s'en  tint  d'abord  aux  maximes  des  lé- 
gistes, Dumoulin,  Pithou,  Dupuy,  Durand  de  Maillane,  Por- 
tails et  Dupin,  l'auteur  du  Manuel.  Ensuite,  initié  par  Jean 

*  Emile  Olivier,  Le  19  janvier,  p.  *09  et  seq. 
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TalloiJ,  sur  la  différence  qui  sépare  le  gallicanisme  épiscopal. 
du  gallicanisme  parlementaire,  il  vint  au  gallicanisme  épiscopal. 
Enfin,  parfaitement  éclairé  sur  l'opposition  radicale  des  temps 
anciens  et  des  temps  nouveaux,  il  vit  que  tout  le  mal  prove- 
nait du  coup  d'Etat  que  le  pouvoir  civil  sollicita  du  Saint- 
Siège  au  concordat  de  1801  et  de  la  discipline  civile-ecclésias- 
tique imposée,  en  guise  de  nomo-canon,  par  les  articles  or- 
ganiques. Mais  ici,  pour  mieux  connaître  l'opinion  de  notre 
auteur,  il  faut  le  citer  de  nouveau  : 

«  Le  sort  de  cette  nouvelle  constitution  imposée  à  l'Eglise 
par  le  pouvoir  civil  allait  dépendre  de  la  conduite  des  évéques. 
On  les  avait  soumis  au  Pape,  et  en  compensation  on  leur  avait 
soumis  les  prêtres.  S'ils  avaient  eu  dans  l'àme  les  flammes  de 
la  charité  chrétienne,  ils  auraient  délié  les  liens  de  ceux  qu'on 
leur  avait  livrés  et  ils  auraient  mérité  par  là  que  leurs  propres 
liens  fussent  brisés.  Ils  préférèrent  subir  le  despotisme  pour 
l'exercer  à  leur  tour.  A  l'exception  de  quelques-uns,  tels  que 
M.  Sibour,  tous  ont  revendiqué  et  exercé  avec  un  soin  jaloux 
les  droits  tyranniques  qu'on  leur  avait  conférés.  Quelques-uns 
l'ont  fait  avec  dureté.  La  situation  du  pauvre  prêtre  est  alors 
devenue  intolérable.  Comme  ils  sont  loin  des  temps  où  saint 
Augustin  les  appelait  ses  enfants,  où  il  avait  recommandé  à 
l'évéque  de  ne  jamais  permettre,  lui  étant  assis,  qu'un  d'eux 
se  tînt  debout  devant  lui,  episcopus  in  quolibet  loco  sedens,  non 
patiatnr  stare  pvesbijterum.  D'après   le  droit  commun  cano- 
nique, l'évéque  devait  réunir  tous  les  ans  les  curés  en  synodes 
diocésains  ;  tous  les  trois  ans  un  concile  provincial  devait  être 
tenu  ;  il  fallait  primitivement  pour  interdire  un  prêtre    six 
évèques,  d'après  le  concile  de  Trente  les  six  évéques  pouvaient 
être  remplacés  par  six  ecclésiastiques  ou  personnes  recom- 
mandables  ;  il  y  avait  des  ofjicialités  qui  ne  prononçaient  qu'a- 
près trois  monitions,  après  confrontation   et  défense  contra- 
dictoire, car^  dit  une  maxime  canonique,  le  diable  même  de- 
vrait être  entendu  s'il  était  cité  en  jugement.  Aujourd'hui  les 
desservants,  je  me  sers  de  leur  langage,  sont  de  véritables 
parias,  vivant  dans  une  crainte  servile,  pouvant  être  frappés, 
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suspendus,  révoqués  sans  enquête,  sans  défense,  ex  m  for- 
mata conscientia,  pouvant  être  réduits  à  devenir  balayeurs  d^^ 
rues  ou  cochers  de  fiacre. 

))  L'évêque  dit,  dans  les  lettres  qu'il  expédie  aux  prêtres, 
quand  il  les  envoie  dans  une  paroisse,  quamdiu  nobis  pla- 
ciierit,  tant  que  cela  nous  plaira.  Ce  langage  ne  reste  pas  une 
lettre  morte  ;  il  est  un  évêque  qui,  dans  un  mois,  a  changé 
cent  trente  desservants:  un  autre,  par  un  seul  courrier,  a 
expédié  trente-cinq  changements,  et  ce  fut  un  spectacle  la- 
mentable que  de  rencontrer  sur  les  chemins  de  pauvres  ba- 
gages suivis  tristement  d'un  pauvre  prêtre  récitant  son  bré- 
viaire, et  d'une  vieille  fille  tout  en  pleurs.  Un  évêqu.e  du  midi, 
dans  treize  ans  d'épiscopat,  a  déplacé  sept  cent  cinquante 
desservants  ;  son  principe  était  de  changer  ceux  qui  ne  le  de- 
mandaient pas  et  de  ne  pas  changer  ceux  qui  le  demandaient, 
afin,  disait-il,  de  briser  les  volontés. 

»  Qui  donc  a  été  compatissant  pour  ces  malheureux,  presque 
tous  fils  et  frères  de  nos  paysans?  Les  politiques,  occu- 
pés à  se  détester  ou  à  se  supplanter,  n'y  ont  pris  garde  ;  les 
ministres  trouvent  préférable  de  humer  l'encens  délicat  des 
évêques.  Le  clergé  inférieur  n'a  reçu  assistance  que  de  la  cour 
de  Rome.  Là,  à  de  rares  exceptions,  comme  celle  relative  au 
digne  clergé  de  Lyon,  on  a  accueilli  et  souvient  protégé  les 
simples  prêtres.  Récemment  encore,  à  propos  du  curé  de 
Ncuilly,  le  Pape  revendiquait  contre  l'archevêque  de  Paris,  le 
droit  de  défendre  le  faible  comme  un  des  plus  précieux  privi- 
lèges du  siège  de  saint  Pierre  :  a  Vous  pensez  que  la  présomp- 
tion doit  toujours  exister  en  faveur  du  supérieur  quand  il  s'a- 
git d'un  débat  entre  les  personnes  d'un  grade  différent,  et 
vous  proposez  une  règle  bien  difTérente  de  celle  que  saint 
Bernard  proposait  en  ces  termes  à  notre  prédécesseur  Inno- 
cent 11  :  ((  Entre  tout  ce  qui  distingue  votre  primauté,  voici 
ce  qui  l'ennoblit  le  plus  singulièrement  et  voici  ce  qui  rend 
plus  particulièrement  illustre  votre  apostolat,  c'est  que  vous 
pouvez  arracher  le  pauvre  de  la  main  de  plus  puissants  que 
lui.  f>  Est-il  étonnant  dès  lors  que  Tultramontanisme  ait  en- 
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valii  le  cierge  inférieur?  11  se  précipite  aux  pieds  du  Pape 
avec  autant  d'ardeur  qu'autrefois  le  tiers-état,  opprimé  ou 
humilié  par  la  noblesse,  se  jeta  aux  pieds  du  roi.  Le  mouve- 
ment ultramoiitain  n'a  commencé,  n'a  gagné,  n'a  triomphé 
que  par  le  prêtre  :  lesévéques  y  ont  été  traînés  plus  qu'ils  n'y 
sont  allés. 

»  L'Eglise  de  France  est  en  état  de  siège  depuis  1800  :  qui 
donc  comprendra  la  gloire  qu'il  y  aurait  à  la  remettre  dans  le 
droit  commun  canonique  '?  » 

Nous  ne  contesterons  point  ici  avec  notre  auteur;  il  nous 
semble  toutefois  qu'il  se  contredit  beaucoup  dans  ses  alléga- 
tions. Sa  pensée  se  réduit  à  cette  thèse  :  les  évéques  sont  es- 
claves du  Pape,  les  curés  sont  esclaves  des  évéques  et  cette 
hiérarchie  de  servitude  est  la  faute  du  pouvoir  civil  non 
moins  que  le  crime  de  la  monarchie  pontificale.  Nous  accor- 
dons que  le  pouvoir  civil,  en  imposant  à  l'Eglise  les  orga- 
niques, a  commis  une  lourde  faute;  mais  nous  n'admettons 
pas  l'accusation  contre  le  Saint-Siège  et  cela  pour  deux  rai- 
sons décisives  :  i*^  Parce  que  le  Saint-Siège  a  toujours  rejeté 
les  articles  organiques  qui  constituent  l'esclavage  de  l'Eglise 
et  en  particulier  l'esclavage  du  curé;  2°  parce  que,  au  con- 
traire, toutes  les  lois  de  liberté  et  de  dignité  en  faveur  des 
desservants,  le  synode  diocésain,  le  concile  provincial,  l'of- 
ficialité,  l'inamovibilité  des  pasteurs  de  second  ordre,  sont 
des  actes  de  la  puissance  pontificale.  Le  corps  du  droit  cano- 
nique, œuvre  exclusive  des  pontifes  romains,  est  le  code  le 
plus  libéral  du  monde  ;  c'est  la  gloire  des  Papes  d'avoir  pro- 
mulgué ce  droit  commun  en  dehors  duquel,  par  la  faute  cor- 
rélative des  princes  et  des  évéqties,  la  France  s'est  volontai- 
rement placée  depuis  fort  longtemps.  Le  P.  Yentura,  qui  con- 
naissait bien  les  choses  et  qui  avait  son  franc-parler,  résu- 
mait ainsi  la  situation  :  «  Indépendance  à  l'égard  du  Pape, 
servitude  à  l'égard  du  roi,  despotisme  à  l'égard  des  curés.  »> 
Pour  nous,  qui  n'avons  pas  à  employer  de  si  gros  mots,  nous 
croyons  que  cet  état  de  choses  nuit  beaucoup  à  la  France  et 
'  Ihid. 
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n'est  étranger  ni  à  ses  défaillances  ni  à  ses  malheurs  ;  mais 
nous  osons  dire  que  tout  le  mal  provient  de  ce  qu'on  a  eu 
l'audace  de  mettre  à  l'écart  les  lois  salutaires  portées  par  les 
souverains  pontifes.  Le  jour  où  cet  ostracisme  du  droit  ponti- 
fical cessera  sera  un  jour  de  relèvement,  l'aurore  de  meilleurs 
temps. 

Notre  auteur,  abusé  sur  la  prépotence  des  Papes,  cherche 
la  preuve  de  ses  préjugés  dans  l'acte  de  convocation  du  der- 
nier concile.  Dans  la  séance  du  10  juillet  18G9,  parlant  du  con- 
cile œcuménique^  il  en  loue  d'abord  la  courageuse  initiative  : 
((  C'est  un  grand  spectacle,  dit-il,  c'est  un  fait  nouveau.  Il  y  a 
là  une  audace,  une  grandeur  qui  me  frappe  de  respect  et  d'ad- 
miration; car  j'aime  les  pouvoirs  forts  qui  ont  confiance  en 
eux-mêmes,  et  qui  développent  et  manifestent  sans  crainte, 
avec  énergie,  la  foi  qui  les  anime.  » 

L'un  des  principaux  motifs  de  son  étonnement  est  la  forme 
de  cette  convocation.  «  La  manière  même  dont  a  été  convo- 
qué le  concile  constitue  un  acte  dune  gravité  extrême.  Le 
concile  commence  par  une  nouveauté  des  plus  considérables.  » 

Evidemment,  continue  la  Civilta  catholica  \  à  Paris,  il  a 
dû  découvrir  dans  la  convocation  de  ce  concile  quelque  grande 
innovation  non  remarquée  par  nous  qui  cependant  étions  à 
Rome,  et  qui  avons  entendu  de  nos  oreilles  et  vu  de  nos  yeux 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  à  ce  propos.  Laissons-le  donc  nous 
dire  lui-même  quelle  est  cette  extraordinaire  nouveauté  de 
forme  qui  l'a  frappé  d'une  telle  stupeur. 

((  Comment,  jusqu'à  ce  jour,  procédait  la  cour  de  Rome, 
(juand  elle  voulait  réunir  un  concile  œcuménique?  Elle  adres- 
sait l'invitation  aux  princes  laïques  comme  aux  évêques,  et 
l'invitation  n'arrivait  le  plus  souvent  aux  évêques  que  par  l'in- 
termédiaire du  roi. 

»  Aujourd'hui,  tout  est  changé  (nous  citons  les  propres  pa- 
roles de  M.  Ollivier).  La  doctrine  ultramontaine  est  celle-ci  : 
pour  que  les  décisions  du  Pape  soient  valables,  il  n'est  pas 

*  Nous  reproduisons,  en  l'abrégeant  un  peu,  l'excellent  article  de  la  Revue 
Romaine. 
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nécessaire  qu'elles  soient  notifiées  aux  princes  et  aux  évèqaes. 
Dès  qu'elles  ont  été  affichées  à  Rome  et  qu'elles  sont  arrivées 
à  la  connaissance  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  connaître,  elles 
sont  exécutoires. 

»  Le  pape  ne  s'adresse  ni  à  l'empereur  Napoléon,  ni  au  roi 
d'Italie,  ni  à  l'empereur  d'Autriche,  ni  à  aucun  souverain.  Du 
haut  de  la  chaire  apostolique,  il  exhorte,  avertit  les  évèques 
d'avoir  à  se  présenter  et  à  assister  strictement  en  personne 
à  ce  concile  sacré,,  à  moins  qu'ils  ne  justifient  d'un  empêche- 
ment. Dans  un  délai  de  deux  mois  après  la  publication  et  l'affi- 
chage de  la  lettre  aux  portes  de  Saint-Pierre,  tous  ceux  aux- 
quels elle  s'adresse  sont  considérés  comme  en  ayant  reçu  nue 
notification  personnelle. 

»  On  déclare,  que,  parle  seul  fait  delà  lecture  à  Rome,  tous 
les  évêques  de  France  sont  liés,  et  que,  sous  peine  de  déso- 
béissance^ ils  doivent  se  rendre  à  Rome.  De  l'empereur,  des 
pouvoirs  civils,  il  n'en  est  pas  question  ;  le  concile  est  con- 
voqué en  dehors  de  leur  autorisation,  de  leur  conseil,  de  leur 
avis.  » 

Ces  paroles  du  député  français  rappellent  celles  de  l'ora- 
teur romain  commençant  la  défense  de  Milon  :  Hœc  novi  jii- 
dicii  nova  forma  terrct  oculos,  qui^  quocunque  inciderint^  vc- 
terem  consitetiidinem  fori  et  pi^istiinim  rnorem^  judicioriim  re- 
qidrunt.  Cette  forme  nouvelle  d'un  jugement  tout  nouveau 
effraie  les  regards  qui  cherchent  en  vain,  quelque  part  qu'ils 
se  tournent,  les  vieux  usages  du  Forum  et  l'ancienne  forme 
des  jugements.  En  effet,  si  l'on  veut  bien  peser  les  paroles 
de  M.  OUivier,  ce  n'est  pas  d'admiration,  comme  il  le  dit,  mais 
d'épouvante  que  le  frappe  toute  cette  nouveauté  qu'il  s'ima- 
gine voir  dans  la  convocation  du  concile:  Terret  oados. 

Le  sentiment  qu'excite  en  nous  ce  qui  nous  paraît  grand 
et  extraordinaire  lorsque  nous  le  trouvons  en  même  temps 
excellent  et  digne  de  louange,  s'appelle  l'admiration,  disent 
les  philosophes;  mais  lorsque  nous  le  regardons  comme  di- 
gne de  blâme,  comme  une  source  de  malheurs,  dont  il  est 
impossible  d'arrêter  l'effet,  notre  étonnement  n'est  plus  de 
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radmi ration  ;  il  prend  alors  les  noms  de  frayeur,  d'épouvante, 
de  stupeur.  Or  il  suffit  de  lire  tout  ce  que  M.  OUivier  a  dit  du 
concile,  pour  conclure  qu'il  le  tient  pour  inopportun,  qu'il  y 
voit  une  menace  contre  les  sociétés  modernes,  et  qu'il  n'a  au- 
cune espérance  d'en  voir  empêcher  la  célébration.  Donc  le 
concile  n'est  pas  à  ses  yeux  chose  admirable,  mais  horrible  : 
Tcrret  oculos. 

Vonv  le  reste,  les  paroles  de  notre  député  sont  très  diffé- 
rentes de  celles  de  Cicéron;  les  nouveautés  qu'il  signale  dans 
la  convocation  du  concile  ne  sont  pas  réelles,  comme  Tétaient 
les  nouveautés  du  procès  de  Milon.  Ce  sont  absolument  des 
imaginations  et  des  rêves.  Nous  allons  le  démontrer. 

Nous  ignorons  quelles  théories  professe  M.  Ollivier  au  su- 
jet de  la  promulgation  solennelle  des  lois.  Mais  nous  tenons 
pour  certain  qu'il  ne  songe  nullement  à  abolir  toute  décla- 
ration publique  faite  dans  les  formes  déclarées  par  l'autorité 
souveraine.  Cette  promulgation  par  l'autorité  publique  abolie, 
il  ne  resterait  que  la  connaissance  individuelle  des  lois.  Dès 
lors  quel  accusé  aurait  la  simplicité  de  ne  pas  chercher  à  se 
soustraire  au  châtiment  sous  prétexte  d'ignorance?  Aussi 
tout  gouvernement  bien  ordonné^  qu'il  soit  ecclésiastique  ou 
civil,  a-t-il  pour  cela  des  formalités  et  des  solennités  établies. 
Par  exemple,  en  France,  cette  promulgation  des  lois  a  lieu 
par  leur  insertion  dans  le  bulletin  officiel.  A  Rome,  on  les  affi- 
che en  des  lieux  déterminés,  ou  bien  on  en  fait  une  lecture 
publique. 

Conformément  à  cette  coutume,  le  Saint-Père  a  ordonné 
que  son  décret  de  la  convocation  du  concile  fut  promulgué 
par  une  lecture  publique  faite  dans  les  trois  basiliques  au 
moment  où  le  peuple  s'3'  trouve  rassemblé,  et  par  l'affichage 
aux  portes  des  mêmes  basiliques  et  aux  autres  lieux  accou- 
tumés. C'est  pourquoi  le  29  juin,  jour  consacré  à  la  mémoire 
des  Princes  des  Apôtres,  à  l'heure  où  le  peuple  accourait  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  les  Protonotaires  apostoliques, 
accompagnés  d'un  maître  des  cérémonies  pontificales,  se  ren- 
dirent eîi  corps  {collegialementé)  à   l'atrium  de  la  basilique; 
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là,  en  présence  des  cursorcs  aposioliqiies,  le  doyen  des  Pro- 
tonotaircs  monta  sur  l'eslrade  qui  lui  avait  «'*té  préparée,  et, 
après  que  les  trompettes  eurent  annoncé  la  chose  au  peuple; 
il  lut  la  bulle  à  liante  voix.  Après  cette  première  lecture,  les 
cursorcs  arfichèrent  deux  exemplaires  de  la  huile  anx  co- 
lonnes de  l'entrée  principale  de  la  basilique,  puis  ils  se  ren- 
dirent aussitôt  aux  deux  autres  basiliques  de  Latran  et  Libé- 
rienne. Au  son  des  trompettes,  ils  lurent  de  nouveau  la  bulle 
dans  l'atrium  et  en  affichèrent  pareillement  deux  exemplaires 
à  la  porte  principale  de  Tune  et  l'autre  basilique.  Enfin,  tou- 
jours au  son  des  trompettes,  trois  autres  exemplaires  furent 
affichés  au  palais  dclla  curia  innocenziana ,  à  celui  de  la  chan- 
cellerie apostolique  et  au  Champ  de  Flore. 

Nous  avons  voulu  consulter  la  bulle  Initio  Nostrl,  par  la- 
quelle Paul  ni  convoqua  en  1542  le  concile  de  Trente,  et  nous 
l'avons  confrontée,  pour  ce  qui  regarde  cette  solennité  de  la 
promulgation  avec  la  bulle  jEteiiii  Palris,  par  laquelle  l'au- 
guste Pie  IX  a  convoqué  le  concile  du  Vatican.  La  forme  de 
la  promulgation  est  la  même  et  exprimée  dans  les  mêmes  ler- 
mes.  Nous  n'y  avons  trouvé  qn'uîie  seule  différence,  c'est 
qu'aux  deux  basiliques  du  Vaticiin  et  de  Latran  désignées 
par  Paul  III  pour  la  lecture  publique,  il  a  plu  au  Pontife  ré 
gnant  d'ajouter  la  basilique  Libérienne  ;  en  outre,  pour  l'affi- 
chage au  palais  de  la  Chancellerie  et  au  Champ  de  Flore,  on 
a  ajouté  également  un  troisième  endroit,  le  palais  délia  inno- 
cenziana^  qui  n'était  pas  encore  bâti  du  temps  de  Paul  lîî. 
Faut-il  dire  pour  cela,  avec  M.  Ollivier,  que  l'ordre  ancien 
a  été  complètement  changé  et  ({ue  la  promulgation  du 
futur  concile  offre  un  spectacle  inouï,  une  nouveauté  des 
plus  considérables,  et  constitue  nu  acte  d'une  gravité  ex- 
trême? 

Poursuivons.  C'est  la  coutume  qu'après  la  promulgation 
solennelle  d'une  loi,  on  détermine  un  certain  délai,  suffisant 
pour  sa  divulgation.  Et  cela  est  nécessaire  parce  que  la  pre- 
mière annonce,  qui  se  fait  d'ordinaire  dans  la  capitale,  ne  peut 
arriver  tout  de  suite  à  la  connaissance  de  ceux  qui  vivent  dans 
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les  provinces  éloignées.  En  France,  on  accorde  pour  cela  un 
jour  par  vingt  lieues,  à  partir  de  Paris. 

D'après  les  lois  canoniques,  les  Souverains  Pontifes  accor- 
dent dans  le  même  cas,  ou  deux,  ou  trois,  ou  six  mois.  Paul  III 
donnait  deux  mois  pour  la  divulgation  de  sa  bulle  convo- 
quant le  concile  de  Trente  :  Omnes  et  quoccwnque  quos  Littene 
nostrde  comjjrehendunt,  post  spatium  duorum  mensium  a  die 
litterarum  jjublicationis  et  affixionis^  lia  volumus  obligatos  esse 
atque  adstrlctos,  ac  si  ipsis  et  illge  eoram  leetse  et  intimatœ  es- 
sent. 

C'est  le  même  délai  qu'a  voulu  établir  le  Pontife  régnant 
pour  la  divulgation  de  la  bulle  qui  convoque  le  Concile  du 
Vatican,  et  il  l'a  fait  dans  les  mêmes  termes.  Un  délai  plus 
court  eût  pourtant  suffi,  eu  égard  à  la  facilité  des  communica- 
tions, qui  est  très  grande  de  nos  jours,  si  on  la  compare  au 
siècle  de  Paul  III.  Et  de  fait,  il  s'était  à  peine  écoulé  onze  jours, 
cest-à-dire  la  sixième  partie  du  temps  prescrit,  que  déjà  M.  01- 
livier  avait  pu  préparer  et  prononcer  au  Corps  législatif  son 
discours  sur  le  concile.  Néanmoins,  dans  ce  discours  du  10 
juillet,  il  exprime  son  étonnement  de  ce  que  :  «  Dans  un  délai 
de  deux  mois  après  la  publication  et  l'affichage  de  la  lettre 
aux  portes  de  Saint-Pierre,  tous  ceux  auxquels  elle  s'adresse 
seront  considérés  comme  en  ayant  reçu  une  notification  per- 
sonnelle. » 

Mais,  répond  notre  député,  qui  ne  revient  pas  de  son  étonne- 
ment, le  futur  concile  a  été  convoqué  sans  la  permission,  sans 
le  conseil,  sans  l'avis  des  princes  séculiers.  Pour  répondre  à 
cette  observation  d'une  façon  péremptoire,  nous  dirons  sim- 
plement que  l'intervention  des  princes  laïques  dans  des  affai- 
res relatives  au  concile,  nest  ni  fondée  en  droit  ni  nécessaire 
en  fait.  L'Eglise  fait  seule  ses  affaires  et  n'appelle  point  à  son 
aide  des  pouvoirs  qui  lui  refusent  leur  appui. 

Nous  nous  contenterons  au  reste,  de  comparer,  sur  ce  point 
la  convocation  du  concile  du  Vatican  avec  celle  du  concile  de 
Trente  ;  et  cela  suffira  pour  montrer  que  sous  ce  rapport  elle 
n'est  en  rien  étonnante  et  inusitée. 
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Paul  III,  dans  la  bulle  Iiiitio  iiostrl,  que  nous  avons  citée, 
raconte  comment,  ayant  résolu  de  rassembler  un  concile  œcu- 
ménique parce  qu'il  le  jugeait  un  remède  excellent  et  très  op- 
portun aux  maux  qui  désolaient  alors  l'Eglise  et  les  divers 
Etals,  il  s'adressa  aux  princes  chrétiens,  et  que  ceux-ci  s'étant 
montrés  favorables  à  son  dessein,  il  ordonna,  avec  leur  assen- 
timent, que  le  concile  se  tiendrait  à  Mantoue,  et  s'ouvrirait 
le  23  juin  1537.  Mais  voici  que  cette  ville  de  Mantoue  lui  est 
refusée  par  ces  mêmes  princes,  sous  de  vains  prétextes.  Si 
bien  qu'étant  forcé  de  choisir  un  autre  lieu,  et  n'ayant  pas 
réussi  à  en  trouver  un  tout  de  suite,  il  fut  obligé  de  proroger 
le  concile  au  l^""  novembre  de  la  même  année. 

Après  avoir  cherché  vainement  à  s'entendre  avec  ces  mêmes 
princes,  il  choisit  enfin  la  ville  de  Vicence.  Mais  ces  pourpar- 
lers avaient  pris  tant  de  temps,  que  le  choix  de  la  nouvelle 
ville  ne  pouvait  plus  être  notifié  en  temps  utile  aux  Evêques 
pour  le  1*"'  novembre,  il  fut  nécessaire  de  proroger  une  seconde 
fois  le  concile  au  1^-  mai  1538.  Afin  que  l'œuvre  de  Dieu 
put  s'accomplir,  le  Pape  envoya  à  Yicence  trois  légats,  tous 
trois  Cardinaux,  pour  préparer  et  ouvrir  le  concile,  puis,  lui- 
même  entreprit  un  voyage  très  long  et  excessivement  pénible 
pour  sa  vieillesse  :  Suscepimus  longum  iter  et  senili  œtati  nos- 
trœ  vehemcnter  contrarhim. 

Il  se  rendit  à  Nice,  où  par  mille  instances  et  mille  prières  il 
avait  décidé  l'empereur  Charles-Quint  et  le  roi  François  P'  à 
se  réunir.  Là  il  obtint  que  ces  deux  souverains  suspendraient, 
par  une  trêve  de  dix  ans,  les  guerres  qu'ils  avaient  entre  eux 
et  qui  troublaient  toute  la  chrétienté;  mais  il  ne  put  obtenir  ni 
qu'ils  vinssent  eux-mêmes,  ni  qu'ils  laissassent  les  Evêques  de 
leurs  Etats  se  rendre  au  concile,  dont  la  réunion  approchait'. 
Il  fallut  donc  encore  une  fois  proroger  la  célébration  de  ce 
concile  et  le  renvoyer  aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  sui- 
vante, 1539. 

A  l'approche  de  Pâques  1539,  les  mêmes  princes  firent  de 
nouvelles  instances  pour  obtenir  encore  une  prorogation.  Con- 
traint de  céder,  le  Pape,  ayant  honte,  selon  son  expression,  de 
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répéter  encore  le  mot  prorogation  employé  tant  de  fois  inutile- 
ment, le  remplaça  par  le  mot  suspension.  Il  suspendit  donc  le 
concile,  se  réservant  à  lui-même  et  au  Saint-Siège  de  faire 
cesser  cette  suspension  quand  il  le  jugerait  convenable. 

Ainsi  il  attendait  le  moment  opportun  pour  accomplir  son 
dessein,  et  il  jugeait  que  ce  moment  serait  où  le  concile  pour- 
rait se  célébrer  cum  bona  gratia  et  voluntate  christianorum 
principum.  Mais  ces  princes  ne  cessant  d'opposer  tantôt  un 
obstacle  et  tantôt  un  autre,  il  s'arrêta  enfin  et  inébranlablement 
à  cette  pensée,  que  tout  moment  est  opportun  et  agréable  à 
Dinu  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  des  affaires  sacrées  pour  l'utilité 
de  la  religion  chrétienne.  Prlncipwn  voluntatem  duni  expecta- 
mus,  dum  observamus  tempus  absconditum^  tempus  beneplaciti 
tui,  o  Deus;  aliquaado  tandem  décerner e  compidsi  sumns^  omne 
esse  tempus  beneplacitum  Deo,  cum  de  rébus  sanctis  et  ad  chris- 
tianam  pielatem  pertinentibus  consilia  ineuntur. 

Il  résolut  donc  de  ne  plus  attendre  le  cousentement  des 
princes,  et  de  considérer  uniquement  la  volonté  de  Dieu  et  le 
service  de  son  Eglise  :  NuUius  jam  Principis  consensum  expec- 
tare^  sed  tantwn  Del  omnipoteniis  voluntatem^  et  christianm 
Reipublicœ  utilitatem  attendereconstltuimus.  De  telle  sorte  qu'il 
convoqua  ce  concile  tant  désiré  et  tant  empêché,  dans  la  ville 
de  Trente,  où  il  put  l'ouvrir  heureusement  par  ses  légats,  le 
13  décembre  15i.o,  c'est-à-dire  huit  ans  et  demi  après  avoir 
annoncé  pour  la  première  fois  qu'il  se  célébrerait  à  Man- 
toue. 

Ainsi,  non  seulement  Paul  III  a  convoqué  le  concile  de 
Trente  sans  le  consentement  des  princes  chrétiens,  mais  de 
plus  avec  le  ferme  dessein  de  ne  pas  attendre  ce  consentement  : 
Nullius  jam  Prmcipis  consensum  expectare  constituimus.  L'au- 
guste Pie  IX  convoque  le  concile  du  Vatican  avec  la  même  ré- 
solution, et  non  seulement  il  n'a  pas  attendu  le  consentement 
des  princes,  mais  il  ne  l'a  pas  même  demandé.  On  vient  de 
voir  quelles  tentatives  eurent  lieu  autrefois  pour  obtenir  ce 
consentement,  et  comment  une  douloureuse  expérience  en 
montrera  l'inutilité.  Si  l'on  voulait  aujourd'hui  recommencer 
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cette  expérience,  croit-on  qu'elle  serait  pins  heureuse?  Serait- 
il  même  possible  (le  rien  essayer  de  semblable  auprès  de  tous 
les  princes  ou  seulement  des  princes  catholiques  de  nos  jours  ? 
Que  les  temps  sont  changés! 

Cependant  Paul  III  ne  laissait  pas  dans  sa  bulle  de  s'adresser 
aux  princes.  11  les  priait  de  ne  point  abandonner  la  cause  de 
Dieu  :  Obscj^vantcs  ne  Dei  causmn  et  negotium  descrant.  Il  les  ex- 
liortait  à  venir  en  personne  au  concile  :  Ipsimet  ad  sacriConcilii 
celehrationcm  veniant.  Et  s'ils  ne  pouvaient  venir  eux-mêmes, 
à  envoyer  des  ambassadeurs  choisis  parmi  des  personnes  di- 
gnes d'une  telle  mission  :  Sin  aiitem,  id  qnod  nollemiis,  acce- 
dere  ipsi  noii  poterunt^  at  graves  saltem  viros  legatos  cum  au- 
îhoritatc  mittant  qui  personam  prwcipis  sut  quisque,  et  cum 
prudentia,  et  cum  dignitate  possint  in  Concilio  referre.  Et  ils 
les  avertissaient  d'avoir  soin  que  leurs  évêques  de  leurs  Etats 
se  rendissent  au  concile  :  lu  primis  vero  ut  id  curent,  quodipsis 
facillimum  est,  ut  Episcopi  ad  Concilium  proficiscantur. 

De  son  côté,  l'auguste  Pie  IX,  dans  sa  Bulle,  s'adresse  à 
Dieu  en  implorant  sa  grâce  et  son  inefFable  miséricorde,  afin 
que  les  princes  de  nos  jours^  et  spécialement  les  princes 
catholiques,  n'empêchent  pas  les  Evêques  d'assister  au  con- 
cile :  Ut  minime  impedlant  quomimis  venerabiles  Fratrcs  sacro- 
rum  antistitcs  ad  Concilium  veniant.  Il  demande  môme  au  Sei- 
gneur que  les  Evêques  soient  au  contraire,  favorisés  et  aidés 
des  princes  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  :  Verum 
etiam  ipsis  libenter  faveant  opemque  ferant.  Enfin  il  prie  pour 
que  les  princes  eux-mêmes  coopèrent  de  toutes  leurs  forces  à 
tout  ce  qui  doit  tourner  à  la  plus  grande  gloire  du  Seigneur  et 
au  bien  du  concile  :  Ut  studiosissime  ils  coopereiitur  quas  in 
major em  Dei  gloriam.  cjusdemque  Concilii  bonum  cedere 
queant. 

Tout  cela,  il  le  demande  à  Dieu,  non  aux  princes.  Les  cœurs 
des  princes  sont  dans  la  main  de  Dieu.  Mais  les  maximes  de  la 
politique  sont  si  différentes  aujourd'hui  de  ce  qu'elles  étaient 
en  d'autres  temps,  qu'au  lieu  de  protection  l'Eglise  catholique 
rencontre  de  l'hostilité  chez  la  plupart  des  gouvernements.  Et 
VIT.  42 
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c'est  pourquoi  il  est  si  peu  étonnant  que  les  princes  ne  soient 
pas  invités  à  assister  au  futur  concile,  soit  en  personne,  soit 
par  de  clignes  ambassadeurs,  qu'une  pareille  invitation  eiit  été 
au  contraire  singulièrement  étrange. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ne  voulons  nul- 
lement conclure  que  la  convocation  du  concile  ne  soit  pas  un 
acte  digne  d'admiration,  mais  ce  ne  sont  pas  les  raisons  qu'al- 
lègue M.  Ollivier  qui  le  rendent  tel.  Pourquoi  donc  est-il  vrai- 
ment admirable?  Parce  qu'aucun  temps  ne  fut  aussi  contraire 
que  le  nôtre  à  la  célébration  d'un  concile  œcuménique,  et  que 
néanmoins  de  tous  les  conciles  celui  qui  va  se  tenir  doit  avoir 
les  plus  heureux  résultats. 

Le  gage  du  succès  dans  toute  entreprise  difficile^  est  le  cou- 
rage et  l'assurance  avec  lesquels  on  l'entreprend.  Or,  parmi 
tous  les  conciles  œcuméniques  tenus  jusqu'à  présent  dans 
l'Eglise,  le  plus  remarquable  par  la  grandeur  de  l'acte,  sera 
celui  dont  l'auguste  Pontife  Pie  IX  a  ordonné  la  célébration  et 
l'ouverture  pour  le  8  décembre  de  l'année  prochaine  dans  la 
basilique  vaticane.  La  sainteté  du  lieu  où  le  concile  est  convo- 
qué, le  jour  solennel  qui  en  verra  la  première  séance,  sont 
comme  deux  sources  où  les  pasteurs  vénérables  de  notre 
Eglise  puiseront  un  courage  qui  ne  s'est  jamais  vu  dans  une 
autre  assemblée  de  ce  genre. 

Aucun  autre  concile  œcuménique  n'a  été  célébré  comme  se 
célébrera  celui-ci,  dans  le  temple  du  Vatican,  c'est-à-dire  près 
delà  chaire  même  où  siégeait  saint  Pierre,  et  près  du  tombeau 
vénéré  qui  renferme  ses  restes  sacrés.  Les  huit  premiers  con- 
ciles furent  célébrés  en  Orient.  Des  dix  tenus  ensuite  en  Occi- 
dent, quelques-uns  furent  célébrés  hors  de  Rome,  ou  même 
hors  de  l'italie;  les  autres  se  célébrèrent  bien  dans  la  ville  de 
Rome,  mais  à  la  basilique  de  Latran.  Et  ainsi  de  ceux-là  comme 
de  tous  les  autres,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  célébrés 
près  du  tombeau  de  Pierre. 

Or,  ce  tombeau  de  Pierre  a  la  vertu  d'enflammer  les  Evê- 
ques  qui  l'approchent  d'un  indomptable  courage.  Nous  en 
avons  pour  preuve  l'autorité  du  Pontife  régnant,  qui  a  affirmé 
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cette  vertu  dans  rallocutioii  qu'il  faisait  l'an  dernier  à  tous 
les  Evèques  rassemblés  à  Rome,  pour  fêter  le  Centenaire  du 
glorieux  martyre  du  saint  Apûlro. 

«  Nous  avons  toujours  été  persuadé,  disait  le  Saint-Père, 
qu'il  ne  peut  pas  se  faire  que  cette  force,  dont  Pierre  a  été 
comblé  par  un  don  spécial  du  Seij^'neur,  ne  se  répande  pas  en 
vous  chaque  fois  que  vous  approchiez  de  la  personne  de  Pierre, 
vivant  dans  ses  successeurs,  ou  même  seulement  quand  vous 
al»ordez  dans  cette  ville,  que  le  Prince  des  Apôtres  a  arrosée 
de  ses  sueurs  sacrées  et  de  son  san^^  triomphal.  Bien  plus, 
YénérablesFrères,jamais  nous  n'avons  douté  que  de  ce  sépulcre 
même  où  reposent  les  cendres  du  bienheureux  Pierre,  objet 
de  la  vénération  éternelle  de  l'univers,  ne  sorte  une  certaine 
puissance  cachée,  une  vertu  salutaire  qui  inspire  aux  pasteurs 
du  troupeau  du  Seigneur  les  fortes  entreprises,  les  grands 
desseins,  les  sentiments  magnanimes,  et  grâce  à  laquelle  leurs 
forces  renouvelées  infligent  à  nos  ennemis  dont  l'audace  im- 
pudente ne  peut  atteindre  à  la  vertu  et  à  la  puissance  de  l'u- 
nité catholique,  une  défaite  et  une  ruine  certaine  dans  ce 
combat  inégal. 

Aucun  autre  concile  n'a  commencé  son  œuvre  le  8  décembre 
comme  celui  qui  sera  célébré  au  Vatican.  Le  premier  concile 
de  Xicée  a  tenu  sa  première  session  en  mai  325  ;  le  premier 
concile  de  Constantinople  en  mai  381  ;  le  concile  d'Ephèse  en 
juin  43 i  ;  le  concile  de  Chalcédoine  en  octobre  451  ;  le  deu- 
xième concile  de  Constantinople  en  mai  553;  le  troisième  con- 
cile de  Constantinople.  en  septembre  G80  ;  le  deuxième  concile 
deNicée,  en  septembre  787;  le  quatrième  concile  de  Constan- 
tinople, en  octobre  869  ;  le  premier  concile  de  Latran,  au  ca- 
rême de  H23;  le  deuxième  concile  de  Latran  au  concile  de 
H39;  le  troisième  concile  de  Latran,  en  mars  1179;  le 
quatrième  concile  de  Latran,  en  novembre  1215;  le  premier 
concile  de  Lyon,  en  juin  1245  ;  le  deuxième  concile  de  Lyon, 
en  mai  1274;  le  concile  de  Vienne,  en  octobre  1312  ;  le  concile 
de  Florence,  en  janvier  1439  ;  le  cinquième  concile  de  Latran, 
en  mai  4512.  enfin  le  concile  de  Trente,  le  13  décembre  1545. 
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Le  jour  du  8  décembre  est  consacré  à  l'Immaculée-Concep- 
tion  de  la  mère  de  Dieu,  et  le  prochain  concile  du  Yalican, 
qui  sera  le  premier  entre  tous  ouvert  ce  jour-là,  sera  aussi  le 
premier  célèbre  depuis  la  définition  dogmatique  du  privilège 
unique,  gloire  de  cette  Conception.  Le  choix  de  ce  jour  n'a 
pas  été  fait  au  hasard  ;  il  est  du  à  des  volontés  déterminées 
par  un  même  motif,  et  animées  d'un  même  désir. 

Le  Souverain  Pontife  qui  convoque  aujourd'hui  le  concile 
du  Vatican  pour  le  8  décembre  est  le  même  qui,  le  8  décem- 
bre 1854,  définissait  dans  la  Basilique  vaticane  le  dogme  de 
rimmaculée-Conception  de  !a Bienheureuse  Vierge;  et  lorsque 
l'année  dernière  il  manifesta  aux  évèques  venus  à  Rome  pour 
le  Centenaire  de  saint  Pierre  sa  volonté  de  célébrer  un  concile 
œcuménique,  à  cette  nouveauté  tous  les  évèques  firent  éclater 
leur  joie  et  s'écrièrent  qu'ils  espéraient  que  ce  concile  serait 
une  source  abondante  d'unité,  de  sanctification  et  de  paix, 
qu'il  donnerait  à  l'Eglise  une  nouvelle  splendeur  et  assure- 
rait un  nouveau  triomphe  au  royaume  de  Dieu. 

Notre  espérance,  ajoutaient-ils,  ne  peut  être  trompée  si, 
pour  rendre  Dieu  proprice  à  notre  réunion,  nous  prenons  pour 
médiatrice  sa  Mère  immaculée. 

A.  ces  paroles  des  évèques,  voici  comment  répondit  le  Saint- 
Père  : 

«  Nous  nous  réjouissons  vivement  de  ce  que,  en  cette  oc- 
casion, vous  êtes  allés  au-devant  du  dessein  que  nous  avions 
conçu  depuis  longtemps  de  mettre  cette  sainte  assemblée  sous 
le  patronage  de  celle  qui  fut  choisie  dès  le  commencement 
du  monde  pour  tenir  sous  son  pied  la  tête  du  serpent,  et  qui 
depuis  a  seule  détruit  toutes  les  hérésies.  C'est  pourquoi, 
pour  satisfaire  ce  commun  désir,  Nous  vous  annonçons  dès 
à  présent  que  le  futur  concile,  quelle  que  soit  l'époque  à 
laquelle  il  aura  lieu,  se  constituera  sous  les  auspices  de  la 
Vierge  Mère  de  Dieu  conçue  saijs  péché,  et  devra  s'ouvrir 
le  jour  où  l'on  célèbre  la  mémoire  de  cet  insigne  privilège. 
Veuille  Dieu,  veuille  la  Vierge  immaculée  nous  faire  recueil- 
lir les  plus  grands  fruits  de  ce  très  salutaire  dessein.  » 
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Chacun  des  dix-huit  précédents  conciles  œcuméniques  a 
coûté  un  pénible  travail  à  qui  y  mit  la  main.  Tous,  à  com- 
mencer par  le  premier  concile  de  Nicée  pour  finir  par  le  con- 
cile de  Trente,  ont  eu  à  combattre  quelque  monstre  d'hérésie 
ou  à  régler  des  points  de  discipline  ecclésiastique  de  la  plus 
haute  importance,  ou  à  extirper  quelque  abus  profondément 
enraciné  contre  les  saints  canons,  ou  à  apaiser  des  discordes 
intestines  entre  les  princes  chrétiens,  ou  enfin  à  refouler  l'au- 
dace des  Turcs,  qui  menaçaient  d'exterminer  toute  la  chré- 
tienté. C'étaient  là  assurément  des  œuvres  difficiles.  Mais 
quelles  difficultés  n'offre  pas  celle  que  doit  accomplir  le  pro- 
chain concile  du  Vatican? 

Les  pasteuis  de  cette  Eglise  qui  vont  se  réunir  en  concile, 
au  milieu  de  ce  monde  mauvais,  ressemblent  plus  parfaite- 
ment que  jamais  aux  brebis  que  la  vue  de  leurs  agneaux  en 
péril  remplit  de  courage,  et  qui,  pour  se  sauver,  courent  à 
rencontre  des  loups  ;  non  seulement  elles  veulent  les  leur  ar- 
racher, elles  comptent  encore  changer  les  loups  en  agneaux. 

Et  d'où  leur  vient  donc  cet  esprit  de  force.  Assurément  ce 
n'est  pas  de  l'espoir  dans  les  secours  humains  ;  car  il  paraît 
bien  que  ces  secours  n'auraient  jamais  manqué  à  aucun  con- 
cile autant  qu'à  celui-ci.  C'est  pourquoi  nous  devons  conclure 
que  la  magnanimité  des  pasteurs  de  l'Eglise,  en  cette  occa- 
sion, vient  de  la  persuasion  certaine  où  ils  sont  que  la  vertu 
de  Pierre  descendra  sur  eux  plus  abondante  que  jamais,  et 
que  plus  que  jamais  la  Mère  de  Dieu  jettera  sur  eux  des  re- 
gards favorables. 

La  promesse  de  Jésus-Christ  que  son  Eglise  serait  fondée 
sur  Pierre,  et  que,  bâtie  sur  ce  fondement,  elle  ne  serait 
jamais  vaincue  parles  portes  de  l'enfer,  s'est  vérifiée  jusqu'à 
ce  jour,  et  se  vérifiera  jusqu'à  la  consommation  du  monde, 
car  Pierre  vit  dans  ses  successeurs  ;  d'où  il  suit  que  la  pro- 
messe faite  à  la  personne  de  Pierre,  ne  se  rapporte  pas  seu- 
lement à  lui,  mais  bien  à  tous  ceux  qui  lui  succèdent  dans  la 
charge  du  Principat  apostolique.  Donc  tout  successeur  de 
Pierre  est  le  fondement  qui  soutient  l'Eglise  ;  il  confirme  les 
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lutres  évi^ques  frères  qui  gouvernent  les  Eglises  particulières, 
K)t  c'est  ainsi  que  par  lui  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ  se 
rend  vainqueur  de  Tenfer. 

C'est  la  règle  ordinaire,  mais  elle  s'accomplit  d'une  manière 
encore  plus  spéciale  lorsque,  autour  de  l'évêque  de  Rome, 
auprès  des  cendres  sacrées  de  Pierre,  se  réunissent  tous  les 
évêques  de  la  chrétienté.  Alors  la  vie  dont  Pierre  vit  en  son 
successeur,  se  réveille  et  se  ranime  avec  pins  de  force;  tous 
ces  maîtres  de  l'Eglise  s'unissent  entre  euK  au  nom  du  Sei- 
gneur dans  une  plus  parfaite  unité;  Jésus-Christ,  qui  siège  au 
milieu  d'eux,  répand  ses  dons  d'une  main  plus  large;  la  vi- 
gueur de  l'apostolat  se  ranime,  et  toute  l'Eglise  s'ébranle 
comme  une  armée  plus  aguerrie  et  plus  formidable  contre 
ses  adversaires.  Tant  est  puissante  la  vertu  des  cendres  glo- 
rieuses de  Pierre,  lequel  a  mérité  d'entendre  de  ses  propres 
oreilles  la  promesse  que  Jésus-Christ  lui  a  faite  de  sa  bouche 
divine . 

La  vertu  de  ces  cendres  animera  les  Pères  du  prochain  con- 
cile, parce  que  ce  concile  sera  célébré  près  du  tombeau  où 
ces  cendres  ont  été  recueillies. 

Mais  !e  motif  qui  fait  pressentir  encore  plus  sûrement  les 
heureux  résultats  du  concile,  c'est  la  confiance  dans  le  patro- 
nage de  la  Yierge  Immaculée.  Les  évéques  qui  sont  convo- 
qués à  célébrer  ce  concile  sont  les  mêmes  qui,  par  leurs  con- 
stantes prières,  implorèrent  et  obtinrent  de  ce  même  Pontife 
qui  les  convoque  aujourd'hui,  qu'il  déclarât  par  son  infaillible 
définition,  le  privilège  unique  de  la  Conception  Immaculée  <ie 
la  Mère  de  Dieu. 

C'est  donc  par  les  soins  de  l'épiscopat  actuel  que  la  Sainte 
Vierge  a  commencé  de  recevoir  cet  insigne  accroissement  à 
sa  dévotion  et  à  son  culte,  qui  se  perpétuera  dans  tous  les 
siècles  à  venir.  C'est  par  les  soins  de  ces  évéques  que  la 
croyance  à  cette  haute  prérogative  a  enfin  été  proclamée  et 
'♦.onfessée  dans  le  monde  de  la  manière  la  plus  parfaite  dont 
l'homme  puisse  user,  c'est-à-dire  par  l'obéissance  de  son  in- 
telligence, s'inclinant  en  vertu  de  la  foi  surnaturelle  sous  l'an- 
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lorit'i  de  Dieu  qui  révèle.  C'est  par  leurs  soius  que  monte  plus 
glorieuse  et  plus  haute  vers  le  troue  de  Marie  cette  louange 
par  laquelle  l'Eglise  l'a  toujours  honorée  en  la  glorifiant  comme 
agréable  à  Dieu  par-dessus  toutes  les  créatures  :  Sola  sine 
t'xemplo  placidsti  Domino  nostro. 

Qui  donc  pourrait  douter  que  de  son  côté  la  Sainte  Vierge 
n'écoute  avec  une  plus  grande  bonté  cette  prière  :  Da  mihi 
mrtutem  contra  hostes,  que  lui  adresserale  concile  de  ces  mêmes 
évéques?  Qui  pourrait  douter  encore  qu'elle  veuille  accorder 
à  l'Eglise  par  ce  concile  un  triomphe  complet  sur  les  erreurs 
et  les  maux  qui  aujourd'hui  inondent  la  terre.  Quoi,  elle  ne 
nous  permettrait  pas  à  nous  et  à  ceux  qui  nous  suivront  de 
répéter  avec  de  plus  grandes  effusions  de  joie  que  dans  les 
siècles  passés  :  Cunctas  hœreses  sola  interemisti  in  universo 
mundo'>  Le  Souverain  Pontife  n'en  doute  pas,  ni  les  évéques 
non  plus.  Ils  abandonnent  aux  mains  de  la  Sainte  Vierge  les 
actes  et  l'issue  du  concile.  Ils  ne  veulent  ouvrir  leurs  réunions 
qu'au  jour  consacré  à  son  Immaculée  Conception.  Et  c'est 
leur  confiance  dans  un  si  puissant  patronage  qui  leur  inspire 
la  sainte  audace  avec  laquelle  ils  vont  entreprendre  et  accom- 
plir l'œuvre  de  Dieu. 

Voilà  pour  quels  motifs,  bien  différents  des  imaginations 
de  M.  Ollivier,  nous  disons  que  la  convocation  du  concile  du 
Vatican  est  admirable.  Oui,  il  y  a  dans  cette  convocation, 
comme  il  le  dit,  un  courage  et  une  grandeur  qui  excitent  le 
respect  et  l'étonnement.  Mais,  ce  grand  courage  ne  vient  pas, 
comme  il  l'imagine,  de  la  confiance  que  l'Eglise  a  en  elle- 
même;  elle  vient  de  sa  confiance  dans  la  protection  de  l'a- 
pôtre Pierre,  et  dans  la  protection  la  plus  efficace  de  la  Mère 
de  Dieu.  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'un  espoir  fondé  sur  de 
tels  patronages  reste  confondu. 

Le  temps,  nous  le  savons  aujourd'hui,  n'a  pas  justifié  tous 
ces  pronostics.  Mais  déjà  les  deux  décrets  sur  l'ordre  naturel 
et  sur  l'infaillibilité  du  Pape  sont  venus  donner,  à  l'Eglise  et  à 
la  raison,  au  milieu  des  ébranlements  des  peuples,  un  vigou- 
reux appui.  Et  puis,  si  le  concile  a  été  suspendu,  qu'est-ce 
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qu'une  suspension  de  dix  ou  quinze  ans?  Le  concile  de 
Trente  avait  eu  aussi,  à  deux  ou  trois  reprises,  ce  mauvais  sort. 
La  mort  du  Pape,  les  ravagesde  la  peste,  l'invasion  redoutée  du 
traître  Maurice  de  Saxe,  étaient,  proportion  gardée,  des  obsta- 
cles aussi  sérieux  que  la  guerre  de  1870,  l'occupation  de  Rome 
et  la  menace  incessante  qui  pèse  sur  la  tète  de  Pie  IX.  Le  con- 
cile de  Trente  a  pu  se  continuer  et  s'achever,  sans  diminu- 
tion dans  sa  puissance,  sans  amoindrissement  dans  sa  gloire; 
le  concile  du  Vatican  ira  de  même  à  son  heureux  terme.  Nous 
ignorons  la  date,  nous  sommes  assurés  de  l'achèvement. 
L'Eglise  est  patiente  parce  que'elle  est  éternelle  ;  elle  est  con- 
fiante, parce  qu'elle  a  les  paroles  de  la  vie  divine.  Et  puis,  d'un 
moment  à  l'autre,  la  Vierge  protectrice  du  Saint-Siège,  peut 
faire  paraître  l'arc-en-ciel  à  l'horizon  et,  des  plis  de  son  voile, 
balayer  tous  les  nuages. 


CHAPITRE  XX. 

EN  PROMULGUANT  LA  CONSTITUTION  DÉFINITOIRE  DE  l'lMAILLUULITÉ 
PONTIFICALE,  PIE  IX  A-l-IL  IMPOSÉ  UN  DOGME  NOUVEAU  ET 
INOPPORTUN? 

L'immortel  Pie  IX  aura  eu  cette  gloire,  de  définir  les  deux 
dogmes  qui  touchent  le  plus  profondément  à  la  législation 
morale  du  cœur  et  de  l'esprit.  En  définissant  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  Vierge,  il  aura  déclaré,  par  contre,  que  toute 
chair  est  pécheresse  et  a  besoin  d'un  rédempteur  permanent  ; 
et  définissant  l'infaillibilité  pontificale,  il  aura  rappelé  que 
tout  esprit  est  faible  et  a  besoin  d'un  confirmateur  infaillible. 
A  un  siècle  orgueilleux  et  sensuel,  il  aura  indiqué  les  deux 
plaies  qui  le  dévorent  et  présenté  les  deux  remèdes  qui  doivent 
le  guérir. 

Mais,  cette  gloire,  Pie  IX  ne  l'aura  pas  conquise  sans  com- 
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bat,  et,  SI  l'on  ne  peut  trop  admirer  sa  cioucenr,  il  ne  faut  pas 
moins  louer  la  vaillance  de  ses  résolutions.  La  Conception 
Immaculée,  il  est  vrai,  n'avait  guère  été  que  l'objet  des  cons- 
pirations souterraines  de  la  Prusse  et  des  attaques  sans  éclio 
de  la  presse  impie.  Pour  l'infaillibilité  dogmatique,  il  en  fut 
tout  autrement.  Aux  clameurs  ordinaires  des  mécbants  se 
joignirent  les  oppositions,  rusées  d'abord,  violentes  ensuite, 
d'enfants  mal  inspirés  de  la  sainte  Eglise.  Depuis  l'indiction 
du  concile,  les  catholiques,  libéraux  de  France,  d'Allemagne 
et  d'ailleurs,  provenance  directe  et  résidu  transformé  des  op- 
positions gallicanes  et  janséniennes,  ourdirent  une  trame  se- 
crète contre  la  définition  éventuelle  de  l'infaillibilité.  Une  bro- 
chure fut  préparée,  traduite  en  toutes  les  langues,  non  publiée 
en  France  où  elle  eut  suscité  des  réfutations  victorieuses,  mais 
répandue  en  Orient  où  elle  fomenta  le  schisme  arménien,  en 
Allemagne  où  elle  enfanta  le  schisme  et  1  hérésie,  enfin  dans 
toutes  les  contrées  des  deux  mondes,  d'où  provint  l'opposi- 
tion au  Concile.  Après  deux  années  de  trames  habilement 
conduites,  le  parti  démasqua  ses  batteries  et  fit  feu  par  les 
gros  tomes  de  l'évéque  de  Sura,  qui  se  montrait  là  trop  iiipar- 
tibus  infidelium,  par  les  brochures  échauffées,  j'allais  dire  tu- 
multuaires,  de  l'évéque  d'Orléans,  par  les  lettres  du  P.  Gratry 
qui  n'avaient  de  commun  avec  les  provinciales  que  le  men- 
songe, et  par  les  pamphlets  aigris  du  Janus  allemand.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  percer,  pour  les  dévoiler,  ces  vilaines  trames 
contre  le  chef  de  l'Eglise  et  l'enseignement  traditionnel  de  la 
théologie.  Nous  n'avons  qu'à  constater  la  double  série  d'ob- 
jections contre  l'infaillibilité  :  objections  tendant  à  prouver 
ou  que  l'infaillibihté  pontificale  n'existait  pas,  ou  que,  si  elle 
existait,  il  n'était  pas  opportun  de  la  définir.  Notre  devoir  est 
d'établir,  à  rencontre  :  1°  Que  l'infaillibilité  est  fondée  sur  la 
tradition;  2"  que  le  moment  était  venu  de  la  définir. 

I.  Le  dogme  de  1  infaillibihté  est-il  fondé  sur  la  tradition 
catholique? 

A  cette  question,  nous  pouvons  présenter  ce  livre  comme 
une  réponse.   Dès   1868,  mis  au  courant  des  allées  et  venues 


♦)t>0  HISTOIIŒ    DE    LA    PAPAUTÉ. 

mystérieuses  Je  rétat-major  catholique  libéral,  nous  nous 
étions  appliqué  à  Tétude  de  toutes  les  questions  controversées 
entre  gallicans  et  ultramontains,  et  c*est  de  ces  études  qu*est 
née  cette  histoire.  S'il  n'eût  tenu  qu*à  nous,  nous  l'aurions 
publiée  dans  la  forme  plus  restreinte  d'une  belliqueuse  apo- 
logie. Mais,  en  présence  des  agrandissements  d'horizon  que 
ménageait  successivement  la  controverse,  il  nous  parut  pré- 
férable de  donner  à  notre  livre,  des  proportions  plus  vastes. 
Ce  livre  est  une  défense  historique,  à  peu  près  complète,  de 
rinfaillibililé. 

Ici,  pour  remplir  l'objet  de  ce  chapitre,  nous  n'avons  qu'à 
rappeler  succinctement  les  nombreux  témoignages  en  faveur 
du  dogme  défmi.  Aussi  bien,  avant  la  dédnition  dogmatique^ 
l'infaillibilité  du  Pape  parlant  ex  cathedra  était  une  vérité  cer- 
taine, appuyée  sur  la  révélation,  contenue  dans  la  parole  de 
Dieu  écrite  et  traditionnelle.  Avant  d'en  donner  les  preuves,  il 
faut  toutefois  prévenir  un  malentendu. 

Il  ne  s'agit  ici  nullement  de  l'impcccabihté,  mais  de  l'in- 
faillibilité. 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  du  Souverain  Pontife  comme  per- 
sonne privée  ou  comme  docteur  particulier,  mais  du  Pape  con- 
sidéré comme  Pape,  comme  successeur  de  saint  Pierre,  comme 
chef  de  l'Eglise  et  docteur  de  tous  les  chrétiens;  en  un  mot, 
il  s'agit  du  Pape  parlant  ex  cathedra^  c'est-à-dire  comme  su- 
prême puissance  enseignante.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
toutes  les  paroles  du  Pape,  ni  de  toutes  ses  décisions,  par 
exemple  de  celles  qu'il  adresse  à  quelque  fidèle  ou  à  quelque 
évêque  en  particulier,  mais  il  s'agit  des  décisions  que  le  Pape 
adresse  à  toute  l'Eglise,  ou  du  moins  dans  une  forme  qui  fait 
comprendre  qu'il  parle  pour  toute  l'Eglise.  La  comparaison 
d'une  lettre  particulière  d'un  prince  et  d'un  arrêté  royal  ren- 
dra la  chose  sensible  à  tout  le  monde. 

Enfin  il  ne  s'agit  pas  de  décisions  ou  de  jugements  qui  con- 
cernent les  personnes,  ou  des  questions  de  faits  purement  per- 
sonnels, mais  des  jugements  qui  concernent  les  doctrines, 
c'est  à-dire  qui  concernent  les  questions  de  foi  ou  de  morale, 
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et  dans  lesquelles  une  «Joclriiie  est  deliiiie  cninme  devant  être 
acceptée,  en  tant  que  conforme  à  la  foi  et  aux  mœurs,  ou 
comme  devant  être  rejetée,  en  tant  qu'opposée  à  la  foi  et  aux 
mœurs  chrétiennes. 

Cette  croyance  de  l'infaillibilité  pontificale  est  évidemment 
appuyée  sur  l'Ecriture,  si  les  textes  qui  prouvent  la  primauté 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs  prouvent  en  même  temps  et 
avec  la  même  clarté  leur  infaillibilité.  Or,  il  en  est  ainsi. 

Il  y  a  trois  textes  principaux  qui  prouvent  la  primauté  de 
Pierre  et  de  ses  successeurs.  Les  voici  tous  les  trois  : 

«  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  et 
les  portes   de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  '.   ) 

«  Simon,  Simon,  voici  que  Satan  vous  cherche,  vous  et  les 
autres  Apôtres  (vos)  pour  vous  cribler  comme  le  froment  ; 
mais  j'ai  prié  pour  toi  {pro  te)  afm  que  ta  foi  {fuies  Uui)  ne  dé- 
faille point  :  quand  donc  tu  seras  relevé  de  ta  chute,  ce  sera 
à  toi  de  confirmer  tes  frères  -.  » 

«  Jésus  dit  à  Simon-Pierre  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu 
plus  que  ceux-ci  (les  autres  Apôtres)  ne  m'aiment?  Pierre  lui 
répondit:  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  : 
Pais  mes  agneaux.  —  Il  lui  demanda  de  nouveau  :  Simon,  fils 
de  Jean,  m'aimes-tu?  Pierre  lui  répondit  :  Oui,  Seigneur,  vous 
savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneau?:. 
—  Il  lui  demanda  pour  la  troisième  fois  :  Simon,  fils  de  Jeai!, 
m'aimes  tu?  —  Pierre  fut  touché  et  centriste  à  la  fois  de  cette 
troisième  demande  :  il  répondit  :  Seigneur,  vous  savez  toutes 
choses;  vous  savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Pais 
mes  brebis  ^  )> 

Le  premier  de  ces  textes  dit  :  u  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise  et  les  forces  de  1  enfer  ne  pré' 
vaudront  point  contre  elle.  »  L'Eglise  sera  donc  inébranlable 
dans  sa  foi,  parce  qu'elle  sera  appuyée  sur  Pierre  comme  sur 
son  fondement.  Mais  comment  l'édifice  serait-il  inébranlable, 
si  le  fondement  de  l'édifice  pouvait  être  ébranlé?  «  Il  est  plus 
clair  que  le  jour,  dit  Fénelon,  que  le  Saint-Siège  ne  serait 

'  Matth.,  XVI,  18.  —  -  Luc,  XXII,  31.  —  ^  Joan.,  xxi. 
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poiut  ie  fondement  éternel,  le  chef  et  le  centre  de  la  commu- 
nion catholique  (qui  est  de  foi),  s'il  pouvait  défmir  quelque 
chose  d'hérétique  dans  ce  qu'il  ordonne  à  toute  l'Eglise  de 
croire.  » 

Le  second  texte  dit  :  <<  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi 
ne  défaille  point  et  ce  sera  à  toi  de  confirmer  tes  frères.  )> 
Mais  comment  Pierre  confirmera-t-il  ses  frères  dans  la  foi, 
s'il  peut  enseigner  l'erreur? 

Le  troisième  texte  dit  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis.  ))  La  nourriture  du  troupeau  spirituel,  c'est  avant  tout  la 
doctrine.  Mais  si  l'Eglise  pouvait  réformer  l'enseignement  du 
souverain  Pontife,  ce  ne  serait  plus  le  Pasteur  qui  nourrirait 
les  brebis,  mais  les  brebis  qui  nourriraient  le  pasteur.  Et  si  le 
Souverain  Pontife  pouvait  errer,  au  lieu  de  paître  son  trou- 
peau, il  l'empoisonnerait. 

La  tradition  n'a  qu'une  voix  pour  confirmer  cette  vérité. 
Au  deuxième  volume  de  cette  histoire,  répondant  au  P.  Gra- 
try,  nous  avons  indiqué  brièvement  les  textes  favorables  à 
l'infaillibilité;  nous  n'avons  ici  qu'à  continuer  la  tradition  de- 
puis saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine. 

Le  premier  monument  qui  se  présente  est  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  que  le  pape  Hormisdas  fit  signer,  en  oi7,  aux 
évoques  orientaux.  Nous  avons,  dans  cet  acte  public,  la 
réponse  et  l'acceptation  par  l'Orient  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège  en  matière  de  doctrine.  Voici  comment  s'exprime  cette 
pièce  :  «  Règle  de  foi.  —  Le  premier  acte  du  salut  est  de  con- 
server fidèlement  la  règle  de  foi  et  de  ne  s'écarter  en  aucune 
manière  des  décrets  des  Pères  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  ce  roc 
je  bâtirai  mon  Eglise  »  etc..  Ces  paroles  sont  confirmées  par 
leurs  effets,  car,  dans  le  Siège  Apostolique,  la  religion  s'est 
toujours  conservée  sans  tache.  »  Vient  ensuite  une  condamna- 
tion des  hérétiques  et  de  ceux  qui  communient  avec  eux. 
«  En  conséquence,  nous  recevons  et  approuvons  toutes  les 
lettres  du  pape  Léon  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  religion 
chrétienne  ;  promettant  également  de  ne  pas  réciter,  dans  les 
saints  mystères,   les  noms  de  ceux  qui   sont   séparés  de  la 
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..ommunion  catholique,  c'est-à-dire  ceux  qui  ue  sont  pas 
unis  d'esprits  avec  le  Siège  Apostolique.  Telle  est  ma  profes- 
sion de  foi,  signce  de  ma  main  et  présentée  à  toi,  Hormisdas, 
saint  et  vénérable  pape  de  la  cité  de  Rome.  »  D'après  Rusticus, 
cette  profession  de  foi  fut  signée  par  deux  mille  cinq  cents 
évèques  '. 

Une  autre  version  de  cette  formule  est  donnée  par  Jean, 
évêque  de  Gonstantinople,  dans  une  lettre  au  pape  Hormis- 
das :  elle  est  à  peu  près  conçue  dans  les  mêmes  termes  ; 
en  deux  passages,  elle  est  même  plus  explicite.  Après  les 
paroles  de  l'Evangile,  on  lit  :  «  Ces  paroles  sont  confirmées 
par  leurs  effets,  parce  que  dans  le  Siège  Apostolique,  la  reli- 
gion s'est  maintenue  inviolablp.  »  ;  et  ensuite,  il  conclut  : 
«  Mais  si  je  devais  sur  quelque  point  douter  de  ma  profession 
de  foi,  je  déclare,  pour  ma  propre  condamnation,  que  par  là 
Je  prendrais  moi-même  place  parmi  ceux  que  j'ai  condamnés  -.  » 

En  G80,  au  sixième  concile  général,  troisième  de  Gonstanti- 
nople, dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur,  le  pape  Agathon 
parle  ainsi  du  siège  de  Rome  :  «  Comptant  sur  la  protection 
de  Pierre,  son  église  apostolique  n'a  jamais  dévié  de  la  vérité 
pour  une  erreur  quelconque,  et  son  autorité,  comme  celle  du 
prince  de  Apôtres_,  a  toujours  été  en  tout  fidèlement  embrassée 
et  suivie  par  toute  l'Eglise  catholique  du  Christ  et  tous  les 
synodes  généraux...  Car  telle  est  la  règle  de  la  véritable  foi^ 
que.  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité,  cette  Eglise 
apostolique  du  Christ,  la  mère  spirituelle  de  votre  paisible 
♦^mpire,  défend,  conserve  comme  vitale,  laquelle  Eglise,  par 
la  grâce  de  Dieu  tout-puissant,  ne  sera  jamais  convaincue  de 
sortir  de  la  tradition  apostolique,  vu  qu'elle  n'a  jamais  cédé 
ni  été  dépravée  par  des  nouveautés  hérétiques  ;  mais  comme 
elle  a  reçu  la  tradition  dès  le  commencement  de  la  foi,  des 
mains  de  ses  fondateurs^  les  chefs  des  Apùtres  du  Christ, 
elle  Va  conservée  intacte  jusqu  à  la  fin,  suivant  la  divine  pro- 
messe de  Notre  Seigneur  et  Sauveur  lui-même,  qu'il  fit  dans 

»  Labbe,  Conc.  t.  V  p.  583,  éd.  Venet.  1728:  et  Gau.o'p,  hiHioth.  Sfcc.^ 
t.  XII,  p.  75.  —  2  L\BBE,  t.  V,  p.  622. 
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ifb  saiuîcb  L^crilures  au  prince  de  ses  disciples  :  Pierre,  Pierre, 
prends  garde,  Satan  vent  te  cribler  comme  du  grain;  mais 
j'ai  prié  pour  toi.  afin  que  ta  foi  ne  faiblisse  pas.  Et  toi,  quand 
lu  seras  converti,  affermis  tes  frères  \  » 

A  ces  paroles,  les  Pères  répondirent  avec  acclamation  : 
(i  Pierre  a  "parlé.  » 

On  doit  remarquer  deux  choses  à  propos  de  ce  témoignage  : 

La  première,  que  la  déclaration  d'Agathon  de  l'orthodoxie 
pure  du  Siège  Apostolique  jusqu'à  son  époque,  réfute  la  ten- 
tative de  ceux  qui  accusent  d'hérésie  son  prédécesseur,  le 
pape  Honorins  ; 

La  seconde,  que  les  Pères  distinguent  si  peu  i?ifer  sedem  et 
in  ea  sedentent.  quils  identifient  Agathon  et  le  Siège  comme 
une  seule  et  même  chose;  ils  s'adressent  à  lui  :  w:  Tcoo-o-ùo-joi  Tot 

T'c;  oiY.o'j^z'jqz  v/>:ù:fiiiy.t^  sttî  tv;v  crrzpîy.v  Tr-roav  sTtwtî.  ))  «  A  toi  par  con- 
séquent, comme  au  Siège  de  l'Eglise  universelle,  nous  laissons 
ce  qu'il  y  a  à  faire,  etc.  "■.  » 

En  6i6,  les  évéques  africains  adressèrent,  au  pape  Théodose, 
une  lettre  synodique,  qui  fut  lue  et  approuvée,  en  649,  au 
concile  de  Latran,  sous  le  pape  Martin  I'"'.  «  Personne  ne 
doute,  disent-ils,  qu'il  y  a,  dans  le  Siège  Apostolique,  pour 
tous  les  chrétiens,  une  vaste  et  intarissable  fontaine,  abon- 
dante en  eaux,  dont  le  courant  est  assez  fort  pour  arroser  tout 
le  monde  chrétien;  auquel  siège,  également  eu  l'honneur  du 
bienheureux  Pierre,  les  décrets  des  Pères  rendent  un  hom- 
mage spécial,  quant  à  la  recherche  des  choses  de  Dieu,  qui 
doivent  être  de  toutes  les  manières  examinées  avec  soin  ; 
et  par-dessus  tout  et  avec  justice,  par  le  chef  apostolique  des 
Apôtres,  dont  le  devoir  est,  dès  le  principe,  de  condamner  le 
mal  et  de  recommander  les  choses  que  Ion  doit  honorer.  Car. 
par  l'ancienne  discipline,  il  est  ordonné  que  tout  ce  qui  doit 
être  fait,  même  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  ne  peut 
être  ni  traité,  ni  accepté,  avant  d'avoir  été  porté  à  la  connais- 
sance de  votre  auguste  siège,  de  sorte  qu'une  juste  sentence 
soit  confirmée  par  son  autorité,  et  que  les  autres  églises  puis- 

«  L\3BH,  ro72c.  t.  VII,  pp.  Gr)9-6r)2.  —  -^  Ibid.  p.  1110. 
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sont  dès  lors  recevoir  la  prédication  primitive  comme  de  sa 
source  naturelle,  et  que  les  mystères  de  la  foi  du  salut  puis- 
sent rester  dans  une  pureté  incorruptible  avec  les  diverses 
parties  du  monde  \  » 

Cette  déclaration  du  synode  africain,  ayant  été  lue  et  ap- 
j»rouvée  au  premier  concile  de  Latran,  est  par  suite  confirmée 
par  son  autorité. 

Au  huitième  siècle,  Alcuin  écrit  aux  fi<lèles  de  Lyon  : 
<-  qu'aucun  catholique  n'ose  s'élever  contre  l'autorité  de 
i'::^glise.  Et,  à  moins  dVître  un  schismatique  et  non  un  catho- 
Injue.  en  doit  suivre  l'autorité  incontestée  delà  sainte  Eglise 
romaine.  »  Dans  les  livres  carolins.  qu'ils  soient  l'œuvre  d'Aï- 
min  ou  de  Charlemagne,  nous  lisons  à  propos  de  l'Eglise 
romaine,  que,  de  même  que  Pierre  a  été  au-dessus  des  autres 
Apôtres,  do  mémo  Rome  est  au  dessus  des  églises.  «  Ce  n'est 
j>oint  par  des  décrets  des  synodes  que  cette  Eglise  est  au-dessus 
des  autres;  mais  elle  tient  sa  suprématie  du  Seigneur,  qui 
a  dit  :  a  Tu  es  Pierre,  etc.  »  On  comprend  par  là  que  des 
iiommes  saints  et  instruits,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
brillants  des  lumières  de  l'instruction  et  de  la  science,  non 
seulement  ne  se  soient  point  éloignés  des  lumières  de  la 
sainte  Eglise  romaine;  mais  encore,  en  cas  de  besoin,  lui 
ont  demandé  assistance  pour  corroborer  leur  foi,  ce  que 
doivent  suivre,  comme  règle,  tous  les  membres  do  l'Eglise 
catholique,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  prouvé  par  des 
exemples,  de  manière  à  y  puiser,  comme  à  la  première  source, 
après  le  Christ,  aide  et  secours  pour  défendre  la  foi  ;  attendu 
que  l'Eglise  n'ayant  jamais  erré  ou  varié,  elle  peut  à  la  fois 
mettre  le  pied  sur  les  tètes  monstrueuses  de  l'hérésie  et  confir- 
mer l'esprit  des  fidèles  dans  la  foi  -. 

Ce  témoignage,  soit  dit  en  passant,  est  grave  pour  ceux 
qui  accusent  Charlemagne  d'avoir  imposé,  au  Pontife  Ro- 
main, l'insertion  du  Filioqiie  dans  le  Credo. 

A  cette  date,  nous  sommes  au  huitième  siècle,  avant  la 
séparation  des   Tirées  et  pendant   qu'ils  reconnaissaient  en- 

1  Labbk,  Conc.  t.  Vil,  p.  131.  —  2  Migke,  Pair.  lat.  t.  XCVIII,  col.  1020. 
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<ore,  en  matiorc  de  juridiction  et  de  foi,  la  suprême  autorité 
du  siège  de  Pierre.  Les  Grecs  regardent  le  second  concile  de 
Nicée  comme  infaillible,  et,  dans  ce  synode,  furent  lues  et 
approuvées,  les  lettres  d'Adrien  à  Tarasius,  évéque  de  Cons- 
tantinople.  Dans  ces  lettres.  Adrien  s'exprime  ainsi  :  a  Dont 
(de  Pierre)  le  siège  brille  en  suprématie  sur  toute  l'Eglise  et 
est  réellement  le  chef  de  toutes  les  Eglises  de  Dieu.  Par  suite, 
le  bienheureux  Pierre,  apôtre,  gouvernant  l'Eglise  par  le 
commandement  du  Seigneur,  n'a  rien  laissé  d'imprévu  et 
conserve  partout  V autorité  suprême.  »  Adrien  demande  en 
conséquence  à  Taraisc  d'adhérer  au  u  siège  apostolique,  chef 
de  toutes  les  Eglises  de  Dieu  et  de  garder  dans  une  profonde 
sincérité  d'esprit  et  de  cœur  la  forme  sacrée  et  orthodoxe  de 
la  foi.  ))  Le  synode  tout  entier  s'écria  avec  acclamation  :  «  Le 
synode  le  croit  ainsi,  et  il  en  est  convaincu  et  il  le  définit 
ainsi  ^ .  » 

En  863,  un  concile  de  Rome  décrète  ainsi  :  u  Si  quelqu'un 
méprise  les  dogmes,  commandements,  interdits,  sanctions 
ou  décrets  relatifs  k  la  foi  catholique,  à  la  discipline  ecclé- 
siastique, à  la  correction  des  fidèles,  à  l'amendement  des 
pécheurs,  ou  à  la  prévention  de  maux  imminents  ou  futurs, 
promulgués  hautement  par  celui  qui  occupe  le  siège  aposto- 
lique, qu'il  soit  anathème  ^  »  —  Ce  canon  a  été  reconnu  dans 
le  huitième  concile  général  tenu  à  Constantinople  en  869  ;  de 
sorte  que  l'autorité  définitive  et  indiscutable  du  Pontife  Ro- 
main a  été  reconnue  et  déclarée,  sous  peine  de  déposition 
pour  le  clergé  et  d'excommunication  pour  les  laïques,  à  moins 
qu'ils  ne  fissent  pénitence. 

Le  synode  du  Quedlimbourgh  en  Saxe,  l'an  1085,  con- 
<lamna  l'hérésie  Henricienne,  savoir  que  les  choses  non  seu- 
lement temporelles,  mais  spirituelles,  étaient  du  ressort  des 
empereurs  et  des  rois.  Nous  lisons  dans  les  actes  du  concile  : 
((  Quand  tout  le  monde  se  fut  assis  à  son  rang,  on  produisit 
les  décrets  des  Saints  Pères  sur  la  suprématie  du  siège  apos- 
tolique :  savoir,  qu'il  n'était  permis  à   personne  de  réviser 

1  Labbe,  Conc.  t.  VITf.  p.  771.  —  ^  Ibid.  l.  X,  p.  238. 
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is.es  jugements  et  de  rejnger  ce  qu'il  avait  jiig*%  ce  qui,  par  la 
profession  publique  de  tout  le  synode,  a  été  approuvé  et 
confirmé  '.  » 

Fax  i  !  40,  Anselme,  évéqne  d'Avelberg,  lut  envoyé  par 
l'empereur  Lothairc  à  Constantinople.  Il  eut  là  des  discus- 
sions publiques  avec  Néebités  archevêque  de  Nicomédie,  au 
sujel  des  erreurs  des  Grecs.  Suivant  le  désir  d'Eugène  111,  il 
écrivit  ensuite  ces  controverses.  11  faut  penser  qu'Anselme 
était  allemand,  et  par  suite  représentant  d'un  pays  éloigné 
des  influences  de  Rome.  II  essayait  également  de  ramener  les 
Grecs  de  leurs  erreurs  dont  une  était  la  négation  des  préro- 
gatives du  siège  de  Pierre  en  fait  de  juridiction  et  de  foi. 
Anselme  avait  tous  les  motifs  de  réduire  à  leurs  limites  les 
doctrines  nécessaires  à  la  réconciliation. 

Comme  représentant  de  l'Eglise  catholique,  il  parle  ainsi  à 
l'Orient  séparé  :  u  La  sainte  Eglise  romaine  choisie  avant 
toutes  les  autres  par  le  Seigneur,  a  été  glorifiée  et  bénie  par 
lui  d'un  privilège  spécial  ;  et  par  une  certaine  prérogative, 
elle  est  prééminente,  et  par  droit  divin,  elle  a  l'excellence  sur 
toutes  les  Eglises.  Car,  pendant  que  d'autres  églises,  à  di- 
verses époques,  ont  été  possédées  par  des  hérétiques,  et  ont 
chancelé  dans  la  foi,  celle  (l'Eglise)  fondée  et  consolidée  sur  le 
roc  est  toujours  restée  inébranlable  et  n'a  jamais  dévié,  par 
les  arguments  faux  et  sophistiques  des  hérétiques,  de  la 
simplicité  de  la  foi,  maintenue  par  Simon  Barjon,  parce  qu'elle 
a  toujours  été  défendue  contre  les  controverses  trompeuses 
par  l'égide  de  la  sagesse  divine,'  par  la  grâce  du  Seigneur. 
Car  elle  n'a  jamais  été  ébranlée  par  la  terreur  des  empereurs 
et  des  puissants  du  monde,  parce  que  par  la  force  du  Sei- 
gneur et  le  bouclier  d'une  forte  patience,,  elle  a  toujours  été 
assurée  contre  tous  ses  assauts.  C'est  pourquoi,  le  Seigneur 
(sachant)  que  d'autres  églises  seraient  humblement  dévastées 
par  les  ravages  de  l'hérésie,  et  que  l'Eglise  romaine  qu'il  a 
fondée  sur  le  roc,  ne  serait  jamais  affaiblie  dans  la  foi,  a  dit 
à  Pierre  :  u  J'ai  prié  pour  toi.  Pierre,  afin  que  ta  foi   ne  pé- 

'  LvFBE,  Conc,  t.  Xll,  p.  679. 
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risse  pas  ;  et  loi,  quand  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  » 
Comme  s'il  avait  dit  ouvertement  :  «  Toi  qui  as  reçu  cettr 
grâce,  que  pendant  que  ceux-ci  font  naufrage  dans  la  foi,  tu 
resteras  toujours  constant  et  immuable  dans  la  foi,  affermis 
et  corrige  ceux  qui  s'égarent,  et  comme  le  tuteur  et  le  direc- 
teur, le  père  et  le  docteur,  aie  soin  et  sollicitude  pour  tous  ^  n 
C'est  donc  avec  raison  qu'il  a  reçu  le  privilège  d'être  au- 
dessus  de  tous,  celui  qui  a  reçu  avant  tous,  de  Dieu,  le 
privilège  de  conserver  l'intégrité  de  la  foi.  » 

II  dit  encore  :  «  Pourquoi  ne  recevez-vous  pas  les  statuts  de 
la  sainte  Eglise  romaine  qui,  par  Dieu,  et  de  Dieu,  et  immédia- 
tement après  Dieu,  a  obtenu  la  suprématie  d'autorité  dans 
l'Eglise  universelle  qui  est  répandue  dans  le  monde  entier?  Car 
nous  lisons  que  ceci  a  été  déclaré  au  premier  concile  deNicée, 
par  318  Pères.  Or  il  doit  être  connu  et  aucun  catholique  ne 
doit  l'ignorer,  que  la  sainte  Eglise  romaine  n'a  pas  été  pré- 
férée aux  autres  par  des  décrets  ^du  synode,  mais  qu'elle  a 
obtenu  sa  suprématie  par  la  voix  de  Notre  Seigneur  et  Sau- 
veur dans  l'Evangile,  où  il  dit  au  bienheureux  Pierre  :  «  Tu 
es  Pierre  et  sur  ce  roc...  '-.  » 

Ce  langage  aujourd'hui  serait  appelé  ultramontain  ;  mais 
Anselme  s'adresse  ainsi  aux  Grecs,  avec  la  conscience  d'ex- 
primer l'esprit  de  l'Eglise  catholique.  Et  ce  qu'il  a  dit,  il  l'a 
écrit  comme  nous  l'avons  dit,  sur  l'ordre  d'Eugène  III.  On  ne 
peut  trouver  aucune  trace  indiquant  que  ces  paroles  d'An- 
selme n'étaient  pas  la  véritable  expression  de  la  tradition 
immémoriale  et  universelle  de  l'Eglise  à  son  époque. 

Dans  le  même  siècle,  saint  Bernard  écrit  au  pape  Innocent  : 
((  Il  est  légal  d'en  référer  à  votre  apostolat  toutes  les  fois  que  le 
danger  ou  le  scandale  peuvent  s'élever  dans  le  royaume  de 
Dieu,  spécialement  en  ce  qui  touche  la  foi.  Car  je  juge  conve- 
nable que  les  injures  faites  à  la  foi  soient  réparées  là  où  la 
foi  ne  peut  faillir.  Ceci  est  en  vérité  le  privilège  de  ce  siège. 
Pour  quel  autre  a-t-il  été  dit  :  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  pas  ?  »   Voilà  pourquoi  les  paroles  qui 

'  D'AcBKRY.  Spici/egium,  t.  I,  p.  194.  —  2  £)'j\^QH£ny^  Spkilegium,  t.  I,  i».  104. 
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suivent  expriment  la  prérogative  et  le  devoir  du  successeur 
de  Pierre  :  «  Kt  loi,  quand  tu  seras  converti,  affermis  tes 
frères  '.  » 

Saint  Anselme,  en  dédiant  son  livre  sur  la  sainte  Trinité 
au  Pape,  écrit  :  «  La  Providence  ayant  choisi  votre  Sainteté 
pour  confiera  votre  garde  la  vie  et  la  foi  des  chrétiens  rt  W 
gouvernement  de  son  Eglise,  on  ne  saurait  recourir  à  ])0i- 
sonne  autre  avec  plus  de  raison,,  s'il  s'élevait  dans  l'Eglise 
quelque  chose  de  Contraire  à  la  foi  catholique  ;  pour  en  ob- 
tenir la  correction  par  votre  autorité,  on  ne  pourrait  non  plîis 
soumettre  avec  plus  de  sûreté  à  un  autre  les  écrits  contre  des 
erreurs  de  ce  genre,  afm  qu'ils  puissent  être  examinés  par 
votre  prudence  -.  »  Plus  loin  «  que  ceux  qui  méprisent  les  dé- 
crets chrétiens  du  vicaire  de  Pierre,  et  en  lui  les  décrets  de 
Pierre  et  du  Christ,  cherchent  d'autres  portes  du  royaume  du 
Ciel,  car  certainement  ils  n'entreront  point  par  celles  dont  l'a- 
pôtre Pierre  porte  les  clefs  ^  » 

A  côté  de  saint  Anselme,  confesseur  et  docteur^  nous  pou- 
vons citer  saint  Thomas  de  Canlorbéry,  martyr.  Saint  Thomas 
écritàl'évèqued'IIéréfort  :  «  La  fontaine  du  paradis  est  unique, 
mais  divisée  en  plusieurs  courants  pour  pouvoir  arroser 
toute  la  terre.  Qui  peut  douter  que  l'Eglise  de  Rome  ne  soit 
la  tète  de  toutes  les  Eglises  et  la  fontaine  de  la  vérité  catho- 
hque?  Qui  ignore  que  les  clefs  du  royaume  du  ciel  ont  été 
confiées  à  Pierre?  La  structure  de  l'Eglise  entière  ne  vient-elle 
pas  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  Pierre...  quel  que  soit  celui 
qui  arrose  ou  qui  plante,  Dieu  ne  favorise  que  celui  qui 
plante  dans  là  foi  de  Pierre  et  reste  dans  sa  doctinne.  Il  dit 
ailleurs  du  siège  apostolique  :  «  De  lui.  seuls,  les  héré- 
tiques ou  les  infidèles,  ou  les  schismatiques  ont  retiré  leurfoj 
et  leur  obéissance  '.  » 

Le  concile  de  Lyon,  en  J274,  rédigea  une  forme  de  profes- 
sion de  foi  à  faire  per  modum  juramenli^  par  les  Grecs,  dans 
les  termes  suivants  :  «  La  sainte  Eglise  romaine  a  la  supré- 

1  S.  Bernard.  Epbt.  CXVI.  —  ^  S.  Axselm.,  De  fide  Tri/ut.  Dedic.  —  ^  S.  Ak- 
si:lm.,  Epht.  lil).  III,  G9.  —  *  S.  Thom.c,  Episf.  LXXIV  et  CXIXV. 
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matie  pleine  el  suprême  et  la  principauté  sur  l'Eglise  univer- 
selle qu'elle  reconnaît  elle-même  vraiment  et  humblement 
avoir  reçue  du  Seigneur  lui-même,  dans  la  personne  du  B. 
Pierre,  prince  et  chef  des  Apôtres,  avec  plénitude  de  pouvoir. 
Et  de  même  qu'avant  toutes  les  autres,  elle  est  tenue  à  dé- 
fendre la  foi  ;  de  même,  si  l'on  soulève  quelques  questions 
sur  la  foi,  elles  doivent  être  définies  par  son  jugement...  Et 
toutes  les  églises  lui  sont  soumises  et  les  prélats  lui  doivent 
obéissance  et^révércnce.  Mais  à  elle  l'Eglise,  la  plénitude  des 
pouvoirs  appartient  tellement  qu'elle  admet  les  autres  églises 
à  une  participation  de  ses  soins...  De  bouche  et  de  cœur  nous 
confessons  tout  ce  que  la  sacrée  et  sainte  Eglise  romaine 
croit  et  enseigne  et  prêche  fidèlement.  » 

La  formule  intitulée  Sacramentum  Grœcorwu  est  ainsi  con- 
çue :  a  Je  reconnais  l'unité  de  la  foi  que  j'ai  souscrite... 
comme  la  vraie  foi,  sainte  et  catholique  ;  je  l'accepte  et  la  con- 
fesse de  bouche  et  de  cœur  ;  et  je  promets  de  la  conserver 
inviolablement  comme  la  sainte  Eglise  la  maintient,  l'en- 
seigne et  la  prêche  fidèlement  ;  je  veux  toujours  y  persévé- 
rer et  à  aucune  époque,  je  ne  veux  m'en  séparer,  ni  en  dé- 
vier ou  en  différer  d'une  manière  quelconque  '.  » 

On  n'en  finirait  pas  avec  les  citations  de  S.  Thomas  d'Aquin. 
mais  ces  quelques  mots  suffiront.  «  En  conséquence,  le  Sei- 
gneur dit  à  Pierre  qu'il  faisait  Pontife  suprême  :  «  J'ai  prié 
pour  toi,  Pierre,  pour  que  ta  foi  ne  faiblisse  point,  et  toi, 
quand  tu  seras  converti  affermis  tes  frères.  »  Et  la  raison  en 
est  que  la  foi  de  toute  l'Eglise  doit  être  une...  laquelle  ne 
peut  se  maintenir  ainsi  à  moins  que  les  questions  de  foi  ne 
soient  décidées  par  celui  qui  préside  sur  toute  l'Eglise,  de  ma- 
nière que  la  sentence  soit  acceptée  fermement  par  toute  l'E- 
glise '.  »  Et  plus  loin  :  «  et  tandis  que  dans  d'autres  parties 
de  la  chrétienté,  ou  il  n'y  a  pas  de  foi,  ou  elle  se  trouve  mêlée 
avec  beaucoup  d'erreurs,  l'Eglise  de  Pierre  est  tout  ensemble 
fraîche  dans  la  foi  el  pure  d'erreurs,  »  et  cela  n'est  pas  éton- 
nant, parce  que  le  Seigneur  a  dit  :  a  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre. 

1  Labbe,  Cv/k-.  t.  XIV,  p.  5)2.  —  2  Summa^  sec.  2,  2*. 
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pour  que  ta  foi  ne  faiblisse  pas  K  »  Or  nous  pouvons,  sans 
hésitation,  prendre  saint  Thomas  pour  tém*  rt  de  ce  qu'en- 
seignaient Tordre  des  dominicains  et  les  écoles  de  l'Eglise  dans 
le  siècle  antérieur  au  concile  de  Constance. 

De  même,  saint  Bonaventure  représentera  l'ordre  dos 
Franciscains  :  «  Pierre  assimilé  par  son  nom  au  roc.  a  été  par 
le  Seigneur  [dacé  comme  le  fondement  de  l'Eglise  :  «  Tu  es 
Pierre,  etc.  »  Haban  dit  que  tous  les  fidèles  dans  le  moud»' 
peuvent  comprendre  que  tout  ce  qui  les  sépare  d'une  manière 
quelconque  de  l'unité  de  la  foi  ou  de-  sa  communion  ne  peut 
ni  être  absous  des  liens  du  péché,  ni  passer  par  la  porîe  du 
royaume  du  ciel.  En  conséquence,  le  Seigneur  a  donné  à 
Pierre  des  pouvoirs  extraordinaires  sur  tous  les  apôtres  par  ces 
mots  :  «  Et  toi,  quand  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères  -.  » 
Il  dit  encore  :  »  Si  à  l'époque  du  prêtre  figuratif,  c'était  nu 
péché  de  s'opposer  à  la  sentence  du  Pontife,  à  cette  époque 
de  grâce  et  de  vérité  révélées,  quand  on  sait  que  la  plénitude 
de  la  puissance  a  été  donnée  au  vicaire  du  Christ,  n'est-ce  pas 
un  péché  qui  ne  peut  être  toléré  ni  dans  la  foi  ni  dans  la  mo- 
rale, de  dogmatiser  contrairement  à  sa  définition,  d'approuver 
ce  qu'il  réprouve,  de  rebâtir  ce  qu'il  détruit  et  de  défendre  ce 
qu'il  condamne  '\  » 

L'évéque  et  les  théologiens  de  Paris  avaient  censuré  cer- 
taines opinions  de  saint  Thomas  en  1:277.  Quan'l  saint  Tho- 
mas fut  canonisé  en  132  4,  Etienne,  évéque  de  Paris,  retira  la 
censure,  d'accord  avec  l'abbé,  le  chapitre  et  soixante-trois 
maîtres  bacheliers  en  théologie  ;  et  en  le  faisant  il  appelle  «  la 
sainte  Eglise  romaine  la  Mère  de  tous  les  fidèles  et  le  docteur 
de  la  foi  et  de  la  vérité,  fondée  sur  la  très  ferme  confession 
de  Pierre,  vicaire  du  Christ;  à  laquelle  comme  à  la  règle  uni- 
verselle de  la  vérité  catholique  appartiennent  l'approbatioa 
des  doctrines,  la  solution  des  doutes,  la  détermination  :'e  '  ' 
que  l'on  doit  croire  et  la  réfutation  des  erreurs  '\  » 

Dans  ces  deux  passages  nous  avons  le  témoignage  de  1\^- 

'  Opitsicul.  VI  in  sytub.  Apost.  —  "^  S.  Bonav.,  In  Exposit.  Reg.  Frai.  Min.  — 
3  Ihid.  In  AfjoL  pmipf*i'um.  —  ♦  D'argentré.  CrAleot.  jvfUo.  t.  T.  pRrt.  t    p.  223. 
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vèqae   du  chapitre,  des  théologiens  de  l'université  de  Pari  -, 
dans  le  siècle  qui  précéda  le  concile  de  Constance. 

Ce  que  l'on  enseignait  à  cette  époque  à  Paris  s'enseignait 
en  Angleterre.  Thomas  Bradwardine,  archevêque  de  Canlor- 
héry,n[iort  en  1340,  dit  dans lapréface  de  son  Decausa  Dei:  a  .le 
sais  ce  que  je  ferai:  je  me  confierai  à  ce  vaisseau  qui  ne  peut 
jamais  périr,  la  barque  de  Pierre.  Car  en  elle,  notre  seul  Chef 
et  Maître  le  Christ,  est  assis  et  enseigne;  pour  nous  appren- 
dre mystiquement  que,  dans  la  barque  de  Pierre,  l'Eglise  de 
Rome,  l'autorité  et  l'enseignement  {magisterium)  de  toute 
doctrine  chrétienne  doivent  résider.  Je  me  soumets  donc  au 
Jugement  d'un  maitre  si  grand  et  si  authentique,  et  m'y  con- 
forme pleinement  ainsi  que  mes  écrits,  aujourd'hui  et  plus 
tard  \  » 

Clément  VI  écrivant  au  patriarche  arménien  s'exprime  ainsi  : 
((  Si  tu  as  cru  et  crois  encore  que  le  Pontife  romain  seul, 
quand  il  surgit  des  doutes  au  sujet  de  la  foi  catholique,  peut 
y  mettre  un  terme  par  une  détermination  authentique  à  la- 
quelle nous  devons  inviolahlement  adhérer  ;  et  que  tout  ce  qu'il 
regarde  comme  vrai,  est  vrai  et  catholique  par  l'autorité  des 
clefs  à  lui  confiées  par  le  Christ;  et  qu3  ce  qu'il  détermine 
comme  faux  et  hérétique  doit  être  regardé  ainsi  ^  »  Clément 
«Mijoint  ici  clairement  aux  Arméniens  de  croire  à  l'infaillibilité 
du  Pontife  romain  comme  à  une  vérité  révélée. 

Lorsque,  en  131i,  le  roi  de  France  essayait  de  forcer  Clé- 
ment Va  déclarer  hérétique  son  prédécesseur  Boniface  VKf,  les 
évéques  français^  dans  une  adresse  au  Pape  s'expriment  ainsi  : 
Il  n'est  pas  question  de  l'hérésie  d'un  pape,  comme  pape,  mais 
com.mQ  iiidividu  privé.  Car,  comme  Pape  il  ne  pouvait  pas  être 
hérétique,  mais  seulement  comme  individu  privé,  car  il  n'y 
a  jamais  eu  de  pape  Itéré  tique  comme  Pape  •\  » 

L'Université  de  Paris  en  1387,  s'adressait  à  Clément  Vfil 
qu'elle  reconnaissait  comme  pape  d'Avignon  et  lui  disait  par 
la   bouche  de    Pierre  d'Ailly  qui   devait    ensuite  s'écarter  si 

'  Bradwardim,  De  cama  Del,  London  1608.  —  -  Baronius,  ad.  an.  idol.  — 
5  Tlieol.  Vicebury.  t.  I,  p.  373.  Paris,  1852. 
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ôlrangement  Je  la  vérité:  «  Nous  porteslons  uuaniinemeut 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet  par  elle  (l'Université) 
soit  maintenant,  soit  à  d'autres  époques,  ou  que  nous  puissions 
faire  ou  dire,  nous  le  soumettons  humblement  à  la  correction  et 
au  jugement  du  Siège  Apostolique  et  du  Pontife  suprême  qui 
l'occupe,  disant  avecle  bienheureux  Jérôme  :  «  Ceci  est  la  foi, 
très  saint  Père,  que  nous  avons  apprise  dans  l'Eglise  catholi- 
(jne,  dans  laquelle  si  nous  avons  laissé  échapper,  déposé  quel- 
que chose  avec  moins  de  sagesse  et  de  précaution  que  nous 
ne  le  devions,  nous  demandons  à  être  corrigés  par  toi  qui 
tiens  la  foi  et  le  siège  de  Pierre.  »  Car  nous  savons  et  nous 
croyons  très  fermement  et  sans  aucun  doute,  que  le  Saint- 
Siège  apostolique  est  celte  même  Chaire  de  saint  Pierre,  sur  la- 
quelle, selon  le  témoignage  du  même  Jérôme,  l'Eglise  est 
fondée...  siège  duquel,  en  la  personne  de  Pierre  qui  l'occu- 
pait, il  a  été  dit  :  «  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi  pour  que  ta  foi  ne 
tombe  pas.  »  C'est  donc  à  lui  qu'appartiennent  avant  tout  la 
détermination  de  la  foi,  l'approbation  de  la  vérité  catholique 
et  la  condamnation  de  l'impiété  hérétique  ^  » 

Théophile  Raynand  résume  ainsi  cette  question  de  tradi- 
tion catholique  :  «  Il  est  inutile  d'apporter  un  si  grand  nom- 
bre de  théologiens,  puisqu'il  suffit  de  prendre  ceux  qui  vi- 
vaient devant  le  concile  de  Constance,  car  cette  vérité  (l'infail- 
libilité du  pontife  romain)  n  a  jamais  été  disculée  entre  les  ca- 
tholiques avant  les  conciles  de  Bàle  et  de  Constance;  mais 
tous  ceux  qui  vinrent  auparavant  enseignaient  unanimement 
que  les  définitions  des  Pontifes,  même  sans  concile  général, 
étaient  articles  de  foi  et  que  tous  les  jugements  de  la  foi  ap- 
partoiaicnt  définitivement  au  Saint-Siège  -.  » 

Nous  terminerons  par  un  témoignage  décisif,  celui  de-Ger- 
son  lui-même.  Le  célèbre  chancelier  dit  :  «  L'adulation  concède 
(au  Pape)  qu'il  est  au-dessus  de  la  loi,  et  qu'il  n'est  nullement 
possible  d'en  appeler  de  lui,  ni  qu'il  puisse  être  traduit  en  ju- 
gement ;  on  ne  peut  lui  refuser  obéissance  qu'en  cas  d'hérésie. 

>  Inter  Gerson.  Op.  t.  I,  p.  172.  Anvers,  i700.  —  -  Theoph.  Raynaip.  ô//t';-«, 
i.  XX,  p.  389,  Cracov..  1669. 


680  HISTOIRE    DE    LA    PAPAUTÉ. 

Lui  seul  peut  faire  des  articles  de  foi  ;  il  peut  seul  régler  les 
questions  de  foi  et  les  causes  majeures  ;  lui  seul^  comme  cela 
vient  d'avoir  lieu,  fait  les  définitions,  les  règles,  les  canons 
et  les  lois;  autrement,  tout  ce  qui  est  défini,  décrété, rédigé  ou 
ordonné  par  d'autres  est  nul  et  non  avenu.  Egalement  tout 
ce  qui  est  ordonné  par  lui  ne  peut  être  abrogé  ou  annulé  que 
par  lui  seul,  mais  il  n'est  lié  par  aucune  constitution  faite  par 
tout  autre.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  avant  la  célébration  du 
saint  concile  de  Constance,  cette  tradition  avait  tellement  en- 
vahi l'esprit  des  gens  plutôt  pépiants  qu'instruits,  que  toute  per- 
sonne qui  aurait  dogmatiquement  enseigné  le  contraire  au- 
rait été  notée  et  condamnée  pour  perversité  hérétique  '.  » 

Mais  comment  cela  se  pouvait-il,  si  le  commimis  sensus  fidc- 
Hum  n'était  pas  uni  contre  le  dogmatiseur?  Quel  évéque  au- 
rait toléré  ou  porté  une  semblable  sentence  contre  lui,  à  moins 
que  tout  l'Episcopat  ne  fût  uni  dans  les  principes  et  les  ins- 
tincts contraires  Cette  tradition,  comme  l'appelle  Gerson, 
n'aurait  eu  aucune  autorité,  ni  même  d'existence  comme 
tradition  si  elle  n'avait  pas  été  la  croyance  immémoriale  et 
généralement  répandue.  L'adulation  peut  faire  des  écoles  et 
des  coteries;  elle  ne  peut  faire  une  tradition.  La  tradition  a 
été  fatale  aux  nouvelles  opinions  de  Gerson  et  de  son  maître  ; 
et  il  s'est  isolé  lui-même  comme  tous  les  novateurs,  en  atta- 
quant ses  frères.  Maintenant  si  quelqu'un  peut  prouver  par 
des  témoignages  qu'en  ceci  Gerson  avait  tort,  et  que  ces  té- 
moignages puissent  se  trouver  avant  l'époque  où  il  a  démenti 
l'infaillibilité  du  Siège  et  du  successeur  de  Pierre  qu'on  les 
produise,  et  ils  seront  loyalement  examinés.  L'infaillibilité  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  a  un  titre  de  possession,  c'est  à  ceux 
qui  la  nient  de  la  faire  déloger  s'ils  le  peuvent  '. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loiîi.  Toulle  monde  accorde  qu'à 
partir  du  concile  de  Constance,  l'autorité  du  Pontife  Romain  se 
manifeste  avec  plus  d'éclat  et  se  voit  confessée  avec  plus  de  dé- 

1  Gersonii  opéra,  t.  II,  p.  247. 

2  Ceax  qui  voudraient  étudier  plus  en  détail  la  question  traditionnelle,  con- 
sulteront le  volume  du  P.  Wéninger,  le  Pape  est  infaillible,  trad.  par  l'abbé  Bé- 
let  ;  et  l'ouvrage  de  Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges. 
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cision,  à  raison  même  des  efTorts  tentés  pour  diminuer  son 
amplitude.  On  peut  dire  que  les  écarts  de  Constance  et  de  Baie 
ont  appelé  le  mémorable  décret  du  concile  de  Florence  et  que 
la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges  a  provoqué  six  assem- 
blées du  clergé  de  France  à  la  confession  la  plus  explicite  de 
la  foi  traditionnelle.  Après  la  condamnation  de  Pierre  d'Osma 
par  Sixte  IV,  il  n'y  a  plus,  pour  les  Pontifes  romains  qu'à 
proclamer  le  dogmt;  de  l'infaillibilité. 

II.  Mais  pourquoi  cette  infaillibilité,  professée  dès  le  xv^  siè- 
cle, a-t-elle  été  proclamée  en  1870? et  sa  définition  se  présente- 
t-elle  dans  des  conditions  frappantes  d'opportunité? 

Cette  question  a  deux  faces  :  l'une  qui  regarde  le  passé, 
l'autre  l'avenir.  En  ce  qui  regarde  l'avenir,  nous  sommes  ré- 
duits à  des  conjectures;  en  ce  qui  regarde  le  passé,  nos  juge- 
ments ont  un  plus  solide  appui;  sous  les  deux  rapports  il  est 
aisé  de  motiver  l'opportunité  d'une  définition  dogmatique. 

D'abord,  sur  la  question  de  principe,  nous  comprenons  peu 
le  tumultus  gallicus  qu'on  a  fait,  à  notre  gré  fort  étourdiment 
et  avec  une  imprudence  et  irrévérence  souveraines,  contre 
l'opportunité.  Ceux  qui  croient,  avec  une  foi  entière,  que  les 
actes  d'un  Concile,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  seulement 
infailliblement  vrais,  mais  sages  et  opportuns,  et  que  le  ré- 
sultat, quel  qu'il  puisse  être,  pose  une  règle  de  foi  en  matière 
de  croyance,  et  une  règle  de  pensée  et  de  jugement  en  matière 
de  prudence,  ceux-là  n'ont  iv  anxiété  ni  désir  violent  pour  on 
contre  tel  ou  tel  résultat.  Le  Saint-Esprit  leur  paraît  suffire  au 
gouvernement  de  l'Eglise  ;  c'est  lui  qui  suggère  au  Pape  et  aux 
évéques  ce  qu'ils  doivent  enseigner  et  définir  dans  l'intérêt 
du  peuple  chrétien.  A  ce  titre,  chaque  définition  dogmatique 
est  marquée  au  coin  d'une  opportunité  providentielle.  La 
grande  opportunité  c'est  de  découvrir  la  vérité  révélée  de  Dieu, 
toujours  tenue  dans  l'Eglise  et  que  l'Eglise  tire  toujours  à 
propos  des  trésors  de  ses  révélations.  Les  vrais  fidèles  restent 
donc  toujours  dans  un  équilibre  complet  d'esprit,  prêts  à  ac- 
cepter avec  promptitude  et  joie,  comme  les  plus  sages  et  les 
meilleurs,  tous  les  décrets  conciliaires  et  pontificaux  :  a  Celui 
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qui  croit,  dit  Isaie,  ne  sera  point  confondu.  »  (xxviii,  16.) 
a  A  ce  point  de  vue,  dit  dans  Guéranger,  le  premier,  Tuni- 
que même  dont  se  sont  préoccupés  le  Pape  et  les  Conciles  dans 
les  définitions  antérieures,  on  a  recherché  constamment  l'uti- 
lité du  peuple  chrétien.  Accroître  la  somme  des  vérités  révé- 
lées, c'est  reculer  les  horizons  de  la  foi,  c'est  glorifier  Dieu 
révélateur,  c'est  fortifier  l'Eglise  qui  vit  de  la  vérité.  Pour  espé- 
rer ainsi  un  si  précieux  et  si  cher  ré.sultat,  il  suffit  que  le  dogme 
à  publier  existe  déjà  dans  la  profession  de  l'Eglise,  et  qui 
pourrait  le  nier  en  cette  occasion,,  lorsque  nous  le  trouvons 
dans  les  Pères,  par  tous  ces  passages  de  leurs  écrits  qui  de- 
viendraient inexplicables  s'ils  ne  signifiaient  dans  le  Si^ge 
Apostolique  la  présence  continue  de  l'Apôtre  saint  Pierre  ave2 
ses  prérogatives;  lorsque  nous  voyons  constamment  l'Eglise 
déférer  aux  sentences  doctrinales  du  Pontife  romain,  sans 
craindre  d'exposer,  par  une  soumission  imprudente  ou  préma- 
turée, la  foi  qui  est  le  premier  des  biens  ;  lorsque  nous  voyons 
le  sentiment  contraire  à  l'infaillibilité  du  Pape  signalé  aux 
fidèles  comme  une  croyance  suspecte  et  dont  il  faut  se  garder, 
si  l'on  veut  conserver  toutes  les  délicatesses  de  l'ortho- 
doxie ? 

«  N'cst-il  pas  temps  que  l'Eglise  interprète  les  Ecritures, 
dispense  aux  chrétiens  une  lumière  complète  sur  les  passages 
de  saint  Mathieu,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  dont  quelques- 
uns  veulent  diminuer  la  portée,  tandis  que  le  sentiment  gé- 
néral des  fidèles  les  explique  dans  Tacception  la  plus  étendue? 
Faut-il  laisser  subsister  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ces  subter- 
fuges mesquins,  ces  distinctions  puériles  du  siècje  et  de  la 
personne j  de  X infaillibilité  et  de  Yindéfcctibilité^  au  moyen  des- 
quelles des  docteurs  isolés  ont  cherché  à  rapetisser  ce  que 
Dieu  a  fait  si  grand  et  si  simple?  Faut-il  ménager  aux  hérésies 
qui  se  produisent  dans  les  intervalles  d'un  concile  à  l'autre 
et  que  Rome  a  frappées,  la  ressource  scandaleuse  de  l'appel  au 
futur  concile?  Faut-il  laisser  croire  que  le  fondateur  de  l'Eglise 
n'a  pas  su  lui  fournir  un  moyen  expéditif,  permanent  et  as- 
suré, de  discerner  la  vérité  de  l'erreur. 
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»  Tant  que  la  sentence  qui  fera  passer  la  doctrine  de  l'iu- 
iaillibilité  du  Pape,  de  l'état  de  conclusion  théologique  évi- 
dente à  celui  de  dogme  catholique  n'aura  pas  été  rendue,  à 
quoi  pourront  servir  tous  ces  grands  mots  que  l'on  accumule 
pour  désigner  ce  successeur  de  saint  Pierre,  et  qui  font  croire 
aux  gens  distraits  ou  légers  que  ceux  qui  parlent  ainsi  pro- 
fessent une  doctrine  franche.  Placez,  dans  votre  langage,  si 
haut  qu'il  vous  plaira,  la  chaire  de  saint  Pierre;  mais  laissez- 
nous  ensuite  vous  demander  si  les  jugements  doctrinaux  qui 
en  émanent  sont  en  eux-mêmes  irréformables.  Le  peuple  chré- 
tien veut  un  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ^  un  docteur  de  tous 
les  chrétiens,  dont  la  sentence  termine  tout,  qui  juge  tout  et 
qui  ne  soit  jugé  par  personne.  C'est  celui-là  qu'il  trouve  dans 
l'Evangile,  celui-là  que  lui  intiment  les  décrets  des  conciles 
'œcuméniques  de  Lyon  et  de  Florence.  A  quoi  servent  les  for- 
mules pompeuses  et  les  protestations,  si,  par  vos  systèmes, 
auxquels  ont  applaudi  tous  les  ennemis  de  l'Eglise,  vous  ré- 
duisez cette  divine  monarchie,  cette  pleine  principauté  à  n'être 
plus  qu'un  instrument  aux  mains  de  ce  que  vous  appelez  le 
corps  souverain  des  évéques^?  » 

On  ne  peut  contester  ces  raisons,  mais  on  peut  encore  moins 
oublier  qu'il  y  avait  alors,  surtout  en  France,  un  parti  très 
échauffé  contre  l'infaillibilité  et  très  opposé  à  sa  définition. 
Nous  rapporterons  ici,  en  historien  fidèle^  les  raisons  que  fai- 
sait valoir  ce  parti  et  les  réponses  faites  à  ses  objections. 

1°  On  peut  dire,  alléguaient  les  inopportunistes,  qu'il  n'y  a 
aucune  nécessité  pour  la  promulgation  d'une  telle  définition, 
puisque  tout  l'épiscopat  et  tout  le  clergé  de  l'Eglise  catholique, 
à  quelques  exceptions  près,  d'accord  avec  le  corps  entier  des 
tidèles,  ont  toujours  reçu  et  reçoivent  même  à  cette  époque 
avec  vénération,  docilité  et  joie,  les  décisions  sur  la  doctrine 
pubhées  parles  Pontifes,  et  récemment  par  Pie  IX. 

On  répondait  que  l'épiscopat,  le  clergé  et  le  peuple  sont  una- 
nimes à  recevoir,  avec  une  entière  soumission,  les  décrets  pon- 
tificaux. S'il  en  est  ainsi,  non  seulement  il  n'y  aurait  aucun 

'  De  la  monarchie  pontificale^  p.  354. 
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risque  à  promulguer  ce  décret,  mais  encore  tous  se  réjoui- 
raient de  voir  la  raison  formelle  de  cette  soumission  catholi- 
que justifiée  par  une  définition  de  l'autorité.  Si,  au  contraire, 
le  nombre  de  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  était  plus  nom- 
breux, la  nécessité  de  la  définition  s'en  foj'ait  mieux  sentir. 

2°  On  peut  dire  que,  pour  mettre  fin  à  toutes  les  controver- 
ses et  résoudre  tous  les  doutes,  la  profession  de  foi  de  Pie  IV 
et  le  décret  de  Florence  sur  l'autorité  suprême  du  Pontife  ro- 
main comme  docteur  universel  suffisent  parfaitement.  —  On 
répond  que  le  décret  de  Florence  suffirait,  s'il  n'était  pas  mal 
interprété  par  ceux  qui  nient  l'infaillibilité  du  Pape  ex  cathe- 
dra. L'existence  de  cette  interprétation  fautive,  admise  par  les 
gallicans  et  les  anglicans,  prouve  que  le  décret  ne  suffit  pas. 

3^  On  peut  dire  qu'afm  de  déterminer  cette  question  d'une 
manière  complète  et  précise,  ce  ne  serait  pas  assez  de  déclarer 
le  Pape  infaillible,  il  faudrait  encore  déclarer  la  forme  et  le 
mode  de  l'infaillibilité  dans  les  définitions  dogmatiques,  ques- 
tion de  nature  à  entraîner  le  Saint-Siège  dans  de  graves  com- 
plications. —  On  répond  que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
Pape,  professée  par  presque  tous,  est  déjà  sujette  à  des  ques- 
tions, quant  à  la  forme  et  au  mode  suivant  lesquels  on 
l'exerce.  Ces  questions  ne  s'obscurciront  point  pour  être  défi- 
nies, et,  grâce  à  une  clarté  croissante^  on  évidera  les  complica- 
tions que  suscite  l'absence  de  déclaration  nette.  Les  opinions 
erronées  ou  douteuses  donnent  lieu  à  des  complications,  mais, 
par  sa  précision  même,  la  vérité  dissipe  les  obscurités  et  exclut 
les  doutes. 

hP  On  disait  que  la  pratique  d'une  semblable  définition  serait 
exposée  à  cette  difficulté  intrinsèque  :  Supposons  que  les  évê- 
ques  ne  soient  pas  d'accord,  quel  parti  prendra  t-on?  Suppo- 
sons, au  contraire,  qu'ils  soient  unanimes  à  déclarer  une  doc- 
trine révélée  par  Jésus-Christ  et  traditionnellement  enseignée 
dans  toutes  les  églises,  ne  sembleraient-ils  point  par  l'acte 
même  de  la  défiurtion  de  l'infaillibilité,  professer  qu'ils  n'ont 
pas  autorité  pour  définir  la  foi  inhérente  à  l'épiscopat?  —  Ou 
répondait  que  si  les  évêques  n'étaient  pas  unanimes  dans  le 
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sens  de  la  déliiiition,  la  prudence  du  concile  saurait  bien  re- 
connaître la  marche  à  prendre,  comme  on  fit  à  Trente,  pour 
rimmaculée-Conception.  Si  les  évèqnes  étaient  unanimes  à 
d«'clarer  la  prérogalive  du  chef  de  l'Eglise,  ils  n'abdiqueraient 
point  pour  cela  et  ne  se  priveraient  point  de  tous  les  privilîges 
divinement  attachés  à  l'épiscopat.  Dans  l'Eglise,  les  prérogati- 
ves ne  se  contredisent  point  ;  les  Apôtres  n'ont  pas  cessé 
d'être  infaillibles,  parce  que  leur  chef  l'était  également. 

3°  On  objectait  qu'une  telle  définition  serait  d'une  utilité 
douteuse  et  plutôt  de  nature  à  ôter  tout  espoir  de  réunir  les 
églises  d'Orient  au  Saint-Siège,  car  le  caractère  de  l'esprit  grec 
et  oriental  est  tel  qu'il  hésite  devant  tout  mot  nouveau.  On 
sait  les  querelles  engendrées  par  le  Fllloque  et  l'on  se  rappelle 
que  dans  la  profession  de  foi  prescrite  aux  Grecs  par  le  Saint- 
Siège,  on  se  borne  au  texte  de  Florence.  —  On  répondait  que 
l'on  ne  peut  espérer  la  réunion  avec  l'Orient  que  par  la  recon- 
naissance explicite  des  divines  prérogatives  de  l'Eglise.  Une 
réunion  sur  une  base  obscure,  ambiguë  ou  équivoque  ne  sau- 
rait durer.  Le  schisme  en  deviendrait  pire.  Le  décret  de  Flo- 
rence, que  l'on  regarde  comme  suffisant,  ne  l'était  pas  pour 
les  Grecs,  qui  l'ont  mis  de  côté.  On  n'arrive  pas  à  une  réunion 
dogmatique  comme  à  un  marché  en  réduisant  ses  conditions 
à  un  minimum,  mais  par  une  acceptation  explicite  de  la  vérité, 
lirégoireXIIl,  Urbain  YIII,  Benoit  XIY  se  sont  tenus  strictement 
au  décret  de  Florence,  parce  qu'il  n'en  existait  pas  d'autre; 
la  question  est  de  savoir  si  les  événements  des  trois  derniers 
siècles  n'exigent  pas  ^me  déclaration  plus  précise  de  l'autorité 
suprême. 

C^  On  disait  que  la  définition  retarderait  aussi  le  retour  des 
lu'otestants  à  l'unité,  d'autant  que  le  nouveau  dogme  exciterait 
un  plus  grand  nombre  de  préjugés  contre  l'Eglise  et  le  Saint- 
Siège.  —  On  répondait  que  la  rentrée  des  protestants  dans 
l'Eglise  est  plus  retardée  aujourd'hui  par  l'apparente  contra- 
diction entre  les  catholiques  au  sujet  de  l'infaillibilité,  qu'elle 
ne  le  serait  par  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Ils  re- 
jettent   aujourd'hui   complètement  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
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parce  qu'ils  nous  croient  divisés  et  par  suite  en  doute  sur  ce 
point.  Nous  paraissons  douter,  parce  que  nous  sommes  divi> 
ses,  non  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  mais  sur  l'inlaillibililé 
de  son  chef.  Ils  prennent  cette  réponse  pour  un  subterfug<^. 
Tant  que  l'infaillibilité  du  Pape  ne  sera  pas  définie,  ils  se  re- 
trancheront derrière  les  catholiques  qui  la  nient.  Et  à  notre 
honte,  c'est  de  nous-mêmes  qu'ils  emprunteront  la  croyance 
que  cette  opinion  est  une  nouveauté  méconnue  dans  les  temps 
primitifs.  Les  gallicans  ont  fourni,  aux  protestants,  des  armes 
dont  ils  se  servent  contre  toute  infaillibilité. 

7°  On  objectait  que  la  définition  pourrait  soulever  des  diver- 
gences parmi  les  évéques.  —  On  répondait  que  s'il  surve- 
nait des  divergences,  il  n'y  aurait  aucune  diminution  dans  l'o- 
béissance filiale  et  cordiale  au  Saint-Siège. 

8''  On  objectait  qu'il  pouvait  surgir  des  doutes  et  même  des 
discussions  parmi  les  catholiques,  d'autant  qu'un  certain 
nombre  de  faits  obscurs  ou  inexpliqués  éveillent  encore  çà  et  là 
des  passions  vives.  —  On  répondait  que  si  les  pasteurs  sont 
unanimes,  il  n'y  a  pas  à  craindre  des  dissensions  et  des  doutes 
parmi  les  fidèles.  Bien  mieux,  les  dissensions  et  les  doutes, 
s'il  en  existe,  proviennent  de  l'allégation  que  les  pasteurs  ne 
sont  pas  unanimes  quant  à  l'infaillibilité  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  C'est  le  bon  moment  pour  éteindre  cette  fausse  alléga- 
tion mise  en  avant  par  les  hérétiques  et  les  schismatiques 
Pour  cette  seule  raison,  plutôt  se  manifestera  l'unanimité 
des  pastenrs  de  l'Eglise,  meilleur  ce  sera  pour  le  salut  des 
âmes.  La  même  réponse  subsiste  pour  les  prétendues  difficultés 
historiques.  On  les  a  réfutées  maintes  fois,  mais  on  les  répète 
toujours  parce  que  l'infaillibilité  reste  en  doute.  Que  l'Eglise 
parle,  toutes  ces  questions,  qui  nous  agitent  depuis  trois  siè- 
cles, seront  vidées  sans  retour. 

9"*  On  objectait  qu'un  nouveau  décret  ne  serait  pas  un  re- 
mède à  l'obstination  de  ceux  qui  en  appellent  du  Pape  au  futur 
concile  :  Ne  serait-il  pas,  à  l'exemple  du  Sauveur,  plus  pru- 
dent d'épargner  leur  faiblesse?  —  On  répondait  qu'un  décret 
ne  peut  pas  contenter  ceux  qui,  par  perversité  hérétique,  sont 
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opposés  à  la  foi,  ou  ceux  qui,  par  ignorance  ou  insubordiria- 
tion,  s'excommunient  eux-mêmes  par  l'appel  du  Pape  au  con- 
cile. Mais,  si  l'on  peut  faire  quelque  chose  pour  eux,  c'est  en 
rendant  aussi  claire  que  possible,  la  certitude  divine  de  la  foi, 
qui  se  joint  intimement  à  la  divine  autorité  du  chef  de  l'Eglise. 
L'exemple  du  Sauveur  épargnant  l'infirmité  des  faibles  inca- 
pables de  supporter  les  mystères  non  révélés,  n'est  pas  un  con- 
seil de  retenir  dans  l'ombre  les  vérités  révélées,  parce  que  des 
hommes  sont  incrédules  vis-à-vis  des  révélations  déjà  faites. 
Ceci  impliquerait  facilement  que  l'infaillibilité  n'est  pas  une 
vérité  révélée.  Si  c'est  une  vérité  révélée,  l'exemple  du  Sauveur 
n'est  point  en  cause,  encore  moins  celui  des  Apôtres,  qui  n'ont 
rieji  caché  et  ont  déclaré  aux  fidèles  tout  le  dessein  de  Dieu. 

10°  On  objectait  qu'il  était  au  moins  à  craindre  que  par  la 
perversion  du  véritable  sens  d'un  seul  décret,  on  en  vînt  à  mé- 
priser l'autorité  des  évéques,  spécialement  dans  la  condamna- 
tion des  opinions  falisses  en  philosophie  ou  en  théologie.  — 
On  répondait  que  l'interprétation  perverse  ou  l'abus  d'un  dé- 
cret sont  toujours  choses  partielles  et  ne  peuvent  jamais  ni 
être  répandus  dans  toute  l'Eglise,  ni  permanents  dans  son 
sein.  On  ne  peut  donc  y  voir  une  raison  qui  empêche  de  rendre 
ce  décret,  s'il  y  a  pour  cela  des  raisons  suffisantes.  La  défini- 
tion ne  peut,  au  reste,  infirmer  l'autorité  dos  évéques,  connus 
juges  dans  leurs  propres  troupeaux;  au  contraire,  elle  donne 
une  grande  force  aux  actes  légitimes.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
évéques  doivent  avoir  plus  d'autorité,  parce  que  leur  chef  eu 
aura  moins. 

11°  On  disait  encore  que  cela  pourrait  rendre  les  évéques 
moins  vigilants  dans  leur  fonction  de  juge  de  la  doctrine.  — 
On  répondait  qu'il  ne  parait  pas  probable  qu'une  doctrine, 
unanimement  crue,  puis  définie,  puisse  ralentir  le  zèle  de  évé- 
ques; s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  fâcheux,  mais  par  la  faute 
des  prélats^  point  par  la  faute  du  décret. 

12°  On  disait  enfin,  qu'en  suite  de  l'infaillibilité,  toutes  les 
affaires  seraient  envoyées  à  Rome,  et  que,  si  grand  soit  le  mé- 
rite des  congrégations  romaines,  il  en  résulterait,  dans  l'Eglise,, 
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une  diminution  de  prospérité.  — On  répondait  qu'aucune  cen- 
tralisation administrative  de  l'Eglise  universelle  ne  pourrait 
légitimement  suivre  la  déclaration  d'infaillibilité.  L'infaillibilité 
n'a  aucun  rapport  avec  l'administration  si  variée  des  diocèses; 
elle  ne  peut  être  que  rarement  en  contact  immédiat  avec  le 
service  ordinaire  desévéques.  La  définition  ne  doit  donc  avoir 
aucune  influence  appréciable  sur  l'administration  desévéques, 
ou,  si  elle  en  avait,  ce  ne  serait  que  pour  donner  plus  de  so- 
lidité aux  actes  judiciaires  et  à  la  juridiction  pastorale  de  l'é- 
pi scopat  dans  le  monde  entier. 

Telles  étaient  les  objections  et  les  réponses.  Nous  ne  racon- 
tons pas  les  péripéties  de  la  bataille  :  les  faits  sont  d'hier;  les 
acteurs  vivent  encore^  et  s'ils  se  sont  donné,  à  notre  avis,  des 
torts  graves,  nous  voulons,  ici  du  moins,  les  laisser  de  côté. 
Qu'il  soit  seulement  permis  d'observer  que  la  solidité  de  leur 
objection  n'égalait  pas,  à  beaucoup  près,  le  bruyant  éclat  de 
leurs  controverses. 

Les  partisans  delopportunilé  donnaient  d'ailleurs  beaucoup 
d'autres  raisons.  Ces  vaillants  serviteurs  de  la  sainte  Eglise 
pensaient  que  cette  définition  serait  opportune  parce  que  la 
doctrine  est  vraie  ;  en  effet,  si  elle  est  vraie,  comment  pour- 
rait-on dire  avec  prudence  qu'elle  était  inopportune?  Cette 
question  n'était-eile  pas  déjà  résolue  par  le  fait  que  Dieu  a  jugé 
opportun  de  la  révéler?  Peut-il  nous  être  permis  de  croire  qu'il 
n'est  pas  opportun  de  déclarer  ce  qu'il  a  jugé  opportun  de  nous 
découvrir. 

11  est  bien  vrai  qu'en  révélant  les  vérités  de  foi.  Dieu  a  mé- 
nagé des  gradations,  mesuré  sa  lumière,  préparé  les  esprits  à 
une  manifestation  plus  étendue  de  sa  grâce  et  de  sa  puissance. 
Cette  divine  sagesse  des  tempéraments  règle  notre  conduite 
à  l'égard  des  nations  païennes,  mais  ne  nous  lie  point  à  l'é- 
gard des  nations  baptisées.  A  celles-ci,  on  ne  doit  rien  cacher  ; 
il  n'y  a  plus  de  discipline  du  secret  dans  l'Eglise.  Tous  ont 
assez  de  lumière  pour  connaître  la  vérité  dans  sa  plénitude. 
Pour  ceux  qui  soulevaient  des  objections,  le  mot  opportun  si- 
gnifiait quelque  chose  de  diplomatique,  quelques  calculs  d'ex- 
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péciieiits  relatifs  à  certaines  localités.  On  peut  admettre  ces 
choses  dans  la  politique;  elles  ne  sont  pas  reçues  dans  l'Eglise. 
FI  est  toujours  opportun  de  faire  connaître  ce  que  Dieu  a  voulu 
révéler  et  la  déclaration  d'une  vérité  fait  son  opportunité  même. 
On  peut  dire  cependant,  à  la  rigueur,  que  plusieurs  vérités  ré- 
vélées n'étant  pas  définies,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement 
qu'il  soit  opportun  de  les  définir. 

Cela  est  certain;  aussi  alléguait-on  d'autres  motifs.  Il  y  a 
deux  raisons  pour  lesquelles  TEglise,  dès  le  commencement, 
a  défini  les  doctrines  de  foi  :  l'une,  pour  les  rendre  claires  et 
plus  précises;  l'autre  pour  les  raffermir  et  les  défendre  lors- 
qu'elles ont  été  mises  en  question.  Si  l'infaillibilité  du  chef  de 
l'Eglise  n'avait  jamais  été  niée,  il  eût  pu  n'être  pas  nécessaire 
lie  la  définir.  Du  moment  qu'elle  a  été  niée,  sa  définition  est 
devenue  nécessaire.  Cette  négation  ne  s'était  pas  produite  avant 
le  concile  de  Constance.  On  objectait  que  la  négation  était 
beaucoup  plus  ancienne^,  et  que,  de  nos  jours,  elle  était  beau- 
coup plus  répandue  qu'on  ne  pensait.  Ceux  qui,  pour  rendre 
la  doctrine  douteuse  ou  la  prouver  fausse,  représentaient  sa 
négation  comme  ancienne  et  répandue,  augmentaient  en  pro- 
portion la  nécessité  de  la  déclarer  par  un  décret  dogmatique. 
Tne  négation  comme  celle  émanée  de  l'assemblée  du  clergé 
français  en  1682  suffisait  amplement  à  prouver  que  la  défini- 
tion était  opportune. 

Cette  négation  de  l'infaillibilité  du  Pape  avait  déjà  engendré 
de  grands  doutes  sur  la  vérité  de  la  doctrine.  On  demandait 
pourquoi,  si  la  doctrine  était  révélée,  nous  la  laissions  nier?  Si 
nous  n'en  doutions  point,  pourquoi  ne  pas  mettre  fin  aux 
doutes  en  la  déclarant  vraie?  Il  est  certain  que  non  seulement 
les  protestants  croyaient  l'infaillibilité  du  Pape  en  question* 
parmi  les  catholiques  ;  mais  encore  que  des  catholiques  étaient 
tentés  de  croire  qu'elle  est  théologiquement  douteuse  et  n'é- 
tait, par  conséquent,  pas  révélée.  En  France,  la  négation  était 
considérée  comme  le  gage  de  l'indépendance  politique.  En  An- 
gleterre, les  catholiques,  étourdis  parles  clameurs  intéressées 
de  la  controverse,  éprouvaient  une  fausse  honte  à  croire  une 
VIT.  44 
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vérité  pour  laquelle  leurs  pères  étaient  morts.  Ainsi  s'était  ré- 
pandue l'opinion  que  Tinfaillibilité  du  Pape,  tout  en  pouvant 
être  vraie,  était  néanmoins  douteuse;  et  ce  doute  latent,  peut- 
être  inotfensif  pour  les  esprits  pieux,  devait  produire  des  in- 
quiétudes funestes.  L'admission  d'un  doute  dans  une  doctrine 
révélée,  est  toujours  fatale  à  la  foi. 

Non  seulement  il  semblait  opportun  que  cette  doctrine  fût 
mise  à  l'abri  du  doute  par  un  décret  dogmatique  ;  mais  on  peut 
dire  que  ce  décret  était  spécialement  opportun  à  notre  époque, 
parce  que  la  négation  formelle  et  systématique  de  la  vérité  en 
question  avait  paru  depuis  îe  concile  de  Trente. 

Cette  assertion  peut,  à  première  vue,  paraître  contradictoire, 
avec  l'affirmation  commune  des  théologiens,  que  la  négation 
a  commencé  à  Constance.  On  doit  noter,  à  ce  sujet,  deux  pé- 
riodes distinctes.  Du  concile  de  Constance  au  concile  de  Trente, 
cette  négation  était  confinée  aux  opinions  d'une  poignée 
d'hommes  et  aux  discussions  des  écoles  en  France.  Elle  était 
si  peu  connue  ailleurs  que,  lorsque  l'Eglise  se  réunit  au  concile 
de  Florence,  elle  rendit  sans  hésitation  son  célèbre  décret  sur 
les  prérogatives  du  Pontife  Romain  comme  pasteur  universel 
et  docteur  de  l'Eglise.  Néanmoins  l'opinion  erronée  se  traînait 
depuis  l'époque  de  Gerson,  Pierre  d'Ailly  et  Almain,  dans  ce 
que  Marca  appelle  la  vieille  Sor bonne  pour  la  distinguer  de  la 
Sorbonne  de  son  temps.  Il  est  donc  certain  qii'avantle  concile 
de  Trente,  cette  opinion  n'avait  pas  pris  la  forme  systématique 
et  élaborée  que  lui  ont  donnée  l'Assemblée  de  1682  et  ceux 
qui  ont  défendu  les  quatre  articles.  Cette  forme  moderne  et 
dogmatique  delà  négation  de  l'infaillibilité  du  V^i)Q  ex  cathedra  ^ 
a  été  complétée  au  dix-septième  siècle,,  c'est-à-dire  depuis  le 
dernier  concile  général. 

Si  le  concile  du  Vatican  se  fût  séparé  sans  prenilre  note  de 
la  négation  gallicane,  on  n'eût  pas  manqué  d'en  tirer  plusieurs 
conséquences.  On  eût  prétendu  que  le  gallicanisme  avait 
trouvé  place  parmi  les  opinions  tolérées,  ou  tout  au  moins 
qu'on  pouvait  le  suivre  avec  impunité.  C'est  à  peine  si  l'on 
pourrait  dire  que  l'on  n'a   pas  jugé  opportun  de   s'occuper 
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d'une  négation  aussi  grave  contre  une  doctrine  universelle- 
ment enseignée  hors  de  France,  ni  de  mettre  à  exécution  les 
actes  d'Alexandre  Vllf,  d'Innocent  Xï  et  de  Pie  IX  qui  l'ont 
formellement  censurée.  Qui  tacet  consentlre  vidctur. 

On  ne  pouvait  pas  soutenir  que  la  négation  de  l'infaillibi- 
lité du  Pape  était  obscure,  discrète,  latente;  elle  était  patente, 
notoire,  importune  et  organisée  ;  elle  existait,  non  plus  avec 
puissance,  comme  autrefois  en  France,  mais  elle  existait  tou- 
jours ;  ses  racines  étaient  encore  vivaces  dans  le  sol.  En  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  elle  avait  d'ailleurs  pris  pied  dans 
des  esprits  actifs  et  hostiles  ;  elle  avait  même  été  relevée  par 
les  pn)testants  des  deux  pays  comme  une  arme  contre  l'Eglise 
et  le  Saint-Siège.  Leur  seul  espoir  était  de  trouver  ou  d'inven- 
ter une  division  parmi  nous;  leur  principale  politique  était  de 
fomenter  toute  divergence  pour  en  faire  un  conflit.  Il  ne  peut 
y  avoir  le  moindre  doute  que  le  gallicanisme  leur  offrait  le 
moyen  d'attaque  le  plus  avantageux.  Les  catholiques  étaient 
visiblement  unis  sur  toutes  les  doctrines  de  foi;  mais  sur  l'in- 
faillibilité du  Pape,  le  gallicanisme  avait  produit  une  diver- 
gence que  des  protestants  pensaient  être  une  contradiction 
dans  la  foi.  L'action  combinée  du  gallicanisme  et  du  protes- 
tantisme avait  donné  à  cette  erreur,  une  notoriété  qui  la 
tirait  de  la  catégorie  des  erreurs  innocentes  qu'on  laisse 
s'évaporer  d'elles-mêmes  ;  elle  devait  être  condamnée  par 
l'Eglise. 

La  prudence  demanderait  la  condamnation  de  toute  erreur 
notoire  qui  peut  plus  tard  produire  de  mauvais  effets.  La  né- 
gation de  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Eglise  avait  déjà  produit 
les  plus  déplorables  résultats  ;  néanmoins  tant  qu'aucune 
condamnation  solennelle  n'était  intervenue,  elle  pouvait  pa- . 
raître  tolérée.  L'impunité  est  prise  pour  un  acquittement.  Les 
fidèles  ne  voudront  jamais  croire  qu'il  soit  mal  de  faire  ce 
qu'ils  voient  faire  tous  les  jours,  même  par  des  ecclésias- 
tiques, sans  stigmate  de  censure.  D'ailleurs  ils  ne  savaient 
pas  que  les  Papes  avaient  condamné  le  gallicanisme,  ou,  s'ils 
le  savaient,  ils  pouvaient  dire  que  l'arrêt  n'emportait  pas  sou- 
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mission.  La  même  chose  se  passe  aujourd'hui  pour  le  catho- 
licisme libéral,  qui  est  certainement  hérétique  et  non  moins 
certainement  condamné  par  Pie  IX.  Cependant  voyez  si  les  in- 
trigants qui  l'exploitent  et  les  esprits  faibles  qui  s'y  affa- 
dissent se  soucient  beaucoup  des  condamnations  pontifi- 
cales. 

D'autre  part,  l'existence  prolongée  de  cette  erreur  entrete- 
nait une  désunion  théologique  et  pratique  dans  l'esprit  et  le 
sentiment  des  fidèles.  Que  la  vérité  se  déclare  en  quelque 
sens  que  ce  soit  :  la  vérité  engendre  l'union  et  la  paix  ;  le 
doute  engendre  les  antipathies  secrètes,  les  désunions  et  les 
erreurs.  Nous  vivons  à  une  époque  ou  les  catholiques  sont 
forcés  d'entendre  ce  qui  se  dit  contre  l'Eglise.  Les  méchants 
leur  répètent  chaque  jour  que  leurs  pasteurs  sont  des  ultra- 
montains  exagérés  et  extrêmes,  qu'ils  sont  imbus  de  parti- 
pris,  ignorants,  superficiels,  sans  notion  d'histoire,  faux  dans 
leurs  raisonnements.  Parfois  ils  l'entendent  avec  peine,  mais 
ils  se  disent  qu'il  y  a  là  peut-être  quelque  chose  de  vrai  ;  que 
s'il  n'y  avait  rien,  on  ne  le  répéterait  pas  avec  tant  de  con- 
fiance. 

Quelques  catholiques,  soi-disant  plus  libéraux  que  les 
autres,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  plus  généreux,  ont  ajouté  à  ce 
scandale,  par  d'ignorantes  et  ambitieuses  brochures.  Tout 
cela  devrait  expirer  comme  la  fumée  quand  l'àtre  est  froid, 
s'il  y  avait,  par  l'autorité  compétente,  une  déclaration  de  la 
vérité.  Jusque-là,  ceux  qui,  vis-à-vis  de  toutes  sortes  d'impu- 
tations malveillantes,  défendent  la  tradition  et  la  saine  théolo- 
gie, doiveut  supporter  patiemment  les  pétulantes  prétentions 
de  la  critique  adverse.  Ils  ne  craindront  pas  de  les  supporter 
pour  l'amour  de  la  vérité,  pas  plus  qu'ils  ne  craindront  le 
mépris  pour  eux-mêmes,  mais  ils  seront  continuellement  tristes 
en  voyant  ces  animosités  produire  le  scandale  des  faibles,  la 
perversion  des  esprits,  l'aliénation  des  cœurs,  la  division 
des  partis,  la  méfiance  entre  frères,  et,  le  pire  de  tout,  la  mé- 
fiance des  troupeaux  à  l'égard  des  pasteurs. 

Un  effet  direct  de  ces  scandales  était  d'affaiblir  l'action  de 
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la  vérité.  Tous  ceux  qui  connaissent  par  expérience  le  gouver- 
nement des  âmes  savent  que  les  extravagances  supposées  des 
ultramontains,  reviennent  chaque  jour  avec  la  monotonie  de  la 
marée.  L'effet  de  ce  système  est  d'indisposer  la  volonté  ou,  au 
moins,  de  la  rendre  perplexe.' Une  autorité  douteuse,  comme 
une  loi  douteuse,  n'impose  aucune  obligation.  Les  discus- 
sions du  gallicanisme  et  de  l'ultramontanisme  obscurcis- 
saient ainsi  l'autorité  de  l'Eglise  ;  l'opinion  gallicane  troublait 
les  esprits,  les  rendait  incapables  de  discernement  et  de  sou- 
mission. 

D'aucuns  allaient  même  jusqu'à  dire  (et  ils  ne  le  pouvaient 
pas  sans  imprudence)  que  si  l'infaillibilité  était  définie,  elle 
rencontrerait  des  refus  nombreux.  Oserai-je  ajouter  que  dans 
des  factums  misérables,  portant  d'illustres  signatures,  on  disait 
que  les  pères  n'avaient  pas  connu  l'infaillibilité  ;  que  les 
théologiens  étaient  contre  ;  que  les  saints  l'ignoraient;  que 
les  conciles  l'avaient  repoussée  ;  que  l'ignorance,  l'ambition 
et  la  servilité  de  la  cour  romaine  avaient  inventé  ce  nouveau 
dogme.  On  disait  que  cette  nouveauté  exclurait  tous  les 
nobles  esprits  ;  qu'elle  repousserait  les  protestants  et  les  schis- 
matiques  ;  qu'elle  alarmerait  les  politiques  et  les  gouverne- 
ments ;  qu'elle  nous  ferait  tomber  sous  le  joug  des  Jésuites  ; 
que  l'Eglise  Romaine  serait  convaincue  d'hostilité  avec  le 
genre  humain  et  d'incompatibiUté  avec  ses  propres  tradi- 
tions ! 

La  seule  réponse  à  faire  en  présence  de  ces  avanies  était  : 
Lbi  Petrus,  ibiEcclesia.  On  ne  pouvait  pas  trouver  une  vérité 
théologique,  non  encore  définie  comme  article  de  foi,  entourée 
d'autant  de  preuves  que  l'infaillibilité  du  Pontife  Romain. 
Aucune  vérité  ne  remplit  mieux  l'esprit  de  toute  l'Eglise  par 
une  tradition  continue  depuis  le  commencement  ;  aucune  ne 
devait  rencontrer  une  acceptation  plus  unanime  pour  sa  défi- 
nition et  sa  promulgation.  Même  en  France,  le  seul  pays  où, 
à  une  époque  et  sous  la  pression  des  causes  politiques,  on 
s'était  opposé  à  cette  doctrine,  l'opinion  avait  disparu  comme 
théologie  et  comme  école  :  la  doctrine  française  n'était  plus, 


094  HISTOIRE    Dr.    LA    PAPAUTÉ. 

pour  les  bous  esprils,  qu'une  réminiscence,  pour  les  autres, 
qu'une  illusion. 

La  définition  de  l'Immaculée-Conception  avait  complété 
l'analogie  de  la  création  du  second  Adam  et  de  la  seconde  Eve; 
elle  avait  précisé  les  doctrines  du  péché  originel  et  de  la 
grâce.  De  méme^,  le  traité  de  la  foi  divine  avait  encore  une 
partie  indéterminée,  qui  devait  être  complétée  par  la  doctrine 
de  l'infaillibilité.  La  vertu  de  la  foi  divine  a  pour  motif  formel 
la  véracité  de  Dieu,  et,  pour  moyens  ordinaires  de  connaître  la 
révélation  de  Dieu,  la  proposition  de  l'Eglise.  Mais,  si  l'auteur 
de  cette  proposition  est  faillible,  la  certitude  d'où  nous  vient 
cette  révélation  ne  peut  être  divine.  L'Eglise,  par  Tassistance 
de  l'Esprit  divin  est  infaillible  ;  mais  la  certitude  des  vérités 
proposées  par  le  Pape,  comme  par  exemple,  l'Immaculée- 
Conception,  ne  pouvant  être  divine,  est  faillible;  par  suite 
étant  faillible,  elle  ne  peut  exclure  le  doute,  et  pour  cette  rai- 
son, elle  n'engendre  pas  la  foi.  Ouest  la  foi,  le  doute  ne  peut 
exister;  où  règne  le  doute,  la  foi  cesse.  Le  traité  de  la  foi  di- 
vine restait  donc  incomplet  tant  que  l'infaillibilité  du  procla- 
mateur  n'était  pas  nettement  définie. 

Il  en  est  de  même  quant  au  traité  de  Ecclesia.  L'infaillibi- 
lité de  l'Eglise  dispersée  ou  réunie  est  une  matière  de  foi  né- 
cessaire. L'infaillibilité  des  dix-huit  conciles  généraux  dans 
lesquels  l'Eglise  s'est  réunie  est  aussi  d'une  foi  nécessaire. 
Mais  l'Eglise,  depuis  dix-huit  siècles,  a  fait  une  foule  d'actes 
par  l'entremise  de  son  chef  seul.  Ces  actes  sont-ils  oui  ou  non 
infaillibles?  Par  exemple,  la  déclaration  du  péché  originel  par 
Innocent  I  ;  du  canon  par  le  pape  (jélase  ;  et  plus  récemment 
de  l'Immaculée-Conception  par  Pie  IX.  Qu'enseigne  le  traité 
de  Ecclesia  quant  au  chef  de  l'Eglise  et  à  ses  prérogatives?  Ses 
déclarations  et  ses  condamnations  en  matière  de  foi  et  de 
morale  sont-elles  faillibles  ou  infaillibles?  La  question  avait 
été  formellement  posée  et  elle  était  éminemment  pratique. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  résolue,  le  traité  de  Ecclesia  était  in- 
complet. 

L'importance  pratique  de  cette  question  se  manifestera  im- 
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médiatement  en  rappelant  que  depuis  trois  cents  ans^  les 
Pontifes  ont  élaboré  et  expressément  condamné  une  longue 
série  de  propositions  en  théologie  et  en  philosophie.  Les 
thèses  condamnées  sont  très  nombreuses.  Ces  condamnations 
sont-elles  faillibles  ou  infaillibles?  Exigent-elles  de  nous  l'as- 
sentiment de  la  foi  basé  sur  l'aulorité  divine  dont  elles  éma- 
nent, ou  sont-elles  de  vénérables  paroles,  méritant  toujours 
notre  respet;t  avec  notre  assentiment,  si  elles  nous  con- 
viennent, avec  notre  silence,  si  elles  ne  nous  plaisent 
point.  L'Eglise  a-t-elle  depuis  trois  cents  ans  pris  par  er- 
reur des  décisions,  et  accepté  des  vraisemblances  pour  des 
certitudes,  et  cela  en  matière  de  foi  et  de  moralité,  en 
y  comprenant  l'absolution  des  péchés?  Ceux  qui  nient 
l'infaillibilité  des  pontifes  avaient  ici  une  rude  tache  pour 
concilier  leur  théorie  avec  la  fidélité  à  la  conscience  et  à  la 
vérité  '.  )) 

Mais  passons  de  la  région  de  la  théologie  à  la  région  de  la 
politique.  On  avait  besoin  de  la  définition  de  l'infaillibilité 
pontificale,  pour  chasser  des  âmes  catholiques  l'esprit  exa- 
géré d'orgueil  politique  et  d'indépendance  nationale,  qui. 
dans  ces  derniers  siècles,  a  si  profondément  affligé  l'Eglise. 
Après  dix-huit  siècles  d'évolution  clu'étienne,  nous  en  étions 
quasi  revenus  à  cet  esprit  barbare  qui  ne  voit  plus,  dans 
l'humanité,  que  son  pays  et  oublie  qu'il  y  a  une  Eglise  pour 
le  genre  humain.  S'il  existe  quelque  chose  qu'un  catholique 
anglais  et  français  doive  savoir,  c'est  l'influence  subtile  et 
furtive  par  lequel  l'esprit  national  envahit  le  terrain  ecclé- 
siastique, s'assimile  à  des  degrés  divers  l'hérésie  et  le 
schisme,  et  produit  naturellement  la  mort  spirituelle  d'une 
nation. 

Le  nationalisme  anglican  a  produit  le  schisme  ;  le  natio- 
nalisme  gallican,    avec    ses  quatre  articles,  a    conduit    nos 

^  Le  GARD.  Mann'ing  :  Le  concile  œcuménique  et  l'infaillibilité,  p.  70.  Nous 
avons  puisé  largement  dans  cette  pastorale  et  nous  nous  bornons  à  en- 
visager ici  la  question  d'opportunité  au  point  de  vue  tbéo'ogique.  Pour  le 
surplus,  voir  noire  édition  de  Bellarmin,  t.  II,  176,  où  nous  étudions  la  ques- 
tion politique. 
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églises  sur  le  bord  de  l'abîme.  Pour  étoulfer  le  germe  funeste 
du  régalisme,  il  fallait  sabrer  les  quatre  articles  ;  pour  sabrer 
les  quatre  articles,  il  fallait  proclamer  l'infaillibilité  pontifi- 
cale. C'est  fait  ;  il  ne  reste,  dogmatiquement,  plus  rien  de 
ce  long  attentat  contre  la  liberté  de  l'Eglise,  le  droit  du 
Saint  Siège  et  la  vitalité  du  ministère  apostolique. 

Un  épiscopat  qui  dépend  aussi  peu  que  possible  du  Pape 
engendre  des  troupeaux  dépendant  aussi  peu  que  possible 
de  l'épiscopat.  Un  épiscopat  qui  voit  s'évanouir  sa  puissance 
canonique  sur  les  prêtres  et  les  fidèles,  cherche  sa  force  dans 
le  sein  du  pouvoir  civil,  mais  ne  prend  là  qu'une  force  qui  le 
compromet  davantage  et  l'énervé  tout  à  fait.  En  rétablissant, 
avec  la  Chaire  Apostolique,  les  rapports  de  piété  filiale,  on 
sauve  tout,  et  la  vertu  des  peuples,  et  l'autorité  des  prêtres, 
et  la  puissance  des  évêques.  Nôtre  force  à  tous,  c'est  la 
puissance  divine  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Telles  sont  les  raisons  de  l'opportunité  au  double  point  de 
vue  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  La  décision  du  concile  a 
prononcé  en  leur  faveur.  iJepuis,  il  ne  s'est  produit  aucun 
fait  qui  puisse  sérieusement  les  contredire.  Le  monde,  il  est 
vrai,  s'est  vu  troubler  par  les  agitations  de  la  guerre  et  par 
les  mouvements  de  la  diplomatie  ;  l'Eglise  même  a  été  affligée 
par  la  persécution.  Désormais  nous  savons  mieux  combien 
le  Pape  est  Pierre  ;  les  puissances,  aujourd'hui  conjurées  de 
l'enfer,  ne  prévaudront  pas  contre  la  Cbaire  Apostolique. 

Les  troubles  des  temps  peuvent  s'aggraver  encore.  Le 
Pape,  prisonnier  au  Vatican,  peut  être  contraint  de  reprendre 
le  chemin  de  l'exil.  Les  successeurs  de  Pie  IX,  momentané- 
ment dépouillés  de  la  puissance  temporelle,  peuvent  errer, 
pèlerins  sublimes,  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  sans 
autre  défense  que  le  bâton  pastoral.  Eh  bien,  même  dans  cet 
exil  cosmopolite,  la  bouche  du  Pape  suffit  à  l'univers.  L'E- 
glise dispersée  ne  pourrait  ni  parler,  ni  même  se  réunir.  Il  y 
aura,  au-dessus  de  tous  les  évêques,  un  évêque  qui  parlera, 
et  grâce  à  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  les  fidèles 
devront  dire  :  «  Pierre  a  parlé,  la  cause  est  finie.  » 
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L'infalllihilitr  .lu  Pape  parlant  ex  rathcdnh  voilà  d.'sor- 
mais  pour  tontes  les  œnvres  snrnatnrelles  <\n  gouverne- 
ment', .le  renseignement  et  de  l'apostolat,  la  grande  force  do 
l'Eglise  ;  pour  le  monde,  c'est  son  pins  bel  espoir. 
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